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Extrait  du  Moniteur. 

C'est  une  idée  heureuse  de  couronner,  pour  ainsi  dire,  le 
grand  tableau  des  sciences  médicales  au  dix-neuvième  siècle 
par  l'esquisse  historique  de  tous  les  hommes  célèbres  qui  ont 
concouru  ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours , 
à  la  perfection  de  l'art  le  plus  utile  à  l'humanité.  Il  n'était 
point  convenable,  en  effet,  de  placer  le  nom  d'un  auteur  à 
côté  de  la  description  d'une  maladie,  et  cependant  l'histoire 
des  progrès  et  des  découvertes  de  la  médecine  est  assez  inté- 
ressante pour  mériter  d'être  traitée  en  particulier  j  on  y  suit 
avec  un  plaisir  mêlé  de  curiosité  tous  les  degrés  tortueux  par 
lesquels  l'esprit  humain  s'est  avancé  péniblement  dans  la  re- 
cherche des  vérités;  les  exemples  d'erreur  ,  les  brillantes  illu- 
sions des  hypothèses  n'en^forment  pas  même  la  partie  la  moins 
instructive,  puisqu'ils  signalent  les  écueils  oti  tant  Je  génies 
ont  échoué  dans  cette  mer  immense  des  opinions  et  des  sys- 
tèmes. 

Le  plan  de  cette  Biographie  nous  paraît  concilier  la  briè- 
veté avec  tous  les  détails  essentiels  sur  chaque  personnage 
dont  on  retrace  la  vie  et  les  écrits.  Plusieurs  auteurs  n'existent 
que  par  leurs  ouvrages,  et  l'importance  de  ceux-ci  décide  de 
l'intérêt  qu'on  porte  à  l'écrivain  ;  mais  on  devait  plus  de  dé- 
veloppement pour  les  hommes  (jui  ont  fondé  des  sectes  re- 
roarquables,  ou  signalé  leur  carrière  par  de  nouvelles  décou- 
vertes et  des  méthodes  heureuses  de  traitement  dans  plusieurs 
maladies.  Ce  n'est  donc  ni  une  sèche  nomenclature  de  titrts 
d'ouvrages,  ni  une  énuméralion  prolixe  et  pompeuse  des  évc- 
ncmens  fort  peu  importans  de  la  vie  de  leurs  auteurs  ;  mais  tel 
écrit,  oublié  de  ses  contemporains , -a  à\x  plus  tard  sa  renom- 
mée à  un  mérite  reconnu  par  les  expériences  acquises  dans 
les  âges  suivans.  Les  médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens 
n'ont  .pas  seuls  le  privilège  d'entrer  dans  la  liste  de  cette  Bio- 
graphie ;  on  y  a  traité  aussi  des  physiciens,  des  zoologistes, 
des  botanistes  et  de  plusieurs  naturalistes ,  de  chimistes  ou  au- 
tres savans  dont  les  travaux  ont  évidemment  coopéré  aux  pro- 
giës  de  la  médeciue. 

Afin  de  donner  à  celte  Biographie  par  ordre  alphabétique 
les  avantages  d'un  traité  métliodiqiie  ,  nous  trouvons  des  articles 
généraux  dat)N  lesquels  on  trace  un  tableau  raisonné  de  chaque 
branche  de  l'art ^  c'est  ainsi  qu'au  mot  Analoinistos  on  offre  un 


précis  des  découvertes  ou  des  travaux  les  plus  remarquable» 
jusqu'à  notre  temps.  A  l'histoire  de  chaque  auteur  sont  cite's 
exactement  les  litres  de  ses  ouvrages,  en  sa  langue,  avec  une 
courte  notice  sur  leur  me'rite. 

L'Allemagne  est  riche  depuis  longtemps  dans  ce  genre  d'e'- 
crits  ;  mais  ceux  qu'on  a  publie's  en  France  à  diverses  e'poques 
n'ont  joui  que  d'une  re'putation  assez  borne'e  ,  soit  que  cette 
e'tude  ne  fûl  pas  suffisamment  honore'e,  soit  plutôt  que  les  au- 
teurs de  bibliographies  ou  de  biographies  n'aient  pu  se  conci- 
lierassez  de  suffrages  ou  d'estime  lilte'raire.  Cependant  Leclerc, 
Chomel ,  Dujardin,  Peyrilhe  ,  Portai ,  Goulin  ,  Duchanoy,  et 
surtout  le  Dictionaire  d'Eloy  ,  ont  e'ié  justement  apprécie's. 
D'après  l'e'lan  extraordinaire  qu'ont  pris  les  sciences  physiques 
et  la  médecine,  depuis  un  demi-siècle  surtout,  il  n'est  plus 
possible  de  laisser  en  arrière  une  partie  aussi  ne'cessaire  et 
aussi  importante  que  l'est  l'histoire  de  la  médecine;  elle  seule 
peut  recueillir  celle  opulente  moisson  de  faits  depuis  plus  de 
vingt-cinq  siècles  de  travaux  ,  c'est-à-dire  depuis  la  famille 
des  Asclépiades,  successeurs  d'Hippocrale ,  jusqu'à  l'époque 
actuelle  qui  a  vu  s'élever  l'édifice  médical  le  plus  remarquable 
par  son  développement  etpar  l'immensité  des  recherches  qu'on 
y  a  déposées.  C'était  donc  un  complément  naturel  et  même 
indispensable  pour  le  Dictionaire  des  sciences  médicales ,  que 
d'y  joindre  celte  Biographie. 

Nous  ferons  quelques  remarques  sur  l'exécution  de  ce  tra- 
vail :  il  faut  se  défendre  d'accorder  trop  d'importance  aux 
hommes  les  plus  voisins  de  nous ,  et  qui  ont  pu  nous  être  con- 
nus, à  moins  que  leur  mérite  ne  soit  tel  qu'il  puisse  êîre 
avoué  par  la  postérité.  11  est  juste  de  juger  sévèrement  les 
charlatans  qui  ont  fait  irruption  dans  le  sanctuaire  de  la 
science;  mais  il  peut  être  encore  plus  digne  d'eux  de  les  aban- 
donner à  l'oubli,  (|uand  rien  ne  justifie  assez  la  nécessité  d'en 
parler.  En  général  ,  l'exécution  de  celte  première  partie  nous 
a  paru  satisfaisante,  sauf  quelques  inexactitudes  peu  impor- 
tantes que  no'us  aurions  pu  relever;  et,  si  nous  le  disons, 
c'est  pour  justifier  les  éloges  mérités  dont  celle  entreprise 
nous  parait  digne. 
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RACINE,  s.  f.,  radix.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  la 
plus  inférieure  des  plantes,  ordinairement  placée  dans  la  terre^ 
et  qui  sert  à  extraire  les  sucs  nécessaires  à  leur  nutrition.  Dans 
l'organisme  animal,  on  donne  aussi  ce  nom  à  des  parties  aux- 
quelles on  accorde  le  même  usaj^e;  c'est  ainsi  qu'on  dit  les  m- 
cines  des  dents,  les  racines  des  nerfs,  des  cheveux  y  du  poU' 
Twon ,  pour  désigner  l'origine  de  ces  organes  ( /^oyez  dent^ 
pfERF,  etc.).  On  dit  aussi  couper  le  mal  dans  sa  racine,  pour 
dire  qu'on  en  détruit  la  source.  , 

La  thérapeutique  emploie  un  grand  nombre  de  racines 
telles  sont  celles  d'acorus ,  d'angélique,  d'aristoloche,  d'au- 
nce,  de  chiendent,  de  contrayerva,  de  curcuma  ,  de  galanga, 
de  gentiane,  de  guimauve,  d'hermodactes  ,  de  jalap,  d'ipéca- 
cuanha,  de  méclioacan,  de  nard,  de  pyièthre,  de  ratanhia, 
de  rhubarbe  ,  de  salsepareille  ,  de  serpentaire  ,  desquiiK-,  de 
lurbilh  ,  de  zcdoaire,  etc.  Voyez  tous  ces  mots  pour  (es  détails 
concernant  chacun  des  végétaux  d'où  proviennent  ces  racines. 

Il  y  a  quelques  racines  qui  portent  des  noms  coliectifs. 
C'est  ainsi  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cinq  racines  apéritivesy 
celles  de  petit  houx,  d'asperge,  de  fenouil,  de  persil  et 
d'ache  (^Voyez  ces  mots).  Il  y  a  un  sirop  ollicinal,  dans  les 
Pharmacopées,  qui  porte  ie  même  nom,  et  dans  lequel  on 
fait  entrer  ces  racines. 

On  récolte  les  racines  pour  l'usage  au  commencement  de 
l'automne  ,  pour  les  plantes  annuelles  ;  celles  des  plantes  vi- 
vaces  peuvent  se  recueillir  en  tout  temps;  il  faut  les  choisir 
bien  nourries,  saines ,  entières  j  on  les  nétoye  des  substances 
étrangères  qui  y  adhèrent,  et  on  les  met  séc|ier  au  soleil  ou  à 
la  chaleur  douce  d'une  étuve,  si  on  veut  les  conserver j  si 
elles  sont  trop  grosses,  on  les  coupe  par  tranches,  pourque.la 
dessiccation  en  soit  plus  facile  ;  on  sèche  rapidement  les  racines, 
qui  conlicjnicnt  beaucoup  d'eau  de  végétation.  Les  racines  aro- 
matiques ne  doivcut  être  desscchées,  au  contraire,  qu'à  un 
47-  I 
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f'ju  extrêmement  doux.  Ou  doit  visiter  souvent  les  racines 
sèches,  pour  voir  si  elles  ne  moisissenî  pas,  ou  si  les  vers  ne 
les  atia(fueni  pas  ;  dans  le  premier  cas ,  on  les  expose  de  nou- 
veau à  l'étuve  ;  dans  le  second  ,  on  pourrait  les  placer  dans  un 
four  très-chaud  ,  qui  tuerait  ces  animaux  sans  nuire  à  la  subs- 
tance de  la  racine,  surtout  si  elle  n'est  pas  aromatique. 

Les  racines  résineuses  .conservent  ce  principe,  malgré  la 
présence  des  vers  qui  paraissent  ne  détruire  que  le  Jigneux  j 
de  sorte  que ,  sous  le  même  poids ,  elles  sont  plus  actives. 

Dans  les  racines  ligneuses,  il  n'y  a  souvent  que  l'écorce 
qui  renferme  les  principes  médicamenteux  j  c'est  ee  que  l'on 
voit  dans  l'ipécacuanha  ,  la  ratauliia,  etc.,  où  le  l>ois ,  ou 
meditullium  ^  est  à  peu  près  inerte. 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  générique  de  racines  y 
la  racine  des  plantes  potagères,  comme  la  carotte,  le  navet, 
ïe  panais  ,  etc.  (f. v.  m.) 

-  RACINE  DE  BisETTE.  On  désigne  sous  ce  nom  une  variété 
de  betterave  dont  la  racine  prend  un  grand  accroissement, 
jus([u'à  devenir  de  la  grosseur  de  la  cuisse,  et  qui  a  été  pré- 
conisée par  quelques  agronomes,  comme  pouvant  fournir  une 
nourriture  abondante  à  toute  espèce  de  bétail  et  même  aux  hom- 
mes. Voyez  BETTERAVE,  Vol.  111,  pag.  q5.    (l.  DESLOrCGCHAMPs) 

•  RACINE  DE  JEAN  DE  LOPEz ,  S.  f.  ,  lopeziaua  raclix ,  pharma- 
cie :  c'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  en  matière  médicale 
une  racine  ou  u^n  bois  dont  on  ne  connaît  pas  rarbrc.  Jean 
Lopez  Pigneiro,  né  à  Campo-Maïor ,  dans  l'Alentejo,  décou- 
vrit ce  végétal  (]ui  croît  dans  leZanguebar,  en  Afrique,  et 
dans  les  régions  de  Mang;ilo  et  d'Angos,  sur  les  bords  du  fleuve 
Cuatna  qui  arrose  ces  dilïérens  pays.  Suivant  Gaubius  ,  on  ne 
connaît  pas  exactement  le  lieu  où  naît  celte  plante.  Un  de  se» 
amis  lui  a  assuré  qu'elle  croissait  à  Goa,  d'où  on  en  apporte 
les  racines  aux  îles  Malaca  ,  et  de  ces  îles  à  Batavia ,  pour  les 
y  vendre.  Uti  autre  lui  a  écrit  qu'elle  croissait  à  Malaca  même, 
et  qu'cllt'  parvenait  par  la  voie  du  commerce,  soit  à  Goa  chez 
les  Portugais  ,  soit  au  comptoir  de  la  compagnie  des  Indes 
hollandaises.  Redi  est  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  cette 
Substance  médicale  dans  un  ouvrage  où  il  en  donne  une  assez 
bonne  figure  (Fm«ciAc  i  Redi,  nohilis  aretini^opusculorumpars 
iecunda ,  sive  expérimenta  circa  varias  res  naturales  quce  ex 
Indiâ  ajferantur,  in- 12,  Lugd.  Balav.,  1792).  Ce  qu'il  rap- 
porte, d'après  d  autres, sur  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  semences 
de  cet  arbre ,  ne  peut  guère  donner  de  notions  bien  précises  j 
M.  de  Jussieu  soupçonne  pourtantqu'il  est  voisindu  genre sfl«- 
thoxyluni,  et  il  appartiendrait  par  conséquent  à  la  famille  des 
térébinlhacéos. 

Cette  racine  est  dans  le  commerce  en  morceaux  d'un  assez 
gros  volume.  Celui  que  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  avait 
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deux  h  trois  pouces  de  di'anièiro,  cl  i!  y  en  a  quelquefois  de  liuit 
à  neuf  pouces  de  long,  11  picseniait  un  bois  d'uu  blanc  jaunâtre, 
conjpacte,  veiné,  assez  analogue  au  buis,  sans  odeur,  et  d'une 
saveur  légèrement  amère;  l'écorce  était  assezépaisse  et  formait 
deux  couches  bien  distinctes  :  l'interne  qui  adhérait  au  bois 
était  rougeâire  et  ressemblait  à  toutes  les  écorces  ;  rcxtérieure 
était  formée  par  une  substance  pulvérulente  douce  au  toucher, 
grenue,  comme  byssoïde  ,  d'un  jaune  clair.  On  peut  la  com- 
parer à  la  matière  rougeâtre,  pulvérulente,  de  couleur  ferru- 
gineuse, qui  recouvre  la  fausse  anguslu'e,  et  il  est  à  croire  que 
ces  deux  substances  ont  la  même  origine,  et  qu'elles  soul  dues 
chacune  h  une  espèce  de  lichen  différent;  mais  toutes  deux 
du  genre  lepra.  M.  le  docteur  Andry  qui  a  donné  un  très  boa 
mémoire  sur  la  racine  qui  nous  occupe,  dit  que  son  tronc  est 
couvert  de  petits  aiguillons  disséminés  le,plus  souvent  trois  k 
trois,  mais  irrégulièrement,  ce  que  jé  n'ai  point  rencontré  sur 
l'échaniillon  soumis  à  mon  examen.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pré- 
sence d'une  poussière  compacte  et  presque  citrine  sur  l'écorce 
fera  distinguer  cette  substance  médicale  parmi  toutes  celles 
qu'emploie  l'art  de  guérir. 

Lorsqu'on  mâche  l'écorce  secondaire  de  la  racine  de  Jean  de 
Lopez  ,  elle  développe  une  amertume  très-considérable ,  mêlée 
d'un  peu  d'astriction  ;  l'amertume  du  bois  se  montre  égald- 
mcTit  par  l'infusion  qu'on  en  fait,  au  point  qu'ufie  once  eu 
poudre  dans  une  chopine  d'eau,  réduite  à  mjoitié,  est  d'une 
amertume  considérable. 

Les  premières  vertus  que  l'on  a  attribuées  à  cette  lacine  étaient 
de  guérir  les  morsures  et  piqûres  des  animaux  venimeux  ,  les 
plaies,  ainsi  que  les  fièvres  tierces  et  quartes.  Don  Curvo  de 
Semmedo  dit  que  sa  décoction  en  gargarisme  apaise  Ja  dou- 
leur de  dents;  qu'employée  à  l'extéiieur  en  foirae  de  lini- 
ment,  en  la  mêlant  avec  du  vin  ,  elle  guérit  les  douleurs  de 
côté  ;  et  que  prise  en  poudre  dans  de  l'eau  ,  elle  guérit  les  en- 
gorgemens  des  viscères  et  les  obstructions  de  l'estomac. 

La  principale  vertu  delà  racine  de  Jean  Lopez  est  d'être  as- 
trmgente;  elle  a  réussi  dans  plusieurs  diarrhées  rebelles  à  Gau- 
bius  ,  qui  est  le  premier  qui  l'aitemployée  sous  ce  point  de  vue, 
<3ès  1769,  comme  on  le  voit  surtout  par  le  mémoire  qu'il  pu- 
blia sur  cette  racine  en  1771  ,  et  qui  fut  réimprimé  en  1779 
(  Adver.sarioruin  liber  unus).  Ce  célèbre  praticien  compare  son 
action  ii  celle  du  simarouba,  et  assure  qu'elle  lui  est  préfé- 
rable sous  bien  des  rapports  ,  étant  moins  amère,  et  ne  cau- 
sant point  de  sueurs  ni  de  vomissemens.  Plusieurs  autr<;s  mé- 
decins hollandais,  comme  Monchy ,  Patyn  ,  Boudewyusen, 
ont  confirmé  par  leur  expérience  cel'e  deGaubius,  "notam- 
ment son  milité  dans  la  diarrhée  des  phlhisiques.  Les  obscr- 
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valions  rapportées  par  ces  auteurs  sur  le  succès  de  celte  racine 
dans  les  diarrhées  laissent  pourtant  à  désirer  des  détails  sur  la 
cause  de  la  plupart  de  ces  dévoiemens,  et  surtout  sur  l'otat  du 
canal  intestinal.  A.  Paris,  ditM.  Andrj  dans  le  mémoire  cité, 
et  que  nous  transcrivons  souvent  prcsqae  lexluelleiuenl ,  cette 
racine  a  été  employée  avec  succès  soit  en  substance,  soit  ea 
décoction,  tant  en  boisson  qu'en  lavement,  soit  en  teinture, 
avec  le  vin  ou  une  eau  distillée  édnlcorée  avec  du  sucre  ou  du. 
sirop  de  guimauve,  ou  dans  la  décoction  même  de  la  racine; 
il  rapporte  deux  observations  qui  lui  sont  propres  oii  les  suc- 
cès furent  cvidens ,  au  moins  pour  l'une  d'elles.  Sanchez  a 
également  employé  avec  succès  cette  racine  contre  les  diar-. 
rhées. 

Il  résulte  des  observations  des  médecins  cités  que  la  racine 
de  Jean  de  Lopez  est  le  plus  puissant  des  antidiarrhéiques  que 
possède  la  matière  médicale.  Il  faut  cependant  faire  atlentioa 
que  ce  médicament,  paraissant  agir  par  sa  qualité  tonique,  ne 
conviendrait  pas  dans  un  état  inflammatoire  de  l'intestin  ,  ni 
dans  les  flux  diarrhéiques  avec  une  irritation  très-marquée  , 
comme  A.lvarès,  médecin  espagnol,  l'avait  déjà  entrevu,  au 
rapport  de  Sanchez.  Il  ne  convient  bien  que  lorsque  les  éva- 
cuations alvines  sont  dues  à  l'atonie  du  canal  intestinal  et  à  la 
faiblesse  des  parties.  Il  est  probable  même  qu'il  ne  borne  pas 
son  aslringence  à  modérer  les  flux  intestinaux  ,  mais  qu'il  agi- 
rait aussi  sur  les  écoulemens  des  autres  parties  du.  corps  hu- 
main, comme  sur  les  hémorragies  passives,  les  fleurs  blan- 
ches, etc. ,  à  la  manière  de  la  ralanhia ,  de  la  racine  de  Co- 
lombo ,  etc.  ' 

Ce  médicament  est  donc  du  nombre  des  plus  précieux  que 
possède  la  matière  médicale.  Il  est  fâcheux  que  sa  grande  ra- 
reté en  rende  l'emploi  nul.  Dans  ce  moment  les  droguistes  de 
Paris  n'en  possèdent  pas,  il  n'y  en  a  que  dans  quelques  dro- 
guiers.  Les  dernières  quantités  vendues  par  le  commeree 
l'ont  été  à  raison  de  soixante  francs  l'once. 

La  dose  de  cette  racine  en  poudre,  en  sirop,  en  opiat  ou 
en  pilule,est  de  quinze  à  trente  grains  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  S'il  n'y  a  pas  de  fièvre  ,  que  l'estomac  soit  sans  irrita- 
lion,  ou  peut  administrer  sa  teinture  (Murtay,  med.  j 
tom.  VI ,  pag.  i64). 

jossE ,  Analyse  de  la  racine  de  Jean  Lopez. 

Elle  csi  insérée  dans  le  tome  m  des  Mémoires  de  la  société  royale  dé 
médecine,  p.  1^6. 

CcUc  analyse  aurait  besoin  d'cître  répé(ee,  car  clic  est  sans  résultat  évi- 
dent, ce  qni  nous  a  empêché  «l'en  parler. 
A.BDRT  ,  Notice  sur  la  racine  «le  Jean  Lopez,  ou  tatuleira,  et  sur  ses  vcrias 
(  Bulletin  (le  la  société  de  la  faculté  de  méilccine  de  Paris ,  t.  v  ,  p.  117). 
Ce  tayaut  praticien  a  réaai  dam  ce  mémoire,  arec  soa  érudiuoa  ordi- 
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tiaire,  tout  ce  qnî  est  relalif  à  celte  préciease  racine  :  notre  article  n'en  est 
guère  qu'un  extrait.  (  mérat) 

RACINE-VIEHGE.  ^O/eZ  HERBE  AUX  FEMMES  BATTUES ,  Vol.  XXI, 

pag.  DESLONGCHAMPS) 

IIACLOIRE,  s.  f.  ,  instrument  fait  en  baleine,  et  avec  le- 
quel on  ôte  tous  les  matins  le  limonqui  se  trouve  sur  Jalaugue. 

On  sait  que  par  le  seul  repos  ,  ou  par  suite  d'un  état  patho- 
logique, la  langue  se  recouvre  d'un  enduit  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre ,  d'un  goût  fade  ,  qui  épaissit  la  langue  ,  rend  la  sapidité 
•lus  obtuse,  et  offre  quelquefois  une  odeur  de'sagréable, 
l  y  a  des  individus  chez  lesquels  cet  ëtat  de  la  langue  est 
bien  plus  prononcé  que  chez  d'autres,  par  suite  d'une  idiosyn- 
crasie  particulière  ,  dont  la  source  est  difficile  à  trouver.  Cha- 
que matin  ,  ces  personnes ,  qui  sont,  en  général,  de  gros  man- 
geurs ,  replets,  pleins  de  sucs,  sont  obligés  d'ôter  un  limon 
épais  et  fade  qui  recouvre  leur  langue  ,  surtout  vers  la  base  et 
au  milieu ,  sans  quoi  ils  ne  dégusteraient  qu'imparfaitement 
leurs  alimens,  et  resteraient  presque  sans  sapidité. 

Cette  couche  est  certainement  analogue  aux  mucosités 
qu'exhalent  les  membianes  muqueuses  ;  seulement  elle  est  plus 
abondante  a  la  face  supérieure  de  la  langue,  et  est  presque 
concrète  par  la  disposition  anatomique  des  parties.  La  saburre 
linguale  n'indique  pas  constamment  celle  de  l'estomac,  comme 
on  le  dit  dans  les  livres,  car  souvent  celui-ci  est  sans  muco- 
sité surabondante,  tandis  que  la  langue  est  épaisse  et  revêtue 
d'une  couche  albumineuse  marquée  ,  fait  dont  je  me  suis  as- 
suré bien  des  fois  à  l'ouverture  des  cadavres.  La  surabon- 
dance muqueuse  de  la  langue  indique  ,  en  général  ,  l'atonie  du 
système  muqueux  et  le  besoin  des  excitaiis  et  des  toniques, 
parfois  des  vomitifs  et  des  purgatifs  qui  sont,  comme  on  sait  , 
des  excitans. 

Lorsqu'on  veut  nétoyer  la  langue ,  on  se  sert  d'une  ba^ 
guette  flexible  en  acier  ,  en  baleine ,  ou  en  écaille  ,  longue  de 
pouces  ,  avec  une  oreille  ou  manche  à  chaque  ex- 
trémité pour  pouvoir  la  tenir ,  ou  percée  pour  y  placer  les 
doigts;  Comme  la  langue  fait  à  la  base  une  dépression  moyenne, 
on  contigurera  la  lame  de  la  racloire  en  saillie  au  milieu  et  eu 
dessus,  avec  deux  enfoncemens  à  côté,  afin  de  répondre  à 
ia  structure  de  cet  organe.  Pour  s'en  servir,  on  joint  les 
deux  extrémités  de  la  racloire  qu'on  serre  avec  le  pouce  et  l'in- 
<licateur ,  et  on  porte  la  convexité  à  la  base  de  la  langue  qui 
est  toujours  plus  sale  que  le  reste  ;  on  la  reprend  avec  les  deux 
mains  pour  nétoyer  la  partie  antérieure  ,  en  allant  et  venant 
plusieurs  fois  de  suite. 

Il  y  a  des  personnes  chez  lesquelles  les  matières  qui  couvrent 
la  langue  sont  teUeméntr  adhérentes ,  qu'on  ne  parvient  que 


difficilement  à  les  enlever  au  moyen  de  la  racloire.  On  se  sert 
alors  d'une  autre  espèce  de  racloire  qu'on  appelle  gratte-lnn- 
gue,ei  qui  esl  faiic  conmie  un  râteau  sans  dcnls,  avec  lequel  on 
ratisse  à  plusieurs  reprises  la  surface  de  cette  partie  de  la  bou- 
che. Ces  différcns  instruniens  se  tiouvent  chez  les  labU  iicrs. 

(f.  V.  M.) 

RACLURE,  s.  f . ,  rasura  :  parties  de  certaines  substances 
cornées  ou  osseuses,  qu'on  obtient  on  les  détachant  avec  ua 
instrument  coupant.  Telles  sont  les  raclures  de  corne  de  cerf , 
de  pieds  d'élan,  d'ivoire,  etc.  On  les  nomme  plus  volontiers 
îàpure,  quoique  ce  ne  soit  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 

Ployez  RAPUBE. 

RADESYGE  ,  RADSYGÉ,  RADSYGiN,  S.  m. ,  suivant  les  uns, 
f.  suivant  les  autres.  Ce  mot  veut  dire  dans  la  langue  du  paj's 
maladie  de  mauvais  caractère.  C'est  le  nom  que  les  médecins 
du  Nord  ,  et  spécialement  ceux  de  Norwège,  ont  donné  à  une 
affection  de  la  peau  ,  particulière  à  leur  contrée,  et  qui  paraît 
n'être  autre  chose  qu'une  espèce  de  lèpre  ou  élépliantiasis  :  i 
aussi  est-ce  sous  ce  rapport  qu'ils  l'ont  tous  envisagée,  et  c'est 
à  tort  que  quelques  médecins  n'ont  vu  dans  cette  maladie 
qu'une  dégénérescence  de  la  maladie  vénérienne.  L'auteur  de 
l'article  lèpre  ^  n'ayant  fait  qu'indiquer  cette  affection,  et 
renvoyant  pour  de  plus  amples  détails  au  mot  radéij^e  ,  je 
vais  eh  donner  une  histoire  analytique  prise  en  grande  partie 
dans  les  ouvrages  des  auteurs  du  Nord,  les  seuls  qui  l'aient 
bien  observée  et  bien  décrite  ,mais  surtout  dans  la  monogra- 
phie de  Pfeffercorn,  publiée  en  1797,  et  que  le  docteur  Deman- 
igeon  a  fait  connaître. 

Début  du  radésyge.  C'est  toujours  dans  les  temps  froids, 
humides  et  nébuleux  ,  qu'il  commence  par  une  fièvre  rémit- 
tente catarrhale  assez  légère;  le  pouls  est  lent ,  il  y  a  du  dé- 
goût ,  de  la  faiblesse,  de  l'indolence.  Les  malades  ne  font  au- 
cune attention  à  ces  symptômes  :  bientôt  la  fièvre  augmente  , 
il  y  a  des  redoublemens  le  soir,  il  survient  dans  les  sinus 
frontaux  utie  douleur  gravative ,  que  les  malades  dcsigneni 
sous  le  nom  de  spren§scl ,  et  (jui  devient  le  signe  caractéristi- 
que de  la  maladie.  Les  membres  ressentent  des  douleurs  va- 
gues ,  les  articulations  sont  roidcs  ,  une  sueur  chaude  et  onc- 
tueuse qui  survient  quehjuefois  soulage  momentanément  le 
malade.  Le  visage  est  muge,  la  céphalalgie  intense;  les  nari- 
'  nés  enflées  ,  surtout  chez  les  individus  qui  font  usage  du  tabac 
du  Nord  ,  donnent  issue  à  une  matière  corro&ive  qui  brûle  la 
peau;  la  respiration  devient  pénible,  l'haleine  esl  fétide  ,  l'o- 
dorat se  perd  ;  quelquefois  il  y  a  enrouenienl  ,  gonflement  des 
amygdales,  relâchement  de  la  luette,  dj'sphagie  ,  ptyalisme; 
la  peau  du  front  paraît  rouge,  luisj^iicj  elle  est  onctueuse  çin 
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tooclier;le  pouls  devient  mou  et  plus  fréquent  ;  le  sang  tiré 
des  veines  se  couvre  d'une  couenne  bleuâtre  assez  tenace.  Telle 
est  à  peu  de  chose  près  la  série  des  symptômes  qui  se  déve- 
loppent au  moment  ou  peu  de  temps  après  le  début  de  la  ma- 
ladie, et  qui  constitue  la  première  période.  Alors,  quoique 
peu  inlense  encore,  raOcclion  est  bien  caractérisée,  lous 
les  symptômes  qui  se  développeront  dans  les  périodes  suivan- 
tes ,  et  qui  ne  sont  dans  quelques  cas  que  la  confirmation  des 
précédcns  ,  ne  feront  qu'ajouter  un  (Jegié  de  gravité  de  plus  k 
la  maladie,  sans  rendre  son  diagnostic  plus  certain. 

Aux  signes  qui  caractérisent  la  première  période  s'en  joi- 
gnent de  nouveaux,  qui  forment  la  seconde  période.  Ces  signes 
sont  :  la  cachexie,  la  boulfissure  du  visage  qui  devient  rouge 
foncé  pendant  le  temps  de  la  chaleur  ,  et  rouge  bleuâtre  pen- 
dant le  froid  ,  la  pâleur  jaunâtre  de  la  peau  ,  l'enflure  œdé- 
mateuse des  jambes  qui  sont  cependant  encore  assez  dures  au 
loucher,  et  qui  prennent  plus  difficilement  l'empreinte  du 
doigt  que  dans  le  véritable  oedème.  Les  extrémités  inférieures 
sont  quelquefois  froides  et  insensibles,  et  les  malades  éprou- 
vent un  sentiment  de  fourmillement  quand  on  les  réchauffe. 
La  menstruation  devient  d'abord  douloureuse  ,  puis  elle  di- 
minue ,  et  enfin  cesse  complètement.  C'est  ici  que  se  borne  la 
seconde  période.  Jusque  là  le  mal  n'est  pas  encore  très-grand, 
l'organisation  n'a  pas  encore  été  attaquée ,  le  trailemcn^t  est 
encore  tout  puissant  ;  mais  il  n'en  sera  plus  de  même  lorsque 
les  signes  qui  vont  survenir  et  qui  constituent  la  troisième  pé- 
riode auront  paru ,  l'affection  devient  alors  souvent  incurable , 
et  fréquemment  mortelle. 

La  troisième  période  commence  au  moment  où  la  maladie 
attaque  d'une  manière  évidente  le  tissu  de  la  peau,  et  donne- 
lieu  au  développement  de  taches  et  d'éruptions  exanlhéma-' 
tiques.  Elle  prend  le  nom  de  spedaLkhed ,  ce  qui  veut  dire 
ladrerie  ou  maladie  pour  l'hôpital  :  alors  elle  d(;vient  conta- 
gieuse ,  ce  qui  oblige  à  isoler  les  malades;  mais  ce  n'est  point 
une  maladie  particulière  , comme  l'ont  cru  quelques  médecins,, 
elle  n'est  que  le  dernier  degré  de  la  première.  C'est  à  celte  épo- 
que que  surviennent  ces  symptômes  effrayans  qui  rendent  les 
malades  horribles  et  méconnaissables  ])ar  l'altération  et  la  dé- 
composition des  traits  du  visage.  Des  taches  rouges  ,  blanches,, 
bi  'unes  ou  d  autre  couleur,  se  montrent  isolément  ou  en  groupes 
sur  les  membres  et  le  tronc  ;  leurs  bords  sont  élevés  audesbus 
de  la  peau  j  et  le  ccntie  déprimé  ;  ces  petites  tumeurs  se  crè- 
vent et  se  convertissent  en  ulcères  ,  ou  bien  ce  sont  de  petites 
taches  rouges  ou  brunes ,  dures  au  loucher,  qui  se  dévelop- 
pent d'abord  au  visage  et  aux  membres  ,  puis  surtout  le  reste 
dû  corps.  Dans  le  principe,  ce  sont  de  petites  lentilles  écail- 
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leuses  insensibles,  et  auxquelles  on  ne  fait  nulle  attention  ? 
accompagnées  de  d(;niangeaison  ,  elles  forment  bientôt  une 
cioûlo  ,  (jui  ,  par  sa  chute ,  laisse  la  peau  dénudée ,  rouge,  Iiu- 
inidc,  doulouïeusp.  Petit  à  petit  ces  croûtes  se  a  cproduisent , 
et  finissent  pai  envahir  tout  le  corps  qu'elles  défigurent  d'une 
iDanière  horrible  ,  en  désorganisant  le  tissu  de  la  peau. 
D'autres  fois  ,  ce  sont  de  petites  tumeurs  ou  verrues  qui  se 
développent  sous  la  peau  ,  abondent  au  visage,  aux  lèvres,  au 
palais,  et  jamais  aux  mains  ;  quelquefois  ce  sont  des  vésicules 
humides  ,  onctueuses  avec  une  démangeaison  insupportable, 
qui  cause  l'insomnie  ;  elles  paraissent  d'abord  aux  pieds  et  aux 
mains  ,  puisse  répandent  partout.  Les  malades,  en  se  grat- 
tant ,  les  irritent;  elles  s'agrandissent ,  et  bientôt  couvrent  toute 
la  surface  du  corps  ,  en  répandant  une  sanie  purulente  et  des 
plus  fétides  ;  enfin  tous  ces  symptômes  et  beaucoup  d'autres 
encore  qu'il  n'est  pas  possible  d'indiquer  ,  en  raison  des  varié- 
tés innombrables  de  cette  maladie  ^  et  des  formes  différentes 
sous  lesquelles  elle  se  préseule  ,  venant  à  augmenter  ,  les  ma- 
lades ne  tardent  pas  à  périr  au  milieu  des  plus  horribles  souf- 
frances qu'il  n'est  même  quelquefois  pas  possible  de  soulager. 

On  a  cherché  à  établir  quelque  ressemblance  entre  cette  ma- 
ladie et  la  lèpre  furfuracée  que  l'on  observe  quelquefois  dans 
nos  conliées;  mais  il  est  plus  juste  delà  regarder  comme  une 
maladie  sui'generis  ,  et  capable  de  revêtir  les  caractères  de  tou- 
tes les  autres  lèpres.  Elle  appartient  essentiellement  aux  pays 
du  Noid  ,  elle  est  endémique  dans  quelques  parties  de  la  Suède, 
mais  surtout  en  Norwègc.  L'âge ,  le  sexe,  l'idiosyucrasic ,  les 
habitudes  du  corps  ,  le  régime,  le  traitement,  les  passions  ,  le 
genre  de  vie  tranquille  ou  laborieux  ,  les  lieux  ,  l'origine  du 
mal  par  hérédité  ,  par  contagion  ou  par  accident ,  la  compli- 
cation avec  d'autres  maladies,  une  foule  de  circonstances  ap- 
pellent des  changemens  dans  la  forine  et  les  progrès  de  cette 
maladie  qui  n'épargne  personne,  mais  qui  cependant  parait 
plus  fréquente,  cl  fait  plus  de  progrès  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes. 

Une  particularité  digne  de  remarque  ,  c'est  qu'il  y  a  des  in- 
dividus tellement  insensibles,  qu'on  leur  enfonce  des  aiguille» 
dans  les  parties  molles  sans  qu'ils  le  sentent. 

Del'  origine  et  des  causes  de  celte  maladie.  Leradésygc  n'est 
produit  par  la  dégénérescence  d'aucune  maladie,  comme  on 
l'a  prétendu:  c'est  une  véritable  lèpre.  On  l'avait  attribuée  à 
l'habitude  de  monter  des  chevaux  galeux  qui  sont  cxlrc-me- 
mcnl  fréquens  dans  la  Norwège;  mais  en  Danemarck,  où  la 
mànc  cause  existe,  la  maladie  est  inconnue.  La  première  ,  la 
seule  et  véritable  cause,  est  dans  le  mauvais  régime  et  la  mal- 
propreté des  Norwcgiens.  Ces  peuples  se  nourrissent  de  pois-^ 
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sons  à  demî-pourrîs  et  cuits  dans  l'eau  de  la  mer.  Ils  en  man- 
gent aussi  de  salés ,  fumés  et  sèches  à  l'air.  Leur  pain  est  fait 
avec  un  mélange  de  farine  d'avoine,  de  paille ,  d'écorce  de  bou- 
leau ,  d'arêtes  de  poissons  et  de  leurs  œufs  moulus ,  sans  avoir 
fait  fermenter  ni  lever  la  pâle,  encore  en  mangenl-ils  fort  ra- 
rement ;  ils  y  suppléent  le  plus  ordinairement  par  leurs  pois- 
sons séchés  à  l'air.  Comme  ils  nourrissent  leurs  pourceaux  et 
leurs  vaches  avec  des  lêles  et  dos  arêtes  de  poissons  ,  ou  des 
entrailles  à  demi  -  pourries  et  de  plantes  maritimes  ,  ces  ani- 
maux sont  presque  tous  alleinls  de  ladrerie  ,  en  sorte  que  I  j  lait 
est  mauvais  et  même  puant ,  le  lard  huileux  ,  et  la  viande  de 
boucherie  très-disposée  à  la  corruption.  Les  intestins  decesani- 
maux  sont  ordinairement  recouverts  d'une  lymphe  fétide  et. 
comme  purulente,  les  glandes  du  mésentère  sont  réunies  en 
grains  de  chapelet  plus  ou  moins  gros.  Le  beurre  et  le  fromage 
qui  se  font  dans  le  pays  sont  d'une  mauvaise  odeur-,  et  le  lait 
acre  et  disposé  à  la  rancidité.  En  outre,  ces  peuples  ignorent 
l'usage  des  correctifs,  tels  que  le  poivre,  la  moutarde,  le  vi- 
naigre ,  etcj  leur  unique  boisson  est  de  l'eau  croupie  sur  le 
bord  de  la  mer  et  une  mauvaise  eau-de-vie  de  grain;  leurs 
habitations  sont  sales,  écrasées,  n'ayant  qu'une  pièce,  avec 
un  loyer  sans  cheminée,  et  des  fenêtrcsqui  ne  s'ouvrent  jamais; 
ils  s  entassent  dans  cette  chambre  pour  boire  ,  manger  ,  dor- 
mir ,  souvent  sans  lit,  avec  des  vêtemens  nwuillés  qui  sèchent 
sur  leurs  corps  ;  leurs  habits  ,  leur  linge  et  leurs  lits  sont  faits 
de  mauvaise  laine  grossière,  et  tirée  d'animaux  presque  tou- 
jours malades,  et  imprégnés  d'huile  de  poissons  pour  résister  à 
l'humidité  à  laquelle  ils  sont  constamment  exposés  ;  ils  ne  les 
quittent  que  lorsqu'ils  tombent  de  vétusté.  Telles  sont  les  véri- 
tables causes  du  radésyge  ,  ce  serait  vainement  qu'ouïes  cher- 
cherait ailleurs. 

Pronostic  et  trailement.  Celle  maladie  est  toujours  fâcheuse, 
cependant  au  début ,  ou  peu  de  temps  après  ,  elle  est  assez 
simple,  et  n'entraîne  pas  encore  de  grands  dangers;  mais  arri- 
vée à  la  troisième  période ,  elle  devient  souvent  incurable  et. 
mortelle.  Relativement  au  traitement ,  lorsqu'on  s'y  prendra 
de  bonne  heure,  on  réussira  presque  toujours  par  la  seule  at- 
tention d'éloigner  les  causes  connues  du  mal  et  de  renouveler 
enlièrement  les  habitudes  et  le  régime  dos  malades.  Quelques 
tisanes  sudoi  ifiques  et  quelques  purgatifs  ,  l'usage  de  la  ciguë  , 
desaniimouiaux,  du  mercure,  du  quinquina,  des  acides,  de 
la  b.ère  ont  aussi  leurs  cas  d'utilité,  et  à  l'extérieur  ,  les  prépa- 
rations de  soufre  ,  de  mercure,  de  ciguë  ,  de  plomb  ;  les  bains 
sont  avantageux.  D'après  l'observation  faite  par  quelques  mé- 
decms  que  plusieurs  individus  attaqués  de  radésyge  avaientétc 
guéris  par  la  petite  vérole  ,  on  avait  conseille  l'inoculation  et 
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la  vaccination.  Les  docteurs  Hcberdcn  et  Pfcffercorn  ont  fait 
usage  de  l'acide  sulfurique  :  ce  dernier  dit  qu'en  employant  cet 
acide  conccnirc,  à  la  dose  de  trois  gouttes  ,  d'abord  le  matin 
et  le  soir  ,  puis  à  midi ,  tous  les  jours,  il  a  vu  guérir  deux  fem- 
mes,  l'une  de  vingt-sept  ans  ,  malade  depuis  sa  dix-liuilième 
année  ,  et  l'autre  de  vingt-trois  ans.  Le  docleur  Maugor  a  pro- 
posé de  traiter  leradésyge  par  une  diète  sévère,  et  qui  consiste 
dans  deux  onces  de  viande  maigre  bouillie  ou  rôtie,  avecau- 
lant  de  pain  ,  à  midi  pour  dîner ,  et  la  même  chose  le  soir  pour 
souper.  La  boisson  pour  vingt-quatre  heures  consiste  dans  une 
décoction  de  deux  onces  de  racinedesalsepareilleou  desquine 
dans  cinq  livres  d'eau  commune  réduites  à  moitié.  On  y  joint 
six  grains  d'extrait  de  ciguë  en  pilules  à  prendre  soir  et  matin. 

11  est  rare  ,  ajoute  ce  médecin ,  que  la  guérison  se  fasse  attendre 
plus  de  six  semaines.  Callisen  et  plusieurs  autres  médecins 
proscrivent^entièrcment  les  répercussifs  à  l'extérieur  comme 
dangereux.  Du  reste,  le  traitement  de  cette  maladie  se  rap- 
proche de  celui  des  autres  lèpres  {T^oyez  ce  mot)  ,  et  quels, 
que  soient  les  moyens  auxquels  on  ait  recours, ils  ne  produi- 
sent aucun  effet  sans  le  régime.  (RErnELLET) 

RADIAL  ,  adj.,  radialis ,  de  radius,  rayon,  qui  a  rapport 
au  rayon  ou  au  radius. 

I.  Bord  radial.  C'est  le  bord  externe  de  l'avant-bras. 

II.  Région  radiale.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  la  partie  de 
l'avanl-bras  qui  répond  au  radius  et  aux  muscles  radiaux. 

III.  Muscle  grand  ou  premier  radial.  M.  Chaussier  l'appelle 
hanie'ro-sus-me'tacarpien  ;  Socmmcrriug,  musculus  radialis  ex- 
terniis  longior.  Allongé  ,  plus  épais  en  haut  qu'en  bas  ,  placé 
Cil  dehors  de  l'avant-bras,  à  côté  du  long  supinateur,  ce  muscle 
s'insère  sur  le  bord  externe  de  l'humérus  et  sur  l'aponévrose 
qui  le  sépare  du  muscle  triceps  brachial  ;  il  reçoit  aussi  quel- 
qucs^fibres  du  haut  de  l'épicondyle  ;  il  forme  un  faisceau  d'a- 
bord aplati ,  puis  arrondi,  qui  se  porte  directement  en  bas,' 
et  qui  arrive  au  tiers  supérieur  du  radius  ,  se  termine  h  un 
tendon  d'abord  large,  mince  et  occupant  son  épaisseur,  mais 
qui  se  rétrécit  ensuite,  prend  un  peu  plus  d'épaisseur,  s'isole 
des  fibres  charnues  ,  et  descend  en  côtoyant  le  radius.  Parvenu 
près  de  son  extrémité  inférieure,  il  se  détourne  en  arrière, 
j;lisse  audessous  des  muscles  grand  abducteur  et  petit  extenseur 
du  pouce,  et  couvre  celui  du  second  radial  auquel  il  est  uni 
par  du  tissu  cellulaire  ;il  s'engage  avec  ce  dernier  muscle  dans 
une  coulisse  pai  ticulièro ,  et  se  termine  enfin  h  l'extrémité  su- 
périeure du  second  métacarpien  eu  s'élargissaut  un  peu. 

Le  grand  radial  est  recouvert  par  le  grand  supinateur  ,  l'apo- 
névrose de  l'avant-bras,  le  grand  abducteur  et  court  exlcn- 
wui' du  pouce  i  il  couvre  l'arliculaliou  huméro  cubitale,  I9. 
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pcllt  supinalïiur  ,  le  pclîl  radial  et  le  radius  ;  la  gaîne  fibreuse 
qui  l'assujétil  sur  l'extremilé  inférieure  du  radius,  est  atta- 
chée à  deux  suillies  que  l'os  présente  en  cet  endroit  :  en  fen- 
dant celle  gaîne,  on  trouve  ces  deux  tendons  embrassés  par 
une  meuibiaue  synoviale. 

Ce  muscle  étend  la  main  sur  l'avant-bras  ,  et  celui-ci  sur 
la  main. 

Muscle  petit  ou  second  radial.  M.  Cliaussier  l'appelle  épi- 
condylo- sus-métacarpien  ;  Sœmmerring ,  musculus  radialis  ex- 
ternus  brevior.  Absolument  semblable  au  précédent ,  derrière 
lequel  il  est  place,  ce  muscle  prend  naissance  à  la  tubérosité 
humcrale  externe  par  le  tendon  commun  à  la  plupart  des 
muscles  de  la  région  antérieure  et  superficielle  de  l'avant-bras  ; 
il  s'insère  aussi  à  une  cloison  aponévrotique  qui  le  sépare  de 
l'exlenseur  digital  ;  il  descend  dans  la  même  direction  que  le 
premier  radial  ,  dégénère  en  un  tendon  de  même  longueur  ot 
de  même  forme  qui  s'engaj^e  dans  la  même  coulisse,  et  qui 
va  s'attachera  la  partie  postérieure  et  externe  de  l'extrémité 
supérieure  du  premier  os  du  métacarpe. 

Le  grand  radial ,  le  grand  supinateur  ,  les  muscles  du  pouce 
et  la  peau  forment  en  dehors  les  rapports  de  ce  muscle  ,  qui 
est  appliqué  sur  le  petit  supinateur  ,  le  grand  pronateur,le 
radius  et  les  articulations  du  poignet. 

Les  usages  de  ce  muscle  sont  les  mêmes  que  ceux  du  pre- 
mier radial. 

Radial  antérieur.  C'est  ainsi  que  quelques  analomistes  dé- 
signent le  muscle  grand  palmaire.  Voyez  palmaibe,  t.  xxxiï, 
pag.  123. 

IV.  î^erf  radial.  C'est  le  nerf  le  plus  volumineux  de  ceux 
qui  parlent  du  plexus  brachial  ;  il  naît  de  sa  partie  interne  et 
postérieure  ,  formée  principalement  par  les  cinquième  ,  sixième 
etsepiième  nerfs  cervicaux  et  le  premier  dorsal.  Ce  nerf  des- 
cend obliquement  de  devant  en  arrière  entre  les  trois  portions 
du  triceps  brachial,  et  se  contourne  sur  l'humérus  de  haut  en 
bas,  de  devant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors  pour  gagner 
la  partie  externe  du  bras.  Avant  ce  contour  ,  il  donne  plu- 
sieurs rameaux  qui  se  distribuent  aux  trois  portions  du  muscle 
triceps  brachial  ;  il  fournit  aussi  un  rameau  cutané  qui  quel- 
quefois est  double  ,  perce  le  brachial  antérieur,  ou  bien  sort 
entre  lui  et  le  long  supinateur,  devient  supeifîciel ,  passe  der- 
rière le  coude,  descend  le  long  de  la  partie  externe  et  pos- 
térieure de  l'avant-bras  et  de  la  main  jusqu'au  pouce  en  en- 
voyant un  grand  nombre  de  filets  aux  tégumens.  Kien  n'est 
plus  variable  que  l'origine  de  ces  rameaux. 

Après  avoir  donné  les  rameaux  que  nous  venons  de  décrire, 
le  nerf  radial  s'engage  entre  le  muscle  long  supinateur  et  le 
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brachial  antéiicur,  et  descend  le  long  de  la  partie  externe  ek 
autcrieure  du  bras  jusqu'à  l'extrémilé  supérieure  du  radius  : 
dans  ce  trajet,  il  distribue  deux  ou  trois  rameaux  au  long  su- 
pinatcur  et  au  grand  radiai.  Parvenu  vers  l'extrémité  supé- 
rieure du  radius  ,  le  nerf  radial  ,  plus  petit  presque  de  moitié, 
se  divise  eu  deux  branches ,  l'une  antérieure,  l'autre  pos- 
térieure. 

La  branche  antérieure f  la  plus  petite  des  deux,  descend  le 
long  de  ia  partie  antérieure  externe  de  l'avanl-bras  entre  les 
muscles  long  et  court  supinateur ,  placée  en  dehors  de  l'artère 
radiale  :  vers  Je  tiers  inférieur  de  l'avant-bras ,  cette  branche 
se  détourne  un  peu  en  dehors  en  passant  entre  Je  tendon  du 
long  supinateur  et  celui  du  premier  radial;  puis  elle  descend 
enlre  les  tégumens  et  les  tendons  du  grand  abducteur  et  du 
court  extenseur  du  pouce;  bientôt  elle  se  divise  en  deux  ra- 
meaux, l'un  interne,  l'autre  externe.  Le  premier  se  porte 
sur  le  dos  de  la  main ,  et  se  divise  en  plusieurs  rameaux  qui 
se  répandent  sur  le  côté  interne  de  la  face  postérieure  du  doigt 
du  milieu,  et  sur  le  côté  externe  de  la  face  postérieure  du 
doigt  annulaire.  Ces  rameaux  envoient  un  grand  nombre  de 
filets  ail  tissu  cellulaire  et  aux  tégumens;  le  rameau  externe 
se  dirige  sur  Ja  face  dorsaJe  du  pouce,  et  se  subdivise  en  deux 
filets  dont  l'un  va  au  côté  externe  de  cette  face  dorsale,  et 
l'autre  au  côté  interne  do  celte  même  face,  au  côté  externe  de 
la  face  postérieure  de  l'index. 

La  branche  postérieure ,  beaucoup  plus  volumineuse  que  la 
précédente,  donne  d'abord  plusieurs  filets  au  court  supinateur, 
aux  deux  radiaux  et  à  l'ancôné  ,  ensuite  elle  se  contourne  de 
haut  en  bas ,  de  dehors  en  dedans  et  de  devant  en  arrière  à 
travers  le  muscle  court  supinateur  pour  gagner  la  face  posté-^ 
rieure  de  l'avant  bras.  Lorsqu'elle  3'  est  parvenue,  elle  se  di- 
vise en  plusieurs  filets  dont  Je  notubre  varie,  et  qu'on  peut 
distinguer  en  pos^meu/'A  et  en  antérieurs.  Les  posiérieuis  se. 
portent  au  petit  supinateur,  aux  cubital  postérieur  et  exten- 
seur des  doigts  et  de  l'index.  Parmi  ces  filets  ,  il  en  est  qui 
se  prolongent  fort  loin  dans  ces  muscles,  et  ne  disparaissent 
qu'auprès  de  leurs  tendons.  Les  filets  antérieurs  se  distribuent 
spécialement  aux  muscles  postérieurs  et  profonds  de  l'avant- 
bras. Plusieurs  se  portent  d'abord  aux  muscles  grand  abduc- 
teur et  petit  extenseur  du  pouce.  L'un  d'eux  ,  qui  est  le  prin- 
cipal et  qui  quelquefois  fournit  les  autres,  descend  entre  ces 
jnuscles  et  le  grand  extenseur  du  nu'-nie  doigt ,  donne  quelques 
lilcis  en  arrière  ii  l'extenseur  commun  des  doigts,  suit  le  li- 
gament inicrosseux ,  sur  lequel  il  est  immédiatement  place, 
passe  sur  l'articulation  du  poignet ,  audcssous  des  tendons  ex- 
tenseurs et  du  ligament  annulaire  du  carpe  ,  et,  parvenu  sur 
la  face  poslcricurc  àz  la  main,  il  distribue  uu  grand  nombre 
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de  Blets  aux  muscles  înterosscux ,  et  s'anasioniose  avec  les  fileW 
profonds  du  ueit  cubital. 

La  Itision  du  nerf  radial,  à  l'endroit  où  il  contourne  l'iiu- 
mérus ,  entraîne  ordifïairement  la  perle  du  mouvement  dans 
les  muscles  extenseurs  de  Tavant-bias. 

V.  Artère  radiale.^We  résulte  de  la  division  de  l'artère  bra- 
chiale, qui  ,.à  un  travers  de  doigt  audessous  du  pli  du  bras  , 
se  parta^^e  en  deux  branches;  une,  externe,  plus  petite,  qu'on 
nomme  radiale;  et  l'autre,  interne, plus  grande,  qu'on  appelle 
cubitale.  L'artère  radiale  est  la  plus  superficielle,  et  se  trouve 
située  à  la  partie  antérieure  et  externe  de  l'avant-bras  ;  elle  des- 
cend un  peu  obliquement  de  dedans  en  dehors,  en  suivant  le 
trajet  d'une  ligne  qui  s'étendrait  de  la  partie  moyenne  du  pli 
du  bras  à  l'exlrémité  supérieure  du  premier  os  du  métacarpe. 
Parvenu  vers  l'articulation  du  poignet ,  elle  se  détourne  en  de- 
hors, passe  obliquement  sous  les  tendons  ex.tenseurs  du  pouce, 
et  arrive  dans  l'inlervalle  des  deux  premiers  os  du  métacarpe  : 
elle  s'enfonce  entre  le  second  de  ces  os  et  le  premier  muscle 
iiiterosscux  dorsal  pour  se  porter  profondément  dans  la,p:aume 
de  la  main  en  formant  l'arcade  palmaire  profonde.  On  peut 
donc  considérer  l'artère  radiale  à  l'avant-bras,  au  poignet  et 
dans  la  main. 

Rapports  de  l'artère  radiale  à  ï''avant-hras.  En  arrière ,  cette 
artère  correspond  à  la  face  antérieure  du  ladius  ;  elle  en  est 
séparée  supérieurement  par  le  muscle  court  supinateur  ;  plus 
bas ,  par  le  long  pronalcur  ;  plus  bas  encore,  par  Je  fléchisseur 
sublime  et  le  long  fléchisseur  propre  du  pouce,  et  enfin  par  le 
petit  pronalcur. 

En  devant ,  elle  est  recouverte,  dans  ses  deux  tiers  supérieurs, 
par  le  muscle  long  supinateur  ;  dans  son  tiers  inicrieur,  elle- 
est  couverle  seulement  par  l'aponévrose  de  l'avant  bras  et  par 
la  peau  j  elle  devient  d'autant  plus  superficielle  qu'on  appro- 
che davantage  de  la  partie  intérieure  de  l'avant-bras  où  elle 
forme  l'artère  du  pouls. 

Kn  dedans  ,  la  radiale  répond  au  grand  pronalcur  ,  au  grand 
palmaire  et  au  fléchisseur  digital  superficiel  ;  en  dehors,  elle 
répond  au  grand  supinateur. 

Branches  fournies  par  l'arlère  radiale.  On  les  distingue  en 
antérieures,  postérieures,  externes  et  internes.  Les  branches 
antérieures  sont  fort  peiites  et  très  mulliplices  j  elles  vont  se 
distribuer  aux  tégumens.  Les  postérieures  ^  fort  petites  aussi , 
votit  au  grand  fléchisseur  du  pouce  et  au  petit  pronaleur.  l'arnii 
les  externes,  on  en  trouve  une  assez  volumineuse  qui  naît  de 
la  radiale  dès  son  origine,  et  que  l'on  nomme  récurrente  ra- 
diale antérieure.  Celle  brandie  naît  quelquefois  de  labrachialc; 
elle  descend  d'abord  un  peu,  obliquement  eu  dehors ,  bieulôf 
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après  elle  se  courbe  fie  bas  eu  liaut ,  et  monte  entre  le  long  s» 
pinateur,  le  court  supinaleur  et  le  brachial  anlérieur  justju*aa 
voisinage  de  roléciâiie.  Plusieurs  rameaux,  nés  de  sa  convexité, 
se  jettent  dans  les  muscles,  grand  et  petit  supinalcurs,  et  vont 
même  jusqu'aux  radiaux  ;  ils  s'anastomosent  avec  les  arlères 
collatérales  fournies  par  la  brachiale. 

Les  branches  mfer«e*,  très-nombreuses,  descendent  oblique- 
ment ,  suivant  des  dirrclions  un  peu  différentes  ,  et  vont  se 
distribuer  à  tous  les  muscles  qui  forment  la  première  couche 
antérieure  de  l'avant-bras  :  à  la  partie  inférieure  de  l'avant- 
bras  la  radiale  donne  deux  branches  ;  l'une^,  très-petite  et  très- 
profonde,  se  porte  transversalement  en  dehors  en  dedans,  eu 
suivant  le  bord  inférieur  du  petit  pronateurpour  s'anastomoser 
bientôt  avec  une  branche  semblable  née  au  même  endroit  de 
la  cubitale.  De  cette  espèce  d'arcade  ,  partent  de  nombreuses 
ramifications  poar  la  partie  antérieure  de  l'articulation  du 
poignet ,  pour  le  périoste  des  deux  os  de  l'avant-bras  ,  et  pour 
le  muscle  carré  pronateur. 

L'autre  branche  superficielle  se  dirige  très-obliqoeraent  au 
devant  du  ligament  annulaire  du  carpe  pour  gagner  la  paume 
de  la  main.  Son  volutne  est  très-variable. Tanlôt  irès-pelite ,  elle 
se  perd ,  p^ir  des  ramuscules  ,  dans  les  muscles  du  pouce  et  dans 
les  tégumens  ;  tantôt  très-volumineuse,  elle  traverse  en  partie 
l'épaisseur  de  ces  muscles,  et  va  s'anastomoser  avec  l'extrémité 
de  l'arcade  palmaire  superficielle  formée  par  la  cubitale. 

Quand  l'arlère  radiale  a  fourni  cette  branche,  elle  se  dé- 
tourne en  dehors  sur  le  côté  externe  de  l'articulation  de  la 
main  en  passant  sous  les  tendons  du  grand  abducteur  et  du 
court  extenseur  du  pouce;  dans  certains  sujets,  elle  passe 
entre  ces  tendons  el  les  tégumens  communs  ;  elle  descend  en- 
suite un  peu  obliquement  de  dehors  en  dedans ,  passe  sous  le 
tendon  du  long  extenseur  du  pouce  ,  et  s'avance  vers  le  pre- 
mier et  le  second  os  du  métacarpe ,  entre  les  extrémités  supé- 
rieures desquelles  elle  s'enfonce  poui  se  porter  dans  la  paume 
de  la  main  en  traversant  la  base  du  premier  muscle  inlerosseux 
dorsal  ;  parvenue  dans  la  paume  de  la  main  ,  elle  marche  de 
dehors  en  dedans  devant  l'extrémité  supérieure  des  quatre  der- 
niers os  du  métacarpe  ,  en  formant  une  espèce  d'arcade  dont 
la  convexité  est  tournée  en  bas  ,  et  qu'on  appelle  arcade  pal- 
maire profonde  ou  radiale  :  l'extrémité  de  cette  arcade  s'anas- 
tomose avec  une  branche  de  l'arcade  palmaire  superficielle. 

Considérée  au  poignet^  l'artère  radiale  envoie  quelques  ra- 
meaux aux  ligamens  de  cette  articulation  ,  et  au  périoste  de  la 
partie  inférieure  du  radius.  Elle  fournit  ensuite  doux  branches  : 
l'une,  externe,  plus  petite;  l'autre,  interne,  plus  grande.  La 
première  est  la  dorsale  du  pouce,  la  seconde  est  la  dorsale  du 


carpe.  La  dorsale  du  pouce  descend  sur  la  face  convexe  du  pre- 
mier os  métacarpien ,  et  sur  la  première  phalange  du  pouce,  eu 
s'approchanl  toujours  de  leur  bord  radial,  où  elle  se  termine 
en  s'anastomosant  avec  la  collatérale  exlenie  du  même  doigt. 
La  dorsale  du  carpe  se  dirige  transversalement  sur  la  face  dor- 
sale du  carpe,  recouverte  en  arrière  par  les  tendons  des  ra- 
diaux et  de  l'extenseur  digital ,  appliquée  en  devant  sur  les  li- 
gamens  qui  unissent  le  carpe  au  métacarpe.  Arrivée  au  bord  cu- 
bital du  carpe,  elle  s'anastomose  avec  urte  branche  semblable 
de  la  cubitale,  d'autres  fois,  se  termine  en  se  subdivisant  en 
ramuscules  ténus;  dans  ce  trajet,  elle  donne  des  rameaux  su- 
périeurs et  inférieurs.  Les  premiers,  très-petits,  se  distribuent 
aux  ligamens  qui  unissent  les  os  du  carpe  entre  eux,  à  ceux 
de  l'articulatioB  de  la  main  avec  l'avant-bras  et  aux  tégumens  : 
ils  communiquent  avec  l'interosseuse  antérieure.  Les  rameaux 
inférieurs,  plus  longs,  sont  en  nombre  indéterminé.  Ils  desce»»- 
dent  entre  les  os  du  métacarpe,  communiquent  par  des  ramus- 
culesavec  les  rameaux  perforaris  de  l'arcade  palmaire  profonde, 
puis  continuant  leur  trajet  sur  les  muscles  inlerosseux  dorsaux, 
se  distribuent,  soit  à  ces  muscles,  soit  aux  tégumens. 

Lorsque  l'artère  radiale  est  parvenue  entre  les  extrémités 
supérieures  du  premier  et  du  second  os  du  métacarpe,  elle 
fournit  deux  brandies,  dont  l'une  est  externe  et  l'autre  interne. 
La  première  descend  le  long 'du  bord  interne  du  premier  os 
du  métacarpe,  derrière  le  muscle  inlerosseux  dorsal ,  et  quel- 
quefois dans  son  épaisseur  ;  elle  se  distribue  à  ce  muscle  et  aux 
tégumens  du  pouce;  dans  certains  sujets,  cette  artère  se  jette 
dans  la  collatérale  interne  de  ce  doiart. 

La  seconde,  ou  l'interne,  est  plus  petite  ordinairement  que 
l'externe  :  elle  descend  derrière  le  premier  interosseux  dorsal 
le  long  du  côté  externe  du  second  os  du  métacarpe,  et  se  dis- 
tribue à  l'articulation  de  cet  os  avec  la  première  phalange  du 
doigt  indicateur,  au  premier  des  muscles  interosscux  dorsaux 
et  aux  tégumens. 

Considereie  dans  sa  portion  pdlmaire ,  l'artère  radiale  forme 
V  arcade  palmaire  profonde  ^àoïiX,  la  description  acte  faite  à 
V ai  Uclp.  palmaire\  t.  xxxix,  p.  126. 

VI.  V eines  radiales.  On  en  compte  deux  qui  naissent  de  la 
veine  brachiale  vers  le  pli  du  coude,  et  accompagnent  l'ar- 
tère radiale  dans  toutes  ses  divisions  et  subdivisions. 

"Vil.  JneWjsme  et  plaies  de  l'artère  radiale.  Cette  artère 
peut  cire  atteinte  d'un  auévrysine  faux  consécutif.  Tulpius 
lait  mention  d'un  anévrysme  de  cette  espèce  à  l'artère  radiale 
en  dehors  du  poignet  ;  cet  anévrysnie  fat  guéri  par  la  com- 
pression et  les  emplâtres  as'.ringcns,  Petit,  de  Lyon,  a  vu  ua 
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anévrysmc  de  la  même  espèce  dont  le  sicge  était  aussi  à  la  por 
tion  caipienue de  l'arlèie  radiale.  Le  malade,  pusillanime  à  ur 
point  extrême,  fut  soumis  à  l'ope'ralion  par  rouvcrture  di 
sac;  il  mourut  de  spasme. 

Toutes  les  fois  que  Tarrère  radiale  est  ouverte,  il  vau 
mieux  en  faire  la  ligature  que  la  compression.  Peu  d'artère 
en  effet  peuvent  être  aussi  facilement  mises  à  découvert  que 
l'artère  radiale.  L'avanl-bras  étant  dans  la  supination  ,  une 
ligne  tirée  du  milieu  même  du  pli  du  bras  ,  et  dirigée  un  peu 
obliquement  en  bas  et  en  dehors  jusqu'au  milieu  de  l'inler-r 
valle  qui  sépare  au  devant  du  poignet  l'apophyse  styloïde  du 
tendon  du  muscle  radial  antérieur  ,  en  indique  exactement  le 
trajet  j  c'est  dans  celte  direction  que  doit  être  faite  toute  inci- 
sion destinée  à  mettre  à  nu  l'artèreradiale.On  n'a  à  diviser  seu- 
lement que  les  légumens ,  le  tissu  cellulaire ,  l'aponévrose  anti- 
brachiale,  qui  est  fort  mince ,  et  une  autre  couche  de  tissu  cella 
laire  filamenteux.  En  haut ,  et  dans  la  moitié  supérieure  de 
son  étendue,  l'artère  radiale  est  séparée  de  l'aponévrose  par 
le  muscle  long  supinateur  ;  mais  ce  muscle  ne  la  recouvre  que 
par  son  bord  antérieur  ou  interne ,  el  il  est  facile  de  sou- 
lever ce  muscle  et  de  le  renverser  en  dehors.  L'incision  de  la 
peau  doit  être  un  peu  longue;  on  est  ordinairement  oblige  de 
lier  les  deux  bouts  de  l'artère  ouverte  ,  surtout  à  la  partie  in- 
férieure de  l'avantrbras  j  sans  celte  précaution,  on  s'expose  à 
voir  renouveler  l'hémorragie  par  le  bout  inférieur  qui  reçoit 
le  sang  de  l'arcade  palmaire  superficielle  fournie  par  l'artère 
cubitale.  Nous  avons  pratiqué  deux  fois  la  ligature  de  l'artère 
radiale  qui  avait  été  ouverte,  et  deux  fois  nous  avons  été  forcés 
de  lier  les  deux  extrémités  de  l'artère.  Quant  aux  lésions  de 
l'artère  radiale  dans  la  paume  de  la  main,  Voyez  palmaibe, 
tome  XXXIX  ,  page  1 27.  (m.  p.) 

RADICAL,  adj.,  radicalis ,  qui  est  la  racine,  la  base,  le 
principe  de  quelque  chose.  Plusieurs  physiologistes  donnent 
ce  nom  à  un  fluide  qu'ils  supposent  caché  dans  l'économie, 
et  être  le  principe  de  la  vie,  et  dont  l'épuisement  amène  la 
mort.  Tant  que,  disent-ils,  ce  fluide,  par  sa  présence  dans  les 
organes  animaux ,  les  soutient  et  les  anime  ,  la  vie  se  maintient; 
mais  dès-lors  qu'usé  par  le  temps,  ou  détruit  par  l'une  des 
causes  innombrables  de  destruclion  qui  nous  environnent,  il 
cesse  de  les  vivifier,  la  mort  survient  immédiatement.  Ils  ont 
appelé  aussi  radical  le  fluide  qui  environne  et  nourrit  le  germe 
de  tout  animal  :  humidum  radicale ,  humidum  primogenitum. 

L'existence  de  ce  fluide  radical  est  une  supposition  gratuite, 
une  pure  hypolhcsc ,  à  laquelle  on  ne  peut  attacher  la  plus 
légère  importance.  Aussi  cette  expression,  presque  inusitée 
dans  ce  sens,  est-elle  l'une  de  celles  déjà  si  nombreuses  eu 
physiologie ,  que  l'on  em^oie  uniquement  pour  cacher  un  dé- 


faut  Je  conimissances  précises,  et  qui  n'offrent  à  l'esprit  rien 
que  d'imaginaire.  Ko/ez  PRINCIPE  VITAL. 

Eu  ilierapeulique,  le  mot  radical    un  sens  plus  juste  et 
mieux  détermine.  U  s'attache  à  un  mode  particulier  de  traite- 
ment, pour  lequel  tous  les  thérapeutistes  sont  convrnus  de  le 
consacrer.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  traitement  radical ,  cure 
radicale ,  le  traitement  dans  lequel  on  s'attache  à  combattre, 
non  pas  seulement  les  symptômes,  mais  encore  le  principe  du 
mal,  et  en  suite  duquel  la  guérison  est  parfaite,  et  la  maladie 
tolaleinent  et  radicalement  détruite,  par  opposition  au  traite- 
ment palliatif,  que  l'on  n'emploie  quepour  masquer  les  phéno- 
mènes appareus ,  blanchir  pour  ainsi  dire  l'affection,  et  parer 
aux  accidens  les  ])lus  urgens  sans  remonter  à  la  source  ,  soit 
qu'on  l'ignore,  soit  que  celte  conduite  soit  commandée  par  les 
circonstances  et  les  intérêts  du  malade,  comme  cela  arrive 
assez  fréquemment.  Prenons  pour  exemple  l'hydrocèle.  L'éva- 
cuation des  eaux  par  la  ponction,  l'inflammation  de  la  tuni- 
que vaginale ,  déterminée  par  l'un  des  procédés  connus,  quel 
qu'il  soit,  et  par  suite  le  recollement  des  parois  de  cette  mem- 
brane, constituent  le  traitement  radical,  parce  qu'une  nou- 
velle accumulation  de  sérosités  deveuant  impossible,  la  ma- 
ladie est  guérie  sans  retour.  Au  contraire,  la  seule  évacuafiorî 
des  eaux,  faite  dans  l'intention  unique  de  soulager  le  malade, 
et  de  le  débarrasser  momentanément  du  poids  d'une  tumeur 
devenue  trop  volumineuse,  sans  chercher  à  provoquer.  ri,n- 
flammation,  constitue  le  traitement  palliatif,  par  la  raison 
que,  rien  ne  s'opposant  au  retour  du  liquide,  l'opération 
doit  être  réitérée  autant  de  fois  que  la  plénitude  se  renouvelle.- 
Dangers  du  traitement  radical^  envisagés  d'une  vianièré 
générale.  Toutes  les  fois  que  l'on  entreprend  le  traitement 
d'une  maladie ,  il  faut,  avant  de  rien  faire,  reconnaître  si  celte 
maladie  n'est  pas  nécessaire  à  celui  qui  la  porte,  ou  si  du 
moins  il  n'en  retire  pas  quelque  utilité,  dont  il  serait  privé 
par  une  guérison  radicale,  qui  l'exposerait  en  outre  a  de  grands 
dangers.  Il  est  certain  que  l'on  commettrait  de  graves  erreurs 
en  cherchant  à  obtenir  celte  guérison  dans  tous  les  cas  sans  dis- 
tinction ,  et  ces  erreurs  ne  sont  malheureusement  que  trop 
communes.  Avant  de  décider  si  le  traitement  doit  être  radical 
on  recherchera  la  cause  du  mal,  on  s'assurera  s'il  est  local  ' 
ou  s'il  tient  à  une  cause  éloignée  et  ancienne  ;  s'il  est  essentiel  ' 
idiopalhiqae  ou  seulement  symplomatique  ;  en  un  mot   on  se 
pénétrera  bien  de  sa  nature  et  de  ses  effets.  Combien  de  ma- 
lades ont  été  les  victimes  de  négligences  de  ce  genre  !  Combien 
de  médecins  qui  s'applaudissaient  d'avoir  détruit  des  maladies 
rebelles,  ont  eu  à  gémir  sur  les  conséquences  de  leurs  préieu 
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dus  succès!  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  pour  un  médecin  que 
de  savoir  bien  distinguer  les  cas  dans  lesquels  il  faut  guérir, 
de  ceux  dans  lesquels  il  faut  seulement  soulager  ;  et  il  ne  faut 
pas  moins  de  science  cl  de  discernement  pour  savoir  bien  à 
propos  ne  pas  toucher  à  une  maladie  utile,  que  pour  diriger 
le  traitement  de  l'affection  la  plus  grave. 

Or,  il  est  bien  démontré  qu'il  csl  une  multitude  d'affections 
que  l'on  ne  pourrait  faire  disparaître  sans  danger  :  telle  est 
cette  foule  de  maladies  chrouicjues  exte'rieures ,  que  le  temps  a 
rendues  habiluelles  et  pour  ainsi  dire  organiques  ,  qui  ne  re'cla- 
ment  le  plus  ordinairement  que  des  soins  de  propreté  ,  et  dont 
la  guérison  serait  souvent  mortelle.  Tels  sont  encore  ces  ulcères 
iîstuleux  à  la  marge  de  l'anus  chez  les  phthisiques  ,  qui  entraî- 
neraient inévitablement  la  perte  des  malades  s'ils  étaient  con- 
sidérés comme  les  autres  fistules  et  traités  de  même.  Ainsi 
donc  la  guérison  radicale  est  loin  d'être  toujours  un  avantage, 
et  l'on  n'a  pas  toujours  lieu  de  s'en  applaudir.  Voyez  cure  , 

PALHATlt-  ,  TRAITEMENT. 

On  se  sert  encore  du  mot  radical  pour  désigner  un  vice  des 
humeurs  existant  dans  l'économie ,  et  reçu  par  hérédité ,  ou  con- 
tïacté  dès  la  plus  tendre  enfance  :  on  dit  qu'il  y  a  dans  tel  in- 
dividu un  vice  radical,  inné,  originel.  (e.) 

RADIEES,  radiatcB  :  belle  famille  de  plantes,  formant 
line  des  trois  divisions  du  vaste  groupe  naturel  des  composées, 
ou  synanthérées.  Le  nom  de  radiées  exprime  la  forme  des  fleurs, 
souvent  très-grandes,  de  la  plupart  des  plantes  de  cette  fa- 
TOÎllc,  qui  présentent,  comme  l'astre  du  jour,  un  disque  en- 
touré de  rayons.  Sous  le  nom  de  corymbifères ,  qui  rappelle 
la  disposition  fréquente  de  leurs  fleurs  ,  M.  de  Jussieu  les  réu- 
nit à  beaucoup  de  flosculeuses;  mais  ce  nom  ne  convient  pas 
à  toutes  comme  celui  de  radiées ,  et  il  n'a  pas,  comme  ce  der- 
nier, l'avantage  de  les  distinguer  du  reste  des  végétaux. 

Elles  offrent  pour  caractères  principaux  :  calice  commun 
ou  involucre,  ordinairement  polyphylle,  renfermant  un  grand 
nombre  de  petites  fleurs  portées  sur  un  réceptacle  commun  : 
les  unes  ,  tubuleuses  (  fleurons  )  ,  formant  le  disque  ,  et 
presque  toujours  hermaphrodites;  les  autres,  en  languette 
(demi-fleurons)  formant  la  couronne  ou  les  rayons  ,  et  le  plus 
souvent  femelles  :  cinq  étamines,  dont  les  anthères  réunies 
forment  un  tube  traversé  par  le  style  surmonté  d'un  stigmate 
bifide;  fruits  monospermes,  nus  ou  aigretlés,  placés  sur  le  ré- 
ceptacle tantôt  nu  ,  tantôt  garni  de  poils  ou  de  paillettes. 

Presque  toutes  les  radiées  sont  herbacées;  leurs  feuilles, 
quelquefois  opposées,  sont  lo  plus  ordinairement  alternes; 
1^'urs  fleurs  forment  souvent  d'élégans  corymbes.  La  couleur 
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de  CCS  fleurs,  dont  le  disç[ue  est  presque  toujours  jaune,  ne 
varie  que  dans  les  rayons. 

C'est  à  cette  famille  que  nos  jardins  doivent  le  soleil,  qui 
incline  si  noblement  sa  tète  vers  l'astre  dont  il  a  mérité  le  nom; 
la  reine-marguerite,  la  rose  et  l'oeillet  d'Inde,  le  souci ,  les 
chrysanthemum  ^  les  zinnia,  les  dahlia  et  une  foule  d'autres 
plantes  remarquables  par  leur  élégance  et  leur  éclat. 

Les  tubercules  charnus  et  mucilagineux  du  topinambour 
{helianthus  tuberosus)  offrent  un  aliment  salubre. 

On  fait  usasse  en  Amérique  ,  sous  le  nom  de  cresson  de  Para, 
du  spilanthus  oleraceus^  dont  la  saveur  est  chaude  et  piquante. 

Les  semences  du  madi  {m  adia  saliva)  ^  au  Chili,  et  celles 
de  Vhuts'ella  {verbesina  sali^'a),  dans  l'Inde,  fournissent  de 
bonne  huile.  On  pourrait  également  chez  nous  en  extraire  des 
graines  de  V helianthus.  Celles  de  toutes  les  radiées  en  contien- 
nent plus  ou  moins 

On  prépare  dans  les  Alpes,,  avec  Vachillea  nana^  un  vinai- 
gre dont  la  saveur  rappelle  celle  du  vinaigre  à  l'estragon. 

On  se  sert  en  quelques  cantons  des  fleurs  du  souci  pour 
donner  au  beurre  une  couleur  jaune  qui  le  rend  plus  agréable. 
Uanthemis  tinctoria  est  employée  par  les  teinturiers  pour  don- 
ner aux  laines  la  même  couleur. 

Les  radiées  sont  généralement  amères  et  ioniques  comme 
toutes  les  composées  ;  mais  elles  contiennent  eu  outre  un  prin- 
cipe résineux,  ou  une  huile  essentielle  ,  qui,  suivant  la  pro- 
portion où  ils  s'y  trouvent,  les  rendent  plus  ou  moins-stirou- 
îanles. 

Celles  où  la  résine  et  l'huile  volatile  sont  peu  abondantes , 
comme  l'année,  le  tussilage,  s'emploient  comme  toniques,  sto- 
machiques. D'autres,  comme  la  camomille,  sont  usitées  ea 
qualité  de  fébrifuge. 

La  matricaire,  lemaroute,  le  souci  passent  pour  emména- 
gogues.  La  matricaire  et  quelques  autres  radiées  sont  aussi  re- 
gardées comme  anlhclmintiques. 

Uarnica  niontana  offre  daua  ses  fleurs  et  sa  racine  un  ex- 
citant énergique.  Diverses  radiées  excitantes  agissent  souvent, 
soit  conune  sudonfKpies  ,  soit  comme  diurétiques  :  telles  sont, 
entre  autres,  Verigeron  philadelphirum,  et  les  achillea  atrata 
et  ,  que  recueillent,  sous  le  nom  de  genipiy  les  habitans 
des  Alpes  ,  (jui  font  grand  usage  de  leur  inlusion  théifoi  me. 

Les  doronicum  pardalianches  et  plantagineum ,  vantés  jadis 
comme  alexitères,  ne  sont  eu  réalité  que  des  plantes  fortement 
excitantes  et  dangereuses  ,  surtout  dans  l'état  frais. 

Il  est  enfin  certaines  radi(-es  très-àcres,  comme  la  ptarmi- 
que,  la  pyrèlhre,  le  bidens  triparlita^  le  spilànthui\,  le  co- 
reopsis  bidens  ^  le  sigeshcckia  oritfntalis ,  clc. ,  qui,  suivant 
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qu'on  les  introduit  dans  les  narines  ou  dans  la  bouche,  devien- 
nent sternululoires  ou  sialogogues. 

(  LOISELEOR-DESLONGCHAMPS  Ct  MARQUIS.) 

RADIO-CUBITALE  (aiticulation  ).  Voyez  rauius. 

(  M.  P.  ) 

RADIO  PHALANGETTIEN  DU  POUCE,  s.  m.,railiO' 
phalangeltianus  pollicis  :  nom  du  muscle  long  fléchisseur  du 
pouce  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'clcnd  depuis  les  deux,  tiers  in- 
férieurs du  radius,  Jusqu'à  la  seconde  phalange  du  pouce.  Ce 
muscle  a  été  décrit,  ton»,  xxix,  p.  6.  V oyez  long.     (m.  p.) 

RADIS,  s.  m.,  raphanus  sativus ,  Lin.  ,  raphamis  minor , 
Olfîc.  :  plante  de  la  l'aniille  naturelle  des  crucifères,  cl  de  la 
tétradynarnie  siliqueuse  de  Linné,  dont  on  distingue  deux  va- 
riétés principales,  d'après  la  forme  des  racines,  qui  sont  tu- 
béreuses, presque  globuleuses  dans  l'une,  c'est  le  radis  pro- 
prement dit;  et  fusiforraes  dans  l'autre,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  petite  rave.  La  tige  de  ces  plantes  s'élève  à  deux  pieds 
ou  environ  ;  leurs  feuilles  inférieures  sont  pinnatifidcs  avec  uu 
grand  lobe  terminal  arrondi  ;  leurs  fleurs  sont  blanches  ou 
rougeâtres,  disposées  en  grappes  ;  et  les  siliques  sont  courtes  , 
ventrues,  prolongées  en  une  pointe  qui  a  presque  la  forme 
d'un  bec.  Le  radis  et  la  petite  rave  sont  cultivés  dans  les  jar- 
dins potagers  et  dans  les  champs. 

C'est  beaucoup  plus  comme  aliment  que  comme  médicamenjt 
que  les  racines  de  ces  deux  plantes  sont  employées.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  on  en  fait  une  grande  consommation,  principa- 
lement dans  les  villes.  A  Paris,  on  en  sert  pendant  toute 
l'année  sur  les  tables.  On  les  mange  avec  un  peu  de  sel,  au 
commencement  du  repas.  Pris  avec  modéiation,  ils  excitent 
l'appétit;  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  abus,  car  ils  sont  alors 
difficiles  a  digérer. 

On  les  a  quelquefois  employés  en  médecine,  comme  inci- 
sifs, diurétiques  et  aiitiscorbuliques.  C'était  de  leur  suc  mêlé 
avec  du  sucre  ou  du  miel,  ou  réduit  en  sirop,  qu'on  faisait 
usage;  aujourd'hui  on  a  perdu  l'hibitude  de  s'en  servir. 

Le  radis  noir,  autre  espèce  du  même  genre  ,  étant  plus  connu 
sous  le  nom  de  raifort,  c'est  à  cet  article  qu'il  en  sera  ques- 
tion.  Voyez  RAIFORT. 

(  LOISEI.E^Jn-DESLo^ccllA^rps  et  marquis) 
RADIUS  (anatomic) ,  s.  in.  Le  plus  petit  des  deux  os  de 
l'avant-bras,  aiusi  appelé,  parce  qu'on  l'a  comparé  h  uu  rayon 
de  rone  {radius). 

I.  Cet  os,  silué  presque  verticalement  h  la  partie  externe  de 
l'avant-bras,  est  un  peu  moins  long  que  le  cubitus.  Moins  gros 
en  haut  qu'en  bas,  il  est  légèrement  courbe  en  dedans,  vers 
son  milieu.  Ou  le  divise  eu  extrémités  humérale ,  carpicuue ,  et 
en  corps. 
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L'ejçtrémité  humérale  ou  supérieure  présente  en  haut  une 
cavitc  circulaire ,  caililagineuse ,  arliculée  avec  la  pctile  tête 
de  l'humérus;  la  circonférence  de  cet  enfoncement,  également 
encroûtée  de  cartilage ,  est  contiguë  en  dedans ,  où  elle  est  plus 
large  au  cubitus  et  au  ligament  annulaire  dans  le  veste  de  son 
étendue.  Celte  partie  articulaire  du  radius  est  supportée  par 
un  coZ  arrondi,  long  d'environ  un  travers  de  doigt,  un  peu 
oblique  en  dehors.  Ce  col  se  termine  en  bas  et  en  dedans  à  la 
tube'rosite' bicipitale ,  éminence  raboteuse ,  saillante,  donnant 
insertion  au  biceps,  dont  la  sépare  une  petite  bourse  sj'no- 
viale. 

L'extrémité  iriférieure  ou  carpieniie,  plus  volumineuse  que 
la  précédente ,  offre  en  bas  une  surface  articulaire  ,  qui  est  tra- 
versée d'avant  en  arrière  ^ar  une  ligne  peu  saillante,  et  qui 
s'unit  en  dehors  avec  le  scaphoïde,  et  en  dedans  avec  le  semi- 
lunaire.  Elle  présente,  à  cet  effet ,  deux  facettes ,  dont  l'externe 
est  triangulaire  et  plus  étendue,  et  l'interne  carrée  et  moins 
allongée.  En  avant,  cette  extrémité  de  l'os  donne  attache  au 
ligament  antérieur  de  l'articulation  du  poignet  j  en  arrière, 
elle  offre  deux  coulisses  verticales,  dont  l'externe,  étroite,  ua 
peu  oblique  en  dehors,  laisse  glisser  le  tendon  du  muscle  long 
extenseur  du  pouce,  tandis  que  rinlerne  plus  large  et  super- 
ficielle donne  passage  aux  tendons  des  muscles  extenseur  com- 
mun des  doigts  et  extenseur  de  l'indexj  en  dedans,  elle  est 
creusée  par  une  cavité  oblongue ,  cartilagineuse  ^  recevant 
l'extrémité  correspondante  du  cubitus;  en  dehors,  elle  est 
^parcourue  par  deux  autres  coulisses,  l'une  antérieure  pour  les 
tendons  des  grand  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce  ,  la 
postérieure  pour  ceux  des  radiaux  externes;  le  bord  qui  les 
sépare  se  ternn'nc  en  bas  par  Vapophyse  styioïde ,  éminence 
verticale,  triangulaire,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'implante  le 
ligament  externe  de  l'articulation. 

Le  corps  ou  la  partie  moyenne  du  radius  est  plus  mince  en 
haut  qu'c-n  bas.  On  y  remarque  trois  lignes  saillantes ,  longi- 
"tudinales  :  i  °.  l'interne,  très-marquée,  étendue  de  la  tubéro- 
8ité  bicipitale  à  la  petite  cavité  articulaire  inférieure ,  donne 
insertion  au  ligament  interosseux;  2°.  l'antérieure,  moins  mar- 
quée se  dirige  obliquement  du  devant  de  la  même  tubérosité  à 
l'apophyse  styioïde,  et  donne  attache  au  fléchisseur  sublime, 
puis  au  carré  pronateur,  tout  à  fait  en  bas  au  long  supina- 
teur;  3  .  la  postérieure,  encore  moins  saillunte,  naît  insensi- 
blement derrière  le  col  de  l'os,  cl  se  prolonge  jusque  derrière 
l'extréraiié  carpionne,  où  elle  isole  deux  coulisses. 

Ces  trois  lignes  séparent  autant  de  surfaces  lotigitudinalcs  : 
1  .  ranlérieurc  ,  s'élargissant  de  haut  en  bas  ,  présente  vers  son 
milieu  l'orifice  du  conduit  médullaire,  en  haut  et  au  Hjilieu 


l'insertion  du  long  fléchisseur  du  pouce,  en  bas  celle  du  carre 
pronateur;  2°.  la  postérieure,  de  mênne  foi  me  que  la  précé- 
aer.ite,  examinée  successivement  de  sa  partie  supérieure  à  l'in- 
férieure, correspond  au  court  supinaieur,  aux  extenseur  et 
grand  abducteur  du  pouce,  qui  s'y  implantent,  aux  extenseurs 
commun  ,  propre  de  l'index  et  grand  du  pouce,  qui  la  recou- 
vrent seulemeni  j  3».  l'externe,  arrondie,  est  en  rapport  en  haut 
avec  le  court  supinateur,  au  milieu  avec  le  rond  pronateur, 
auxquels  elle  donne  insertion,  en  bas  avec  les  radiaux  externes, 
qui  ne  font  qu'y  glisser. 

Le  radius  est  celluleux  à  ses  extrémités  ,  et  presquetout  com- 
pacte à  sa  partie  moyenne  ;  il  est  creusé  d'un  canal  médullaire 
plus  ample  en  haut  qu'en  bas.  Il  se  développe  par  trois  points 
d'ossification,  un  pour  Je  corps  el  un  pour  chacune  de  ses  ex- 
trémités. 11  s'articule  avec  l'humérus,  le  cubitus  ,  le  scaphoïde 
et  le  scmi  lunaire. 

II.  Etal  du  radius  chez  le  fœtus.  Le  radius  offre  chez  le  foetus 
une  particularité  dans  sa  direction  ,  qui  est  telle,  que  l'extré- 
mité supérieure  de  cet  os  est  bien  plus  antérieure  que  chez 
l'adulte.  11  est  facile  de  s'en  convaincre  en  comparant  dans  ces 
deux  âges  l'avant-bras ,  placé  en  supination ,  et  examiné  eu 
devant.  On  voit  alors,  en  effet,  que  le  radius  de  l'enfant  est 
beaucoup  plus  saillant.  Cette  circonstance  paraît  dépendre  du 
développement  de  la  petite  tubérosité,  à  laquelle  répond  le 
radius  ^  développement  plus  marqué  que  celui  de  la  poulie,  à 
laquelle  le  cubitus  est  adjacent.  Cette  disposition  rend  chez  le 
fœtus  la  pronation  un  peu  plus  étendue  et  favorise  la  curation. 

III.  Mouvemens  du  radius.  C'est  le  radius  qui  est  l'agent  pres- 
que exclusif  des  mouvemens  de  pronation  et  de  supination.  Sa 
position  sur  un  plan  un  peu  antérieur  à  celui  du  cubitus  en 
haut  y  est  singulièrement  favorable;  la  largeur  de  son  extré- 
mité inférieure  n'y  est  pas  moins  avantageuse,  parce  qu'en 
écartant  l'axe  de  l'os  du  cubitus,  elle  facilite  sa  rotation  sur 
celui-ci. 

IV.  Articulations  radio-cuhitales.  Ces  articulations,  par  leur 
ensemble,  constituent  un  ginglyme  latéral  double,  et  ont  lieu 
en  haut  et  en  bas  par  un  contact  immédiat  des  deux  os  de 
l'avant-bras,  qui  sont  séparés  au  milieu  et  maintenus  en  rap- 
port seulement  par  le  ligament  interosscux. 

V.  Articulation  radio-cuhitale  supérieure.  Elle  résulte  du 
contact  d'une  partie  de  la  circonférence  de  la  tête  du  radius  sur 
la  petite  cavité  sygmoïdc  du  cubitus,  se  trouve  affermie  par 
un  ligament  anrjulaire,  el  n'a  d'autre  membrane  synoviale  que 
celle  qui  vient  de  l'articulalion  du  coude. 

Le  ligament  annulaire  {ligam.  orhiculare  radii,  Weit.  )  est 
est  une  bandclellc  fibreuse ,  très-forte,  aplatie,  entourant  l'ex- 
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tremilé  supérieure  du  radius  et  formant  avec  la  petite  cavité 
sygmoïde  une  espèce  d'anneau,  dans  lequel  cet  os  tourne  avec 
facilité.  Le  ligament  constitue  à  peu  près  les  deux  tiers  de  cet 
anneau  et  s'attache,  d'une  part,  au  bord  antérieur  de  la  petite 
cavité  sygmoïde,  de  l'aulre  à  son  bord  postérieur.  Ce  liga- 
ment s'encroûte  souvent  de  gélatine  et  devient  comme  cartila- 
gineux. 

VI.  Articulation  radio- cubitale  moyenne .  11  n'y  a  pas  ici  de 
rapport  de  surfaces  articulaires.  Un  ligament  interosseux  et  un 
Jigament  rond  servent  à  remplir  l'intervalle  qui  existe  entre  le 
radius  et  le  cubitus. 

Le  ligament  interosseux  (  memhrana  inlerossea  ,  Weit.  )  se 
présente  sous  la  forme  d'une  membrane  mince,  moins  longue 
que  l'espace  interrosseux  ,  parce  quelle  commence  seulement 
audessous  de  la  tubérosité  bicipitàle.  Les  deux  bords  latéraux 
de  ce  liganjcnt  se  confondent  intimement  avec  le  périoste  du 
radius  et  du  cubitus.  Sa  face  antérieure  est  recouverte  par  les 
muscles  profonds  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras  et  par 
les  vaisseaux  interosseux  antérieurs  ;  la  face  postérieure  est  en 
rapport  avec  les  muscles  profonds  de  la  région  postérieure.  Ce 
ligament,  qui  est  échancré  en  haut  pour  le  passage  des  vais- 
seaux interosseux  postérieurs,  est  percé  en  bas  d'une  ouver- 
ture que  traversent  les  antérieurs.  Il  est  formé  par  des  fibres 
parallèles,  resplendissantes  comme  les  aponévroses  ,  écartées 
en  divers  endroits  pour  le  passage  des  vaisseaux. 

Le  ligament  rond  (  chorda  transversalis  cubitiy  Wcit.  )  sem- 
ble destiné  à  remplacer  le  ligament  précédent  dans  la  partie 
supérieure  de  i'iulervalle  interosseux.  C'est  un  cordon  fibreux, 
d'un  petit  volume,  étendu  obliquement  de  l'éminence  coro- 
noïde  au  bas  de  la  tubérosité  du  radius,  où  il  vient  se  fixer 
après  avoir  côtoyé  en  descendant  le  tendon  du  biceps.  Ce  liga- 
nient  a  une  direction  opposée  à  celle  des  fibres  de  l'interosseux; 
il  laisse  entre  lui  et  le  radius  un  espace  très-marqué ,  triangu- 
laire et  rempli  de  tissu  cellulaire  pour  la  rotation  de  la  tubé- 
rosité de  cet  os. 

VII.  Articulation  radio -cubitale  inférieure.  Elle  est  formée 
par  la  réception  de  la  tête  du  cubitus  dans  une  facette  concave 
qu'olfre  le  radius  en  bas  et  en  dedans.  Les  deux  surfaces  sont 
revêtues  d'un  cartilage  mince.  Quelques  fibres  irrégulières, 
qui  sont  à  peine  sensibles,  se  remarquent  devant  et  derrière 
l'arliculation,  qui  est  pourvue  d'un  fibro-cai  tilage  et  d'une  sy- 
noviale. 

Le  fLbt*o- cartilage  {cartilago  inlerinedia^  Wcit.  )  est  mince, 
étroit  et  de  forme  triangulaire;  fixé  à  l'enfoncement  qui  sé- 
pare l'apophyse  styloïde  d'avec  la  surface  articulaire  du  cubi- 
tus, il  se  porte  en  dehors,  s'unit  dans  sou  trajet  en  devant  eb 
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en  arrière  avec  les  fibres  <le  l'ariiculalion  radio-carpiennc,  et 
vient  ensuite  se  terminer  au  bord  qui  se'paie  les  deux  cavile's 
ariiculaires  du  radius. 

La  membrane  synoviale  {membrana  capsidaris  sacciformis, 
Wcil.  )  est  irès  làche  ,  surtout  en  arrière  et  en  devant,  à  cause 
de  la  grande  étendue  du  radius  ;  elle  passe  du  cubitus  au  ra- 
dius, tMi  formant  entre  eux  un  cul-de-sac  très-lâche,  et  de  ce 
dernier  elle  se  réfli^cliit  sur  la  face  supérieure  du  fibro-cartilage 
précèdent. 

Y 111.  Articulation  radio- carpienne.  C* est  une  arthrodie,  qui 
est  formée  pai-  la  jonction  de  la  main  etde  l'avant-bras.  L'extré- 
mité du  radius  et  le  fibro-cartilage  décrit  plus  haut  présentent 
une  cavité  oblongue  ,  transversale,  qui  reçoit  une  surface  con- 
vexe formée  par  le  scaphoide,  le  semi-lunaire  et  le  pyramidal. 
Los  deux  premiers  correspondent  au  radius,  et  le  dernier  au 
fibro  cartilage,  qui  le  sépare  du  cubitus.  Une  membrane  syno- 
viale revêt  toutes  ces  surfaces,  dont  deux  ligamens  latéraux, 
un  antérieur  et  un  postérieur,  affermissent  les  rapports. 

Le  ligament  externe  descend  du  sommet  de  l'apophyse  sty- 
Ibïde  du  radius  à  la  partie  externe  du  scaphoïde  :  de  ses  fibres 
qui  sont  divergentes,  les  antérieures,  plus  longues,  se  conti- 
nuent avec  le  ligament  annulaire  du  carpe,  cl  se  portent  même 
jusqu'à  l'os  trapèze j  il  a  une  forme  assez  irrégulière,  mais  il 
est  très-résistant. 

Le  ligament  interne  part  de  l'apophyse  styloïde  du  cubitus, 
descend  de  la  au  pyramidal ,  et  s'y  fixe  en  envoyant  un  pro- 
longement de  ses  fibres  superficielles  au  ligament  annulaire  et 
au  pisiforme, 

Le  ligament  ante'rieur,]dLr^c ,  aplati ,  naît  au  devant  de  l'cx  ■ 
trémité  carpiennc  du  radius,  et  se  porte  obliquement  en  dedans 
h  la  partie  antérieure  des  scaphoïde,  senii-lunairc  et  pyrami- 
dal, auxquels  il  s'insère  d'une  manière  peu  distincte;  il  cor- 
respond en  devant  aux  tendons  fléchisseurs,  en  arrière  à  la  sy- 
noviale, 

hc  ligament  postérieur,  moins  large  et  moins  fort  que  le 
préc('(lent ,  s'attache  d'une  part  h  l'extrémité  carpicnne  du 
radius  ,  de  l'autre  aux  semi-buiaire  et  pyramidal  ;  il  ne  se  fixe 
ipçint  en  bas  au  scaphoïde  et  se  trouve  intermédiaire  aux  ton- 
dons extenseurs  et  à  la  synoviale. 

La  membrane  synoviale  se  déploie  d'abord  sur  la  surface 
articulaire  du  radius  et  sur  le  fibro  cartilage  ,  puis  revêt  la  sur- 
face interne  des  ligamens,  se  propage  ensuite  sur  la  convexité 
des  os  du  carpe.  (patissitr) 

PlADIUS  (pathologie).  La  fracture  du  radius  est  plus  fré- 
quente que  celle  du  cubitus ,  et  même  que  celle  de  l'avant-bras. 
On  liouye  la  raison  de  ç?ttc  différence  dans  la  situation  du 
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railius  et  dans  ses  rapports  avec  l'iiumerus  et  la  main.  Placé  au 
côté  externe  de  l'avant-tiras  ^  le  radius  est  beaucoup  plus  ex- 
posé que  le  cubitus  à  raction  des  causes  immédiates  qui  peu- 
vent fracturer  les  os  de  celte  partie  des  membres  supérieurs  , 
d'un  autre  côté  ,  comme  le  radius  s'articule  avec  les  trois  pre- 
miers os  du  carpe,  et  que  sa  direction,  lorsque  l'avant-bras 
est  étendu  ,  est  la  même  que  celle  de  l'humérus;  il  soutient  tous 
les  efforts  que  l'on  fait  avec  la  main  ,  et  les  communique  à 
l'huméius ,  qui  lui-même  les  transmet  bientôt  à  l'omoplate: 
aussi  arrive-t-il  souvent  que  lorsqu'ils  sont  (;onsidérables  , 
c.omme  lorsqu'on  tombe  sur  une  des  mains  ou  sur  toutes  les  deux 
à  la  fois  ,  le  radius  se  fracture  seul. 

La  fracture  de  cet  os  peut  donc  dépendre  d'une  cause  immé- 
diate, comme  d'une  chute  sur  l'avant-bras,  un  coup  ,  ou  d'une 
cause  médiate  ,  comme  une  chute  sur  la  main.  Dans  le  piemier 
cas  ,  la  fracture  arrive  à  l'endroit  même  où  le  coup  a  été  porté, 
et  presque  toujours  alors  elle  est  accompagnée  d'une  contu- 
sion plus  ou  moins  considérable  ;  dans  le  second  cas  ,  elle  a 
lieu  ordinairement  vers  lemiljeu  de  l'os  ,  et  les  parties  molles 
n'éprouvent  presque  aucune  lésion. 

Lesfragmens  de  celte  fracture  ne  peuvent  pas  se  déplacer, 
suivant  la  longueur  du  radius ,  parce  que  cet  os  est  soutenu 
par  le  cubitus  ;  mais  ils  sont  entraînés  vers  ce  dernier  os  ,  non- 
seulement  par  l'action  des  muscles  pronaleurs ,  mais  aussi  par 
celle  de  tous  les  muscles  qui  s'insèrent  à  Tun  et  à  l'autre  de 
ces  os  et  au  ligament  interosseux.  Ce,  mode  de  déplacement ,  le 
seul  dont  la  fracture  du  radius  soit  susceptible  ,  diminue  l'é- 
tendue de  l'espace  interosseux ,  et  si  les  fragmens  delà  fracture 
se  réunissent  dans  cet  état  ,  les  mouvemens  de  pronalion  et  de 
supination  sont  très-difficiles,  et  même  quelquefois  impossibles. 

Les  signes  de  la  fracture  du  radius  sont  faciles  à  saisir  :  le 
malade  a  fait  une  chute  sur  la  main  ,  ou  a  reçu  un  coup  sur  le 
xôié  externe  de  l'avant-bras  ;  il  se  plaint  d'une  douleur  fixe, 
qu'il  rapporte  h  un  poiiit  de  la  longueur  de  l'os  j  en  pressant 
sur  ce  point,  on  y  sent  une  dépression  et  un  défaut  de  résistance; 
Jcs  mouvemens  de  pronalion  et  de  supination  sont  gênés  et 
douloureux  si  Ton  appuie  le  pouce  sur  l'extrémité  supérieure 
de  l'os,  pendant  que  l'on  fait  exécuter  ces  mouvemens  k  la 
main,  on  ne  sent  point  cotte  extrémité  tourner  comme  dans 
i  etat  naturel  ,  et  ordinairement  alors  on  distingue  la  crépita- 
tion. Il  est  bon  d'observer  relativement  à  ce  dernier  signe  ,  que 
les  personnes  qui  exercent  leurs  mains  a  des  travaux  pénibles 
et  juiigans,sonlsu]ctlcsà  une  affection  singulière  du  tissu  cellu- 
laire qui  environne  les  muscles  long  abducteur  et  court  exten- 
seur du  pouce,  dans  laquelle  ces  muscles  ,  devenus  un  peu  plus 
«milans ,  fout  entendre^  lorsqu'on  les  ççmprirac  ,  un  bruit  par- 
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ticulier  que  l'on  pourrait  confondre  avec  la  cre'pitalion  ,  et  que 
l'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  celui  que  fait  entendre  l'a- 
midon quand  on  le  presse  entre  les  doigts.  Cette  crépitation  est 
si  différente  de  la  véritable  crépitation  produite  par  le  flotte- 
ment des  fragmetis  d'une  fracture ,  qu'elle  ne  peut  jamais  eu 
imposer  à  un  chirurgien  exercé,  pour  lequel  d'ailleurs  un  symp- 
tôme isolé  n'est  point  concluant. 

On  peut  éprouver  quelques  difficultés  à  saisir  les  signes  de 
celte  fracture  quand  elle  a  lieu  très  -  près  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  radius  :  dans  ce  cas,  l'espace  interosseux  étant  fort' 
peu  étendu  vis-à-vis  le  point  correspondant  à  la  fracture,  le 
déplacement  des  fragmens  vers  ce  même  espace  est  très-peu. 
considérable  ,  et  la  dépression  qui  le  caractérise  est  à  peine 
marquée.  Il  y  a  ordinairement  alors  un  léger  déplacement  du 
fragment  supérieur  vers  la  face  dorsale  ,  ou  vers  la  face  pal- 
maiie  de  l'avanl-bras  ,  et  si  le  gonflement  est  déjà  survenu, 
cet  étatpeut  présenter  jusqu'à  un  certain  point  les  apparences 
de  la  luxation  du  poignet  ;  mais  si  l'on  considère  que  la  saillie 
formée  par  l'extrémité  du  fragment  supérieur  est  située  un  peu 
plus  haut  que  l'articulation  ;  que  les  mouvemens  de  la  main 
sont  libres  aussi  bien  que  ceux  des  doigts  ;  qu'en  faisant  exé- 
cuter à  la  main  des  mouvemens  de  flexion  et  d'extension  ,  l'a- 
pophyse styloïde  du  radius  suit  le  poignet  dans  ses  mouve- 
mens ;  si  l'on  considère  ,  dis-je,  toutes  ces  circonstances  ,  on 
reconnaîtra  facilement  la  fracture  de  l'extrémité  inféiieure  de 
cet  os  ,  et  on  ne  risquera  point  de  la  confondre  avec  la  luxa- 
tion de  la  main. 

La  fracture  du  radius  est  une  maladie  sans  inconvénient 
marquant, surtout  lorsqu'elle  a  lieu  à  la  partie  moyenne  de  l'os, 
et  qu'elle  dépend  d'une  chute  sur  la  main  ,  parce  qu'alors  les 
parties  molles  n'ont  éprouvé  presque  aucune  contusion.  Quand 
elle  est  située  près  de  l'une  des  extrémités  de  l'os,  elle  est  plus 
grave,  surtout  si  elle  dépend  d'une  cause  immédiate  ,  comme 
cela  a  lieu  ordinairement.  11  y  a  toujours  alors  un  engorge- 
ment considérable  de  l'articulation  voisine,  et  par  la  suite 
une  gêne  plus  ou  moins  grande  dans  les  mouvemens. 

Le  traitement  de  la  fracture  du  radius  est  le  même  que  ce- 
lui de  la  fracture  de  l'avant-bras  ;  il  faut  prendre  le  même 
soin  de  pousser  les  muscles  entre  les  deux  os  ,  afin  do  conser- 
ver la  largeur  de  l'espace  interosseux  et  le  libre  exercice  des 
mouvemens  de  pronation  et  de  supination  ;  mais  comme  les 
fragmens  du  radius  sont  unis  avec  le  cubitus,  qui  leur  sert  d'ap- 
pui par  ses  extrémités  ,  et  ([ue  ,  dans  la  réduction,  il  s'agit 
moins  de  redoimcr  à  l'os  fracturé  sa  longueur  naturelle  qu'il 
n'a  point  perdue  ,  que  de  replacer  ces  fragmens  à  une  distance 
convenable  du  cubitus ,  rcxtcnsion  ne  doit  point  être  faite 
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d'une  manière  directe,  mais  en  inclinant  la  main  sur  le  bord 
cubital  de  l'avant-bras.  La  fracture  étant  réduite  ,  on  procède 
h  l'application  de  l'appareil  propre  à  la  contenir.  On  prend 
deux  compresses  étroites,  d'une  longueur  presque  égale  à  celle 
de  l  os  fracture ,  et  graduées  des  deux  côtés  ;  on  les  trempe 
dans  une  liqueur  résolutive,  et,  après  les  avoir  exprimées,  on 
en  place  une  sur  la  face  palmaire  et  l'autre  sur  la  face  dorsale 
de  l'avant-bras  j  ensuite,  avec  une  bande  roulée,  longue  de 
cinq  ou  six  aunes,  large  de  trois  travers  de  doigt ,  on  fait  d'a- 
bord trois  tours  ou  circulaires  sur  le  lieu  de  la  fracture;  puis 
on  descend  par  des  doloires  jusqu'au  poignet,  et  après  avoir 
placé  quelques  circulaires  sur  celte  partie  et  sur  la  main  ,  on 
remonte  également  par  des  doloires  jusqu'au  coude,  après 
quoi  on  applique  sur  chacune  des  compresses  graduées  une  at- 
telle de  bois ,  et  on  l'assujétit  avec  le  reste  de  la  bande  en  cou- 
vrant le  membre  de  doloires  ,  d'abord  de  haut  en  bas  ,  et  en- 
suite de  bas  en  haul;  on  place  la  main  dans  un  état  moyen 
entre  la  pronation  et  la  supination,  on  fléchit  l'avant-bras  à 
angle  obtus,  et  on  le  soutient  au  moyen  d'une  écharpe. 

Les  compresses  graduées  que  l'on  place  sur  les  faces  de  l'a- 
vant bras  ,  avant  d'appliquer  le  bandage  roulé  ,  sont  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  l'appareil.  On  concevra  aisé- 
ment leur  utilité  ,  si  l'on  considère  que  les  bandages  compri* 
ment  également  tous  les  points  de  la  circonférence  des  mem- 
bres sur  les(]uels  on  les  applique,  lorsque  ces  membres  sont 
exactement  ronds,  c'est-k-diie  que  tous  leurs  diamètres  sont 
égaux  ,  et  qu'ils  compriment  plus  fortement  les  extrémités  du 
plus  grand  diamètre,  lorsque  ces  mêmes  membres  ont  une 
forme  ovale  ou  toute  antre  qui  s'éloigne  de  la  circulaire.  Or, 
comme  l'avant  bras  a  une  forme  ovale  ,  dont  le  grand  dia- 
mètre s'étend  du  j  adius  au  cubitus  ,  si  l'on  négligeait  l'u- 
sage des  compresses  graduées,  la  pression  du  bandage  étant 
plus  forte  aux  extrémités  du  grand  diamètre  du  membre  ,  les 
IVagmens  du  radius  seraient  rapprochés  de  ceux  du  cubitus, 
et  s'ils  venaient  à  se  consolider  dans  cet  état,  l'espace  interos- 
seux serait  détruit,  et  les  mouvemens de  pronation  et  de  supi- 
nation seraient  extrêmement  gênés  ou  même  entièrement  ira- 
possibles. 

Les  compresses  graduées  ont  donc  pour  usage  de  rendre  la 
compression  du  bandage  roulé  plus  forte  aux  extrémités  du 
diamètre  i/orso  palmaire  de  l'avant-bras,  qu'à  celles  du  dia- 
mètre radio  cubital,  et  par  conséquent  de  pousser  les  muscles 
dans  l'intervalle  des  deux  os  et  de  tenir  ceux-ci  écartés  l'un 
de  l'autre;  mais,  pour  qu'elles  produisent  sûrement  cet  effet, 
leur  épaisseur  doit  être  d'autant  plus  grande,  que  la  forme  de 
l'avant-bras  s'éloigne  davantage  de  la  circulaire.  En  général , 
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celle  épaisseur  sera  telle,  qu'clant  ajoutée  h  celle  du  diamèlr 
dorso-palmaire  du  membre,  l'étendue  de  ce  diamètre  soit  plu 
grande  que  celle  du  disunelve  radio-cnbilal. 

Quaud  la  fracture  -est  simple,  si  le  bandage  n'est  ni  iro 
5<;rré  ni  trop  lâche,  on  ne  doit  toucher  h  l'appareil  quel 
dixième  ou  douzième  jour  ;  ensuite  on  le  relève  le  trentième 
puis  le  quarantième  jour,  époque  à  laquelle  la  fracture  es 
consolidée. 

Dans  la  fracture  simple  du  radius ,  il  est  rare  que  le  malade 
soit  obligé  de  garder  le  lit;  le  membre  est  soutenu  par  un 
écharpe  dui'ant  le  jour  ;  la  nuit,  on  le  place  sur  un  oreiller  ,  ou 
bien  on  le  laisse  dans  l'écharpe,  suivant  que  le  malade  pré- 
fère l'une  ou  l'autre  de  ces  positions. 

Quand  la  fracture  a  lieu  vers  l'une  des  extrémités  du  radius, 
après  la  réunion  des  fragmens  on  doit  s'occuper  de  l'état  des 
articulations  voisines, qui  sont  toujours  plu?  ou  moins  roides; 
on  combattra  l'engorgement  chronique  des  ligamens  et  des 
autres  parties  molles,  d'où  dépend  la  difficulté  des  motive- 
mens,  par  les  moyens  indiqués  à  l'arlicie  Des  fractures  en  gé- 
néral. Voyez  FRACTURE. 

Luxations  de  l'extrémité  supérieure  du  radius.  On  connaît 
maintenant  un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  luxation  en 
arrière  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  nous  l'avons  ob- 
servée nous-mêmes  deux  fois  ;  mais  on  ne  connaît  pas  d'obser- 
vations bien  authenliquefj  de  la  luxation  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  cet  os  en  devant  :  cette  différence  vient  probablement 
de  la  résistance  des  ligamens  et  des  muscles,  et  surtout  de  la 
disposition  des  surfaces  articulaires.  Le  mouvement  de  supina- 
tion forcée,  qui  serait  nécessaire  pour  cela,  est  empêché  par  la 
petite  tête  de  l'humérus,  qui  presse  fortement  alors  sur  Je  ra- 
dius. Nous  douions  que  cette  luxation  pût  avoir  lieu  sans  une 
complication  de  fracture,  et  nous  verrons  plus  bas  que,  dans 
quelques  circonstances  favorables  ,  l'articulation  inférieure 
des  os  de  l'avant-bras  a  cédé,  plutôt  que  la  partie  antérieure 
de  l'articulation  supérieure.  On  ne  peut  donc  point  ,  dans  l'é- 
tat présent  de  nos  connaissances,  admettre  une  luxation  de 
l'extrémité  supérieure  du  radius  en  devant. 

La  luxation  en  arrière ,  la  seule  qui  ail  été  observée,  est 
plus  fréquente  et  plus  facile  chez  les  cnfans  que  chez  les  adultes 
et  les  vieillards.  Dans  les  premiers,  la  structure  de  l'articula- 
tion présente  quelques  particularités  qui  favorisent  le  déplace- 
ment; les  ligamens  en  général  ont  beaucoup  moins  de  consis- 
tance :  il  en  est  de  même  des  fibres  tendiueuses  des  muscles  ex- 
tenseurs, qui ,  a  toute  autre  époque  de  la  vie  ,  augmentent  sin- 
gulièrement la  résistance  du  ligament  latéral  externe  de  l'arti- 
culation du  coude,  et  par  couscqucnt  du  ligament  annulaire; 
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mais  suilout  la  pelitc  cavité  sygmoïtle  du  cubitus  est  moins 
cteudue  ,  le  ligament  annulaire  toime  une  plus  grande  porlion 
de  cercle  autour  de  la  tète  du  radius;  il  est  plus  long,,  et  par 
conséquent  plus  disposé  à  s'étendre  et  même  à  se  rompre.  Pour 
les  mêmes  raisons,  on  observe  dans  les  enlaiis  que  les  efforts 
insui'fisans  pour  donner  lieu  immédiatement  à  la  luxation, 
parviennent,  lorsqu'ils  sont  fréquemn^enl  répétés,  à  produire 
peu  à  peu  un  certain  allongement  dans  les  ligamens,  à  aliérer 
plus  ou  moins  les  rapports  naturels  des  os  ,  et  qu'ils  finissent 
même  par  opérer  un  déplacement  aussi  étendu  que  dans  la 
luxation  soudaine  et  immédiate. 

Enfin,  il  survient  quelquefois,  particulièrement  chez  les 
sujets  sciofuleux,  des  déplacemcns  plus  ou  moins  étendus, 
produits  par  l'altération  des  surfaces  articulaires;  déplacemeus 
qui  doivent  être  rangés  parmi  les  luxations  spontanées  ou  con- 
sécutives. 

La  luxation  en  arrière  de  l'extrémité  supérieure  du  radius 
ne  peut  être  que  complette;  l'extrémité  supérieure  peut  s'être 
portée  plus  ou  moins  loin  derrière  la  petite  tête  de  l'humérus: 
mais  il  faut  absolumeutque  cette  dernière  éminence  cesse  d'être 
contenue  dans  la  dépression  de  la  tête  du  radius,  pour  que 
celle-ci  soit  véritablement  luxée.  D'un  autre  côté  ,  le  point  de 
la  tête  du  radius  correspondant  à  la  petite  cavité  sygmoïde  du 
cubitus  ,  ne  peut  être  logé  en  partie  dans  cette  dernière  cavité; 
il  faut,  de  toute  nécessité ,  qu'il  l'abandonne  entièrement,  pour 
ne  pas  y  retomber  et  reprendre  sa  position  naturelle.  Ces  deux 
articulations  peuvent  donc  être  comparées,  sous  ce  rapport, 
avecles  articulations  orbiculaires,  011  les  luxations  incompJetles 
sont  impossibles. 

On  pourrait  croire  d'abord  que  la  luxation  lente  et  gra- 
duelle que  nous  avons  dit  survenir  chez  les  enfans,  serait  une 
exception  à  cette  règle  générale  ;  mais  si  l'on  y  fait  attention  , 
on  verra  que  la  luxation  ne  se  fait  pas  peu  à  peu,  mais  seule- 
ment qu'elle  se  prépare  par  le  relâchement  successif  des  liga- 
mens ;  que  chaque  fois  que  l'os  s'éloigne  un  peu  de  sa  situa- 
tion naturelle  pendant  un  effort  de  pronation,  il  y  rentre  aussi- 
tôt que  Tefforl  cesse ,  et  que  la  luxation  ne  survient  que  lors- 
que l'effort  est  suffisant  pour  amener  l'extrémité  supérieure 
du  radius  derrière  la  petite  tête  de  l'humérus,  et  alors  le  dé- 
placement s'opère  pour  ne  plus  disparaître  de  lui-même.  On 
n'a  point  vérifié  si  dans  ce  cas ,  le  ligament  annulaire  est 
rompu  ,  ou  seulement  allongé.  Mais  dans  celui  où  la  luxation 
est  l'effet  immédiat  d'une  violence  extérieure,  il  est  incontes- 
table que  ce  ligament  doit  être  rompu;  la  seule  tendance  du 
déplacement  à  se  reproduire  au  moindre  mouvement  en  est 
une  preuve  sulfisanlc. 
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On  a  des  exemples  de  la  luxation  dont  il  s'agit,  produite 
par  une  chute  sur  la  main ,  surprise  dans  un  elat  de  pronalioa 
l'orcce  :  des  trois  cas  recueillis  par  Duverney,  les  deux  pre- 
miers sont  de  cette  espèce,  mais  la  cause  la  plus  fre'quenle  de 
cette  luxation  est  un  grand  mouvement  de  pronation  produit 
directement  par  une  violence  extérieure. 

Celte  cause  est  très-lamilièrc  chez  les  enfans  que  l'on  con» 
duit  par  la  main  dès  qu'ils  peuvent  faire  quehjues  pas ,  et  lors- 
que leurs  mouvemens  sont  encore  trop  mal  assurés  pour  ne 
pas  être  exposés  à  des  chutes  fréquentes.  Pour  leur  faire  fran- 
chir un  pas  difficile ,  pour  les  élever  sur  les  bras,  dans  les  jeux 
par  lesquels  on  les  amuse,  c'est  toujours  par  la  main  qu'on 
les  saisit,  et  le  plus  souvent  en  la  portant  brus([uement  dans 
le  sens  de  la  pronation.  Aussi  est-ce  toujours  là  la  cause  de 
celte  luxation  chez  eux  ,  aussi  bien  que  celle  de  ce  relâche- 
ment successif  des  ligamens,  qui  finit  par  le  déplacement  per- 
manent du  radius. 

Dans  le  moment  où.  la  luxation  du  radiuî  en  arrière  a  lieu, 
il  survient  une  douleur  vive  que  le  malade  rapporte  à  l'arti- 
culation ;  l'avanl-bras  est  fléchi,  et  la  main  demeure  fixe  dans- 
la  pronation;  la  supination  ne  peut  êlre  opérée  ni  par  l'action 
des  muscles,  ni  par  une  force  extérieure,  et  chaque  effort  ten- 
dant à  produire  cet  effet  est  accompagné  d'une  augmentation 
considérable  de  la  douleur;  la  main  et  les  doigts  sont  tenus 
dans  un  état  de  fiexion  médiocre;  enfin  l'extrémité  supérieure 
du  radius  forme  une  saillie  manifeste  derrière  la  petite  lêle  de 
l'humérus.  Dans  un  enfant  de  douze  ans,  fort  maigre,  sur  le- 
quel j'ai  observé  cette  luxation  ,  la  têle  du  radius,  en  se  por- 
tant en  arrière,  avait  parcouru  un  si  grand  espace  et  soulevé 
la  peau  avec  tant  de  force,  que  celle  rncmbrane  portait  des 
marques  évidentes  de  la  distension  qu'elle  avait  éprouve'e. 

Dans  les  enfans  chez  lesquels  des  efforts  de  pronation  ont 
préparé  la  luxation,  mais  ne  l'ont  pas  encore  opérée,  on  s'a- 
perçoit qu'elle  est  à  craindre,  en  considérant  le  relâchement 
manifeste  de  l'articulation,  la  saillieplusconsidérablequeforme 
la  tête  du  radius,  pendant  que  l'on  fait  exécuter  le  mouvement 
de  pronation  ,  et  surtout  le  léger  engorgement  des  parties 
molles  qui  entouient  l'arliculaiion.  Dans  ce  cas,  les  enfans  se 
l'cfusent  à  l'examen,  à  raison  des  douleurs  qu'on  leur  cause; 
ils  poussent  des  cris  aigus ,  soit  qu'on  leur  fasse  exécuter  les 
mouvemens  de  pronation  et  de  supination,  soit  qu'on  leur 
fasse  exécuter  ceux  de  flexion  et  d'extension  de  l'avanl-bras, 
mais  surtout  quand  on  presse  l'articulation  el!c-mème.  Si  on 
]eur  présente  du  bonbon,  ils  le  prennent  avec  la  main  du  côté 
sain  ,  et  si  on  les  force  à  le  prendre  avec  la  main  du  côté  ma- 
lade, cl  qu'ils  veuillent  laportçr  à  leur  bouche,  ils  fléchissent 
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ïa  main  el  ils  incliiienl  la  tête  le  plus  qu'il  leur  est  possible, 
en  sorle  qu'ils  porlent celle  pailie  vers  la  main,  plutôt  qu'ils 
ne  portent  celle-ci  vers  la  lêle.  Fendant  le  sommeil,  s'il  leur 
arrive  de  mouvoir  l'avant-bras  malade,  ils  se  réveillent  en 
jelant  des  cris.  Cepcndanl  la  luxation  n'existe  point  encore, 
et  on  peut  la  prévenir  eu  éloignant  la  cause  qui  a  distendu  les 
ligamens,  en  entourant  l'articulation  avec  des  compresses  et 
un  bandage  roulé,  trempés  dans  une  liqueur  résolutive  ,  et  eu 
soutenant  le  membre  au  moyen  d'une  édiarpe;  mais  si  la  cause 
continue  d'agir,  le  ligament  annulaire  s'allonge  de  plus  en 
plus ,  se  rompt  mên)c  ,  et  la  lèie  du  radius  abandonne  entière- 
ment la  petite  cavité  sygmoïde  du  cubitus  :  alors  la  luxation 
existe  réellement,  et  on  la  reconnaît  aux  signes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Cette  luxation  n'est  jamais  accompagnée  d'accidens  graves; 
mais  lorsqu'elle  n'est  point  léduile,  les  mouvemeus  de  pro- 
nation et  de  supination  sont  extrêmement  gênés,  et  la  main 
est  beaucoup  moins  propre  à  remplir  les  fonctions  pour  les* 
quelles  elle  est  destinée. 

Pour  procéder  à  la  réduction  de  cette  luxation ,  le  malade 
sera  assis  sur  une  chaise  ,  le  membre  sera  soutenu  à  la  hau- 
teur convenable  par  deux  aides,  dont  l'un  saisira  la  main  et 
l'autre  la  partie  inférieure  du  bras.  L'opérateur,  siiué  au  côté 
externe  du  membre  malade,  placera  les  quatre  derniers  doigts 
de  Tune  de  ses  mains  sur  le  pli  du  coude  ,  et  le  pouce  sur  la 
partie  postérieure  de  la  tête  du  radius  déplacée  et  saillante,  et 
il  embrassera  le  poignet  avec  l'autre  main.  Les  choses  ainsi 
disposées,  l'opérateur  doit,  de  concert  avec  l'aide  chargé  de  la 
main  du  malade,  ramener  l'avant-bras  dans  le  sens  de  la  supi- 
nation et  dans  l'extension,  tandis  qu'avec  le  pouce  placé  sur 
la  partie  postérieure  de  la  tête  du  radius,  il  s'efforce  de  re- 
pousser cette  éminence  en  devant,  sous  la  petite  tète  de  l'hu- 
mérus, et  de  la  faire  lentrer  dans  la  petite  cavité  sygmoïde 
du  cubitus.  La  disparition  subite  de  la  saillie  que  formait  la 
tcie  du  radius j  quelquefois  un  bruit  manifeste  qui  accom- 
pagne ce  phénomène;  le  retour  de  l'avant-bras  à  la  supina- 
tion j  la  possibilité  de  l'étendre  et  de  le  fléchir  librement ,  sont 
des  signes  certains  «jue  la  luxation  est  réduite. 

Dès  que  la  réduction  est  opérée,  le  malade  recouvre  la  fa- 
culté d'exécuter  ses  mouvemens  de  pronation  et  de  supination  ; 
les  enfans  se  servent  volontiers  de  leur  membre  l'instant  d'a- 
près, si  l'on  excite  leur  curiosité  ou  leur  gourmandise  ;  mais 
c'est  une  imprudence  de  pousser  jusque-là  les  preuves  du  suc- 
cès que  l'on  a  obtenu  :  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  un 
mouvement  de  pronation  ,  le  déplacement  peut  d'autant  plus 
facilement  se  reproduire ,  que  le  ligament  annulaire  est  rompu 
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ou  fort  allonge,  cl  que  les  surfaces  arllculaires  ont  très-peii 
d'étendue. 

Pour  prévenir  la  récidive  du  déplacement,  et  laisser  à  la 
nature  le  temps  de  réparer  dans  le  repos  le  désastre  que  l'arti- 
culation a  souffert,  il  faut  s'opposer  au  mouvement  de  pro- 
nation. Dans  cette  vue,  après  avoir  placé  l'avant-bras  dans  la 
flexion ,  et  la  main  dans  une  légère  supination ,  on  entoure 
l'articulation  avec  des  compresses  longuettes,  que  l'on  soutient 
avec  un  bandage  roulé,  médiocrement  serré  ;  ensuite  on  place 
le  membre  dans  une  écliarpe,  et  l'on  met  sur  la  ])artie  anté- 
rieure de  l'avant-bras  et  de  la  main  un  rouleau  de  linge  ou  un 
paillasson  déballe  d'avoine,  afin  de  prévenir  le  mouvement 
de  pronation  qui  pourrait  renouveler  le  déplacement.- Si  les 
parties  molles  sont  engorgées,  tendues  cl  'douloureuses,  on 
emploiera  les  cataplasmes  émolliens  et  anodins,  et,  aussitôt 
que  l'engorgèment  sera  dissipé,  on  aura  recours  aux  résolutifs. 
Lorsque  le  radius  a  une  tendance  marquée  k  se  déplacer  de 
nouveau,  comme  je  l'ai  vu  sur  un  enfant  de  sept  ans  ,  (jui  s'é- 
tait fait  la  luxation  dont  il  s'agit  en  tombant  d'une  petite  voi- 
ture qui  était  traînée  par  d'autres  enfans,  on  place  une  attelle 
de  bois  le  long  de  la  partie  postérieure  de  cet  os,  et  on  l'assu- 
jétit  avec  quelques  tours  débande. 

Après  le  vingtième  ou  le  vingt-cinquième  jour,  tcnips  au 
bout  duquel  ordinairement  l'articulation  est  raffermie,  il  faut 
rendi'e  au  membre  sa  liberté ,  en  supprimant  l'appareil,  et  tra- 
vailler au  rétablissement  des  mouvemens,  en  les  faisant  exer- 
cer avec  la  prudence  convenable. 

Dans  le  cas  où  l'on  s'aperçoit  chez  les  enfans  que  l'arlicu- 
lation  a  été  relâchée,  et  qu'il  y  a  du  danger  pour  une  luxa- 
tion prochaine,  après  s'être  assuré  qu'il  n'existe  aucune  pro- 
babilité de  l'altéralion  des  surfaces  articulaires  par  un  vice  in- 
terne, on  doit ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'empres- 
ser de  défendre  expressément  aux  personnes  chargées  des  soins 
de  l'enfant,  de  jamais  lui  forcer  l'avant  -  bras  dans  la  pro- 
nation en  le  tirant  par  la  main;  interdire  toute  espèce  d'effort 
et  même  de  mouvement  de  la  part  du  bras  ;  faire  assujélir,  s'il 
le  faut,  le  membre  auprès  du  corps  du  petit  malade ,  et  calmer 
l'inflammation  etl'irritation,  s'il  yen  a,  par  l'usage  des  topiques 
émolliens;  s'il  n'y  a  pas  d'engorgement  inflammatoire,  ou 
bien  quand  il  est  dissipé,  la  suppression  de  la  cause  et  le  repos 
suffisent  pour  que  la  nature  raffermisse  l'arlicu  lalion  relâchée. 

(roter) 

RADOTA.GE,  s.  m.,  discours  sans  suite  et  dépourvu  de 
sens,  quia  son  principe  dans  l'affaiblissemont  des  organes,  par 
l'effet  des  progrès  de  l'âge  ou  de  toute  autre  cause  capable  de 
porter  sur  les  facultés  intellectuelles  une  influence  débililaule. 
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cl  de  déterminer  une  décrépitude  prématurée ,  au  physique 
comme  au  moral.  On  donne  encore  ce  nom  à  celte  manie 
qu'oDt  en  général  tous  les  vieillards  de  revenir  sans  cesse  suc 
les  récils  qu'ils  ont  mille  et  mille  fois  répétés  à  tous  ceux  qui 
les  environnent,  de  n'occuper  tout  le  monde  que  du  souvenir 
de  leuis  anciennes  atfections ,  de  fatiguer  toutes  les  oreilles 
d'histoires  renouvelées  chaque  jour,  et  que  le  seul  respect; 
que  l'on  doit  à  la  vieillesse,  ou  bien  les  liens  du  sang,  don- 
nent à  ceux  qui  sont  obligés  de  les  entendre  le  courage  de  les 
écouter  avec  une  patience  affectueuse.  Celle  manière  d'être 
constitue  ce  que  l'on  nomme  familièrement  le  rabâchage ,  es- 

Ï)èce  de  radotage  bien  répandu  dans  le  monde,  qui  ne  fait  pas 
e  partage  exclusif  des  vieillards,  et  n'est  pas  toujours  le  fruit 
des  années.  Que  d'individus  radotent  ou  rabâchent  dans  la  so- 
ciété, et  qui  sont  pourtant  dans  la  force  de  l'âge!  C'est  que 
les  passions  qui  agitent  le  jeune  homme,  peuvent  déterminer 
momentanément  cette  disposition  chez  lui,  en  affaiblissant  l'in- 
tégrité de  sa  raison;  et  si  le  vieillard  radote  ou  rabâche  lors- 
qu'il pense  à  ses  anciens  souvenirs,  le  jeune  homme  que  sa 
passion  consume  en  fait  autant  sur  l'objet  présent  de  son  affec- 
tion j  aussi  peut-on  dire  avec  raison  que  dans  bien  des  cas,  le 
radotage  est  le  langage  des  amans.  Il  n'y  a  de  différence  entre 
le  premier  et  les  derniers  que  celle  de  la  cause  et  de  la  durée. 

L'homme  ne  serait  peut  être  pas  aussi  vain  de  sa  raison,  s'il 
réfléchissait  bien  au  peu  d'instaus  dont  il  en  jouit  dans  toute 
sa  pléoit'ide;  en  effet,  dès  qu'il  entre  dans  la  carrière  de  la 
vie,  elle  est  absolument  nulle  pour  luij  des  impressions  que 
le  iemj.»s  auienera  ne  l'ont  point  encore  développée  r  arrivé  à 
l'âge  oifigeux  de  la  jeunesse  et  de  la  force,  époque  oii  sa  rai- 
son lui  deviendrait  si  nécessaire,  à  peine  peut-il  la  trouver 
quelques  momeus  au  milieu  des  passions  de  toute  espèce  qui 
îe  lourmeuteiit;  et  lorsqu'enfin  délivré  par  le  temps  des  illu- 
sions trompeuses  de  la  vie,  il  s'apprête  à  jouir  du  fruit  de  son 
expérience,  au  moment  où  sa  raison  mûrie  ,  et  dégagée  de  tous 
les  presliges  qui  l'obscurcissaient,  pourrait  lui  rendre  de  véri- 
tables sei vices,  il  la  perd;  à  peine  a-l-il  appris  à  penser,  que 
dans  lui  la  pensée  s'affaiblit,  disparaît,  et  fait  place  à  l'im- 
bécillité. 

On  sent  de  la  pensée 
Se  (léianpei  Jrtiis  les  ressorts  j 
L'c  spiit  iiDU!»  ahanflonne  ,  ei  notre  ame  ëclipsée 
Peid  eu  uou»  de  son  élre  ,  et  meurl  avant  k  corps. 

Volt. 

L'état  de  radotage  n'est  point  positivement  une  maladie  ; 
c'est  le  résultat  incvilalde  de  la  succession  des  années  ,  dm 
temps  qui  use  nos  organes  ^  c'est  un  phénomène  naturel  et 
43-  S 
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pour  ainsi  dire  constant,  qui  n'a  rien  qui  doive  e'tonner  le 
physiologiste,  habitué  à  observer  d'une  manière  compar;ilive 
Ja  progression  du  dcpérissemcnl  de  nos  parties  et  l'affaiblisse- 
menl  de  nos  facultés  mentales ,  dont  le  radotage  n'est  que  le 
dernier  terme.  Ce  n'est  point  en  effet  tout  d'un  coup  qu'il  se 
manifeste  j  il  est  précède'  par  des  symptômes  qui  l'annoncent 
et  le  font  craindre.  Le  vieillard  arrivé  a  une  certaine  époque 
sent  son  esprit  faiblir  ;  il  conserve  bien  encore  l'intégrité  de 
son  jugement,  mais  ses  perceptions  ne  sont  plus  aussi  fortes  : 
la  mémoire  manque,  surtout  celle  des  événemens  les  plus  ré- 
cens j  les  seuls  souvenirs  anciens  se  maintiennent,  parce  qu'ils 
sont  plus  fortement  gravés ,  et  c'est  en  raison  de  cela  que  le 
vieillard  aime  tant  à  les  rappeler  :  dès-lors  que  la  mémoire 
manque,  les  termes  de  caraparaison  nécessaires  pour  unir  et 
former  les  idées  ne  suffisent  pins,  et  le  jugement  se  perd  pro- 
gressivement. Cette  époque  est  très-pénible  pour  lui;  il  la  sent; 
il  voudrait  se  la  cacher  k  lui-même,  parce  qu'il  conçoit  qu'il 
approche  du  moment  où  ses  forces  physiques  et  morales  vont 
se  dissoudre.  Il  est  d'observation  que  les  vieillards  qui  sont 
arrivés  là  sont  extrêmement  susceptibles  ,  qu'ils  s'irritent  faci- 
lement, parce  qu'ils  supposent  toujours  que  ceux  qui  leur  sont 
opposés  dans  la  discussion  ont  deviné  le  secret  de  leur  faiblesse 
et  s'en  font  un  appui.  Malheur  à  celui  qui ,  par  une  franchise 
déplacée,  ou  un  manque  d*'égards  condamnable,  oserait  pré- 
venir le  vieillard  qu'il  est  temps  qu'il  se  repose,  qu'il  dorme 
en  paix  sur  ses  travaux  passés,  dont  ses  travaux  présens  ne 
pourront  que  ternir  l'éclat  :  il  se  sera  fait  un  ennemi  qui  ne 
lui  pardonnera  jamais,  et  nouveau  Gilblas,  il  aura  trouvé  un 
nouvel  archevêque  de  Grenade  !  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré 
de  nombreuses  exceptions,  il  est  une  observation  générale, 
c'est  que  la  vieillesse  est  peu  propre  aux  travaux  de  cabinet. 

 Gtgni  pariier  cum  corpore  el  una 

Crescere  sentimus,  païUerque  senescere  mentem. 

LuCRET. 

II  suffit ,  pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  de  j  eter  un  coup 
d'oeil  sur  les  divers  ouvrages  dont  les  grands  hommes  ont  enri- 
chi notre  littérature.  Il  est  facile  de  voir  l'inirneuse  dislance  qui 
sépare  ceux  qu'ils  composèrent  à  l'époque  de  la  force,  alors 
que  le  temps  ne  leur  avait  encore  rien  ôtc,  de  ceux  qui  signa- 
lèrent la  fin  de  leur  carrière.  C'est  à  ce  sujet  que  le  satirique 
Boileau  disait  des  dernières  productions  du  grand  Corneille  : 

Après  l'A^ésilas , 

mai  ! 
Mais  apiès  PAuila  , 

Hola  ! 

Montaigne  a  dit  que  la  vieillesse  n'allachait  pas  moins' de  rides 
à  l'esprit  qu'au  visage. 
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Mais  jasque-la  l'esprit  n'est  encore  qu'affaibli,  il  n'y  a 
poiiii  radotage  :  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  arrive,  lorsque, 
lojubé  dans  la  decrepilude  par  la  perle  successive  de  presque 
tous  ses  sens  et  de  toutes  ses  facultés ,  il  tie  moutre  plus  à  l'œil  ' 
étonné  que  des  débris  au  physique  et  au  moral. 

L'homme ,  dans  son  dépérissement  comme  dans  sou  accrois- 
sement, suit  toujours  h  peu  près  une  marche  régulière,  tout 
ne  se  perd  pas  en  même  temps;  ce  sont  les  facultés  qui  ,  les 
preuiières,  ont  été  en  action,  qui  disparaissent  les  premières  ; 
elles  s'en  vont  dans  le  même  ordre  qu'elles  sont  venues.  Aussi 
la  mémoire  est -elle  celle  qui  manque  d'abord  :  prima  lan- 
guescit  seiïuni  menioria,  longo  lasia  .suhlahens  sciLu  (  Senec.  ) 
L'iinaguialioii  s'éteint  ensuite,  le  jugement  se  maintient  en- 
core; mais  b;»sé  sur  la  mémoire,  il  ne  peut  larder  à  se  perdie 
égal(;ment,  c'est  alors  que  survifMit  le  radotage,  si  bien  exprimé 
par  c -s  mots,  état  d'enfance.  En  effet,  les  vieillards  sembieiit 
alors  1  éprendre  les  goûts  et  les  passions  de  cet  âge  :  iSïtque  se- 
nejc  itenim  puer  (  Lucrel  ).  Quel  speclacleque  celui  de  l'homme 
arrivé  au  dernier  période  de  la  vie,  et  qui,  après  avoir  traversé 
l'âge  de  la  force  et  de  la  maturité,  après  avoir  rempli  le  monde 
du  bruit  de  son  nom  et  de  l'éclat  de  ses  travaux ,  retombe  dans 
cet  état  d;-  faibh'sse  (fui  caractérise  l'enfance,  et  près  de  suc- 
comber sous  les  coups  du  temps,  se  rapproche  en  quelque 
sorte  de  l'origine  de  sa  vie  !  l.e  célèbre  Mai  Ibornug  nous  offre 
un  grand  exemple  de  cet  état  déplorable.  Ce  guerrier,  si  heu- 
reux dans  les  combats,  qui  porta  de  si  grands  coups  à  la 
France,  et  fit  trembler  si  longtemps  Louis  xiv,  deveim  octo- 
génaire, était  tombé  dans  une  imbécillité  conq)lette,  se  lâchant, 
s'apaisant  sans  sujet,  et  servait  ,  pour  ainsi  dire,  de  jouet  et 
d'objet  de  piiicii  tout  ce  qui  l'euvirounait.  Que  d'exemples  ou 
pourrait  joindre  à  celui-ci!  On  sent  facilement  qu'en  pareille 
matière  ils  ne  seraient  pas  diltîciles  à  trouver. 

L'époqiie  à  laquelle  l'homme  commence  à  radoter  n'a  rien 
de  fixe;  elle  peut  arriver  plus  tôt  ou  plus  lard,  suivant  la  mul- 
titude de  circonstances  dans  lesquelles  l'individu  s'est  trouvé 
dans  le  cours  de  sa  vie,  et  (|ui  peuvetit  avoir  été  de  nature  ii 
amener  une  décrépitude  prématurée  ,  ou  à  reculer  de  quelques 
années  ce  terrible  moment.  Eu  général,  cenx  qui  ont  usé  avec 
excès  de  toutes  les  jouissances  de  Ih  vie,  mais  essentiellement 
de  celles  de  l'amour,  y  arrivent  beaucoup  plus  lôi,  parce  que 
ces  sortes  d'excès  portent  spécialement  sur  lesyslème  nerveux, 
sur  le  principe  de  l'intelligcuce.  On  voit  de  ces  individus  ra- 
doter (juelquefois  bien  lon^^iemps  avant  l'âge  de  la  décrépi- 
tude ,  à  soixante  ans. 

Il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  des  hommes  pousser  leur 
eaaieie  jusque  dans  un  âge  très-avancé,  et  conserver  leurs  la- 
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cultes  intellectuelles  presque  iniacles.  Ces  exemples  se  rencon- 
trent tous  parmi  les  hommes  qui  ont  su  conserver  jusqu'à  la 
fin  dos  organes  vigoureux,  par  le  moyen  d'une  vie  bien  réglée 
et  d'un  régime  bien  entendu.  C'est  que  le  piiysique  et  le  irioral 
se  lient  et  s'enchaînent  si  étroitement,  qu'il  est  bien  rare  que 
la  force  ou  la  faiblesse  de  l'un  ne  coïncident  avec  Ja  force  ou 
la  faiblesse  de  l'autre. 

Une  lemarquc  qui  a  été  faite  par  plusieurs  observateurs , 
c'est  que  les  hommes  qui  ont  cultivé  les  suences  et  les  arts,  et 
dont  le  cerveau  a  été  pendant  toute  leur  vie  dans  une  activité 
permanente,  sont  beaucoup  moins  sujets  à  radoter  que  ceux 
qui  n'ont  exercé  leur  intelligence  que  dans  les  rapports,  ou 
pour  les  besoins  ordinaires  de  la  vie,  et  l'on  sera  plus  encore 
convaincu  de  cette  observation,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
les  hommes  qui  se  sont  illustrés  dans  la  carrière  des  lettres,  et 
qui ,  presque  tous,  sont  morts  à  un  âge  irès-ayancé,  avec  uti 
jugement  sain.  Tels  sont,  enlr'autres,  Fontenelle  et  Voltaire. 
La  raison  de  celte  particularité  est  dans  l'excitation  qu'un  tra- 
vail constant  et  habituel  communique  au  cerveau.  Cet  état  finit 
par  devenir  permanent ,  el  se  soutient  jusque  dans  un  âge  très- 
reculé,  pour  peu  qu'il  soit  entretenu.  On  peut  dire  que  c'est 
unehabilude  que  le  cerveau  a  contractée  depuis  de  longues  an- 
nées ,  et  dont  il  lui  est  impossible  de  se  défaire,  au  point  que 
de  tous  les  organes  de  l'économie,  il  est  le  plus  vivant,  qu*il 
conserve  jusqu'à  la  fin  son  activité,  souvent  même  dans  un 
corps  débile,  qu'il  est  pour  ainsi  dire  Vuldnium  moriens. 

S'il  est  quelques  vieillards  qui,  soit  par  l'effet  d'une  force 
morale  peu  commune  ,  soit  par  l'influence  d'une  force  physi- 
que bien  ménagée,  savent  se  soustraire  à  celte  loi  générale  qui 
condamne  tous  les  hommes  à  rentrer  dans  l'état  d'enfance  avant 
de  cesser  d'ctre,  il  n'en  est  aucun  qui  n'éprouve  d'une  manière 
plus  ou  moins  marquée  l'influence  funeste  de  l'à^e,  et  ne  se 
ressente  plus  ou  moins  de  la  faiblesse  morale  qu'il  amène.  Aussilj 
est-ce  en  raison  de  cette  faiblesse  qui,  pour  n'être  point  le  ra- 
dotage, n'en  n'esl  pas  moins  le  plus  ordinairement  incompa- 
tible avec  l'inlégrilé  du  jugement,  que  les  législateurs,  meltant 
les  vieillards  sur  la  même  ligne  que  les  enfans  ,  les  ont  décla- 
res incapables  de  remplir  ctriaines  fonctions  dans  Ja  société, 
elles  ontégalcmenl  affranchis  de  certaines  peines  que  les  au- 
tres encourent.  T-^oyez  vieillesse.  /  ret„hl.et) 

KAFKA  ICHISSANT,  adj. ,  rofngeraus.  On  don..e  ce  nom 
aux  medicamens  qin  ont  la  propriété  de  combattre  ellicate- 
inenl  rinitalion  des  parlies,  rangmeniaiion  du  caloiique, 
J'inflammalion,  etc.,  etc.  Trycz  TEairÉKA^x,  qui  sii-nifu- 
exactement  la  même  chose.  (  f.  v.  m.  ) 
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RAFRAICHISSANTE  (mciliode).  ^oyez  tempérant. 

(F.  V.  M.) 

RAGE,  s.  f.,  rahies  des  Lalins,  Kv<r<ra,  des  Grecs  :  maladie 
ainsi  nommée,  à  cause  de  la  fureur  qui  paraît  tratisporter  les 
animaux  qui  en  sont  attaques.  Chez  J'iiomme  ,  la  rage  propre- 
ment dite  est  toujours  occasionée  par  la  morsure  d'un  ani- 
mal enragé  ;  elle  a  pour  caractères  principaux  ,  un  sentiment 
d'ardeur  et  de  constriction  au  cou  ei  à  la  poiu  ine,  un  accrois- 
sement de  sensibilité  des  organes  des  sens,  l'horrq^ur  des 
fluides,  des  accès  de  convulsions,  et  la  terminaison  prompte 
par  la  mort.  Loin  d'être  constante,  la  fureur  n'existe  pas  or- 
dinairemeiU ;  le  phénomène  le  plus  remarquable  est  l'horreur 
de  1'  eau  :  de  là ,  la  dériomirjalion  hydro phobie  ^  devenue  le 
synonyme  du  mot  rag^e. 
§.  1.  Distinctions  établies. 

I,  On  a  réuni  sous  ces  deux  noms  toutes  les  maladies  dans 
lesquelles  le  mêine  phénomène  s'est  montre.  Mais  plusieurs 
médecins,  frappés  de  la  confusion  (fui  en  résulte,  ont  proposé 
de  restreindre  le  mol  hydrophobic  à  son  sens  étymologique, 
c'est-à-dire  à  la  crainte,  à  l'horreur  des  liquides,  et  de  nom- 
mer rage  cette  rn  iladio  horrible  essentiellement  suscrplibic  de 
se  transmettre  par  la  morsure  de  plusieurs  animaux  qui  on 
sontd<;jà  atteints,  et  dont  l'hydrophobic  (  symptôu>c  commun 
à  beaucoup  d'affections)  n'est  qu'un  seul  des  accidons  qui 
l'accompagnent. 

Cette  distinction  est  importante.  La  société  royale  de  méde- 
cine ne  l'a  point  établie  d'une  manière  positive  dans  levo- 
loimc  de  son  Histoire  et  de  ses  Mémoires,  qui  contient  la  col- 
lection immense  d'obsf  rvations  et  de  reclicrclics  (ju'ellc  a  pu 
rassembler  sur  la  rage  (ann.  1783,  seconde  partie) ;  mais  dans 
le  compte  que  cette  célèbre  et  laborieuse  compagnie  rend  de 
ses  travaux  ,  à  la  tète  du  volume,  on  lit  constannnent  le  mot 
rage,  et  jamais  celui  hydrophobic,  excepté  pourtant  une  seule 
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fois  ,  nù  cllo  introduit  celui-ci  de  manière  à  laisser  voir  l'opi- 
nion à  laquelle  elle  inclinait  ;  car  elle  dit  :  «  Dans  l;i  première 
section  ,  on  a  placé  les  diverses  observations  cuscyt'es  surla  na- 
ture, les  pr(;sciv;ilifs  et  le  traitement  de  la  rage  communiquée  : 
on  a  rangé,  dans  la  seconde  section,  celles  suc  ïli/drufjho- 
lie  sponlaiie'e.  >.«  (  Flist. ,  pag.  4  )• 

La  différence  que  nous  venons  d'indiquer  n'est  pas  la  seule  : 
il  y  en  a  encore  d'autres  que  nous  allons  énoncer  succincte- 
ment. L'iiydropliobie  est  l'effet  de  diverses  circonstances,  et 
complique  un  grand  nombre  de  maladies  (  T^'^oyez  uydropho- 
BiE,  toni.  XXII,  pag.  33o),  dans  lesquelles  elle  survient  le 
jour  même  ou  peu  de  jours  après  la  cause  qui  y  donne  lieu, 
et  peut,  le  plus  souvent,  être  guérie  avec  ces  maladies  ou 
même  indépendamment  d'elles.  La  rage,  au  contraire,  ne  se 
développe  qu'après  un  laps  de  temps  assez  long,,  et  une  fois 
déclarée,  elle  a  paru  jusqu'à  présent  incurable  ou  presque  in- 
curable. Quelque  analogues  qu'on  suppose  la  rage  et  Thydro- 
phobie  qui  s'observent  dans  d'autres  maladies,  elles  sont  donc 
essentiellement  différentes  par  leurs  causes,  par  leur  marche, 
et  surtout  par  leur  curabili'lé,  et  nous  ajouterons  par  les  moyens 
qu'elles  réclament. 

2.  Aiusi ,  adoptant  une  distinction  que  l'exactitude  du  lan- 
gage médical  exige  ,  on  appellera  rage,  dans  cet  article,  l'en- 
semble des  phénomènes  redoutables  qui  sont,  chez  l'homme, 
la  suite  de  la  morsure  d'animaux  dits  enragés  ,  et  que  presque 
tous  les  auteurs  en  médecine  ont  désignés  ordinairement  et  in- 
différemment sous  les  dénominations  à^hydrophohie  ou  de 
rage  canine  ^  communiquée  ,  contagieuse,  Draie  ^  vulgaire,  et 
rabieuse  ou  rahique.  En  cela,  nous  nous  conformons  à  l'opi- 
nion du  savant  collaborateur  qui  a  rédigé  l'article  h/dropho- 
bie,  et  à  celle  de  M.  Andry  (dont  le  nom  doit  être  honora- 
blement cité  dans  tout  écrit  sur  la  rage),  qui  avait,  depuis 
la  publication  de  ses  rec'icrclies  sur  cette  maladie,  donné 
l'exemple  de  la  distinction  que  nous  établissons  (Voyez  En- 
e/cl.  me'ihod. ,  Dict.  de  méd. ,  art.  hydrophohie). 

3.  Les  médecins  qui  ont  confondu  dans  leur  esprit  l'hydro- 
phobie  (  symptôme)  avec  la  rage,  les  ont  pourtant,  pour  la 
plupart,  distinguées  de  fait,  sous  les  noms  de  rage  spontanée 
et  de  rage  commujàquée.  Quelques-uns  ont  admis  une  troi- 
.sième  variété,  sous  celui  de  rage  traumatique ;  en6n,  il  en  est 
qui  ont  divisé  la  rage  en  essentielle  et  eu  symplomalique. 

La  rage  spontanée  des  auteurs  se  développe  sans  cause  évi- 
dente, comme  dans  le  premier  qui  en  fut  atteint.  Leroux,  de 
Dijon,  l'appelait  rage  de  cause  interne.  Elle  fait  le  sujet  de 
l'article  hydrophobie  de  ce  Dictionuire. 

La  rage  communiquée,  qui  succède  à  la  morsure  des  ani- 
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maux  enrages,  est  profluitc  par  i'inoculatioir  dVii  vîius  pro- 
pre à  cette  maladie. 

La  rage  traumalique,  qui  n'est  qu'une  hydrophobie,  est 
cause'e  par  une  blessure  ,  ou  par  Ja  morsure  d'un  animal  nou 
alleint  de  la  rage. 

La  distiuclion  la  plus  ge'nc'ralement  reçue,  en  rage  spon- 
tanée (hydrophobie)  et  en  rage  communiquée  (  rage  propre- 
ment dite),  paraît  simple  et  naturelle  :  toutefois,  elle  est  une 
source  d'obscurité.  En  effet,  sous  le  nom  de  rage  spontanée  , 
on  confond  deux  maladies  différentes  :  i".  ccile  qui  naît  ou 
semble  naître  d'elle-même  dans  plusieurs  animaux,  et 
qui  est  contagieuse  ;  i^.  celle  qui  semble  aussi  se  développer 
spontanément  dans  l'homme ,  et  qui  n'est ,  aux  yeux  de  beau- 
coup de  médecins,  dont  nous  partageons  l'opinion,  qu'une 
hydropliobie  symptomatique  non  contagieuse.  Enfin  ,  par  la 
dénomination  de  rage  communiquée,  on  sépare  celle  qui  sur- 
vient par  la  morsure  d'un  animal  enragé,  de  celle  qui  se  dé- 
veloppe spontanément  dans  les  chiens,  etc.  Le  nom  de  rage 
communiquée  a  encore  été  donné  à  l'hydrophobie  symptoma- 
tique qui  suit  quelquefois  la  morsure  d'un  homme  bu  d'un 
animal  non  enragé.  F'o/ez  plaie  et  tétanos. 

4.  Pour  éviter  toute  confusion,  nous  appellerons  hydro- 
phobie  contagieuse  ou  simplement  rage,  la  maladie  dont  nou» 
traitons. 

5.  Nous  pourrions,  afin  de  mieux  éclairer  le  point  de  doc- 
trine que  nous  avons  établi  (  i  ,  5),  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  quelques-uns  des  exemples  les  plus  connus  sous  les 
noms  de  rage  spontanée  et  de  rage  symptomatique;  mais  le 
grand  nombre  de  ceux  qu'on  a  rapportés  à  l'article  hjdropho- 
lie,  nous  dispense  d'en  citer  d'autres.  En  les  lisant  avec  at- 
tention, on  reconnaît  toujours  une  maladie  essentielle,  tantôt 
inflammatoire,  tantôt  nerveuse,  accompagnée  d'horreur  de 
l'eau,  et  jamais  l'existence  d'un  virus  qui ,  développé  dans 
certains  animaux,  a  communiqué,  par  contagion,  la  rage, 
dont  il  est  le  caractère  le  plus  essentiel.  Voyez  hydrophobie. 

§.  11.  Synonymie. 

b.  Outre  le  nom  d'hydrophobie ,  la  rage  en  a  reçu  d'autres, 
Cœlius  Aurelianus  nous  apprend  qu'on  la  nommait  cynolissou 
(de  X^vof^  génitif  5(^y«k>p ,  chien,  et  de  Auo-fl-et ,  rage) ,  et /^/loio- 
dipson  (de  çoSoç-,  crainte,  et  de  «r/4«*û)  5  j'ai  soif),  parce  qu'on 
éprouve  en  même  temps  une  soif  intense  et  l'horreur  de  l'eau. 
Elle  a  encore  été  appelée  hygrophohie  (  les  Grecs  lui  avaient 
déjà  donné  ce  nom)  ,  aérophobie  ^  panophohie  ou  panto- 
phohie ,  cynanlhropie  ,  hrachypotie  ,  angine  ,  et ,  dans  ces 
derniers  temps,  angine  spasniodique  (  Fothcrgill  ) ,  fièvre 
nerveuse  portée  à  son  plus  degré  (Reich) ,  rage  furieuse  [V^os- 
quillon,  dans  sa  traduction  de  CuHen),  toxicose  rabique 
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(  M.  Baumes) ,  et  tétanos  rabien  (M.  Girard  ).  Les  titres  d'un 
grand  nonibic  d'ou  vrafios  {)ui  liailent  de  celle  maladie ,  la  de- 
Sifiiient  |i..r  la  ciiconloculion ,  mori>ure  des  chiem  ou.  d'ani- 
maiia  enragés. 

^.  III.  1-' laces  assignées  à  la  rage  dans  les  cadres  nosolo- 
gicjues. 

■  7  Les  aiilcurs  ni;  dilféreiil  pas  moins  entre  eux  sur  la  place 
de  la  raf^e  dans  le  cadie  nosologique.  Fj  .  Boissier  de  Sau- 
vages el  J.  B  Miclicl  Sagar  la  lui  assignent  dans  la  classe  des 
vesaiiies,  el  dans  i'ordie  des  nioiosilcs;  Charles  Lmnë,  dans 
]a  cliisse  des  oiala(lie>  nienialcs,  cl  dans  l'ordre  des  maladies 
paihéliques;  Iludolphe  A ug,  Vogel ,  parmi  les  fièvres  conli- 
ïiues  simples  ;  Da vid  Macbride  ,  pai mi  les  spasmes  j  Guillaume 
Culli  n,  dans  la  classe  des  iiévrosos  ,  el  dans  l'ordie  des 
spiiiffries  ÇCenera  inorbor.  ) ,  ou  des  affeclions  spasmodi([ues 
sans  fièvre,  section  des  alleclions  spasmodiques  di  s  fonctions 
naturelles  (Elém.  de  méd.  praliq.  )  ;  Tourlelîe,  dans  la  classe 
des  névroses,  dans  l'ordre  des  douleurs,  el  dans  le  sous-ordre 
des  douleurs  fixes  ;  Darwin,  dans  deux  classes  :  i°.  dans  celle 
des  maladies  de  l'inilalion,  avec  mouvemens  retiogradcs  du 
canal  alimentaire,  et  dans  celle  des  maladies  de  la  voli- 
tion,  avec  augmentation  d'action  des  muscles;  Cljr.  Godelroi, 
Selle,  paruîi  les  maladies  vénéneuses  produ  tes  par  un  venin 
externe;  M.  Pinel ,  parmi  les  névroses  des  fonctions  céicbrales; 
J>'1.  Baumes,  dans  \qs  oxfgénèses ,  sous -classe  des  svroocygé- 
nès€s^  et  dans  le  genre  des  toxicosesj  M.  Cliaussicr,  parmi  les 
fièvres  nerveuses  qui  affectent  le  principe  vital,  el  particiiliè- 
remonl  la  salive. 

Nugenl  {Essay  on  the  Jiydrophohia) ,  Morgngni  {De  sed.  et 
causis  morh.  ^  cpist,  6i  ,  art.  16),  Roure  {Méni.  de  la  soc. 
roy.  de  méd.  ,  an.  1788,  part.  11,  pag.  i  :  ),  Bouteille  [Jbid., 
pag.  1  9),  Charles-Frédéric  Bader,  Marcel,  MM.  Andrj-, 
Portai ,  Jacques  Mcase,  de  Philadelphie,  etc. ,  etc. ,  ont  affirmé 
ou  alfiimeni  (]ue  la  rage  est  une  maladie  nerveuse,  convul- 
sive  et  spasmodique ;  Bocrliaave,  el  beaucoup  d'autres,  qu'cile 
est  inflammatoire;  Benj.  Rusii,  (jne  c'est  une  fièvre  maligne 
portée  i.1  an  haut  degié,  cl  compliquée  d'une  s<|uinanric  la- 
î-yiigce.  Voyez  plus  liant  (6)  les  opinions  d'Aiiloiile  Fother- 
gill  ,  cio  Godelroi-Clu.  Reich  el  de  M.  Girard  ,  de  Lyon. 

Les  auteurs  de  toxicologie  onl  traité  de  la  rage,  cl  les  chi- 
l  ui  gieus  la  rangent  parmi  les  accidcns  occasionés  par  <les  plaies 
envenimées,  et  avec  les  pbits  par  morsure  ou  ii  leur  suite. 
Bl.  .1.  Delpech  la  classe  parmi  les  corps  étrangers,  aiticle  des 
corps  étrangers  liquides  introduits  du  dehors. 

5.  Les  iioiiis  multipliés  doiniés  à  la  rage  (2,  3,  6),  et  les 
places  si  différentes  qu'on  lui  a  fait  occuper  parmi  nos  mala- 
dies (7),  montrent  combien  on  est  peu  d'accord  sur  sa  nature. 


N<ianmoins,  les  médecins ,  à  l'exception  de  plusieurs  cepen- 
dant, ont  toujours  Conclu  de  leurs  lecheiclies ,  qu'elle  est, 
chez  riiomnie,  produite  par  un  vii  us  sui  generis ,  absorbé  et 
porté  ensuite  sur  le  système  nerveux  ou  vasculaiie,  qui  eu 
est  affecté  d'une  manière  particulière.  Quant  à  ceux  qui  ne 
pensent  pas  ainsi ,  ils  regardent  la  rage  comme  l'ellft  d'une  ir- 
ritation locale  fixée  dans  le  lieu  de  la  blessure  ,  et  déterminant 
ensuite  une  névrose  générale  ,  uneinflammationà  la  goige  ,  etc., 
ou  bien  comme  l'effet,  dans  tous  les  cas ,  d'une  imagination 
fortement  frappée  par  la  crainte  de  la  maladie  (  1 1  ).  Selon 
ces  derniers,  la  rage  n'est  point  contagieuse. 

Lorsque  nous  l'aurons  décrite,  nous  reviendrons  sur  sa  na- 
ture (  i38  ). 

§.  IV.  Historique. 

1).  On  doit  croire  que  la  rage  a  existé  de  tout  temps.  Mais 
est-ce  une  raison  pour  penser  avec  des  auteurs,  parmi  les- 
quels nous  devons  compter  le  savantM.  Rurl  Sprengol,  qu'Ac- 
téon,  fîls  d'Arislce  et  d'Anlonoë ,  en  mourut?  Nous  ne  pou- 
vons nous  persuader  qu'il  faille  admettre  comme  preniière 
iracc  de  la  rage,  la  fable  d'Acléon  métamorphosé  en  cerf  et 
déchiré  par  ses  chiens. 

Les  écrits  des  Grecs  ne  disent  presque  rien  de  la  rage.  Aucun 
passage  des  livres  d'IIippocrate,  et  de  ceux  qu'on  lui  attribue, 
lie  la  désigne  clairement;  il  ne  paraît  pas  certain  non  plus 
que  Démocrite  et  Poljbe  l'aient  observée  chez  l'homme.  Le 
l'ameux  philosophe  deStagyre,  Aristole,  qui  florissait environ 
un  demi-siècle  après  l'illustre  vieillard  de  Cos,  et  qui  s'est 
occupé  des  maladies  de  plusieurs  animaux,  dit  que  les  cliifns 
sont  sujets  a  la  rage  et  îendus  furieux  par  elle,  mais  que  les 
hommes  qui  sont  mordus  par  des  chiens  enragés  ne  sont  point 
atteints  d'hydrophobie  [Hist.  aniin..,  lib.  vm,  cap.  11). 

10.  S'il  n'est  pas  prouvé  que  les  médecins  de  l'antique 
Grèce  eurent  connaissance  de  la  rage  dans  l'espèce  humaine , 
il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'en  était  pas  de  même  à  Rome 
dans  les  dernières  années  de  la  république  :  il  parait  que  ]i!u- 
sieurs  médecins  la  cro3%iieni  alors  nouvelle  (Cœlius  Aurclia- 
nus,  Acutor.  rnorb.,  lib.  ut,  cap.  i5);  et,  selon  Plutarquc, 
elle  n'a  commencé  réellement  à  se  manifester  dans  l'homme 
que  du  temps  d'Asclépiade.  Vers  celui  d'Auguste,  M  arc  us 
Arlorius,  un  certain  Arié»nidore  de  Sida,  et  l'archiàlrc  Ma- 
gniis  ,  voulaieiu  que  l'estomac  ou  bien  le  diajdiracme  on  lût  le 
siège;  ils  se  fondaient  principalement  sur  les  vomissemcns  et 
les  espèces  de  sanglots  qu'on  observe  (Cœl'us  Amclianus, 
Jcut.  inorl>. ,  lib.  m,  cap.  14  ;  Kurt  Sprcngel ,  Tlist.  de  la 
mécL,  iraduct.  de  M.  A.-J.-L.  Jourdan,  loni.  i,  pag.  4G3 ,  cl 
lom.  II,  pag.  Hjctç)\). 
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II.  A.  Cornélius  Celsc  dcliriit  la  rage  une  maladie  exirc- 
nitiraiil  lâcheuse,  dans  laquelle  les  malades  sont  à  la  fois 
touimcnlos  par  Ja  soif'et  par  l'horreur  des  boissons.  La  descrip- 
tion qu'il  en  trace  brille  de  précision  et  d'élégance.  Il  veut  que 
l,ur.S(jiruu  homme  a  elé  mordu  par  un  chien  enragé, on  appli- 
que une  ventouse  sur  la  morsure,  et  qu'on  brûle  cette  dernière 
si  la  partie  le  permet;  sinon,  il  conseille  la  saignée.  Il  dit  que 
plusieurs  médecins  cherchaient  à  prévenir  le  développement 
dt:  la  rage  ,  en  faisant  mettre,  immédiatement  après  la  bles- 
sure, le  malade  dans  un  bain,  où  il  devait  suer  jusqu'à  ce  que 
ses  forces  l'abandonnassent,  et  où  il  fallait  que  la  plaie  restât 
à  nu  pour  que  le  virus  pût  s'en  écouler  avec  le  sang.  Ensuite, 
l'on  faisait  bnire  beaucoup  de  vin  généreux.  On  répétait  les 
mêmes  choses  pendant  trois  joursj  après  quoi,  ajoute  Celse, 
le  malade  paraissait  hors  de  danger.  11  parle  aussi  de  jeter  les 
malades  dans  l'eau  froide,  et  de  les  mettre  dans  des  bains 
d'huile  chaude  (  De  re.  medicâ^  lib.  v,  sect.  12  ). 

La  rage  devint  un  peu  plus  tard  l'objet  de  l'attention  sérieuse 
de  Dioscoride  (  (7/3. ,  lib.  vu,  cap.  2  ) ,  de  Pline  l'Ancien  {Op., 
lib.  m  ,  c.  5o  j  lib.  viii ,  c.  4i  ) ,  de  Galien  et  de  Cœlius  Aure- 
liauus.  Galien  et  Cœlius  furent  peut-être  les  premiers  qui  re- 
connurent que  l'hydrophobie  peut  naître  chez  l'homme,  quoi- 
que sans  contagion. 

Cœlius  Aurelianus  est  celui  de  tous  les  anciens  qui  a  fait  le 
plus  de  recherches,  réuni  le  plus  de  notions  sur  la  rage.  11  la 
range  parmi  les  maladies  aiguës,  et  il  la  rapporte  au  strictum. 
11  nous  a  conservé  les  noms  et  fait  connaître  les  sentiméns  de 
plusieurs  médecins  ou  philosophes  qui  avaient  écrit  sur  cette 
maladie,  mais  dont  les  ouvrages  sont  perdus  {De  niorb.  acuL, 
lib.  m).  Il  faut ,  selon  lui ,  ou  plutôt  selon  Soranus  d'Ephèse, 
qu'il  paraît  avoir  traduit,  rejeter  de  son  traitement  les  ven- 
touses ,  le  fer  et  le  feu  ;  il  indique,  pour  la  combattre,  les  re- 
lâchans  et  ce  qui  peut  diminuer  les  douleurs;  mais  les  précau- 
tions nombreuses  qu'il  recommande  n'ont  pas,  pour  la  plu- 
part, ainsi  qu'on  l'a  dit ,  été  inventées  au  lit  des  malades  ,  pu 
ne  les  auront  pas  empêchés  de  mourir  dans  les  convulsions 
de  la  rage.  Il  soutenaiique  dès  la  plus  haute  antiquité  on  avait 
reconnu  que  l'homme  y  était  sujet.  Mais,  comme  M.  Combes- 
Brassard  l'a  prouvé  tout  récemment,  Cœlius  Aurelianus  n'est 
point  une  aussi  grande  autorité  qu'on  le  croit,  ses  assertions 
n'étant  souvent  appuyées  que  sur  des  témoignages  douteux  et 
sur  des  interprétations  forcées  de  divers  auteurs  {Journ.compl. 
de  ce  Dict. ,  lom.  v ,  pag.  l'jg  et  suiv.  ). 

12.  Depuis  Gaiien  et  Cœlius  Aurelianus ,  on  ne  trouve 
plus  de  Latins  dignes  d'être  cités.  Mais  on  compte  parmi  les 


ou  ceux  qui  ont  écrit  en  groc,  Aëtius,  Paul  d'Ei^ine 
QiLil  Etçinrtte,  et  Aclnarius,  auxq  sels  on  peut  ajouter 
.'ce  rlf  Oippadoce,  et  Rulus  ou  Rul'lus  d'Eplièso.  Ce  der- 
ji-,  (|ui  vivait  un  peu  uvaril  Galion,  paraît  avoir  pailé  du 
louroii  rouge  [anagnUis] ,  comme  utile  contre  la  rage  (Kurt 
Spieugel,  ouvi.  précité,  t.  it,  p.4B).  Aëtius  ou  Aëce,  le  pre- 
mier aut'.  ur  chrétien  peut-être  dont  nous  ayons  des  écrits  ^ur 
la  UK'decine,  et  qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  notre 
ère,  recommande  non  seulement  de  tenir  ouvertes  les  plaies 
faites  par  des  animaux  enragés,  mais  encore,  si  elles  se  fer- 
ment,  de  les  rouvrir  aussitôt;  i  I  voulait  qu'on  entretînt  la  sup- 
puration pendant  deux  moh  {Tetrabiblos ,  etc.  Voyez  M.  Au- 
di j  ,  Recherches  sur  la  rage  ). 

13.  Parmi  les  Arabes,  il  y  en  a  deux  dont  les  noms  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  maladie  (pii  nous  occupe  :  ce  sorit 
Jahiah  Ebn  Sérapion  et  Rhazès.  Jahiah  Ebn  Sérnpion,  ou 
Jéhau,  fils  de  Sérapion ,  regardait  comme  incurable  l'hjdro- 
phobie  provenant  de  la  morsure  d'un  chien  enragé,  ioisque 
celle  maladie  était  bien  déclarée  (Rurt  Sprengel ,  1. 11,  p.  280  ). 
Il  dit  que  le  grand  chaud  et  le  grand  froid  la  font  naître  chez 
les  chiens  ( M.  Andry  ).  Rhazès  prescrit  de  la  prévenir  par 
l'application  locale  des  caustiques;  après  quoi  il  veut  qu'on 
donne  des  médicamens  qui  opèrent  l'évacuation  de  la  bile 
noire,  dont,  selon  lui,  il  faut  nécessairement  supposer  la  pré- 
sence dans  la  maladie  (Rurt  Sprengel,  Ihid.  ^  pag.  29!;). 

14.  Les  irruptions  des  Barbares  ayant,  pour  ainsi  dire, 
précipité  dans  une  profonde  ignorance  les  nations  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  il  laul  franchir  un  long  intervalle  pour  trouver 
dans  tes  pays  des  ouvrages  dignes  dequel(|ue  allenlion,  écrits 
sur  la  rage  comme  sur  la  médecine  en  général.  Aussi ,  on  ne 
peut  citer  qu'Arnaud  de  Villeneuve  et  Pierre  d'A]ïono  ou 
d'Abbono  pendant  le  treizième  siècle,  et,  au  commencement 
du  quatoizième,  Mathieu  Sylvaticus  de  Mantoue  (  Voyez 
M.  Andry  ). 

15.  Il  paraît  que  les  anciens,  et  les  médecins  antérieurs  au 
renouvellement  des  lettres  en  Europe,  regardaient,  pour  la 
plupart,  la  rage  comme  une  maladie  essentiellement  incura- 
ble ,  lorsqu'elle  existe  déjà,  et  we  se  sont  flattés  que  de  pou- 
voir empêcher  son  développement.  U  y  a  bien  près  de  ce% 
idées  à  celles  d'aujourd'hui ,  et  ia  différence,  s'il  y  en  a ,  est 
nulle,  quand  on  sait  encore  qu'ils  attribuaient  la  rage  à  un 
germe,  à  un  virus,  à  un  venin  déposé  dans  les  plaies,  oîi  il 
restait  cantonné  pendant  quelque  temps  avant  de  faire  explo- 
sion, et  que  le  traitement  avait  pour  but  de  détruire  ou  d'em- 
porter ce  virus  avant  qu'il  n'infectât  toute  l'économie.  C'est 
pour  cela  qu'ils  l'attaquaient  d'abord  dans  le  lieu  iiiême  où  il 
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avait  c'tc  introduit,  par  des  ventouses,  par  le  fer,  p. 
Cl  qu'ils  cnlreleiiaient  ensuite,  diuaiit  j)lusieurs  setn&u  , 
nicnie plusieurs  mois, une  giaiide  suppuration, espérant  .et 
au  dciiors  la  portion  du  virus  qui  av.ul  pctietre  dans  !'>' 
rieur,  ils  employaient  aussi  des  rcuièdes  iiiteriies,  ils  f'aisai- 
prendre  des  bains ,  ils  purgeaient,  ils  lâchaient  d'exciter  dt 
sueurs;  mais  ce  n'était,  eu  général,  que  secondairement  et 
pour  favoriser  le  succès  du  trailcmenl  local.  Plusieurs  d'enlre 
eux  ont,  comme  on  l'a  fait  depuis,  cherché  un  antidote,  un 
spécifique;  et,  quand  ils  ont  cru  le  connaître,  ils  ont  égale- 
ment négligé  Je  seul  mode  de  curaiion  qui  aurait  pu  sauver  les 
malades. 

16.  Tels  sont ,  jusqu'au  quinzième  siècle,  les  détails  histo- 
riques les  plus  iniporlans  sur  la  rage.  Mais  après  la  prise  de 
Conslanliuople  par  les  Turcs,  les  Grecs,  qui  s'étaient  sauvés 
en  llalie,  ayant  répandu  dans  celle  contrée  le  goût  de  la  lilté 
raturé,  on  vit,  à  compter  de  l'époque  où  les  sciences  sortirent 
enfi'n  des  ténèbres  ,  paraître  une  foule  d'écrits  sur  la  médecine, 
et  en  particulier  sur  la  rage.  Ici  commence,  en  quelque  sorte, 
une  nouvelle  ère  pour  la  maladie  qui  nous  occupe;  les  faits 
les  plus  nombreux  sont  recueillis,  intcrpiélcs,  discutés  j  leur 
collection  existe  pour  nous ,  et  c'est  d'elle  presque  unique- 
ment que  les  rédacteurs  de  cet  article  doivent  le  tirer.  Nous  ne 
]iourrions  indiquer  sans  des  répétitions  inullipliées ,  inutiles, 
fastidieuses,  quand  bien  même  il  nous  serait  donné  de  le  faire, 
les  idées,  les  observalioi.s  et  les  titres  des  ouvrages  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  rnge.  La  longue  liste  des  au- 
teurs que  nous  citerons  dans  le  corps  de  notre  travail ,  suffi- 
rait pour  prouver  qu'il  y  a  peu  de  maladies  dont  on  se  soit 
plus  occupé.  Kn  1779,  M.  Andry  portait  à  trois  cents  le  nom- 
bre de  ceux  qui  en  avaient  été  traités,  el  bien  sinenjeiil,  quelque 
grand  que  paraisse  cenonibie,  il  n'était  point  exagéré.  Néan- 
moins, il  n'y  a  peut-être  aucune  autre  maladie  dont  l'hislo- 
rique  offre  plus  de  traces  de  ce  qu'o:i  j  eut  appeler  supersti- 
tion médicale.  Lorsqu'on  apporte  dans  la  lecluie  des  faits  un 
esprit  d'analyse  sévère,  lon  s'aperçoit  bientôt  que  certaines 
vues  théoriques,  la  crédulilé,  l'erreur,  les  ont  trop  souvent 
altérés,  et  qu'il  faut  rejeter  tous  ceux  qui  sont  incomplets  ou 
invraisemblables.  Des  hommes  d'un  savoir  étendu  n'ont  pas 
toujours  eu  colle  précaution  ,  ou  n'ont  pas  osé  prendre  sur  eux 
la  responsabilité  d'un  tel  choix. 

§.  V.  Animaux  sujets  à  In  rage. 

17.  Quels  sont  les  animaux  chez  qui  la  rage  véritable  peut 
se  c|éveloppcr  spontanément?  Quels  sont  ceux  qui  peuvent  la 
communiquer  à  d'autres  ?  Quels  sont  ceux  qui  peuvent  la  re- 
cevoir ?  Y  a-l-il  des  circonstances  où  elle  peut  être  produite 


RAG  45 

par  la  morsure  d'hommes  ou  d'animaux  qui  ne  sont  pas  eu- 
ragce? La  rage  communiquée  à  l'homme  est-  elle  contagieuse? 
Autant  de  ([ueslions,  autant  de  sujets  de  controverse. 

iB.  Quels  sont  les  nnimaux  chez  lesquels  la  rage  peut  naître 
(Tune  manière  spontanée"}  Ce  sont,  dans  nos  climats  ,  les 
chiens,  les  loups,  les  renards,  les  chats.  Quchjues  auteurs 
ont  dit ,  entre  autre.»  Darwin  {Zoononiie,  Iraduct.  franç.  , 
loni.  IV,  pag.  60,  que  les  chiens  ne  sont  jamais  attaqués  delà 
rage  sans  avoir  élé  préalablement  mordus;  d'autres,  d'une 
opinion  toute  contraire  ,  etcjui  ne  paraît  pas  moins  erronée  , 
ont  soutenu  (juc  la  rage  coniagiouse  ou  susceptiblede se  trans- 
ujettre  par  la  morsure  de  ceux,  (juiensoiil  atteints,  peut  surve- 
nir spontanément  chez  l'homme  ,  les  chevaux  ,  les  ânes  ,  les 
chameaux ,  les  porcs ,  les  bœufs ,  les  ours  ,  les  singes  ,  les  be- 
lettes ,  etc. ,  etc. ,  et  même  los  coqs  ,  les  poules  df  nos  basses- 
cours.  Les  noms  de  Cœlius  A.urelianus ,  do  Forplijrius  ,  d'Avi- 
cenne ,  de  Valeriola,  de  Fernel ,  de  Stalpart  van  der  Wiel 
et  de  plusieurs  antres  ,  sont  invoqués  à  l'appui  de  ce  dernier 
sentiment.  Nous  avouons  n'avoir  fait  aucune  recherche  dans 
les  ouvrages  de  plusieurs.  Néanmoins  nous  cj oyons  que  'si 
assez  d'exemples  prouvent  que  le  chien  ;  le  loup  ,  et  l'on  pré- 
tend encore  le  renard  et  le  chat,  sont  atteints  de  la  rage  d'une 
manière  spontanée  ,  il  est  fort  douteux  qu'on  ait  vu  chez  nous 
d'autres  animaux  la  contracter  autrement  que  par  communica- 
tion. 

1 9.  Quels  sont  les  animaux  qui  peuvent  propager  la  rage  , 
et  quels  sont  ceux  qui  peuvent  la  recevoir?  L'opinion  générale 
n'excepte  aucun  quadrupède  comme  pouvant  lacommuniquer, 
soit  h  ceux  de  leurs  espèces ,  soit  à  ceux  d'espèces  différentes, 
et  veut  également  que  tous  les  oiseaux  soient  exposés  à  la  con- 
tracter parla  morsure  des  quadrupèdes  enragés.  Quoique  la 
double  question  que  nous  posons  ici  ait  été  le  sujet  de  beau- 
coup de  recherches,  il  n'est  encore  possible  de  résoudre  le 
problème  que  dans  quelques  points.  Ne  voulant  admettre  que 
ce  qui  est  démontré ,  nous  allons  dire  les  faits  certains  ,  et  nous 
abandonnons  le  reste  au  jugement  du  lecteur  devant  qui  les 
pièces  du  procès  vont  être  exposées. 

Les  animaux  que  nous  avons  nommés  comme  sujets  h.  être 
atteints  spontanément  de  la  rage  contagieuse  (18)  peuvent  la 
communiquer  à  ceux  de  leurs  espèces  ,  aux  autres  quadrupè- 
des et  à  l'homme  .  Il  n'y  a  qu'une  seule  croyance  sur  ce  point  : 
elle  est  en  laveur  de  cette  assertion  ,  et  elle  s'appuie  sur  u  :e 
foule  innombrable  de  faits  bien  avérés.  En  parlant  au  chapi- 
tre du  traitement  des  essais  tentés  pour  anéantir  le  virus  de 
la  rage  dans  la  plaie  qui  vient  de  le  recevoir ,  nous  citerpiisCiGo) 
plusieurs  inoculations  pratiquées  avec  succès  par  le  docteur 
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Zinke,  de  Jena  ,  et  clcsquellcs  il  parait  résulter  que  le?  oiseaux, 
au  moins  le  coq,  peuvoiil  aussi  recevoir  celle  maladie. 

co.  iMais  s'il  esi  U  en  Cfilam  que  les  animaux  qui  appar 
ticuuentaux  peines  canis  el  J'élis  propagoril  la  rage,  lien  ne 
prouve  <|ue  les  autres  la  coiriMiuniqu^int  quelquefois.  M.  Hu- 
z:u(l  a  ,  le  pretuirr  ,  da  moins  nous  le  croyons,  dans  un  M<î 
moire  lu  à  rinsLilut  de  France,  annonci;  que  les  quadru |ièdcs 
herbivores  aileints  de  cette  maladie  ne  peuvent  la  transmettre. 
Depuis  ,  des  f"xp''rience>i  et  des  observations  nouvelles  faites  à 
l'ëcole  vétérinaire  d'Alfort  ont  confi.mé  cette  assertion  :  M.  le 
professeur  Dupuy  ,  qui  nous  en  a  fait  part ,  n'a  jamais  pu  don- 
ner la  rage  à  des  vaches  et  à  des  moulons  ,en  frottant  une  plaie 
qu'il  leur  ava  t faite,  avecuneépongeque  desanimaux  enrages, 
mais  des  mêmes  espèces,  venaient  de  mordre  ,  tandis  que  la  rage 
était  la  suite  des  essais  d'inocu  lation  semblable  quand  il  faisait 
mordre  l'épongepar  un  chien  enragé.  En  outre  ,  M.  Duj  uy  a 
vu,  dans  beaucoup  de  troupeaux,  des  moulons  attaques  de 
cette  maladie ,  et  jamais  celle-ci  n'a  été  communiquée  à  d'au- 
tres ,  malgré  les  morsures  q  ie  les  derniers  recevaient  quelque- 
fois dans  des  parties  dépouillées  de  laine,  et  que  la  peau  se 
trouvât  plus  ou  moins  ér.orchée. 

M.  Jacques  (xillman,  auteur  de  recherches  précieuses  sur  la 
rage  des  animaux,  a  tài;hé  d'inoculei  cetle  maladie  à  deux  la- 
pins ,  en  se  servant  delà  salive  d'un  cochon  qui  en  était  atta- 
qué; mais  il  ne  put  y  parvenir  (  Dissertatian  on  the  hite 
of  a  rabid animal ,  pag.  38).  D'un  autre  côté  ,  M.  Jean  Ashbur- 
ner  aliirme  que  M.  Dom.  Ivnag  ,  de  Clifion  ,  a  inoculé  la  rage  à 
une  poule  en  faisant  une  petite  plaie  à  celle-ci  ,et  en  se  servant 
de  la  salive  d'un  bœuf  qui  venait  de  succomber  à  la  maladie. 
La  poule  mourut  après  le  soixante  -  quinzième  jour  (^Dùsert. 
med.  inmigur.  de  hydrophobid  ,  pag.  9).  Celte  poule  est  elle 
morle  véritablement  de  la  rage  ?  Le  l'ait  est  1  apporté  sans  plus 
de  détails  ,  et  il  est  permis  d'élever  des  doules. 

21.  On  a  dit  que  la  morsure  des  oiseaux  et  la  griffe  des  ani- 
maux enragés  pouvaient  communiquer  la  rage.  INous  ne  pou- 
vons le  croire  ,  et  nous  attribuons  il  une  autre  maladie  les 
faits  que  rapporte  Cœlius  Auielianus  (cap.  ix) ,  et  la  mort  éga- 
lement tanK  de  fois  citée  du  jardinier  dont  parle  André  Bac- 
cius  ,  et  qui  fut  la  suite  de  la  morsure  d'un  co(j  enragé  suivant 
les  uns ,  simplement  irritésuivant  les  autres.  Ces  accidens  et  un 
autre  semblable,  cité  d'après  Bader,  ne  furent  point  les  effets  de 
la  rage  ,  (iuoi(fu'on  les  ail  regardés  comme  des  exemples  de 
celle  maladie.  Fabrice  de  I,lilden  a  tait  connaître  l'Iiisloii ed'un 
jeune  homme  qui  ,  ayant  été  égratigné  au  gros  orteil  par  un 
chat  enragé  ,  tomba  queiqufis  mois  après  dans  une  espèce  de 
.uiiilancolie  accompagnée  de  teneurs  ,  et  devint  enfin  hydro- 
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phobe  {Obs.  chirurg. ,  cent,  i,  obs.  86).  Si  ce  fut  véritablement 
à  la  rage  que  succomba  le  malade,  ne  pouvait-il  pas  se  l'aire 
que  de  la  bave  tombée  de  la  boucbe  du  chut  eût  couvert  la  griiïe 
qui  lit  la  blessure  ? 

11.  La  rage  communie/ née  à  l'homme  peul-elle  être  co«?fl- 
g/eiise.?  Lorsqu'on  analyse  avec  soin  les  faits  raconte's  parles  au- 
teurs, on  reste  dans  une  grande  indécision  ,  et  l'on  est  bien  tenté 
de  croire  que  les  pre'cautions  que  l'on  prend  partout  avec  les 
personnes  attaquées  de  la  rage  pour  n  en  être  pas  mordu,  ne  sont 
point  justifiées.  En  effet, on  a  essayé  inutilement  d'inoculcrla 
rage  k  plusieurs  espèces  d'animaux  avec  la  salive  d'hommes 
qui  moururent  de  la  maladie.  Ces  expériences  ont,  rapporte- 
l-on,  été  particulièrement  répétées  en  Angleterre  par  Gauthier 
"Vaughan,  Babington  ,  et  à  l'hôpital  de  la  cité  de  Londres,  et 
elles  n'ont  pas  été  suivies  de  contagion. 

En  France,  feu  M.  Bosquillon  nous  apprend  que  Giraud,  chi- 
rurgien en  second  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  a  inoculé  plusieurs 
chiens  avec  de  la  salive  prise  sur  des  hommes  agités  des  mou- 
vemens  convulsifsde  la  rage,  sans  qu'aucun  de  ces  chiens  ait 
gagné  la  maladie  ,  et  que  lui-même  il  a  porté  le  doigt  k  nu  dans 
la  bouche  de  ces  maladies ,  pour  s'assurer  de  l'éiat  de  la  langue 
et  de  la  gorge  ,  et  que  jamais  il  ne  lui  en  est  rien  arrivé  de  fâ- 
cheux (Me'm.  sur  les  causes  de  Vhjdrophohie  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  rage  ,  etc.  ,  inséré  parmi  ceux  de  la 
soc.  méd.  d'émulation  ,  cinquième  année). 

M.  Girard  ,  de  Lyon,  a  insinué  dans  huit  piqûres  faites  au 
côté  interne  des  quatre  membres  d'un  chien  ,  de  la  bave  écu- 
meuse  prise  avec  une  lancette  au  moment  où  elie  sortait  de  la 
bouche  d'une  malade.  Le  chien  a  été  vu  pendant  six  moisaprès 
celte  inoculation  ;  il  n'a  pas  été  incommodé  un  seul  instant 
{Essai  sur  le  tétanos  rahien,  pag.  29). 

M.  Paroisse  a  encore  ,  avec  la  salive  d'un  homme  qui  venait 
de  mourir  de  la  rage  six  semaines  après  avoir  été  mordu  par 
un  chien  ,  renouvelé  la  même  tentative  sur  trois  de  ces  ani- 
maux qu'il  garda  durant  trois  mois  et  demi  sans  qu'ils  mani- 
festassent la  moindre  indisposition.  Il  les  fit  tuer  au  bout  de 
ce  temps ,  ayant  été  forcé  de  changer  de  résidence  {Bibliolh. 
méd.^  tora.  xlhi). 

M.  le  do  jteur  Bczard  a  fait  connaître  les  expériences  suivan- 
tes :  «  On  prit  d'une  personne  morte  enragéedes  raorceauxdc 
chair  imprégnés  de  salive  ,  et  on  les  donna  à  un  chien  ;  on  lit 
manger  à  un  second  des  glandes  salivaires,  et  à  un  troisième 
<les  lambeaux  d'une  plaie  ;  on  fil  des  incisions  ii  trois  autres 
chiens  dans  lesquelles  on  inocula  les  mêmes  parties  ,  avec  la 
précaution  de  coudre  les  incisions.  Aucun  des  six  chiens  ne  fut 
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atteint  Je  la  rage  {Exl.  des  Me'm.  el  ohs.  lus  à  la  soc.  médica 
philantropiqiie  ^  première  année  iBc^,]!.  i'])». 

Ces  essais  n'ont  rourni  que  des  rcsullats  négatifs  ;  mais  eiillj 
voici  un  autre  qui  tend  h  i'aire  établir  une  opinion  contraire: 
le  19  juin  ibi3  ,  à  rHôtel-Dieu  de  Paris,  MM.  Magendie  et 
Brcschct  prirent  de  la  salive  d'un  homme  attaqué  de  la  lage 
dont  il  mourut  quelques  minutes  apiès  ,  et  à  l'aide  d'un  mor- 
ceau de  linge,  ils  la  transportèrent  à  vingt  pas  du  lit  du  malade  III 
et  en  inoculèrent  à  deux  chiens  bien  portans.  L'un  d'eux  de 
vint  enrage  le  27  juillet  ,  et  en  mordit  deux  autres,  dont  un 
était  en  pleine  rage  le  26  août  {Dissent,  sur  la  rage  ,  par  M.  Char-  ||| 
les  Busnout.  CoUect.  des  thèses  '\ï\-^^.  de  la  faculté  de  Paris  ,  |U 
ibi4)-  Cette  observation  est  une  des  mieux  constatées  :  outre  jjl 
les  expérimentateurs  ,  elle  a  eu  encore  pour  témoins  un  grand 
nombre  d'élèves  en  médecine.  On  y  a  fait  plusieurs  objections 
[y  oyez  Joura.  gén.  de  we'd.^  tom,  lu  ,  pag.  i5);mais  elles 
sont  loin  de  prouver  que  la  rage  n'avait  pas  été  communi- 
quée au  malade,  ni  de  celui-ci  au  chien  auquel  on  inocula  de 
la  salive. 

23.  A.  côté  de  ces  faits  ,  nous  devons  indiquer  quelques 
histoires  admises  avec  une  crédulité  trop  facile  et  répétées  dans 
une  foule  d'ouvrages  ,  comme  des  preuves  que  la  rage  peut  se 
transmettre  d'homme  à  homme.  Telle  est  l'histoire  de  la  mé- 
lancolie hydrophobi(pi<' de 'ihomison  ;  relie  de  celle  femme  de 
chambre  qui  mourut  pour  avoir  sen lémenl  regardé  vomir  sa 
maîtresse  qui  éi;iil  enragée  (^-'o/ez  Mich.  Ettm uller  ,  Prat. 
géa.  de  méd. ,  tom.  11,  p.  662)  ;  celle  si  connue  de  ce  paysan 
qui  ,  se  voyant  près  de  mourir  de  la  vage  ,  oblinl  d'embras- 
ser ses  enfans  pc.'ur  la  dernière  fois,  el  leur  communiqua  sa 
maladie,   dont  ils  périrent  tous  le  septième  jour  ;  celle  de 
celte  couturière  qui  eut  la  rage  pour  avoir  porté  à  sa  bouche 
le  vêlement  qu'elle  s'occupait  à  découdre  ,  lequel  avait  servi 
à  une  personne  mort  '  de  celte  cruelle  maladie,  etc.  Ces 
histoires,  îiinsi  que  l'observation  intéressante  citée  par  M.  Mare 
à  la  page  353  du  tome  xxit  de  ce  Diclioiiaire  (arl.  hydro- 
phobie)^  11"  prou  vent  qu'une  chose  :  c'est  que  la  terreur  de 
Ja  maladie  a  souvent  déterminé  chez  plusieurs  personnes 
des  accès  de  délire  ,  etc.  ,  qu'on  a  pris  pour  des  symptômes 
de  la  lage.  jNous  reviendrons  sur  les  questions  que  plusieurs 
font  naîrie,  eu  pariant  de  la  frayeur  comme  d'une  cause  qui 
hàle  l'invasion  de  la  maladie  ,  ou  qui  occasione  une  hydro- 
phobie ;52 ,68  ,  73  , 7(-) ,  77,  78). 

■•4-  i'd  yn^e  peut-elle  élre  produite  à  la  suite  de  la  morsure 
d'hommes  ou  d'animaux  qui  ne  sont  pas  enragés  ?  Mon  nom- 
bie  des  histoires  (|ue  nous  avons  citées  d'après  les  auteurs  (21 
et  23) ,  sont  fort  douteuses  ;  ou  eu  rapporte  d'autres  qui  ae 
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îo paraissent  pas  moins,  comme  des  preuves  irréfragables  que 
des  lioinmes  cl  des  aniuKmx  qui  sont  seulcnieut  dans  ua  accès 
de  colère,  etc.,  peuvent  néanmoins,  par  leur  morsure,  causer  la 
lagc  véritable.  Ainsi  Claude Pouteau  dit  qu'un  liommc  devint 
enragé  pour  avoir  été  mordu  pai-  un  autre  qui  était  dans  une 
violente  colère  ;  Manget ,  qu'un  prêtre  mordu  pur  une  per- 
sonne (jui  n'avait  que  la  fièvre  ,  lut  atteint  de  la  raf^e  ;  Marcel, 
Blalpigbi  raconte  la  mort  de  sa  mère  deveime  bydrophobe  ou 
enragée  à  la  suite  d'une  morsure  que  lui  fit  sa  fille  dans  une 
attaque  d'épilepsie  {J^'oy.  4o  et  60).  On  lit  dans  les  Epbéraérides 
des  curieux  de  la  nature  et  ^les  Transactions  pbilosophiques  , 
qu'un  bomme  quis'étaitmordu  les  doigts  dans  un  accès  de  co- 
lère, eut,  dès  le  lendemain,  tous  les  symptômes  de  la  rage,  et  j 
succomba;  Zuinger,  assure-t-on  ,  a  recueilli  l'observation  d'un 
enfant  qui  mourut  de  la  rage  à  la  suite  d'une  blessure  faite  par 
un  cbicn  qui  n'était  ni  ne  devint  enragé  ;  Lecat  rapporte  l'ob- 
servation d'une  personne  qui  mourut hydropbobe  à  la  suite  de 
la  morsure  d'un  canard  irrité  que  l'otr  privait  de  sa  femelle 
[Recueil  périod.  d'ohs. ,  tom.  n  ,  etc.).  Nous  ne.pouvons  ad- 
mettre aucun  de  ces  faits  comme  exemple  certain  de  la  rage 
produite  parla  morsure  d'bommes  ou  d'animaux  exaspérés 
jusqu'à  une  extrême  fureur  :  que  penserons-nous  donc  des 
accidcns  de  rage  que  Dom.  Brogiani assure  être  survenus  à  des 
hommes  qui  avaient  été  mordus  par  des  salamandres  et  par 
des  araignées  [Vojez  M.  Portai ,  Ohs.  sur  la  nat.et  siirle  tr(4- 
tenient  cLi  la  rage  :  pag.  3o5),  et  de  l'histoire  de  cet  artisan  de 
Denise  qui,  ayant  séparé  deux  chiens  accouplés,  fut  mordu 
par  l'un  d'eux  ,  et  atteint  trois  jours  après  d'une  rage  des  par- 
ties dont  il  avait  troublé  la  fonction?  (Voyez  Hist.  de  la  soc. 
roy.  de  méd. ,  i-jBô  ,  seconde  partie ,  p.  91  ). 

Si  la  morsure  des  animaux  furieux  était  une  cause  de  rage  , 
les  chiens  ,  etc.  ,  qui  se  battent  avec  acharnement  se  la  don- 
neraient souvent  par  les  blessures  qu'ils  se  font.  Des  symplô- 
ïuesqui  ressemblent  à  ceux  de  la  rage  ont  pu  avoir  lieu  plu- 
sieurs lois  dans  les  cas  cités  ;  mais  il  n'y  avait  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  (3  et  5),  qu'une  hjdrophobie  symplomatique 
<1  un  tétanos,  qu'une  hydrophobie  traumatique  non  conla- 
f^ieusc:  ni  l'invasioii  des  accidens  ,  ni  leur  marche  n'étaient, 
dans  les  observations  rapportées  avec  quelque  détail  ,  ceux  de 
la  maladie  qu'ôu  a  cru  voir,  ^o/es  plaies  (accidens  des)  etiK- 

TA.NOS. 

23.  Conclusion  du  paragraphe.  Pour  résumer  ,  la  rage  véri- 
t'M)le  naît  sponlanément  dans  les  animaux  des  genres  canis  et 
/élis  ,  qui  la  transmettent  aux  autres  individus  de  leurs  espè- 
ces ,  aux  autres  (pjadrupèdes ,  à  l'homme ,  et  même  ,  à  ce  (ju'il 
paraît,  aux  oiseaux  j  mais  il  n'est  poii\t  prouvé  par  les  faits  , 
47-  4 
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/  pour  nous  du  moins,  (ju'clle  se  développe  quelquclois  dan» 
nos  climats  sans  moisuie  aiuécédenle  chtzd'aurres  espèces  ({ue 
celles  du  chien  ,  du  loup  ,  du  chat  ,  du  renard  ,  ni  que  les  ani- 
maux de  ces  autres  espèces  la  propagent  jamais. 

Quant  h  la  rage  communiquée  à  l'iiomme  ,  elle  semble  bien 
contagieuse  pour  quelques  animaux,  d'après  l'expérience  de 
MM.  Breschet  et  Magendie  ;  mais  tous  les  autres  essais  d'ino- 
culation n'ont  fourni  quedes  résultats  négalil's  (22).  Est-ce  que, 
ainsi  que  le  pensent  plusieurs  médecins,  sur  un  nombre  égal 
d'hommes  et  de  chiens  qui  sont  mordus,  il  y  en  a  davantage 
des  derniers  qui  contractent  la  maladie?  M.  Jean  Ashburncr 
{Dissent,  cit.)  rapporte  ,  d'après  Jean  Hunter  ,  que  quatre  hom- 
mes et  douze  chiens  furent  mordus  par  le  même  chien  enragé, 
et  que  tous  les  chiens  périrent  de  la  rage  ,  tandis  que  les  hom- 
mes ,  qui  ne  firent  rien  pour  s'en  préserver  ,  ne  l'eurent  point. 
M.  Robert  E.eid  ,  qui  allribue  cette  même  observation  à  Ha- 
milton,  ajoute  tiès-justement  qu'elle  explique  la  célébrité 
éphémère  d'une  innombrable  quantité  de  remèdes  (Ok  ^/ie  «a- 
ture  and  treatment  oj tetanus  and  hydfophobia). 

Quoique  les  faits  qu'on  a  publiés  sur  la  rage  communiquée 
par  contagion  soient  sans  nombre,  ori  ne  sait  pas  encore  vé- 
ritablement si  un  homme  qui  en  est  attaqué  peut  quelquefois 
la  transmettre  à  un  autre  homme,  ni  quels  sont  tous  les  ain- 
maux  dont  nous  devons  la  redouter,  et,  par  conséquent,  tous 
les  animaux  dont  nous  n'avons  jamais  k  la  craindre.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  de  doctrine  {l'^oyez  de  /^6  à  5g).  Ne 
}jourrait-on  pas,  pour  décider  tous  les  points  de  cette  grande 
question  ,  tenter  d'inoculer  homme  à  homme  ou  de  certains 
animaux  à  l'homme  ,  en  se  servant  de  condamnés  à  la  peine 
capitale  ,  ce  qu'on  appelle  le  virus  de  la  rage  ?  Il  est  bien  en- 
tendu qu'on  ongagerait  les  coupables,  sous  condition  de  leur 
grâce  ,  à  se  soumettre  à  de  semblables  essais  ;  mais  que  jamais 
on  ne  les  y  forcerait. 

§.  VI.  Causes  de  la  rage  proprement  dite  ,  ou  circonstances 
qui favonsent  son  développement  spontané. 

Quelles  sont  les  causes  de  la  rage  qui  se  développa 
spontanément  dans  les  animaux  qui  y  sont  sujets?  Celles  que 
l'on  indique  vont  successivemetil  nous  occuper. 

Saisons.  On  répèle  chaque  jour  que  la  rage  s'observe  plus 
souvent  qu'à  toute  autre  époque  de  l'année  ,  i)endant  le  froid 
rigoureux  de  l'hiver  ,  saison  où  la  faim  dévore  les  loups,  seiou 
Boissier  de  Sauvages,  et  durant  les  grandes  chaleurs  de  l'été 
pendant  lesquelles  les  animaux  carnivores  se  nourrissent  de 
chair  putréfiées,  et  boivent  des  eaux  croupissantes.  C'est  à  ces 
dernières  causesque  P.  Salins Di versus,  qui  se  moquede  ceux  qui 
onlcru  les  chiens  particulicrcmcnl  exposés  ii  couiracler  la  rage  , 
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parce  qu'ils  sont  naturellement  cacochymes  et  ihélcincoliques ^ 
altriliuc  cette  maladie  (Dejebre  pestiL  TràctaLus ^  etc.  Frdrt- 
cofurliy  in-i2  ,  i586  ,  pag.  3io).  Elle  naît  de  prcférencé  daus 
les  saisons  rigoureuses,  dit  Le  Roux,  de  Dijon,  lorsque  la  sur- 
face de  la  U  rre  est  desséchée,  que  les  sources  sont  taries  dii' 
glacées,  et  ([ue  les  animaux  ne  peuvent  trouver  à  se  désaltérerj 

Si  l'on  a  la  patience  de  parcourir  toutes  les  observations  qui 
sont  consignées  dans  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine  tout  entier  consacré  à  la  rage  ,  et  dansles 
recherches  de  M.  A.udry^  on  trouve  que  le  mois  de  janvier, 
le  plus  froid  de  l'aniiée  ,  et  le  mois  d'août,  le  plus  chaud  ,  sont 
ceux  tjui, offrent  le  moins  d'exemples  de  cette  maladie.  C'est 
au  contraire  pendant  les  mois  dt-  mars  et  d'avril  qu'il  y  a  le 
plus  de  loups  enragés,  et  pendant  ceux  de  mai  et  de  septem- 
bre qu'il  y  a  le  plus  de  chiens  atteints  de  rage  spontanée. 
L'un  des  auteurs  de  cet  article  a  placé  dans  l'ouvrage  q-u'il  Va 
publier  sur  cotte  maladie  ,  le  tableau  du  nombre  de  rages  spon^ 
tances  que  chaque  mois  a  présentées  {Obs.  clin,  sur  ianige.re- 
cherch  d'aiiat.  pathol.  etdescript.  gén.  ,  par  L.  F.  Trolliel). 

27.  Climats,  Le  même  principe  a  fait  admettre  que  la  iao'è 
fcst  plus  comnmne  dans  les  contrées  où  règne  une  extrOine  cha- 
leur ,  et  dans  les  régions  où  le  froid  est  excessif.  Un ctiaiat  brû- 
lant, une  région  alternativement  très-chaudé  et  très-froide 
sont,  selon  Boerhaave,  Robert  James  ,  etc. ,  les  causes  anlécé- 
dentés  de  la  rage  chez  le  chien.  La  division  en  rage  australe  et 
en  rage  septentrionale  a  même  eu  lieu  {Ployez  Sauvages,  Diss. 
sur  la  rage,  pag.  b),  C'est  encore  une  erreur  que  l'observation 
détruit  :  la  rage,  celle  cruelle  maladie  si  commune  dans  nos 
climats  ,  ne  se  montre  point  ou  que  très-rarement  dans  ceux 
qui  sont  très-chauds.  Savary  dit  que  les  chiens  n'en  sont  ja- 
mais atteints  dans  l'île  de  Chypre  et  dans  la  partie  delà  Synd 
(fui  avoisine  la  mer.  On  ne  l'observe  point  non  plus  dans  cette 
dermereconlrée,  ni  en  Egypte  selon  M.  Volney  (^0^.  enSyrie, 
t.  i),ct  M.  Urreyconfirmecetlc  assertion  pour  le  pays  des  Pha- 
raons et  des  l^iolémées  [Mcm.  de  chirurg.  miiit.]  tom.  ir,  p.  326) 
On  ht  aussi  dans  un  voyage  en  Afrique  ,  qu'en  Egypte  la  ragcî 
11  existe  pas  ,  ou  se  montre  a  peine  (Brown).  Long  temps  aupa- 
ravant Prosper  Alpin  avait  déjà  dit  que  les  chiens  ne  sont  rx^ 
mais  attaques  de  la  rage  en  Egypte  (  fier.  /Egyptiaruni,  iib  i v 
cap.  viii).  Selon  Barrow  ,  elle  est  exlrêmomeui  rare  aux  enl 
virons  du  cap  do  Bonne-Espérance,  et  dans  l'iniéncur  de  Ja 
(^frene  ou  les  chiens  se  nourrissent  de  chair  Cn  putréfaction 
KLravcl^  mto  the  mtetior  from  the  cape  of  Good  Ilope) 

Plusieurs  auleurs  assurent  que  la  rage  ne  se  monu-e  jamaîs 
dans  la  pait.e  méridionale  de  l'.lmériMue  (^/iMi.  raisonnée, 
i'J^o;  V  an  bwwicu  {Comment  iiiBocrhaaviiaphor.,  ly?.  1,29)! 
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M.  PorLal  (lit  qu'elle  ii'y  est  pas  coisiiuc  ,  an  rnppoi  l  des  xoyn 
geuis  qu'il  a  consultes  ,  et  M.  Louis  Yalcuiiii  qu'elle  est  ex 
ticmement  raie  dans  les  régions  chaudes ,  tandis  qu'elle  es 
conniiune  dans  l'Amérique  septentrionale  {Lettre  sur  la  rage_ 
Journ.  gén.  de  médec. ,  tom.  xxx).  Jean  Hunier  rappoile  i\n 
pendant  quarante  ans  on  ne  l'a  point  observée  une  seule  loi 
k  la  Jamaïque  (Voyez  On  ihe  nature  and  irealmenf  of  tetanu 
and  hj/drophobia ,  etc. ,      Robert R.eid ,  in-8°.  Dublin,  1817^ 

Le  docteur  Thomas  ,  qui  a  demeuré  pendant  longtemps  dan 
l'Inde  occidentale,  n'y  a  jamais  vu  la  rage  et  n'y  en  a  jamai 
enlendu  parler  {Practice  of  physic.)  :  et  Benj.  Moseley  di 
qu'elle  n'y  existait  pas  avant  i7t>3.  Enfin ,  plusieurs  autre 
voyageurs  s'accordent  à  ailirmer  que  dans  toute  l'Inde  ,  oi 
lej.  chiens  sont  en  très-grande  quantité  ,  elle  était  égalemen 
trt  s  rare  :  nous  disons  ,  elle  était ,  car  quelques  médecins  ,  e 
entre  autres  le  docleur  Daniel  Johnson  , rapportent  que  la  rag 
y  est  commune  actuellement.  Ce  médecin  dit  avoir  observ 
que  le  Odmbrc  des  animaux  enragés  est  d'autant  pins  grand 
que  la  fièvre  endémique  de  ces  contrées  fait  plus  de  ravages 

vice  versa  {Journ.  gén.  de  me'd. ,  tom.  lxx  ,  pag.  269).  iNou 
savons  encore  que  le  frère  Duchoisel  a  prétendu  avoir  Iraiti 
plus  de  trois  cents  personnes  mordues  dans  les  Indes  orientales 
maîs  en  France  ,  un  savant  médecin  cité  avec  éloge  par  la  so 
ciélé  royale  de  médecine,  Boncl  de  la  Brageresse  ,  n'a-t-il  pa 
déclare  qu'il  avait  traité  plus  de  cinq  cents  hommes  ou  ani 
maux  bien  décidément  mordus  par  des  chiens  enragés  ?  [Mén 
de  la  société  royale  de  méd. ,  ann.  I783,  seconde  part.,  p.  256^ 

Le  silence  d'Hippocrate  sur  la  rageprouve  combienelle  éiai 
rare  de  son  temps  dans  la  Grèce.  Enfin  ,  l'Ecriture  ne  fai 
pas  une  seule  fois  mention  de  celte  maladie,  et  certes  ,  on  doi 
croire  qu'elle  ne  manquerait,  pas  d'en  parler  si  IK  rage  s'étai 
montrée  aussi  souvent  parmi  les  Hébreux  ou  dans  les  pav 
chauds  qu'ils  i)abilaient  ,  que  dans  les  régions  tempérées  d 
l'Europe  ou  de  l'Amérique. 

On  ne  peut  admettre  que  la  rage  soit  plus  comnmne  dai; 
le  Nord  que  dans  nos  contrées  ,  puisque  De  la  Fontaine  ,  au 
tcurcitc^par  Ploucquel,  dit  qu'elle  est  extrêmement  rare  en  Pr 
logne.  D'un  autre  côté  ,  l'un  des  rédacteurs  de  cet  article  ,  qu  | 
a  été  dans  la  Lithuanie  prussienne,  y  a  entendu  parler  de  1 
rage  comme  d'une  maladie  assez  fréquenlc ,  et  il  tient  d'ui 
médecin  russe,  qui  a  voyagé  dans  tout  le  nord  de  la  Russie 
qu'onne  voit  jamais  ou  presque  jamais  de  chiens  enragés  à  Ar 
changel ,  aTobolsk,  ni  dans  les  pays  qui  sont  au  nord  de  Saint 
Fétersbourg. 

28.  On  a  supposé  d'autres  causes  de  la  rage  ,  et ,  parmi  le 
cir<;onsiauce'i  (^u'on  s'accorde  le  plus  généralement  -a  regarde 
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coinMïcfavoi  isanl  le  développement  de  celte  maladie  ,  le  mon- 
que  de  iiunn  ilure  ,  les  aliiiiens  putrides  ,  la  soif  prolongée  , 
lieiiiicut  lo  premier  rang.  Néanmoins  ,  selon  beaucoup  de  voya- 
}i;»'urs ,  à  Constantiuople  cL  dans  toute  la  Tur(|uie,  où  l'on 
n'entend  piesqiie  jamais  parler  de  la  rage  ,  l'on  y  rcnconUe 
un  grand  nombre  de  chiens  alïaraés  et  errans  qui  vivent  de 
chair  en  pulrélaclion.  En  Egypte,  où  ces  animaux  sont  très- 
communs,  ils  errent  dans  les  campagnes  pendant  la  nuit ,  dit 
M,  Larrey  ,pour  y  chercher  les  cadavres  qu'on  anéghgé  d'en- 
terrer (tora.  cil. ,  pag.aî^).  11  est  curieux  de  lire  coque  rappot te 
Prosper  Alpin  a  cet  égard  {loc.cit.).  Ajoutons  à  ces  faits  celui 
déjà  cilé  d'après  Barrovv(2'j);  en  outre,  que  dans  des  îles  de  l'A- 
inériqueoù  la  rage  ne  paraît  pas  connue  ou  ne  l'est  qu'à  peine  , 
les  chiens  souftVent  beaucoup  de  la  soif  durant  la  sccheresscj  qu'à 
Alcp  ,  etc. ,  où  la  maladie  n'est  pas  plus  commune  ,  les  chiens 
ineuient  en  grand  nombre  faute  d'alimens  et  d'eau  ;  qu'il  en  est 
de  même  dans  les  déserts  brûians  et  enlièrenient  privés  d'eau 
de  l'Afrique  j  et  enfin  que  les  expérimenlaieurs  qui  ont  gardd 
pendant  longtemps  des  chiens  dans  la  plus  dégoûtante  saleté, 
qu'ils  laissaient  mourir  de  faim  ,  de  soif,  et  forçaient  ainsi  à 
s'cnlre-dévorer ,  ne  les  ont  jamais  vus  attaqués  de  la  rage.  Il  y 
a  quelques  années  que  MM.  Dupuytren ,  Magcndie  et  Bres- 
cliei  ont  inutiiement  fait  à  ce  sujet  des  expéri«ji.ces  extrême- 
ment nombreuses,  Bourgelat  en  avait  déjà  tenté  de  semblables 
sur  six  chiens  ,  sans  qu'aucun  devînt  enragé.  Ces  essais,  et  ce 
qui  se  passe  dans  les  rues  élroiics,  mal  pavées  et  sales  de  Cons- 
lantinople  ,  etc.  ,  doivent  faire  douter,  contre  l'opinion  de 
beaucoup  d'auteurs  ,  que  la  malpropreté  contribue  à  faire  naî- 
tre la  rage.  Aquclle  cause  attribuer  celle  maladie  que  le  pro- 
losseur  Rossi  ,  deTurin  ,  aprétcndu  avoir  fait  développer  chez 
des  chats  en  les  tenant  dans  une  chambre  fermée  ?  (Voyez  Me'nu 
de  l'acad.  imper,  de  Turin  ,  de  ibo5  à  iboB  ,  pap.      ds  la 
notice  des  travaux.) 

29.  On  a  encore  avancé  que  les  chiens  étaient  plus  exposés 
que  les  autres  animaux  àcelte  maladie,  p;ircequ'ils  nesuentpas. 
C'élail  le  sentiment  de  Richard  Méad,  quia  voulu  l'appuyer  sui- 
des raisonnemens  fort  obscurs.  «  Toute  l'acrimonie  que  pour  - 
rait prendre  la  sueur  devient  propre  aux  sucs  salivaires  »,a  dit 
Pouirau  {Essaisur  la  rage  ,  pag  -2/1).  Cette  hypothèse,  qui  a 
été  soirienuc  de  nouveau  par  le  docteur  Robert  Reid  (Ouv.cil., 
pag.  108)  ,  est  une  pure  supposition.  Nous  disons  la  thème 
chose  de  l'opinion  très-ancienne,  mais  abandonnée  aujourd'hui, 
qaelarage  dépend  d'un  ver  qui  est  logé  audessous  ou  près  de 
la  langue.  Nous  reviendrons  sur  cette  dernière  (4o).  Quani  à  lu 
colère  des  animaux  cl  à  toutes  leurs  violentes  agitations  mises 
au  nombre  des  causes  de  la  rage  par  Frédéric  Hoffmann  et  par 
plusieurs  autres  hommes  célèbres ,  c'est  en  vainque,  ù  l'cxcep- 
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tioii  (l'un  exemple  rapporté  par  le  [irok',scm-  J\.oss\  (Ohs. yîhs. 

expér.  .sur  la  mors.  cPan.  enragés.  Voyez  Mcm.  de  l'acad. 
des  bciences  de  Turin ,  an.  1 71,2  à  1800  ,  pag.  si5'i) ,  nous  avons 
clif  rché  ,  dans  les  observalions  recueiJIies,  des  faits  qui  prou- 
vassent directement  l'opinion  de  ces  auteurs  contre  la<|ucJIe 
sembJenl  s'élever  d'autres  faits  que  nous  avons  cités  cl  28)» 
mais  en  faveur  de  laquelle  on  pourrait  peut-être  alléguer  ce 
qui  suit  (5o)  ,  et  le  caractère  doux  et  paisible  des  chiens  des  cli- 
mats très-chauds  (27). 

5o.  Enfin  plusieurs  personnes  veulent  que  Vcestnis  veneris 
soit  une  cause  de'rage.  Jean  Hildenbrandt  el  P. -F.  JKoserus, 
entre  autres,  furent  amenés  à  cette  opinion  d'après  leurs 
recherches ,  ou  du  moins  la  regardèrent  comme  vraisembla- 
ble (Yojcz  Hist.  de  la  médeC.j  par  Kurl  Sprengel  ,  traducl. 
précitée  de  M.  Jourdan  ,  lom.  vi ,  pag.  419)-  Cela  étant,  les 
époques  auxquelles  le  chien ,  le  loup  ,  le  chat  soul  dans  leur 
chaleur,  devraient  être  chez  eux  les  époques  principales  de  la 
înaladie  ,  ou  plutôt  devraient  ne  précéder  ces  dernières  que  de 
peu.  Or,  c'est  depuis  la  fin  de  décembre  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier que  les  loups  sont  dans  le  rut ,  cl  les  chiens  el  les  chats 
en  février,  puis  dans  le  mois  d'août.  Mais  ce  que  nous  disons 
des  derniers  ne  doit  pas  s'entendre  d'une  manière  absolue  : 
nourris  abondamment  dans  nos  maisons,  ils  deviennent  sou' 
vent ,  comme  nous,  capables  de  se  reproduire  en  tout  temps. 
C'est  donc  après  la  saison  de  Veestrus  que  la  rage  semble  cire 
plus  comnjune  chez  les  animaux  que  nous  venons  de  nommci-. 
Voyez  2(i. 

3i.  La  conclusion  à  tirer  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce 
paragraphe,  osl  que  les  véritables  causes  de  la  rage  qui  se  dé- 
veloppe d'elle-même  ou  sans  contagion  chez  les  animaux  qui 
peuvent  en  être  atteints,  sont  ignorées  ou  liès-peu  connues. 

§.  vu.  iSignes  de  la  rage  dans  le  cliien  et  dans  plusieurs  ani" 
maux. 

5'2.  Nous  ne  connaissons  aucun  signe  certain  de  la  rage  dans 
Jechien.  Cependant  on  doit  soiipt;.onncr  que  cette  maladie  existe 
lorsque  l'animal  devient  Irisle  ,  qu'il  lechcrchcla  solitude  et 
l'obscurité  •  lorsqu'après  avoir  été  assoupi  ,  il  s'agite  ,  refuse  les 
alimens  elles  boissons,  porte  la  tête  basse,  la  queue  serrée 
entre  les  janibes  ;  s'il  quille  tout  à  coup  la  maison  de  son  maî- 
tre ,  et  s'il  s'enfuit  la  gueule  pleine  d'écume ,  la  langue  pen-  \ 
daule  et  flétrie  ,  s'il  a  les  yeux  brillans.  La  marche  du  chien  j 
enragé  est  tantôt  ralentie  ,  tantôt  précipitée  et  comme  indécise^  | 
il  est  prcs({ue  toujours  changeant  de  place  ;  la  soif  le  brûle,  '\ 
mais  il  ne  peut  se  désaltérer  ;  il  frissonne  même  h  l  aspecl  de  ] 
l'eau  ;  il  a  de  temps  en  temps  des  accès  de  fureur  ;  il  se  jette 
sur  les  animaux  qu'il  rcncoulre  ,  sur  les  gros  comme  sur  lcs> 


petits.  Les  autres  chiens  le  fuient,  assure  t-on,  avec  des  cris 
tlo  fi  ajeur.  Il  se  jctle  aussi  sur  les  lionimcs  ,et  son  maître  qu'il 
mcconnait  n'est  point  épargné.  Le  bruit,  les  menaces  ne  font 
<:|ue  l'irriter  j  la  lumière  ou  des  couleurs  très-vives  produisent 
le  même  effet.  Il  n'aboie  point  ,  il  murmure  seulement,  eu  s'il 
aboie  ,  sa  voix  est  rauquc  ;  enfin  il  cliancèlc  et  il  succombe. 
C'est  ordinairement  du  quairrème  au  cinquièmejour  de  la  ma- 
ladie qu'il  meurt,  et  après  deux  ou  trois  paroxysmes  ou  aug- 
mentations des  symptômes.  On  donne  vulgairement  le  nom  de 
rage  mue  ,  qui  ne  s'applique  pas  toujours  à  la  rage  ,  au  pre- 
mier degré  de  cette  maladie ,  et  le  deuxième  est  appelé  rage 
blanche  ou  rage  confirmée.  Les  auteurs  de  vénerie  ont  cru  dis- 
tinguer jusqu'à  sept  sortes  de  rage  pour  les  chiens  ;  mais  il  est 
bien  évident  qu'ils  ont  confondu  avec  la  rage  des  maladies, 
qui  lui  sont  étrangères. 

On  ne  peut  douter  de  l'existCHCC  de  la  maladie  si  Tanimal 
qui  présente  les  symptômes  que  nous  venons  d'indiquer  a  été 
niordu  par  le  même  chien  ^  le  même  loup  ,  etc.,  qu'une  per- 
sonne ou  un  animal  qui  a  succombé  h  la  rage. 

33.  Mais  il  est  des  causes  d'incertitude  (ju'il  est  utile  de  con- 
naître. Ainsi  on  a  vu  des  chiens  quitter  la  maison  de  leur  maî- 
tre, y  rentrer  après  avoir  mordu  des  animaux  ,  boire,  niangcE 
et  périr  de  la  rage  (^^'oyez  le  vol.  xxix  de  l'ancien  Journal  de 
médecine)  ,  et  d'autres  fois  des  chiens  et  des  loaps.  enragés  Ira- 
vorser  des  rivières.  Le  loup  qui  mqrdit  un  si  grand  nombre  de 
personnes  à  Meyne  ,  en  1718  ,  fut  trouvé  le  malin  dévorasit  ui\ 
gros  chien  de  troupeau  (Astruc ,  Montpellier ,  1719);  celui  de 
Fréjus  traversa  plusieurs  fois  de  grandes  rivièiu^s  à  la  nage 
(Oarluc,  Rec.  périod.  d'obs.  ,  vol.  iv).  Duboueix  dit  avoir  vil 
des  chiens  enragés  qui  buvaient  sans  peine  et  même  assez  abon- 
damment {flist.  de  la  société  royale  de  méd. ,  tom.  précité  , 
pag.  109J.  M.  Giliman  parle  d'un  chien  qu'on  ne  regardait  pas 
comme  enragé  parce  qu'il  but  et  mangea  avec  appétit,  mais 
qui  ,  paraissant  malade,  fut  tué  cependant  après  qu'il  eut 
iNordu  un  homme  qui  succomba  à  Tliydrophobie  ou  à  la  rage 
quarante  huit  jours  après  la  morsure  {Ow.  précit. ,  pag.  22  et, 
23).  Ces  exemples  prouvent  qu'il  y  a  dans  les  animaux  comme 
dans  l'homme  un  moment  où  rhydrophobie  cesse  ou  diminue,, 
ou  bien  que  tous  ceux  qui  sont  emagés  n'ont  pas  horreur  de  la 
boisson.  On  a  vu  aussi  des  chiens  enragés  qui  n'avaient  aucune 
envie  de  mordre  ;  Jean  Hunter  estimait  qu'il  y  en  avait  uu  çur 
douze.  iTofez  l'ouvr.  de  M.  GilJman  ,  p.  i5. 

Une  autre  source  d'incertitude  est  l'existence  de  qu<îlquos. 
maladies  qui  empêchent  les  chiens  de  boire,  de  manger,  et 
même,  commelarage  ,  détruisentquelqucfois subitement  dans, 
«es  animaux  le  résuluitdc  la  domesticité ,  en  les  rendant  à  Icut, 
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naturel  fcioce.  Parmi  les  maladie-  dont  nous  parlons,  il  en  csl 
une  irès-ordinairc  qui  a  donne  Jieu  à  d'afHiseatJlcs  n>éprise!.  ^ 
elle  esl  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  maladie  deschiens. 
Le  docteur  Edward  Jenner  (Y oyez  les  Transactions  médico- 
chirurgicales  de  ibog)  ,  prétend  qu'elle  esl  aussi  contagieuse 
parmi  ces  animaux  dont  elle  n'attaque  guère  que  les  jeunes, 
que  la  petite  vérole  ou  la  rougeole  chez  l'iiomme  5  elle  fait  > 
dit-ii  ,  mourir  un  tiers  de  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  consiste 
principalement  dans  une  inflammation  de  la  substance  des  pou- 
mons ,  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  et  de, celle 
des  cavités  nasales.  Mais  si  les  faits  rapportes  sont  exacts  ,  on 
peut  facilement  distinguer  cette  maladie  de  la  rage  ;  car  ,  dans 
celie-ci ,  les  yeux  du  chien  ont  une  vivacité  plus  qu'ordinaire  , 
il  refuse  de  prendre  de  l'eau  et  frissonne  i»  son  aspect.  Au  con- 
traire ,  dans  la  maladie.,  il  regarde  d'un  air  lourd  et  stupide  ; 
de  la  matière  puriforme  s'observe  à  l'angle  interne  de  ses  yeux  ; 
il  va  toujours  cherchant  de  l'eau  ,  ne  paraissant  jamais  salis- 
fait  de  celle  qu'il  a  bue. 

34.  Dès  qu'un  chien  a  mordu  quelqu'un,  on  s'empresse 
presque  toujours  de  le  tuer.  C'est  une  source  d'erreurs  qui  con- 
tribue très-souvent  à  entretenir  des  craintes  inulil-es ,  et  même 
à  l'rapper  l'imagination  d'une  manière  funeste.  On  devrait 
plutôt  enchaîner  ce  chien  pour  l'observer  et  vérifier  s'il  était 
véritablement  enragé.  Dans  ce  cas  ,  on  verra  périr  l'animal  en 
peu  de  jours  :  s'il  guérit,  il  n'était  point  attaqué  de  la  rage. 

35.  La  rage  communiquée  aux  chiens  se  développe  ordinai- 
rement vers  le  quarante-deuxième  jour,  el  quelquefois  un 
peu  plus  tard  :  c'est  pourquoi,  à  l'école  vétérinaire  d'AlfoM, 
ceux  de  ces  animaux  qui  sont  soupçonnés  d'avoir  été  mordus 
sont  tenus  renfermés  pendant  cinquante  jours  au  moins  avant 
que  de  les  rendre  au  propriétaire.  Il  paraît  toutefois  (jue  les 
précautions  doivent  durer  plus  longtemps  :  le  docteur  Bards- 
Jey ,  qui  admet  que  !a  rage  se  montre  généralement  chez  les 
chiens  depuis  un  mois  jusqu'à  six  semaines  après  la  morsure  , 
cite  encore,  d'après  les  meilleures  autorités ,  des  observations 
qui  porteraient  à  croire  que  quinze  jours  et  huit  mois  sont  les 
deux  extrêmes  du  temps  d'incubalion  de  la  maladie.  M.  Gill- 
man  ,  h.  qui  nous  empruntons  ce  que  nous  disons  du  docteur 
Bardsley,  rapporte  qu'il  lient  de  plusieurs  personnes  que  la 
rage  peut  se  manifester  au  bout  de  six,  de  huit  mois,  ou 
mêi;ie  d'un  an  après  la  blessure  (p.  76). 

3b.  On  a  proposé  divers  moyens  pour  s'assurer  si  un  chien 
est  réellement  enragé j  mais  ces  moyens  sont  illusoires.  Foyez 
l'article  /«ordure,  i.  xxxiv ,  p.  de  ce  Dicliouairc,  où  ils 
sont  indiqués. 

57.  il  ne  faut  donc  point  allendre  la  certitude  de  la  rage 
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[  pour  prcudre  contre  les  chiens  qui  peuvent  en  cire  allaque's  les 
précautions  que  reclame  la  sûreté  générale. 

Mais  s'il  est  nécessaire  de  tuer  sans  pitié  tout  chien  attaque 
de  lu  rage,  il  serait  cruel ,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  de  saci  ifler  sous 
un  léger  ])roiexie  le  fidèle  compagnon  de  l'homme,  le  gardien 

;  incon  uplible  de  ses  loyers  et  de  ses  troupeaux ,  et  souvent  le 
seul  et  dernier  ami  qui  lui  reste  dans  ses  malheurs.  Parmi 
]es  mesures  de  police  qu'on  a  proposées  comme  propres  a 
prévem'r,  autant  que  possible,  les  accidens  de  la  rage,  me- 

;  sures  qui  intéressent  à  un  haut  degré  l'hygiène  publique,  les 
meilleures  seraient  de  lever  sur  tous  les  chiens,  excepté  sur 
celui  de  l'aveugle,  du  berger  et  du  fermier  ,  un  impôt  d'autant 
plus  fort  que  ces  animaux  sont  moins  utiles,  et  de  faire  as- 
sommer en  tout  temps  tous  ceux  qui  sont  trouvés  sans  maître. 
Consultez  pour  les  considérations  de  médecine  légale  relatives 
à  cet  objet,  un  article  de  M.  Fodéré ,  inséré  lomexLin, page  90 
de  ce  Dictionaire,  et  particulièrement  les  §.  iv  et  v. 

38.  Dans  le  loup,  la  rage  paraît  avoir  la  niême  marche,  et 
s'annoncer  par  les  mêmes  signes  que  dans  le  chien.  On  a  dit, 
et  c'est  la  croyance  de  beaucoup  de  personnes  ,  que  la  morsure 
du  premier  fuit  plutôt  naître  la  maladie  que  la  morsure  des 
autres  animaux  j  mais  la  lecture  comparative  des  observations 
n'appuie  point  ce  sentiment  :  seulement  la  rage  se  montre 
plus  souvent  à  la  suite  de  la  morsure  des  loups.  Nous  en  di- 
rons plus  loin  la  cause  (  iiG  et  118). 

39.  Chez  tous  les  quadrupèdes  enragés  ,  on  remarque  des 
symptômes  analogues;  mais  il  y  a  des  différences  qu'on  est 
loin,  même  pour  les  animaux  domestiques  ,  d'avoir  sulfisam- 
ment  établies;  elles  paraissent  tenir  au  caractère  naturel  et 
aux  habitudes  de  chaque  animal.  Ainsi,  si  l'on  observe  chez, 
tous,  du  moins  en  général,  l'horreur  des  liquides,  le  trouble  ■ 
de  la  sensibilité,  l'augmentation  extrême  de  celle  des  sens, 
i'expression  d'une  forte  douleur  au  moindre  contact,  le  regard 
farouche,  les  yeux  brillans  et  injectés,  la  bouche  écumeuse, 
une  grande  et  souvent  presque  continuelle  agitation,  des  ac-  , 
cès  convulsifs  et  même  quelquefois  de  fureur,  la  faiblesse  des 
lombes  et  des  membres  postérieurs,  etc.,  on  voit  la  peau  de 
ceux  qui  ont  un  panicule  charnu  fort  et  étendu,  frémir,  être 
agitée,  secouée  par  des  mouvemens  violens  et  répétés.  Les  va- 
ches, qui  mugissent  alors  d'une  manière  particulière  et  mor- 
dent leur  litière,  cherchent  à  frapper  avec  les  cornes;  les  mou- 
lons, qui  sautent  souvent  les  uns  sur  les  autres,  comme  dans 
le  temps  du  rut,  frappent  avec  Ja  tête  comme  quand  ils  se 
battent;  le  cheval  frappe  le  sol  avec  les  pieds  de  derrière, 
pecoue  !a  tête  et  l'encolure  comme  s'il  voulait  se  débarrasser 
de  son  licol .  etc.  (9?-)- 
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§.  VIII.  Teints  de  la  rage. 

/jo.  A,  Preuves  de  V existence  du  viiiis  de  la  rage.  Le  pli; s 
grand  nombre  des  iricdecins  s'est  dcclaié  pour  rcxislence  de 
ce  virus,  ou  d'un  principe  spécifique  conlagieux,  capable  de 
pr;>pa.;er  la  maladie,  et  d'autres,  d'un  mérite  non  douteux  , 
i'ont  niëe.  Feu  E.-F.-M.  Bosquillon  regardait  la  rage  comme 
étant,  dans  tous  les  cas,  l'effet  de  la  crainte  ou  de  la  manière 
dont  l'imagination  est  frappée.  L'opinion  qui  attribue  la  rage 
à  la  frayeur  n'est  point  nouvelle,  elle  avait  déjà  été  victo- 
rieusement combattue  par  Desault,  de  Bordeaux,  qui  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Ceux  qui  croient  que  ce  mal  réside  uniquèment 
dans  l'esprit  et  l'imaginati-on  se  trompent.  Les  chevaux,  les 
ânes,  les  mulets,  quibus  non  est  intcUecliis ,  n'en  sont  {ioint 
susceptibles,  et  ont  péri  de  la  rage  cette  année.  »  Uu  enfant 
au  berceau  la  contracte  ,  dit  Vaugbau  dans  M.  Andry ,  tandis 
que  tant  d'enfans  effrayés  n'en  sont  pas  atteints. 

Notre  savant  et  laborieux  confrère  M.  Girard  ,  qui  n'accorde 
aussi  au  virus  de  la  rage  qu'une  existence  imaginaire,  altiibue 
tous  les  symptômes  de  cette  maladie  «  à  une  irritation  fixée 
dans  la  partie  précédemment  affectée  par  les  dents  de  l'animal 
{Essai  sur  le  tétanos  rahien).  »  Suivant  son  opinion,  que  quel- 
ques médecins,  entre  autres  Thomas  Percival,  avaient  déjà  em- 
brassée, loin  d'être  contagieuse,  la  rage  n'est  pas  même  une 
maladie,  mais  seulement  un  symptôme.  La  cause,  dit-il,  est  lo- 
cale ;  la  salive  prétendue  vénéneuse  d'un  aninial  enragé  n'y  est 
pour  rien.  Il  conclut  que  le  tétanos  et  la  rage  sont  identiques  ; 
que  l'un  et  l'autre  ne  sont  également  qu'une  névrose  déterminée, 
parla  blessure  de  quelque  neif".  Celte  proposition  n'est  vraie 
que  dans  le  cas  où  l'hydrophobie  non  contagieuse  est  trauma- 
tiquej  mais  c'est  avec  raison  que  le  docteur  Girard  nie,  contre 
Je  sentiment  de  Pouteau  et  de  Le  Roux,  que  les  maladies  ou 
passions  vives  puissent  faire  dégénérer  la  salive  d^e  l'homme 
en  virus  rabifique.  Si  la  salive  d'un  épilcplique,  etc.,  dégé- 
nérait en  ce  virus,  la  personne  dont  la  bouclie  en  est  remplie 
périrait  plutôt  qu'une  personne  mordue;  ce  qui  n'a  point 
ïieu. 

On  ne  croit  plus  que  la  rage  dépend  d'un  ver  placé  sous  les 
côtés  de  la  langue,  et  les  raisonnemens  de  Morgagni  pour  com- 
battre cette  idée  [De  sed.  etcaus.  morb.^  epist.  viu,  u».  33  et 
seq.  )  sont  aujourd'hui  superflus. 

4i.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  idées  que  nous  venons  d'ex- 
poser (/jo)  fussent  vraies,  et  que  la  rage  ne  fût  réellement 
qu'un  dérangement  moral  ou  l'effet  d'une  irritation  fixiie  sur 
un  neif  blessé;  mais  il  existe  des  faits  trop  nombreux  et  trop 
bien  ob icrvcs  ,  qui  témoignent  en  faveur  de  l'existence  du  virus- 
siUgeneris  de  la  rage.  Nous  en  citerons  quelques-uns. 
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Vingt-trois  personnes  ont  été  blesse'es  'par  une  louve  dans 
lune  matinée,  treize  sont  mortes  de  la  rage  dans  riiitervalle 
(de  quelques  mois,  ainsi  que  plusieurs  vaches  mordues  dans 
lie  même  lefnps  par  le  même  animal.  Comment  ces  malheu- 
ireux,  dont  l'un  de  nous  a  décrit  la  déplorable  histoire  (  Oèier- 
I  valions  cliniques  sur  la  rage,  etc.  ),  auraient-ils  tous  éprouvé 
Iles  mêmes  syniplômes,  principalement  l'horreur  de  l'eau  ,  s'il 
m'y  avait  pas  eu  une  cause  commune  autre  qu'une  plaie  ?  Les 
■personnes  qui  sônt  mortes  ont  été  mordues  immédialernent snr 
!  la  peau  ;  les  autres  l'ont  été  aw  travers  de  leurs  vêtemens  ,  qui 
-ont  sans  doute  intercepté  la  bave  ou  le  véhicule  du  virus  de  la 
I  rage. 

Baudot  rapporte  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  de 
I médecine  (volume  précité,  page  122),  que  deux  personnes  et 
un  grand  nombre  de  vaches  et  de  jumcns  qui  furent  mordues 
j  par  un  loup  dans  le  mois  de  septembre  1772,  moururent 
i  toutes  deNa  rage. 

On  lit,  dans  le  Mémo're  couronné  de  Le  Roux ,  que  trois 
!  personnes  mordues  par  un  loup  enragé,  près  d'Autun,eu 
)  juillet  1781  ,  périient.de  la  rage,  malgré  les  frictions  mercu- 
1  rie  II  es. 

De  dix  personnes  mordues  par  un  loup,  neuf  moururent 
t  enragées  (  Rey ,  Mémoires  de  la  société'  royale  de  médecine  , 
page  147). 

De  vingt-quatre  autres  mordue?  aussi  par  un  loup  ,  près  de 
'  La  Rochelle,  dix-huit  ptyirent  (M.  Andry ,  troisième  éditiou  , 
.  page  196). 

De  quinze  personnes  mordues  par  un  chien  enragé,  le  27 
janvier  1780,  et  traitées  à  Senlis  par  des  commissaires  de  la 
société  royale  de  médecine,  dix  furent  mordues  à  nu  ,  et  cinq 
au  travers  de  leurs  vêtemens.  Des  dix  premières  seulement, 
cinq  moururent ,  dont  trois  bien  évidemment  de  la  rage,  entre 
le  27  février  et  le  3  avril,  et  les  deux  autres  entre  le  29  février 
et  le  18  mars  {Hist. ,  p.  126  et  suiv.). 

Nous  pourrions  citer  un  bien  plus  grand  nombre  de  faits 
semblables.  Nous  aurons  d'ailleurs  assez  d'occasions  d'en  rap- 
peler. Quelle  serait  donc  la  cause  de  la  mort  de  tant  de  per- 
sonnes s'il  n'y  avait  pas  de  virus  ? 

42.  B.  Inoculation  delà  rage.  Les  effets  de  l'inoculation  doi- 
vent concourir  à  établir  notre  jugement.  Elle  a  été  tour  à  tour 
invoquée,  et  par  les  médecins  qui  refusent  d'admettre  le  virus 
de  la  rage,  et  par  ceux  qui  ne  doutent  pas  de  l'existence  de  ce 
virus.  Nous  ne  redirons  ici  aucun  des  faits  nombreux  d'inocu- 
lation que  nous  avons  cités  en  parlant  des  animaux  sujets  h  la 
rage  (de  19  à  24);  mais  nous  rappellerons  seulement  que  la 
possibilité  d'inoculer  cette  maladie  à  des  animaux  sains,  eu  4e 
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servant  delà  bave  écumcuse  de  certains  animaux  enrages,  est 
bien  dëiTjonlrée.  La  morsure  de  ces  animaux  enragés  est  eJle- 
même  un  genre  d'inoculation  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute. 
N'en  est-il  pas  de  même  du  lait  suivant?  Un  chien  malade , 
probablement  de  la  rage,  est  nourri,  soigne  avec  beaucoup 
d'attention  et  de  confiance  par  une  fille  de  peine  dont  les 
mains  avaient  une  écorchure  ;  mais  bientôt  l'animal  s'écliappe 
de  la  maison,  et  est  tué  par  des  gens  à  qui  il  inspire  de  Ja 
crainte.  Six  semaines  après  ,  cette  fille  est  prise  des  accidens  de 
Ja  rage  et  y  succombe  (  A.ndré  Marshall,  The  morbid  anatomy 
of  ihe  brain,  etc. ,  p.  52  et  suiv.  ). 

S'il  était  vrai  que  la  bave  écumeuse ,  déposée  sur  un  couteau 
de  chasse  rouillé  et  abandonné  depuis  plusieurs  années,  eût  pu 
communiquer  la  rage,  on  pouriait  alléguer  ce  cas  comme  un 
exemple  d'inoculation.  Nous  ne  pouvons  y  ajouter  foi ,  malgré 
l'art  avec  lequel  Sauvages  l'applique  k  sa  théorie  { Dissert. , 
p.  20  ).  11  nous  semble  qu'on  peut  aussi  douter  de  la  vérité  de 
l'histoire  d'un  malheureux  tailleur ,  qui  eut,  dit-on,  la  rage 
pour  avoir  porté  à  sa  bouche  les  lambeaux  d'un  manteau  dé- 
chiré par  un  chieu  enragé  (M.  Portai,  d'après  Carcula, 
page  lÔo  ). 

Quant  à  la  rage  que  contracta  le  vénitien  Brasca  en  donnant 
un  baiser  à  son  chien  avant  que  de  le  faire  tuer ,  et  à  deux  au- 
tres faits  semblables  qu'on  cite  ,  il  faudrait  également,  pour 
se  faire  une  opinion  sur  leur  réalité,  avoir  lu  tous  les  détails 
des  observalions.  Nous  en  disons  presque  autant  de  l'exemple 
remarquable  rapporté  par  le  docteur  Thomas  Percival,  d'un 
homme  qui,  pendant  qu'il  dormait  à  terre,  fut  léché  près  de  la 
bouche  par  un  chien  malade  de  la  rage,  et  qui,  après  l'intervalle 
de  temps  ordinaire ,  fut  pris  de  cette  maladie  et  en  mourut.  Il 
n'avait  ni  morsure  ni  Ja  moindre  apparence  de  lésion  à  la 
peau,  dit  Percival  (Kq/ez  M.  Jacq.  Gillman,  ouvrage  pré- 
cité, p.  8S).  Ce  dernier  lait  mérite  surtout  la  plus  grande  at- 
tention :  nous  le  rappellerons  ailleurs  (63). 

43.  Nous  croyons  avoir  donné  des  preuves  suffisantes  de 
l'existence  du  virus  rabifique.  Si  ce  virus  n'existe  pas ,  p6ur- 
ciuoi  tant  de  personnes  mordues  par  un  animal  enragé  péris- 
sent-elles de  la  rage  (4'  )?  Pourquoi  toutes  ont-elles  horreur 
de  l'eau  (41 ,  et  de  88  à  91  )  ?  Pourquoi  les  personnes  mordues 
dans  des  parties  dépouillées  de  vêtement,  au  visage,  aux 
mains,  périssent-elles  hydrophobes  beaucoup  plus  souvent 
que  celles  qui  sont  mordues  au  travers  de  leurs  habits  (4i  t 
I  ij  etiiG  )?  Pourquoi  les  animaux  mordus  par  dos  loups  ou 
des  chiens  enragés  sont-ils  atteints  de  la  rage,  tandis  que  les 
chiens ,  qui  se  battent  si  souvent  ii  la  suite  dos  chiennes  ou  dans 
des  jeux  publics,  etc. ,  en  sont  •  ils  exempts  (24  c*^  ^9)?  tandis 
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quedclant  de  milliers  de  blessés  sur  un  champ  de  bataille,  pas 
un  lie  dovieut  hydrophobe?  Pourquoi  sont  ce  loujours  les 
sjmplomes  de  la  rage  qui  se  moutront  après  ces  morsures,  et 
jamais  le  léianos  ?  Nous  ajouterons  :  pourquoi  se  communi- 
que-t-elle  par  inoculation  (de  19  à  93,  cl  42  )  ?  et  pourquoi 
enfin  se  montre  t  elle  loujours  avec  les  mcraes  caractères,  et 
à  peu  près  la  même  intensité,  qu'elle  soil  ou  noa  inoculée  par 
l'art?  C'est  seulement  en  passant  des  animaux  carnivores  à 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  qu'elle  paraît  perdre  sa  propriété 
contagieuse. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  virus  de  la  rage,  ou 
le  principe  que  l'on  nomme  ainsi,  existe,  et  c'est  ici  le  lieu 
de  dire  par  anticipation  que  le  succès  de  la  méthode  de  l'a- 
blation ou  de  la  cautérisation  de  la  plaie  pratiquée  immédia- 
diatement  après  qu'elle  a  été  faite,  consacre  encore  la  vérité 
de  l'existence  de  ce  virus. 

44-  Nature  du  virus  de  la  rage.  Il  e'chappe  à  nos  sens  et 
à  nos  moyens  d'analyse;  il  nous  est  impossible  d'en  déter- 
miner la  nature  j  tout  ce  qu'on  a  dit  à  cet  égard  n'est  que 
conjectural.  De  nos  jours,  on  ne  demande  plus  si  ce  virus 
consiste  en  une  génération  de  vers,  comme  le  croyait  P.  De- 
sault ,  de  Bordeaux  5  s'il  est  composé  d'une  partie  fixe  alca- 
line, et  d'une  partie  volatile  ignée,  comme  le  pensait  Boissier 
de  Sauvages;  s'il  tient  de  la  nature  du  phoephore,  selon  l'opi- 
nion de  Le  Camus;  s'il  est  caustique,  ainsi  que  l'a  dit  Brevel  ; 
s'il  est  acide,  comme  le  soutenaient  François  Hunauld,  Nicole 
Tellier;  s'il  est  électrique,  etc.  On  ne  peut,  sans  méconnaître 
tout  à  fait  les  bornes  de  nos  connaissances ,  discuter  sérieuse- 
ment de  semblables  hypothèses.  Que  nous  importerait  la  na- 
ture de  ce  virus ,  dit  Le  Roux,  de  Dij  on  ,  s'il  était  possible  do 
la  détruire  avant  qu'elle  n'eût  atteint  son  horrible  perfection  ? 

§.  IX.  Sïe'ge  du  virus  de  la  rage ,  ou  affinité  de  ce  virus  avec 
les  humeurs, 

45.  Quelles  sont  les  humeurs  de  l'animal  enragé  qui  con- 
tiennent le  virus  de  la  raçje  ?  Réside-t-il  dans  le  sang?Pé- 
nètre-t  il  les  chairs  ?  Empoisonne-t-il  le  lait?  Existe-l-il  dans 
les  sueurs ,  dans  la  transpiration  pulmonaire,  dans  l'humeur 
séminale?  Est-ce  la  salive  qui  en  est  le  véhicule  ou  le  mucus 
cfes  voies  aériennes?  Une  seule  de  ces  humeurs,  plusieurs  ou 
toutes  en  sont-elles  infectées?  Les  auteurs  ont  émis  des  opi- 
nions si  varices,  ont  rapporté  des  faits  si  extraordinaires,  si 
contradictoires  ,  qu'ils  ont  rendu  ces  questions  difficiles  à  ré- 
soudre. 

La  plupart  des  anciens  pensaient  que  le  sang,  les  chairs  et 
les  humeurs  étaient  infectés.  Des  faits  nombreux  h  l'appui  de 
celle  opinion  ont  été  consignés  dans  leurs  ouvrages ,  el  plu- 
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sieurs  médecins  illuslres  du  siècle  dernier  l*onl  encore  fortf* 
fxce  de  raulorilé  de  leurs  noms  :  Boerhaave ,  Van  S\vielen, 
Sau vaines,  Frédéric  Hoffmann,  clc,  adraellaient  celte  infection 
des  humeurs.  Mais  les  considéralions  nées  de  l'humorisme 
ayant  cédé  à  mesure  que  la  théorie  du  solidisme  a  étendu  son 
empire,  on  a  renoncé  à  celte  infection.  Nugent,  Pouleau, 
Le  Roux,  Baudot,  Bouteille,  Enaux,  M.  Chaussier,  elc.  , 
se  sont  bornés  à  admettre  le  virus  seulement  dans  la  salive  et 
dans  la  plaie  où  il  a  été  déposé.  L'appareil  des  symptômes  de 
la  rage  ne  leur  a  présenté  que  des  plicnomènes  nerveux  ;  6t 
d'humorale  qu'elle  était  dans  les  auteurs  anciens,  celle  mala- 
die est  devenue  toute  nerveuse  sous  la  plume  des  écrivains  de 
noire  siècle  ou  de  la  fin  du  siècle  dernier.  L'observation,  le  rai- 
sonnement et  l'analogie  sont  invoqués  par  eux  conrme  ils  l'é- 
taieiil  par  les  partisans  de  l'autre  doctrine. 

Nous  allons  rappeler  et  discuter  les  faits  que  l'on  cite  de  part 
et  d'autre,  et  auxquels  on  atlache  le  plus  d'importance.  Aupa- 
ravant ,  nous  croyons  devoir  prévenir  que  la  terreur  que  la 
rage  a  de  tout  temps  inspirée  a  donné  naissance  à  une  infinité 
de  préjugés,  de  contes  absurdes,  relativement  à  la  manière 
dont  elle  se  propage,  et  que  des  médecins  célèbres  ont  trop 
aisément  ajouté  loi  à  ces  contes.  Déjà  nous  avons  laissé  entre- 
voir une  pattie  de  la  vérité  (depuis  l'y  jusqu'à  2G);maisHO!W 
ne  devons  pas  craindre  de  paraître  surabondans  quand  il  s'agit 
de  questions  comme  celles  qui  vont  nous  occuper. 

46.  A.  La  chair  d'un  animal  enragé  peut-elle  communiquer 
la  rage  ?  Fernel  (  De  obs.  rer.  caus.  ,  et  de  morb.  epidem.  , 
lib.  Il ,  cap.  XIV ),  Sclienckius  (  V oyez  Sauvages  ,  Dissert,  sur 
/a  rog^e ,  pag.  9  )  ,  Manget,  d'après  Joseph  Lanzoni  {  J^oyez 
M.  Andry,  pag.  3i),  rapportent  des  exemples  de  personnes 
qui  devinrent  hydrophobes  pour  avoir  mangé  de  la  chair 
d'uQ  loup  ,  d'un  porc  et  d'une  vache  qui  avaient  la  rage.  Le 
virus  qui  aurait  infeclé  la  chair  de  ces  animaux  n'aurait  donc 
pas  même  éié  détruit  par  l'action  du  feu  nécessaire  pour  cuire 
la  viande  ? 

Ces  faits  ne  sont  pas  présentés  de  manière  à  inspirer  une, 
grande  confiance;  car  il  est  bien  certain  que  la  rage  ne  vient 
jamais  dans  les  premières  heures  après  la  cause  qui  y  donne 
lieu  ,  et  que  ses  premiers  symptômes  ue  sont  pas  des  accès  de 
fureur,  des  envies  de  mordre  (  ,  '  4  et  de  8 1  h  1 07  ).  Com- 
metit  concilier  de  semblables  assertions  avec  la  piatiquc  des 
anciens  qui,  selon  Pline  et  plusieurs  auteurs,  doiniaient, 
comme  remède  ,  le  foie  du  cliien  ou  du  loup  enragé,  et,  avec 
celle  de  Julien  Faulmier  ou  Palmarius,  qui  faisait  prendre, 
pendanttrois  jours,  du  sang  desséché  de  ce  même  animal  (Voyez 
Man.  de  la  soc.  roy.dc  mcd.,  pag.  i3G,  cl  le  imméro  l'jb  )  ? 
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47.  Nous  pouvons  d'ailleuis  ciler  des  faits  contraires  à  ceux 
^que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  offrent  davantage  l'ap- 
)|)arence  de  la  vérité.  Le  ^5  juin  1776,  la  chair  d'un  bœuf 
Ijui  avait  été  mordu  par  un  chien  enragé,  et  qui  ensuite  avait 
fîpTouvé  tous  les  symptômes  de  la  rage  confirmée,  fut  vendue 
li  Médole  ,  ville  du  duché  de  Mantone,  sans  qu'aucun  de  ses 
ihabit:ms  ait  été  atteint  de  la  rage  (M.  Andry ,  pag.  3o).  Le 
[Camus,  docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  a 
lïssuré  à  Lorry  ,  son  confrère,  avoir  mangé,  sans  aucune  suite 
fàclieuse,  de  la  chair  d'animaux  morts  enrages.  On  lit,  dans 
1  me  lei  tre  du  docteur  Louis  Valentin  ,  que  des  nègres  des 
bEtals-Unis  n'ont  éprouvé  aucune  indisposition  après  avoir 
jmangé  de  la  chair  de  cochons  morts  de  la  rage  {Journal  géii. 
Me  méd^  tom.  xxx,  p.  4*7)-  J^evoyez  le  numéro  22. 

48.  Selon  Le  Roux,  de  Dijon,  ces  faits,  contradictoires  en 
ppparence  ,  s'expliqueraient  aisément  par  les  différens  temps 
[ide  la  maladie  :  les  uns,  dit-il,  ont  mangé  de  la  chair  avaat 
«la  corruption  générale  ou  dans  le  premier  degré  de  la  rage  ; 
des  autres,  dans  l'hydrophobie  confirmée  (iJie'wiOiVe  imprimé 
tparmi  ceux  de  la  soc.  roy. ,  p.  24  )• 

Les  médecins  n'ajoutent  aucune  foi  aux  premiers  faits  (46). 
[On  pense  généralement  que  la  chair  des  animaux  morts  de  la 
rage  ne  peut  propager  celle  maladie.  Les  paragraphes  suivans 
icclaireront  celui-ci. 

49.  B.  Dans  la  rage^  le  sang  est-il  injecté?  On  ne  croit  pas 
ftjuc  le  virus  réside  dans  le  sang  ,  malgré  le  fait  rapporté  par 
Xiémery  ,  d'un  chien  qui  devint  enrage  après  avoir  lapé  le 
«aug  d  un  hydrophobe  qu'on  avait  saigné  (/fwf.  de  l'acad.  roy, 
ides  sciences^  17075  p-  25).  L'opinion  de  Pouteau  ,  de  Le  Roux, 
Ide  Baudol  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  considéraient  la  rage 
c:;omrae  une  maladie  neiveuse  que  le  sang  ne  peut  communi- 
jqùer  ,  était  moins  le  résultat  de  l'expérience  que  de  la  théorie 
jqde  ces  médecins  avaient  adoptée. 

Si  l'on  peut  recevoir  sans  dangerlesangd'un  hydrophobesur 
la  peau  intacte,  comme  cela  esl  toujours  arrivé  ,  on  peut  croire 
id'abord  qu'il  n'en  serait  pas  de  même  sur  une  plaie  ou  sur  la 
>peau  dépouillée  de  l'épiderme.  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans  inquié- 
iude  que  noire  ami  M.  lîouchet,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôiel- 
IDieu  de  Lyon  ,  aperçut  utie  fois  que  du  sang  d'un  homme  atteint 
We  la  rage  avait  jailli  sur  une  égratignure  qu'il  s'était  faite  à 
la  cuisse.  Nous  savons  que  MM.  Dupuytren,  Breschot  et  Ma- 
[^endie  n'ont  pu  inoculer  la  r;ige  en  frotiaut  des  plaies  avec 
'le  sang  (ju'ils  liraient  de  chiens  enragés  j  ils  ont  même  plu- 
sieurs fois  pris  du  sang  de  ces  derniers  animaux  ,  qu'ils  ont 
rimuiédialcment  après  injecté  dans  les  veines  d'autres  chiens 
iqui  étaient  sains,  et  jamais  la  ra^'e  fi'a  clé  communiquées 
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ceux-ci,  qu'ils  ont  gardes  assyz  louglcmps  pour  n'avoir  aucua 
doulc  sur  ce  résultat. 

50.  C.  Le  virus  de  la  rage  enipoisonne-t-U  le  lait  ^  Une 
question  plus  intéressante  que  la  précédente  est  celle  qui  est 
relative  à  l'altération  du  lait.  Que  doivent  craindre  les  per- 
sonnes qui  ont  bu  le  lait  d'un  animal  atteint  de  la  rage  que 
l'on  a  méconnue?  Consultons  l'expérience. 

Balthasar  Timaeus  assure  qu'un  paysan,  sa  femme,  ses 
cnfans  et  plusieurs  autres  personnes  fincnt  attaqués  de  la  raj^e 
)»our  avoir  bu  du  lait  d'une  vache  enragée;  (jue  le  ra'iiri  «  t 
l'aîné  de  ses  enfans  furent  sauvés  par^-les  remèdes  qu'on  leur 
fit  prendre;  que  la  femme  et  quatre  enfanrpérirenl  de  la  rage  ; 
que,  trois  ou  quatre  mois  après,  la  servaute/ê't  une  voisine 
({ui  avaient  bu  du  lait  de  la  même  vache  ,  périrent  aussi  après 
avoir  eu  des  accès  de  rage  [Voyez  M.  Andry  ,  p.  32  ). 

51.  Comment  concilier  ceci  avec  les  observations  qu'a  pré- 
sentées à  la  société  royale  de  médecine  une  autorité  plus  impo- 
sante, Baudot?  Nous  allons  les  rappeler. 

Un  enfant  a  été  allaité ,  sans  aucune  suite  fâcheuse  ,  par  une 
chèvre  pendant  trois  semaines,  jusqu'au  jour  où  la  chèvie 
est  morte  de  la  rage.  Le  21  janvier  1776  ,  une  vache  fut  at- 
teinte de  celte  maladie  à  la  suite  d'une  blessure  que  lui  avait 
l'aile  un  chien  enragé.  Les  premiers  symptômes  de  la  rage 
ayant  été  méconnus  ,  on  attacha  cette  vache  pour  la  traii  e 
^  avec  plus  de  facilité,  et  l'on  donna  de  son  lait,  au  degré  Al 
sa  chaleur  naturelle,  à  un  enfant.  Les  symptômes  étant  de- 
venus plus  apparens  le  même  jour  ,  le  père  et  la  mère  recou- 
rurent à  Baudot  pour  qu'il  préservât  leur  enfant  de  la  rage. 
Persuadé,  dit  cet  auteur,  que  le  virus  hydrophobique  ne  se 
communiquait  point  de  celte  manière,  je  me  contentai  de  les 
rassurer,  en  leur  disant  qu'il  n'arriverait  point  d'accident  à 
l'enfant, qui  effectivement  a  continué  h  jouir  d'une  bonne  santé. 
A  la  suite  de  ces  faits  ,  le  même  médecin  en  rapporte  un  grand 
nombre  d'autres  ,  desquels  il  résulte  que  le  lait  et  le  beurre 
de  beaucoup  de  vaches  mortes  de  la  rage  n'ont  produit  aucun 
raal  à  ceux  qui  en  ont  usé,  pas  même  aux  cnfans  nourris  du 
lait  de  ces  vaches  juscju'au  jour  de  la  mort  de  celles-ci  {Mérn. , 
p.  (ji  ).  Ces  exemples  dispensent  d'en  citer  de  semblables,  qui 
ont  été  publiés  par  les  docteurs  Baumgarten  [jMedical  coni- 
mentaries) ,  L.  Yalentin  (Lettre  précitée)  et  par  quelques 
autres.  Nous  croyons  néanmoitis  que  la  saine  critique  réduit 
beaucoup  la  valeur  de  ces  derniers  faits  ,parcoquelasécrétion 
dulaitncdoit  plus  avoir  lieu  quand  la  rageest  bien  développée. 
Si.  D.  Le  virus  de  la  rage  existe-t-il  dans  le  sperme  ?  La 
cohabitation  a  été  regardée  comme  un  moyeu  de  contagion. 
Vriiei  sui-  t^iioi  on  a  établi  cette  opinion  : 
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Fréd.  Hoffmann  rapporte  qu'un  paysan  connot  sa  femme  . 
peu  après  avoir  élé  mordu  par  un  loup  enragé  ;  que  tous  deux 
devinrent  hydrophobes  ;  que  le  mari  périt,  et  que  la  femme 
fut  guérie  (loni.  i ,  p.  196).  Quoique  grande  que  soit  l'autorité 
du  médecin  que  nous  venons  de  citer,  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre l'observation  telle  qu'elle  est  présentée,  parce  que, 
comme  nous  l'établirons  plus  bas  (72  et  suiv.  ),  la  rage  ne  se 
développe  pas  immédiatemcHt  après  la  morsure  :  le  mari  ne 
pouvait  donc  pas  communiquer  une  maladie  qu'il  n'avait 
point.  La  guérison  de  la  femme  est  une  nouvelle  raison  de 
douter  ;  nous  attribuons  à  la  frayeur  l'hydrophobie  sympto- 
matiquc  dont  elle  a  été  atteinte  (23  ,  68,  et  de  76  à  80). 

Chabert ,  ancien  directeur  de  l'école  vétérinaire  de  Paris, 
rapporte  ,  dans  ses  Réflexions  sur  la  rage  (  (Quatrième  observa- 
lion)  ^  qu'une  femme  de  la  Guillotière  mourut  liydropbobe 
jjour  avoir  habité  avec  son  mari  ,  le  soir  même  du  jour  où  il 
tut  mordu  par  un  chien  enragé.  Ce  fait  doit  être  soumis  aiz 
même  raisonnement  que  le  précédent. 

53.  lin  voici  de  contraires  qui  inspirent  plus  de  confiance  : 
Baudot  dit  qu'une  fille  a  habité  impunément  avec  un  soldat, 
pendant  un  mois,  depuis  le  jour  qu'il  fut  blessé  par  un  chien 
enragé,  jusqu'à  celui  où  la  rage  se  déclara  [M ém. précité,  p.  92)^ 

L'exemple  deRivallier,  mentionné  également  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  de  médecine  (  p.  i36)  ,  est  des  plus 
remarquables  :  il  est  dit  qu'un  hydropliobe,  priapismo  ar- 
clentem  cum  uxore  concuhuisse  liberosque  ministranles  momor- 
disse^  verum  innoxiè  omnia. 

La  plupart  des  paysans  mordus  à  Trigance  par  un  loup 
enragé,  vécurent  maritalement  avec  leurs  épouses  jusqu'au 
temps  où  leur  maladie  se  déclara,  sans  aucune  suite  fâcheuse 
pour  leurs  femmes  {3Iém.  de  la  soc.  roj.  de  méd.  ,  p.  211  ). 
Bouteille  a  1  apporté  l'observation  d'un  homme  qui  avait  ha- 
bité deux  fois  avec  une  personne  du  sexe,  six  heures  avant 
l'hydrophobie  déclarée  :  cette  femme  en  fut  quitte  pour  les 
plus  vives  frayeurs  [ibid.^  p.  aSy  )  ;  enfin,  M.  Boissière  a  con- 
signé une  histoire  analogue  dans  lo  Journal  général  de  méd, 
;  (tom.  xviii,  p  296). 

11  n'est  donc  point  prouvé  qu'on  ait  inocule  le  germe  de 
ila  rage  par  l'acte  destiné  à  perpétuer  la  vie. 

54.  E.  L'haleine  des  enragés  communique- 1- elle  la  rage ^ 

•  ou  ,  en  d'autres  termes,  le  souffle  de  ceux  que  tourmente  cette 
f maladie  est- il  empoisonné  par  elle?  Non.  Que  la  cruauté  ne 
}  prive  pas  ces  personnes  des  dernières  consolations  que  réclame 

•  leur  situation  désespérante;  l'haleine  des  enragés  ne  com- 
i  munique  point  la  rage  malgré  les  faits  cités  par  Cœlius  Aure- 
;  lianus  (cap.  ix  ) ,  Paulmier  et  quelques  autres  anciens  auteurs. 

47-  5 
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Une  multitude  de  personnes  qui  les  ont  soignos  ont  respiré 
cette  haleine  comme  nous  sans  aucun  accident;  celle  d'un 
hydrophobe  ,  dont  l'un  de  nous  reçut  plusieurs  boulïees  eu 
examinant  l'inlcrieur  de  la  bouche  et  du  gosier,  n'était  pas 
même  fétide.  La  nourrice  dont  parle  Vauglian  baisait  con- 
tinuellement reniant  hydrophobe  qu'elle  avait  allaite  ;  clic 
recevait  son  haleine  dans  la  bouche  et  sur  le  visage  j  il  ne  lui 
en  est  rien  an  ive. 

Abel  Roscius  a  re'uni  plusieurs  faits,  pris  de  divers  auteurs, 
qui  porteraient  à  croiie  à  la  possibilité  de  contracter  la  rage 
par  la  seule  respiration  de  l'haleine  ou  de  l'odeur,  non  de 
l'homme  attaqué  (le  celte  maladie,  mais  d'un  chien  hydro- 
phobe {royez  Fabricius  Hildanns,  Ohs.  chirurg.  ,  cent,  i  , 
obs.  86).  Ces  faits  sont  d'ailleurs  rapportés  sans  aucun  détail 
et  de  manière  à  ce  qu'on  doit  fortement  en  douter. 

55.  F.  La  sueur  d'un  enragé  peut- elle  propager  la  maladie  ? 
Il  n'est  pas  plus  dangereux  de  toucher  les  malades  dont  la 
peau  est  couverte  de  sueur  pendant  le  dernier  jour  de  la  rage, 
que  de  respirer  leur  haleine.  Souvent  les  doigts  de  l'un  des 
iauleurs  de  cet  article  ont  été  mouillés  de  la  sueur  des  per- 
sonnes enragées,  et  nous  avons  vu  des  inlirmiers  qui  s'essuyaient 
à  peine  les  mains  après  avoir  touché  le  coips  de  ces  malades, 
quelque  abondante  que  fût  la  transpiration.  11  est  vrai  que 
la  peau  de  la  personne  saine  étant  intacte,  le  contact  de  la 
sueur  ne  prouve  pas  que  celle-ci  ne  soit  point  infectée  (de 
6o  à  63  );  mais  pourquoi  le  supposer  si  rien  n'oblige  k  le 
croire  ? 

56.  G.  Est  ce  la  salive  ou  le  mucus  des  voies  aériennes  qui 
est  le  véhicule  du  virus  de  la  rage?  Aucuiie  des  humeurs  dont 
nous  venons  de  parler  (depuis  46),  ne  paraît  avoir  d'af- 
finité avec  le  virus  de  la  rage  :  la  terrible  faculté  de  trans- 
mettre celte  maladie  est  exclusivement  accordée  à  la  salive, 
on  a  même  dit  qu'à  l'étal  sec  celle  dernière  en  est  douée.  Eufia 
les  médecins  pensent  presque  tous  que  la  rage  est  une  maladie 
des  glandes  salivaircs.  Cependant  si  ces  glandes  ne  sont  le  siège 
d'aucun  phénomène  pathologique  pendant  le  cours  de  la  ma- 
ladie; si  elles  paraissent  saines  dans  le  cadavre  ;  si  les  voies 
aériennes  sont  le  siège  de  l'inflammation  ;  si  la  salive  ne  forme 
point  la  bave  écumeuse  qui  se  répand  sur  les  lèvres,  mais  que 
cette  bave,  qui  inocule  la  rage  (  20 ,  a?. ,  25 ,  /\i  ^  ^1  cl  ^à)  y 
vienne  des  bronches  enflammées  et  soit  un  mucus  altéré,  con- 
verti en  écume  pendant  la  respiration  convulsive  de  l'hydro- 
phobe  (107  et  i-i'S  à  i3o),  n'avous-nous  pas  lieu  de  douter 
de  l'altération  de  la  salive  proprement  dite ,  el  de  nous  étonner 
du  grand  rôle  qu'on  lui  fait  jouer  pour  la  propagation  de  I.1 
rage?  Ce  n'est  point  là  une  supposition  gratuite,  comme  ou 
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îe  verra  lorsque  ïious  doiinerons  le  re'sullat  des  recherclies 
faites  sur  les  cadavres. 

Alors ,  dans  la  rage  comme  dans  les  autres  maladies  conta- 
gieuses par  un  virus,  celui-ci  serait  le  produit  altère  d'un  organe 
enflammé.  C'estainsi  que,  dans  un  ulcère  syphilitique  ,  se  forme 
Je  virus  de  la  syphilis ,  qu'une  phlegmasie  spéciale  de  la  peau 
donne  naissance  à  celui  de  la  variole,  etc. 

Nous  discuterons  plus  loin  (de  1^5  à  i3o)  cette  opinion. 
Tiouvelle.  Mais  un  fait  à  dire  ici ,  c'est  que  M.  GiliiTian  ,  ayant 
loujours  trouvé  des  traces  d'inflammation  dans  l'estomac  des 
chiens  enragés  ,  a  voulu  une  fois  essayer  si  le  fluide  contenu 
dans  des  espèces  de  pustules  de  l'estomac  de  ces  animaux, 
pouvait  communiquer  la  rage  :  mais  ce  fut  sans  succès  qu'il 
inséra  de  ce  fluide  dans  des  plaies  faites  à  deux  lapins  (  ouvr. 
çUe\  p.  D2). 

S-j.  H.  D'autres  parties  ou  humeurs  que  celles  dont  il  a  été 
parlé  jusqu  ici  (depuis  4^))  peuvent- elles  communiquer  la 
rage?  Nous  ne  croyons  point  qu'on  ait  sérieusement  attribué 
celte  funeste  propriété  à  d'autres  parties  ou  humeurs  que  celles 
<pi  viennent  de  nous  occuper  ,  si  ce  n  est  cependant  aux  nerfs, 
au  bec  des  oiseaux  et  à  la  griffe  d'un  animal  enragé.  Nous 
avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  fallait  penser  des  derniers  (21 
'  et  24  )• 

Quant  aux  nerfs ,  le  professeur  Rossi ,  de  Turin  ,  a  avancé 
jque,  «encore  iumans,  ils  partageaient  avec  la  salive  la  pro- 
]  priélé  de  communiquer  la  rage.  »  Il  dit  avoir  inoculé  une  fois 
»  celle  maladie  en  introduisant  dans  une  incision  un  morceau 
I  du  nerf  crural  postérieur  retiré  d'un  chat  enragé  vivant  (  /Vém. 
t  €le  l'ac.ad.  imp.  de  Turin  ^  se.  phys.  et  rnathémat.  ,  de  i8o5  à 
3808,  part,  xciii  de  la  Notice  des  travaux).  Mais  jusqu'ici  c'est 
tun  fait  unique  qu'on  n'a  point,  que  nous  sachions  ,  cherché  à 
«  constater ,  cl  duquel  par  conséquent  on  ne  doit ,  sans  le  nier, 
i  rien  conclure. 

.  58.  Conclusion  du  paragraphe.  Les  faits  doivent  donc  por- 
I  ter  à  croire  tju'à  l'exception  de  la  salive  ou  du  mucus  bron* 
I  . chique,  il  n'est  aucune  partie,  aucune  humeur  (jui  puissent 
t ti'ansmcttre  la  rage.  Toutefois,  nous  devons  faire  remarquer 
j|que  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  relaiivemcnt 
à  l'infection  de  chaque  humeur,  établissent  peut-être ,  pour 
iquelqu'iinc,  qu'on  n'en  a  pas  assez  de  preuves,  plutôt  qu'il 
.faille  rejeter  cette  infeciion.  On  aurait  tort  aussi  de  conclure 
toujours  des  observations  faites  sur  l'homme,  à  ce  qui  doit 
avoiv  lieu  chez  les  chiens  et  les  autres  animaux  susceptibles 
de  contracter  spontanément  la  rage  contagieuse.  Est-ce  que  la 
morsure  des  derniers  ne  propage  p:if5  ia  maladie,  qui  n'est  point 
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communiquée  parla  morsure  du  cheval,  elc.  (19,  20,  22 
41  ,  42  j  etc.  )  ? 

§.  X.  F^oze^^  par  lesquelles  le  virus  de  la  rage  pénètre  l'orga- 
nisalion. 

59.  Trois  voies  sont  ouvertes  aux  virus ,  la  peau  ,  les  sur- 
faces muqueuses  et  les  plaies:  par  laquelle  ou  lesquelles  de 
ces  voies  peut  pénétrer  le  virus  de  la  rage? 

Ici,  comme  dans  le  paragraphe  précédent,  les  récits  vagues, 
les  faits  merveilleux  et  les  observations  bien  recueillies  se  con- 
fondent, des  noms  obscurs  se  présentent  avec  des  noms  illus- 
tres, et  les  exemples  de  rage  véritable  n'ont  point  été  distin- 
gués de  ceux  qui  lui  sont  étrangers.  Nous  avons  encore  besoia 
d'être  guidés  par  une  critique  sévère. 

60.  A.  Par  la  peau.  Los  médecinsanciens  ont  admis  avec  Dios- 
coTide,GaIi(^n,  Malliiole,  Ambroise  Paré,  etc.,  que  la  salive  d'un 
animal  enragé,  reçue  sur  la  peau  intacte,  suffit  pour  communi- 
quer la  rage.  Mathiole  assure  avoir  vu  deux  personnes  que  la 
'  seule  éclaboussure  de  la  bave  avait  ainsi  infectées  (  in  Diosc.)  ; 
mais  il  ne  dit  pas  quels  furent  les  symptômes  acquis,  ni  si  elles 
furent  exemples  de  frayeur.  On  rapporte  encore  l'exemple  d'ua 
homme  qui  enragea  pour  avoir  enfoncé  sa  main  dans  la  gueule 
d'un  loup  sans  eu  avoir  été  mordu  {l^oyez  Sauvages ,  Dissert. , 
pag.  i4)»  et  l'histoire  consignée  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques ,  de  deux  jeunes  gens  qui  devinrent  enragés,  et 
dont  l'un  mourut  pour  avoir  touché  la  gorge  d'une  chienne 
qui  ne  pouvait  avaler  de  l'eau  (Van  Swiélen  ,  torn.  m,  p.  549)- 
En  admettant  comme  vrais  les  deux  cas  cités  ,  peut-on  aftir- 
mer  que  les  personnes  qui  en  ont  été  victimes  n'aient  pas  eu 
quelque  légère  égratignure  ? 

61.  La  plupart  des  médecins  actuels  pensent,  avec  Salins 
Diversus  ,  Pouteau  ,  le  frère  Duchoisel ,  Baudot ,  etc. ,  qu'il  n'y 
a  propagation  de  la  rage  par  la  peau,  que  lorsque  l'épiderme 
est  divisé  :  «  C'est  une  erreur  ,  dit  le  frère  Duchoisel ,  que  de 
croire  que  la  salive  d'une  personne  enragée  communique  la  rage 
à  ceux  qui  la  touchent  ;  car,  en  ma  préscuce ,  plusieurs  per- 
sonnes ont  marché  pieds  nus  sur  la  salive  d'un  enfant  enragé  , 
qui  mourut  le  même  jour,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
touché  cette  salive ,  ou  qui  avaient  marché  dessus,  en  aient 
ressenti  la  moindre  incommodité.  »  N'a-t-on  pas  vu  d'ailleurs 
la  salive  d'hommes ,  attaqués  de  la  rage  ,  être  frcquemmeni 
lancée  sur  la  peau  d'autres  personnes  ou  d'animaux ,  sans  que 
jamais  cette  maladie  en  ail  été  la  suite.  A  l'appui  de  ce^ic  as- 
sertion, nous  rappellierons  que  feu  le  professeur  BosquUloa 
a  porté  maintes  lois  le  doigt  nu  dans  la  boui.ln:  de  pcrsotmos 
enragées,  et  qu'il  ne  lui  en  est  rien  arrivé  de  fâcheux  (22); 
que  Sauvages  dit  que  Lamorier ,  chirurgien  de  MonlpcUur 
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{Nosolog.  méthod.  ) ,  el  Ua^nenot  (  Dissert. ,  p.  i4)  en  firent 
autant  une  fois,  et  qu'ils  en  furent  quittes  pour  la  peur, 
et  que  Leclerc  de  l'abbaye  d'Alais,  dont  il  rapporte  l'ob- 
servation; pressa  entre  ses  dénis,  à  une  époque  avancée  de 
3a  maladie,  les  doigts  d'un  prêtre  qui  lui  faisait  l'onctiou 
.  sur  les  lèvres  {Dissert. ,  p  29  )  ;  que  M.  L.  P.  Boissière  a  fait 
.  connaître  le  fait  d'un  homme  qui  s'empara  du  cadavre  d'un 
.  loup  enrage',  l'écorcha  pour  en  avoir  la  peau ,  et  plongea  ses 
:  mains  non-seulement  dans  son  sang,  mais  encore  dans  sa 
'.  bave ,  sans  qu'il  portât  plus  tard  la  peine  de  sa  cupidité  {Journ. 
^jge'nér.  de  méd,  ^  iom.  x\ m  ^  p.  298),  etc.  Enfin  nous  ajou- 
terons que  l'un  des  auteurs  de  cet  article  a  vu  un  frère  hos- 
pitalier, qui  prodiguait  ses  soins  à  des  enrages  pendant  leur 
;  agonie  ,  ne  prendre  d'autre  précaution  que  celle  d'essuyer  im- 
parfaitement ses  doigts  lorsqu'ils  étaient  imprégnés  de  la  bave 
e'curaeuse  des  malades,  et  qu'il  ne  lui  en  est  rien  arrive. 

62.  Nous  ne  pouvons  douter  que  la  peau  ne  soit,  dans  l'état 
:  sain  ,  une  enveloppe  impénétrable  au  virus  de  la  rage  ,  bien 
I  que  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  (61  ),  doivent  être 
I  regardés,  pour  le  plus  grand  nombre,  comme  de  fausses  ap-; 
]  plications  de  la  part  des  auteurs  (  19 ,  20 ,  22  ,  58  ). 

63.  B.  Par  les  membranes  muqueuses.  Il  n'est  pas  aussi 
i  facile  de  prononcer  sur  la  transmission  du  virus  de  la  rage 
;  au  travers  des  membranes  muqueuses.  On  cite  les  faits  suivans 
]  pour  prouver  que  l'application  du  virus  sur  ces  membranes 
j  suffit  pour  propager  la  maladie:  nous  ne  les  donnons  pas 
(  comme  ayant  une  égale  valeur. 

Julien  Paulmier  [De  morh.  contag.)  rapporte  avoir  vu  des 
l  bœufs ,  des  chevaux  et  des  moutons  contracter  la  rage  pour 
;  avoir  mangé  de  la  litière  sur  laquelle  étaient  morts  des  cochons 
I  enragésj  M.  Portai ,  qu'on  lui  a  assuré  que  deux  chiens  qui 
avaient  léché  la  gueule  d'un  chien  enragé,  furent  pris  de  la 
même  maladie  sept  à  huit  jours  après  (Observ.  sur  la  nature 

•  et  le  traitement  de  la  rage,  pag.  i3i  ),  et  Mathieu  ,  dans  un 
Mémoire  distingué  par  la  société  royale  de  médecine,  qu'une 

:  femme  de  soixante-quinze  ans  fut  atteinte  dé  la  rage  au  bout 
K  d  uu  mois,  pour  avoir  pompé  avec  la  bouche  les  restes  de  la 
1  baye  qu'un  chien  avait  laissée  sur  une  jupe.  Cette  femme, 

•  qui  avait  mâché,  aplati  une  couture  avec  ses  dents,  avait  aussi 

■  été  mordue  à  la  jambe;  mais  comme  elle  ne  s'aperçut  que 
'd'une  contusion,  elle  ne  s'en  mit  pas  en  peine  (  Méni.  de  la 

■  soc.  rof.de mcd., p.  3io).  N'est-il  pas  très-probable  que ,  dans 
«  ce  dernier  cas  ,  l'inoculation  de  la  maladie  avait  eu  lieu  ,  non 
ipar  la  bouche,  mais  par  une  plaie  a  la  jambe? 

On  ne  peut  expliquer  de  même  la  rage  que  l'on  dit  avoir 
été  communiquée  par  un  homme  à  ses  enfans  en  les  embras- 
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sant  {T'oyez  n°.  03"),  ni  les  histoires  ciiées  plus  liaul  d'une 
coulurière  {ihid.)  et  d'un  tailleur 

64.  Tous  ces  exemples  (6.>)  ne  doivent  inspiroi-  aucune  con- 
fiance. Ou  lit  quelque  chose  de  plus  positif  dans  l'ouvrage 
de  MM.  Enaux  et  Chaussier  :  «Nous  avons  vu,  di.  nl  ils, 
un  homme  attaque  de  celle  maladie  {la  rage),  pour  avoir 
reçu  sur  la  lèvre  de  la  bave  d'un  chien  enragé.  »  Ils  ne  don- 
nent aucun  détail.  Ce  fait,  rapproché  de  quatre  autres  faits 
analogues  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  liant  (62)  ,  notamment 
de  celui  observé  par  Percival ,  et  dans  lesquels  c'est  toujours 
Ja  bave  d'un  chien  enragé,  en  contact  avec  les  lèvres,  qui 
aurait  communiqué  la  rage  ,  rend  très-probable  que  celte  ma- 
ladie puisse  être  transmise  par  les  surfaces  muqueuses  ;  mais, 
tous  ensemble,  ces  exemples  ne  nous  paraissent  pas,  faute  de 
détails  suffisans,  décider  sans  appel  la  question  :  ils  ne  por- 
tent d'ailleurs  nullement  à  croire  que  la  rage  puisse  se  com- 
muniquer de  la  même  manière  d'homme  à  homme. 

65.  Nous  allons  exposer  d'autres  faits  qui  sont  contraires  k 
ceux  que  nous  venons  de  citer  (03  et  64).  Us  ne  sont  pas  tous 
exempts  du  merveilleux. 

Il  y  avait  anciennemenl  en  Afrique  des  peuples  qui  se  sont 
rendus  célèbres,  dit-oh,  par  la  guérison  de  la  morsure  des 
scrpens  dont  cette  région  abonde:  c'étaient  les  Psylles.  En  sup- 
posant la  vérité  de  ces  guérisons,  même  de  celle  de  la  morsure 
des  animaux  enragés  ,  ils  y  parvenaient,  ainsi  que  les  Marses 
en  Italie,  non  par  aucun  art  qui  leur  fut  particulier,  comme 
le  faisaient  croire  leurs  cérémonies  et  leurs  paroles  prétendues 
magiques,  mais  en  appliquant  la  bouche  sur  la  plaie  pour  ea. 
sucer  le  venin. 

La  succion  paraît  avoir  été  réellement  employée  pour  cnle- 
.ver  le  virus  de  la  rage.  On  rencontre  encore  dans  certains  pays, 
dit  feu  Bosquillon,  des  hommes  qui  appliquent  hardiment 
leur  bouche  sur  la  plaie,  immédiatement  après  la  morsure  de 
l'animal  enragé  {Me'ni.  sur  les  causes  de  l  hydrophohie  ^  etc. , 
inséré  parmi  ceux  de  la  soc.  méd.  d'émulation  ,  tom.  v ,  p.  1  ). 

Nous  aurions  besoin,  pour  fixer  notre  jugement ,  de  quel- 
que chose  de  plus  certain  que  ces  assertions,  et  de  plus  con- 
cluant que  l'exemple  rapporté  par  "Vaughan  ,  observateur 
digne  de  foi,  d'une  nourrice  qui  baisait  continuellement  sur 
la  bouche  un  enfant  enragé  et  qui  n'en  fut  point  incommo^. 
dée  (  54  )• 

L'exemple  cité  par  Poulcau  ,  de  la  sœur  Vialis  qui  reçut 
dans  la  bouche  un  crachat  du  maître  de  pension  qu'elle  soi- 
gnait (  Essai  sur  la  ras^e  ,  pag.  10  ) ,  doit  être  rejeté,  quelque 
grande  que  soit  rautorilc  de  l'auteur.  Ce  cas  est  si  bien  étran- 
ger à  la  rage  communiquée,  que  le  raaîUe  de  pension  devint 


I     hydiopliobe  presque  aussitôt  après  s'être  mis  en  colère,  et  sans 
i     avoir  été  mordu  par  aucun  animal. 

I  b6.  C.  Par  les  plaies.  Il  n'y  a  point  et  il  ne  peut  point  y 
avoir  de  doute  sur  celle  voie  de  coirnnunicalion  :  nous  en 
avons  cité  des  exemples  extrêmement  nombreux  dans  Je  cours 
j  de  ce  travail  (  19,  20,  22  ,  25  ,  41  ,  4^)  et  nous  en  citerons  en- 
I  core  d'autres  (  74,  «2  ,  ii4,  ««5,  116,  1H8).  Il  est  même  be- 
i  soin  ,  du  moins  dans  les  circonstances  ordinaires  y  que  la  rage 
j  excite  l'animal  qui  en  souffre  à  mordre,  a  ouvrir  une  voie  par 
j  laquelle  il  introduise  le  germe  ou  le  virus  d'une  maladie  sem-  # 
i  bJable  à  la  sienne  dans  un  autre  animal.  Sa  dent  est  le  dard 
i  empoisonné  qui  fait  la  plaie  el  y  dépose  le  venin.  Jean  Hunier 
I  prétendit  que  la  morsure  d'un  chien  enragé  n'est  pus  toujours 
I  nécessaire,  et  qu'il  suffit  que  l'animal  lèche  une  plaie,  pour  que 
I      Thydrophobie  se  déclare  (Ko>es  Hist.  delà  me'd.,  par  Rurt 

Sprengel ,  traduct.  de  M.  Jourdan,  tom.  vi,  pag.  254). 
!         A  la  propagation  de  la  rage  par  une  plaie  doit  êtrerappor- 
I      tée  l'histoire  d'une  fille  que  nous  avons  cilée,  n"^.       On  ne 
1      peut  en  faire  autant  de  l'exemple  de  ce  prêtre  du  Vivarais,  qui 
I      expira  avec  son  chien  pour  s'être  fait  lécher  par  lui  une  écor- 
!      chure  (Journ.  ge'ne'r.  de  me'd. ,  t.  xviii ,  pag.  3oo),  ni  de  celui 
rapporté  il  y  a  quelques  années,  de  deux  sœurs  qui  avaient 
dans  le  nez  des  boutons  en  suppuration  ,  que  lécha  seulement 
un  chien  chez  qui  les  symptômes  de  la  nialadie  apparurent 
presque  aussitôt.  La  circonstance  de  la  mort  arrivée  quelques 
jours  après  prouverait,  elle  seule,  que  ces  trois  individus  ne 
fuient  point  attaques  de  la  rage,  malgré  qu'on  ait  affirmé 
qu'ils  succombèrent  à  celte  maladie. 

67.  D.  Danger  de  la  dissection  des  cadavres  d'hammes  et 
d'animaucc  qui  ont  succombé  à  la  rage. 

Les  médecins  anciens  et  plusieurs  autres,  célèbres  dans  le 
siècle  dernier,  n'ont  point  osé  ouvrir  des  cadavres,  dïftis  la 
crainte  de  contracter  celte  horrible  maladie.  «  Cependant  le 
grand  nombre  d'ouvertures  de  cadavres  d'hommes ,  qu'à  la 
gloire  de  la  médecine  l'on  a  eu  la  hardiesse  de  faire,  ne  four- 
nit pas  un  seul  exemple  de  rage  communiquée,  a  dit  Duper- 
rin  •  l'hydrophobie  survenue  à  l'anatomisle  qui  avait  disséqué,, 
dit-on  ,  un  chien  mort,  est  un  fait  unique  et  peut-être  hasardé; 
le  grand  Boerhaave  n'en  avait  vu  ni  lu  aucun  semblable 
(    oyez  M.  Andry ,  pag.  4  '  2  ).  m 

La  rage  ne  se  conmmnique  pas  même  par  une  piqûre  de 
scalpel.  Thiesseï  a  fait  connaître  à  la  société  royale  de  méde- 
cine l'exemple  d'un  chirurgien  qui  se  blessa  en  faisant  Touver- 
lui  e  d'un  cadavre  :  il  ne  lui  en  est  rien  arrivé  (  Fliit.j  pag.  42)*- 
M.  Dcveley,  maintenant  médecin  à  Iverdun  ,  sa  pi(j[ua  aa 
doigi  eu  aidan.t  l'un  de  nous   a.  faire  rouyerlure  du  c»- 
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davre  d'un  enragé.  Celte  blessure  ne  lui  inspira  aucune 
crainte;  il  ne  fil  rien  cL  n'éprouva  rien.  Beaucoup  d'élèves  des 
écoles  vélériuaires  de  Lyon  et  d'Alfort  se  sont  pi(]ués  en  dis- 
séqiianl  des  animaux  nioris  de  la  rage  ,  et  malgré  que  depuis 
.longtemps  ils  ne  prennent  aucune  précaution,  il  n'en  est  rien 
résulté  de  fâcheux  pour  eux.  Sans  doute  pareille  confiance  se- 
rait téméraire  si  l'on  disséquait  la  bouche,  l^i  trachéc-arlcrc , 
les  bronches  ou  les  poumons  de  certains  animaux  (  19,  ao,  56). 

68  On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  accidens  de  la  rage  les 
engorgemens  et  les  dépôts  que  produisent  quelquefois  les  pi- 
qûres. Cette  erreur  a  été  commise  {VoyezM.  Andry,  pag.  33  ). 
jVous  disons  la  même  chose  des  effets  de  la  crainte  ,  qui  fait 
naître  des  accidens  nerveux  violens  ,  et  quelquefois  une  véri- 
table hydrophobie  symptomatiquc.  L'un  des  auteurs  de  cet 
article  a  vu  le  docteur  Nicot ,  qui  s'était  frappé  de  la  crainte  de 
s'être  iuoculé  la  rage  en  ouvrant  plusieurs  cadavres  de  per- 
sonnes mortes  de  cette  maladie,  perdre  l'appétit  et  le  repos, 
ne  pouvoir  se  livrer  , au  travail  ;  lorsqu'il  essayait  de  boire  , 
son  cou  se  resserrait,  la  déglutition  était  impossible,  et  la  res' 
piration  devenaitsulfocanle.il  fut  guéri  au  bout  de  trois  jours 
de  cet  état,  en  rassurant  seulement  son  esprit.  On  a  rapporté 
l'histoire  d'un  élève  en  médecine  qui  se  fit  une  incision  à  la 
jïiain  en  disséquant  le  cadavre  d'un  enfant  qu'on  supposait 
mort  de  la  rage.  Cet  élève  conçut  aussitôt  des  inquiétudes; 
neuf  jours  après  il  éprouva  l'horreur  des  liquides;  il  menaçait 
de  mordre  ceux  qui  s'approchaient  de  lui;  il  avait  la  bouche 
remplie  d'une  salive  écumeuse;  il  fut  pendant  cinq  jours  dans 
•  le  même  état.  Un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens 
ne  balancèrent  pas  à  le  juger  affecté  de  la  rage;  il  recouvra 
néanmoins  la  raison  et  la  sauté  {Journ.demécl.^  chirurg. ,  etc., 
vol.  XXIX ,  pag.  346). 

NaBus  voyons  jusqu'oîi  peut  aller  la  crainte,  dans  nne  dis- 
sertation de  Melzler,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  (  p.  333).  Plusieurs  chirurgiens  n'o- 
sant point  pratiquer  l'opération  césarienneà  une  femme  grosse 
de  huit  mois,  qui  venait  de  mourir  hydrophobe;  la  femme 
d'un  paysan,  plus  hardie  qu'eux,  fit  l'opération  avec  un  cou- 
teau et  sauva  l'enfant.  Bosquillon  a  rapporté,  d'après  Chrél.- 
Franç.  PauHini,  l'histoire  remarquable  de  ce  médecin  et  d'un 
autre,  qui  tombèrent  en  défaillance  à  l'instant  d'ouvrir  le  ca- 
davre d'un  chien  mort  enragé ,  qui  n'exhalait  cependant  au- 
cune odeur  fétide  [Méni.  précité). 

69.  Que  ceux  qui  sont  désireux  de  s'éclairer  sur  les  effets  delà 
rage  se  livrent  donc  sans  la  moindre  crainte  aux  dissections, 
plutôt  qu'aux  frivoles  spéculations  du  cabinet.  Les  précautions 
ne  paraissent  justifiées  qu'eu  disséquant  les  parties  que  loucUe 
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la  bave  e'cumeuse  des  seuls  animaux  susceptibles  d'être  aila- 
quc's  spontanément  de  la  rage  véritable  (64  )•  Déjà  le  chapitre 
sur  l'altération  des  humeurs  dans  celte  maladie  (  depuis 
jusqu'à  59)  avait  dù  rassurer. 

§.  XI.  Que  devient  le  virus  de  la  rage  déposé  dans  une 
plaie  ? 

70.  Les  auteurs  qui  ont  admis  l'infection  des  humeurs,  ont 
admis  encore  qu'au  bout  d'un  temps  indéterminé  le  virus  était 
absorbéetse  mêlait  au  sang  ;  l'infection  générale  n'était  qu'une 
conséquence  de  celte  absorption. 

Cette  opinion  fut  attaquée  dans  un  ouvrage  publié  par  Nu- 
,  geni  en  17  53,  et  dix  ans  plus  tard  par  Pouteau  ,  dans  son  Essai 
.  sur  la  rage.  Plus  lard  encore,  Le  Roux  ,  Baudot,  Bouteille  , 
Pcrcival,  Enaux,  M.  Chaussier,  le  docteur  Mease ,  combat- 
tirent aussi  plus  ou  moins  dans  leurs  écrits  la  doctrine  de  l'ab- 
sorption du  virus  rabifîque.  Suivant  celle  qu'ils  ont  adoptée, 
'  ce  virus  agit  par  la  seule  impiession  locale  sur  les  parties  avec 
:  lesquelles  il  est  mis  directeraieut  en  contact.  Le  docteur  Mease 
-  s'appuyait  surtout  sur  ce  que  jamais  une  glande  lymphatique 
;  située  audessus  de  la  morsure  ne  devient  le  siège  d'un  engor- 
;  gemeut  inflammatoire,  tandis  que  cet  engorgement  est  l'ellet 
>  oi'dinaire  de  l'infection  vénérienne. 

71.  Rien,  dans  ce  débat,  ne  peut  nous  dévoiler  la  marche 
«  certaine  du  virus  de  la  rage  déposé  dans  une  plaie.  Si  nous 
.  adoptons  son  absorption  ,  comme  son  action  spécifique  sur  les 
'  organes  où  il  se  renouvelle  (  56 ,  et  de  1 25  à  1 3o  ) ,  et  les  idées 
:  admises  en  pathologie ,  semblent  l'indiquer,  il  ne  nous  est  pas 
j  possible  d'en  établir  la  preuve.  Avouons  donc  que  cette  ab- 
^  sorption  et  la  ihéorie  de  l'irritation  locale  sur  les  nerfs,  qu'on 
;  y  a  substituée  ,  ne  sont  que  des  suppositions,  et  n'adoptons  ni 
I  ne  rejetons  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  doctrines. 

§.  XII.  Marche  et  description  de  la  maladie ,  chez  V homme. 
.72.  A.  Période  d'incubation.  La  rage  ne  se  déclare  point 
immédiatement  après  la  morsure  qui  l'a  occasionée.  Elle  a 
i  une  période  d'incubation  qui,  comme  dans  toutes  les  maladies 
(  contagieuses ,  précède  son  invasion  ,  et  dont  nous  ne  pouvons 
(.déterminer  ni  la  plus  courte  ni  la  plus  longue  durée. 

70.  Cette  |K;riode  serait  bien  courte  dans  quelques  cas,  et 
Ibien  longue  dans  d'autres,  si  l'on  devait  ajouter  foi  à  toutes 
lies  histoires  citées  par  les  auteurs.  Pouteau  rapporte  qu'un 
woituricr,  mordu  le  matin  par  un  chien,  devint  enragea  trois 
liheures  après  midi  (p.  1 1  ).  Le  plus  grand  vice  de  cette  observa- 
tion n'est  pas  de  manquer  des  détails  nécessaires  pour  prouver 
Lque  le  voiturier  était  atteint  d'hydrophobie ,  mais  d'avoir  été 
1  racontée  à  Pouteau  longtemps  après  l'événement ,  et  par  un 
LLominc  qui  n'était  pus  médecin.  Richard  Mcad  cite,  assure- 


r.'j  RAG 

t-on,  riiistoiie  mallicureusc  d'un  jeune  liomme  naordu  par 
un  chien  enragé  le  malin  de  ses  noces,  qui  passa  ]a  journée 
entière  h  se  diverlir ,  et  qui ,  le  lendemain  ,  fui  trouvé  dans  un 
le! accès  de  rage,  qu'il  niord;iil  le  venlre  ouvert  de  sa  nouvelle 
épouse,  dont  il  avait  les  intestins  roulés  autour  du  bras.  C'est  { 
encore  un  fait  raconté  par  un  liomme  étranger  à  la  médecine, 
et  dont  les  circonslances  extraordinaires  offrent  peu  de  vrai-  ' 
seniblance.  Jean  Astruc  cite  celui  de  Marie  Dajonne  ,  blessée  aux 
tempes,  et  qui  ne  larda  pas  trois  jours  à  devenir  enragée.  Ces 
exemples  manquent  tout  à  fait  de  certitude,  ou  bien  ils  n'é- 
taient évidemment  que  des  cas  d'hydrophobie  sj-niploma- 
tique. 

74- Dans  les  observations  de  l'un  des  auteurs  de  cet  article 
(  M.  Trolliet) ,  sur  quinze  malades , sept  ont  présenté  i'invssion 
de  la  rage  du  quatorzième  au  trentième  jeur  j  cinq  du  tren- 
tième au  quarantième;  deux  dans  le  second  mois,  après  le 
quarantième  jour;  cl  un  après  trois  mois  et  detni. 

De  dix-sept  personnes  mordues  par  un  loup  enragé,  près 
de  Brive  ,  dans  le  mois  de  mai  1784  ,  dix  eurent  la  rage  ;  sa- 
voir :  la  première  personne,  le  quinzième  jour  à  dater  de  Ja 
morsure  ;  la  seconde,  le  dix-huitième;  la  troisième,  le  dix- 
neuvième  ;  la  quatrième,  le  vingt-builième  ;  la  cinquième,  le 
trentième;  la  sixième,  le  trente-troisième;  la  septième,  le 
trente-cinquième;  la  huitième,  le  quarantc-qualriètne  ;  la  neu- 
vième, le  cinquante-deuxième  ;  et  la  dixième,  le  soixanle- 
liuilièine  jour  {Hiit.de  la  soc.  royale  fie  méd. ,  pag.  ?.oc)  ). 

75.  Quel  doit  être  le  terme  des  craintes  des  personnes  mor- 
dues? On  l'ignore;  cependant  c'«st  en  général  du  trentième  au 
quarantième  jour  que  la  rage  se  montie  :  passé  cette  époque, 
le  temps  doit  diminuer  progressivement  les  crainles. 

Fotbergill  et  Benjamin  Moselcy  ont  vu  cette  maladie  se  déve- 
lopper quatre  mois  après  les  morsures  ;  M.  A.  Malthry,  de  Ge- 
nève, au  bout  de  cent  dix-sept  jours  {Journ.  ge'nér. ,  t.  i,iv , 
pag.  275);  Haguenot,  au  bout  de  cinq  mois  (  J^oycz  M.  Por-  [ 
tal,  pag.  i83,  et  Sauvages,  pag.  11  )  ;  Vaughan ,  au  bout  de  j 
neuf  mois  ;  Méad  ,  au  bout  deonzc  mois  ;  Galion,  Jean  Bauhin, 
M.  L.-P.  Boissière,  au  bout  d'un  an  ;  etc. 

Edouard  Nourse  a  rapporté  l'hiitoiie  d'un  homme  qui 
mourut  de  la  rage  dix-neuf  mois  après  avoir  élé  mordu  par 
un  chien  enragé;  Rosinus  Lcntilius  ,  celle  d'un  jeune  homme 
qui  en  niourut  trois  ans  après  (  Voyez  M.  Portai ,  pag.  299 
et  5o2  )  ;  etc. 

76.  Ajoutons  à  ces  faits  riiistoirc  au  moins  fort  suspecte 
comme  appartenant  h  la  rage,  d'un  marchand  dcMoulpellicr 
qui  ne  fut  attaqué  de  cel»e  maladie  que  dix  ans  après  avoir 
cic  ninrdu  par  un  chien  ,  quand ,  revenant  de  voyage ,  il  apprit 
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que  son  frère,  mordu  en  même  temps  que  lui  et  parle  même 
animal,  ëlail  mort  hydrophobe  quarante  jours  après  avoir  clé 
blessé  (Sauvages  ,  d'après  Pierre  Chirac,  Dissert.ypa^.  11). 

Peut-on  croire  que  la  rage  survienne  encore  dix-huit  et 
vingt  ans  après  la  morsure,  comme  dans  les  exemples  rapportés 
par  Gueiuerius, Salmulh  etSchmid,  ou  après  trente  ans,  ainsi 
que  le  pensait  Dodona?us  (  Obs.  med. ,  cap.  xii  )  ?  L'allégation , 
que  la  rage  s'est  déclarée  trois  ans  après  la  morsure,  n'a  pas  même 
de  probabilité;  et  c'est  avec  raison  que  Bosquil Ion  a  dit  que 
l'intervalle  immense  qu'on  observe  quelquefois  entre  l'instant 
de  la  blessure  et  l'accès  de  l'hydrophobie,  prouve  que  celle-ci 
n'est  due  alors  qu'à  la  crainte  ,  qu'à  une  vive  frayeur  qu'elle 
inspire  :  c'est  du  moins  la  conséquence  que  l'on  tire  lorsqu'on 
recherche  avec  soin  les  causes  de  pareils  accès  (78).  Jean 
Hunter  fixe  à  dix-sept  mois  le  plus  long  intervalle  qui  puisse 
s'écouler  entre  la  morsure  et  l'invasion  de  la  maladie  (  Ployez 
V Histoire  précitée  de  la  méd.  par  Rurt  Sprengel,  tom.  vi, 
pag.  254). 

77.  Causes  qui  hâtent  on  paraissent  hâter  l'invasion  de  la, 
rage.  On  en  place  deux  au  premier  rang  : 

i**.  L'exposition  à  un  soleil  ardent.  Plusieurs  exemples  s'en 
lisent  dans  les  auteurs.  L'un  de  nous  (M.  Trolliet)  a  rapporte 
l'observation  d'un  homme  chez  qui  la  rage  se  déclara  le  len- 
demain du  jour  qu'il  fut  exposé  aux  rayons  du  soleil  pendant 
le  mois  de  juin,  quatorze  jours  après  ia  morsure  d'une  louve 
enragée  (  ouvr.  précité ,  pag.  17). 

2°.  Certaines  aifeclions  vives  et  profondes  de  l'arae ,  qui  pro- 
duisent une  excitation  cérébrale,  telles  que  la  colère,  et  surtout 
la  crainte  de  la  rage.  On  a  cité  une  foule  d'exemples  de  cette 
dernière  cause.  Nous  choisissons  les  deux  su i vans  :  Robert 
Chambourigaud,  mordu  par  un  loup,  taillait  sa  vigne  le 
trente-troisième  jour  après  la  blessure:  un  paysan  lui  dit  qu'un 
tel  et  un  tel  étaient  morts  enragés  six  mois  après  pareil 
accident  au  sien.  Robert  est  h  peine  retourné  à  sa  maison  qu'il 
«st  triste,  rêveur;  ses  cicatrices  s'enflamment  d'une  façon  hor- 
rible; la  lièvre  lo  saisit,  on  le  saigne  quatre  fois  en  douze 
heures;  il  a  horreur  de  l'eau  et  il  offre  les  autres  symptômes 
de  l'bydrophobie;  enfin  le  cinquième  jour  il  se  pendit  pour 
terminer,  disait-il,  ses  souffrances  (Sauvages,  Dissertation  , 
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Jacquelin  fut  appelé  reste  de  chien  enragé  quarante  jours 
après  la  morsure  que  lui  lit  une  chienne  hydrophobe  :  il  resta 
interdit,  se  rendit  tristement  à  la  maison,  se  plaignit  de  grandes 
douleurs  dans  la  blessure,  et  fut  aussitôt  saisi'  des  premiers 
symptômes  de  la  rage,  dont  il  mourut  le  quatrième  jour 
{Journ.  de  méd,  de  Vandermonde,  tom.  xxxix,  pag.  261). 


78.  Non-seulement  la  frayeur  peut  nccélercr  l'invasion  de 
la  rage,  mais  encore,  ainsi  (jue  nous  en  avons  elle  beaucoup 
d'exemples  (21 ,  9.3  ,  46 ,  52 ,  68  et  76),  causer  l'iiydropliobie 
simple  ou  non  contagieuse.  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  toujours 
dislingue.  Nous  ajouterons  aux  faits  que  nous  venons  de  rap- 
peler, que  M.  Barbanli/ii  a  publié  dans  le  Journa!  italien  de 
physique,  chimie,  elc,  (cahier  de  janvier  el  février  1817  ),  le 
cas  inte'ressant  d'un  jeune  homme  qui ,  ayant  été  mordu  par 
un  chien  qu'il  se  fii^urait  enragé,  eut  des  symptômes  d'hydro- 
phobie  le  cinquième  jour  après  sa  naorsurc ,  et  allait  y  suc- 
comber lorsqu'on  amena  dans  sa  chambre  le  chien  qui  l'avait 
mordu,  lequel  était  parfaitement  bien  portant.  Cette  vue  le 
tranquillisa,  et  quatre  jours  après  il  était  en  état  de  se  livrer 
à  ses  exercices  habituels.  On  lit,  dans  le  Journal  général  de 
médecine,  que  Jean  Hunter  a  plusieurs  fois  parlé  dans  ses  leçons 
d'un  cas  pareil^  le  célèbre  chirurgien  anglais  croyait  que  le 
malade  serait  mort  infailliblement,  si  le  chien  qui  avait  fait 
lu  blessure  n'eut  été  heureusement  retrouvé  et  apporté  en 
bonne  santé  chez  le  malade  (t.  xlx  ,  paa.  2i5).  M.  Barbantini 
pense,  et  les  médecins  obseï  valeurs  sont  disposés  à  le  penser 
comme  lui ,  que  c'est  la  seule  frayeur  qui  a  rendu  hydro- 
phobes  les  personnes  qui,  au  souvenir  d'une  ancienne  mor- 
sure, ont  été  atteintes  d'hydrophobie  (76).  Effectivement  Jes 
histoires  que  nous  connaissons  d'hydrophobie  très-tardive  font, 
pour  la  plupart,  mention  que  l'imagination  des  malades  fut 
vivement  troublée  par  la  crainte  delà  maladie.  Nous  rappel- 
lerons encore  que  les  signes  les  plus  constans  qui  en  précèdent 
les  symptômes,  sont  communs  aux  autres  affections  vives  qui 
égarent  la  raison;  qu'il  y  a  des  malades  qui  se  figurent  avoir 
devant  eux  l'animal  qui  les  a  mordus ,  qui  se  réveillent  en  sur- 
saut en  jetant  des  cris  de  frayeur;  qui  mordent  et  prennent 
les  habitudes  et  comme  l'instinct  de  cet  animal  (c)2)  :  c'est  ainsi 
que  la  terreur  de  la  rage  a  fait  naître  souvent  des  symptômes 
qu'on  a  confondus  avec  ceux  de  cette  maladie. 

79.  Les  excès  de  table,  les  travaux  pénibles,  les  veilles 
prolongées,  sont  comptés  au  nombre  des  causes  qui  hâtent  le 
développement  de  la  rage  {Ployez  M.  Portai  ). 

L'exposition  à  un  vent  très-forta  paru,  à  l'un  des  rédacteurs 
de  cet  article,  avoir  une  fois  produit  le  même  effet. 

Nous  mériterions  des  reproches  des  i)artisans  de  l'irritation 
locale  comme  uiiitpic  cause  de  la  maladie,  si  nous  omettions 
l'histoire  de  Claude  Abeille.  Mordu  par  une  louve  enragée , 
il  se  croyait  à  l'abri  du  sort  de  ses  compagnons  d'infortune, 
tous  morts  de  la  ra^',e  depuis  près  de  neuf  mois.  Par  hasard  il 
reçoit  un  coup  sur  la  cicatrice  de  la  morsure,  qui  se  rouvre  it 
l'iiislant  et  devient  douloureuse.  La  douleur,  le  spasme  sai- 
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•sissent  le  membre,  et,  se  fixant  bientôt  à  la  gorge,  amènent 
J'iiydrophobie  et  la  moit  {Ancien  Journ.  de  méd.^  tom.  iv, 
pag.  269  -,  Aféfn.  de  la. soc.  roj.  de  méd. ,  pag.^  149). 

!^ous  ignorons  absolument  si,  comme  Sauvages  l'a  dit 
(pag.  10  ),  la  rage  se  déclare  plus  tôt  lorsque  la  personne  est 
d'un  tempérament  sanguin  nu  bilieux  ,  et  plus  tard  s'il  est  froid 
ou  pituiteux.  11  n'en  donne  d'ailleurs  aucune  preuve. 

80.  On  a  dit  aussi  que  le  développement  de  la  rage  est  plus 
prompt  lorsque  la  morsure  a  été  faite  par  un  loup,  que  quand 
elle  l'a  été  par  un  chien.  Nous  avons  déjà  nié  celte  assertion 
(  38).  Nous  nions  également  ce  qu'on  a  dit  d'autres  circons- 
tances, qu'on  a  crues  capables  d'avancer  ou  de  relarder  l'appa- 
rition de  la  maladie  (  n^5). 

81.  B.  Première  période  de  la  rage  ^  ou  symptômes  précur' 
seurs  de  l'hj'diophobie.  Ces  sjmpiômes  se  rapportent  surlout 
à  la  partie  mordue  el  à  l'altération  des  (onctions  du  cerveau. 

82.  Une  douleur  se  fait  sentir,  ou  dans  la  cicatrice,  qui  se 
luméfîe,  devient  rouge,  livide,  et  s'ouvre  même  quelquefois, 
ou  dans  les  parliesenvironnant*  sj  elle  a  lieu  de  temps  en  temps 
et  ordinairement  plusieurs  jours  avant  l'apparilion  de  l'Iiy- 
drophobie  ou  horreur  de  l'eau  j  elle  est  le  signe  qui  doit  le 
plus  faire  craiudre.  Si  la  morsure  a  été  faite  aux  doigls,  la 
douleur  moule  successivement  de  la  main  à  l'avant-bras  ,  au 
bras  et  à  l'épaule,  sans  rougeur  ni  tuméfaction  de  ces  parties, 
et  sans  qu'elle  soit  augmentée  par  la  pression  ou  les  raoïive- 
inens.  Au  lieu  d'une  douleur,  il  n'y  a  souvent  d'abord  qu'une 
chaleur,  une  sorte  de  frémissement,  ou  même  une  sensation 
de  froid,  qui  semble  se  terminer  à  la  poitrine  et  à  la  gorge. 
Quand  la  plaie,  qui  était  fermée,  se  rouvre,  elle  laisse  suin- 
ter de  la  sérosité  roussàtre,  et,  si  elle  est  encore  ouverte,  ses 
bords  se  renversent.  Plusieurs  des  malades  observés  par  les  au- 
teurs de  cet  article  n'ont  eu  aucun  de  ces  symptômes  locaux. 
«  On  aura  sans  doute  remarqué,  dit  Sabatier,  en  traçant  l'his- 
toire de  plusieurs  enragés ,  que  les  plaies  de  ces  blessés  ne  sont 
pas  devenues  douloureuses  à  i'appi'oche  des  accidens  qui  doi- 
vent finir  leur  vie,  que  les  environs  ne  se  sont  pas  tuméliés  et 
qu'elles  ne  se  sont  pas  rouvertes  ;  ce  quiest  contraire  à  l'opinion 
générale  {Mèm.  cil,),  m 

(33.  La  léle  est  pesante  et  douloureuse.  La  céphalalgie  est 
quelquefois  violente  dès  le  début ,  et  d'autres  fois  légère  ;  dajis 
le  dernier  cas,  elle  devient  très-souvent  intense,  profonde, gé- 
nérale, et  s'accompagne  d'une  sensation  de  serrement  aux 
tempes.  Tantôt  le  sommeil  est  prolongé  ,  troublé  par  des  rêves; 
tantôt  il  y  a  insomnie.  Les  fonctions  de  l'intelligence  semblent 
augmentées;  la  mémoire  est  plus  fidèle,  la  conception  plus  fa- 
cile, l'imaginalion  plus  féconde  ,  la  conversation  plus  animéci 
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D'autres  fois  ,  nous  avons  vu  les  malades  taciiurncs,  accablés 
de  lassitude,  cl  qui  l'aisaicnt  des  réponses  brusques  et  laconi- 
ques. Le  plus  souvent  leurs  mouvemens  sont  prompts  et  leur 
parole  rapide.  En  même  temps  les  organes  des  sens  acquièrent 
plus  de  sensibilité;  les  yeux  ,  très-ouverts ,  brillent  davantage, 
évitent  la  grande  lumière  (  la  pupille  est  quelquefois  irès  di- 
latée).  Des  douleurs  extraordinaires  se  font  sentir  au  cou  ,  au 
tronc  et  aux  membres.  Souvent  aussi  les  malades  sont  dans  un 
état  d'inquiélude,  de  tristesse  extrême  et  de  mélancolie  pro- 
fonde. Ces  derniers  symptômes  ,  doni  tant  d'auteurs  ont  parlé^ 
paraissent  être  particulièrement  les  effets  de  la  crainte. 

84-  Les  organes  de  la  digestion  sont  le  siège  de  désordres  va- 
riés, mais  bien  moins  fréquens  que  les  phénomènes  cérébraux 
(H3)  ,  après  l'apparition  desqu<>ls  ilsse  montrent  ordinaiiemenl. 
Ces  désordres  sont  d'abord  le  défaut  d'appétit,  les  nausées  ,  les 
vornissemens,  et  ensuite  la  constipation  ,  et  dans  quelques  cas 
des  coliques. 

85.  La  circulation  est-elle  troublée?  Il  existe  sur  ce  point 
beaucoup  de  contradiction  dans  les  auteurs.  En  voici  un 
exemple:  Selon  Salins  Diversus,  l'un  des  plus  savans  méde- 
cins de  son  siècle,  il  n'y  a  pas  même  de  fièvre  dans  la  rage 
{loc.  cit.  ^  page  325).  D'une  autre  part,  Le  Roux,  qui  a  été 
couronné  par  la  société  royale  de  médecine,  admet  une  fièvre 
qui  peut  être  comparée  Ix  certaines  fièvres  malignes  et  ner- 
veuses,  et  à  laquelle  l'irritation  de  la  partie  blessée  donne 
naissajice;  il  parle  de  frissons,  de  pouls  serré,  quelquefois 
fréquent  ,  dur  et  concentré  ,  d'autres  fois  mou  et  plus  lent  cpi'à 
l'ordinaire,  de  soubresauts  des  tendons.  Quant  à  nous,  nous 
n'avons  vu  ni  les  frissons  ni  les  soubresauts;  seulement,  le 
pouls  nous  a  toujours  paru  un  peu  plus  vif,  plus  élevé,  et  la 
couleur  du  visage  plus  animée  (6  et  7  ). 

86.  Les  symptômes  que  nous  venons  de  décrire  (  depuis  82), 
ne  précèdent  que  de  quelques  jours  ,  ordinairement  de  quatre 
à  six,  quelquefois  de  deux  ou  trois,  le  second  degré  de  la  ma- 
ladie ou  la  période  de  la  rage  déclarée. 

87.  C.  Deuxième  période  de  In  rage  ^  ou  période  de  la  rage 
déclarée.  Jusqu'ici  rien  n'indique  rexisleuce  de  la  rage;  on 
la  méconnaît  lorsqu'on  ignore  l'événement  auquel  elle  succède^ 
mais  bientôt  elle  se  déclare  par  le  frisson  hydrophobique. 

Nous  allons  tracer  les  caractères  de  la  rage  confirmée , 
d'après  des  observations  nombreuses  recueillies  par  nous. 
Nous  les  présentons  avec  d'autant  plus  d'assurance,  qu'ils 
sont  en  harmonie  avec  ceux  décrits  par  les  médecins  les  plu% 
exacts. 

88.  Frisson  hydrophohique.  On  a  donne  ce  nom  à  des  phcno- 


.  jnesqiu  nesonlpas  seuleiueiit  produits  par  la  vue  des  liquider, 
lis  encore  par  l'agitation  de  J'airet  par  une  vive  lumière  :  c'est 
ic:  signe  principal  delà  lage.  Le  malade  (jui  i'offreest  touriMcnlii 
:u-lasoi{;il  prend  le  vase,  frissonne  à  la  vue  du  liquide,  l'ap- 
loclie  et  l'éloigné  de  sa  bouche,  fait  plusieurs  (eutatives  pour 
Doirej  mais  dès  que  la  liqueur  louche  ses  lèvres,  il  jette  le  vase 
avec  effroi  ;ses  yeux  deviennent  hrillans,  hagards  j  sa  poitrine 
•  «l  agitée  de  mouvemens  convulsifs,  semblables  à  ceux  d'une 
personne  que  l'on  jette  tout  à  coup  dans  l'eau;  il  tremble,  il 
prouve  des  élouffemens,  comme  un  serrement  douloureux  à 
i  gorge,  et  des  convulsions  dont  la  durée  est  d'abord  dequel- 
iies  secondes.  Il  y  a  des  malades  chez  qui  la  piemière  iin- 
lession  de  l'air  occasione  la  plupart  de  ces  effets  j  on  en  a 
•iième  vu  qui,  pour  l'éviter  ou  la  diminuer,  marchaient  d'a- 
jrd  à  reculons  (  Hist.  de  la  socroj.  de  me'd.^  pag.  i5y  ).  Cu 
.loa  plus  lard,  la  suffocation  ,  les  sanglots  ,  les  convulsions  , 
-ont  renouvelés  par  les  sons  aigus,  les  douleurs  vives,  la  vue 
vies  boissons,  d'un  miroir,  d'un  métal  poli ,  d'un  corps  irans- 
arent,  et  quelquefois  par  le  bruit  de  la  chute  de  l'eau,  et 
iiérne  par  la  seule  pensée  des  licjuides  :  sold  ùnaginaliofie 
iquœ.  Enfin  ,  on  voit  des  malades  qui  redoutent  iclletnenl  la 
ius  légère  agitation  de  l'air,  (ju'ils  poussent  des  cris  lors- 
a'on  ouvre  la  porte  ou  la  fenêtre  de  leur  cliau)bre  {^''^oytz 
,  .vlorgai;ni,  De  sed.  et  caas.  morb. ,  episi.  viii,  n°.  i8). 

89.  il  arrive  ordinairement  un  moment  où  le  frisson  hydro- 
I  phobique  diminue  ou  cesse  ;  le  malade  étanche  alors  sa  soif, 
■et  quelquefois  comme  dans  l'état  de  santé,  de  manière  à  faire 
Jtlouter  de  l'existence  de  l;i  rage.  Après  quelques  heures  ,  l'iior- 
rreur  de  l'eau  recommence  et  avec  elle  les  convulsions,  qui 
i<ieviennent générales,  violentes  et  presque  continuelles.  M.  le 
idocleur  Cayol  a  observé  une  fille  attaquée  de  rage,  qui  n'é- 
1  prouva  jamais  ni  une  foi  te  horreur  des  liquides,  ni  une  iru- 

possibiliié  absolue  de  les  avaler,  bien  que  la  malade  eût  de  la 
répugnance  pour  toutes  les  boissons  et  qu'elle  les  avalât  avec 
■  beaucoup  de  pe\i\e  {Journ.de  rne'd. ,  cJdrurg. ,  etc. ,  avril  i8i  1  , 
p.  241  )•  Il  y  a  des  malades  qui  peuvent  encore  boire  du  vin  rouge 
et  du  bouillon  quand  l'aversion  pour  l'eau  est  déjà  invincible  j 
on  en  a  vu  qui  regardaient  sans  peine  un  liquide  rais  dans  un 
>potnoir,  mais  qui  tombaient  dans  des  convu Isions  si  on  le 
•leur  présentait  dans  un  verre,  etc.  On  rapporte  qu'un  certain 
'-Eudème,  disciple  de  Tliémison,  remarqua  (lue  la  chute  mèm-^ 
Ides  larmes  sulfit  pour  exciter  chez  les  malades  des  spasmes  du 
>pharynx  {T'oyez  KurtSprengel,  //wf.  précitée  de  La  médecine, 
'lom.  Il,  pag.  '/3 ). 

90.  La  rage  peut-elle  exister  sans  l'horreur  de  l'eau  ?Théod. 
Zwingerus,  Méad ,  etc.,  le  croyaient.  On  trouve  aussi  dans 
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l'Histoire  de  la  société  royale  de  méilecine  (an.  1783 ,  seconde 
part.  ,  p.  48),  une  observation  de  Migtiol  de  Geiiclj,  dans 
laquelle  le  malade  mourut  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  signe 
d'hydrophobie;  maison  peut  se  convaincre,  si  on  lit  l'obser- 
vation avec  attention  ,  que  la  maladie  était  étrangère  à  la  rage. 
EnGn,  quand  on  analyse  avec  soin  les  histoires  de  rage  pu- 
bliées par  les  auteurs,  on  n'en  trouve  aucune  qui  soit  com- 
plelte  ,  sans  qu'il  soit  fait  mention  d'une  horreur  plus  ou  moins 
marquée  pour  la  boisson. 

91.  Cette  horreur  n'est  souvent  bien  manifeste  qu'après  que 
les  malades,  ayant  essayé  de  boire,  n'ont  pu  le  faire  sans 
une  grande  difficulté  et  de  la  douleur  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  plusieurs  médecins  qu'elle  n'est  que  cette  difficulté  elle-même. 
Nous  croyons  avoir  bien  observé  néanmoins  que  souvent  elle 
existe  avant  aucune  tentative  pour  boire.  Nous  avons  cité  des 
exemples  qui  prouvent  que  l'imagination  seule  sulfit  pour  la 
produire  chez  des  personnes  qui,  ayant  été  mordues  par  un 
chien  non  enragé,  se  figurent  cependant  qu'il  l'était  (6b,  76 
et  78). 

92.  Envies  de  mordre.  Chav\esL,inué  a  dit  que  l'envie  de  mor- 
dre est  le  caractère  spécifique  de  la  rage.  Mais  si  dans  le  chien  et 
le  loup  elle  est  le  phénomène  le  plus  saillant,  il  n'en  est  point 
ainsi  dans  l'homme.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  qui  ce 
symptôme  ne  se  soit  jamais  montré:  P.  Desault,  le  frère  Du- 
choisel,  Vaughan,  Sabatier,  etc. ,  M-  Dupuytren  et  beaucoup 
d'autres,  ne  l'ont  point  vu.  k  il  n'est  pas  dans  celle  maladie, 
qu'il  a  plu  d'appeler  rage,  dit  Bouteille,  auteur  d'un  Mémoire 
couronné  par  la  société  royale  de  médecine,  de  symptôme 
plus  rare  que  la  rage  elle-même.  Il  n'y  a  donc  qu'un  petit 
nombre  de  malades  qui  éprouvent  les  envies  de  mordre.  »  Sau- 
vages ,  qui  cherche  k  les  expliquer,  les  attribue  à  une  déman- 
geaison des  gencives  causée  par  le  venin  de  la  rage.  Les  his- 
toires delà  maladie  rapportées  avec  détails  ,  et  qui  font  mention 
d'envies  de  mordre  ,  prouvent  que  très-souvent  ces  envies  n'é- 
taient que  l'effet  de  lu  manière  dont  l'imagination  se  trouvait 
frappée,  et  c'est  h  tort  que  tant  d'auteurs  en  ont  parlé  comme 
si  elles  étaient  constantes. 

wSi  la  rage,  dit  M.  le  docteur  Bouvier,  dans  un  travail  iné- 
dit sur  cette  maladie,  inspire  une  colère,  une  fureur  que  le 
malade  n-'estpas  maître  de  contenir,  cette  colère,  cette  fureur, 
doivent  se  manifester  de  la  manière  qui  convient  à  l'organisa- 
tion de  l'animal.  A  ce  sujet,  il  rapporte  qu'un  petit  chien  en- 
fermé dans  une  bergerie,  au  milieu  de  niouton»  malades  par 
suite  de  la  morsure  d'un  chien  enragé,  ne  reçut  d'autres 
blessures  ({ue  des  contusions  produites  par  les  coups  de  têtes 
dont  il  était  assailli  dès  qu'il  sortait  d'une  niche  qui  pouvait 
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Vqu  garantir.  Nous  dirons  avec  le  me'decin  que  nous  venons 
dénommer,  que  si  le  loup ,  le  chien  ,  etc. ,  mordent,  c'est 
que  leurs  armes,  sont  dans  la  force  de  leur  mâchoife  et  ' 
dans  la  forme  de  leurs  dents.  L'homme,  dont  l'organisation  3; 
mis  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  dans  ses  membres,  ne 
se  sert  en  général  de  ses  dénis  que  pour  aider  ou  suppléer  à 
ceux-ci.  La  personne  qui  se  jetie  sur  les  assisians  pour  les 
mordre,  agit  donc  plus  d'après  son  imagination  que  d'après 
son  organisation  :  elle  imilc  les  ar\imaux  les  plus  sujets  à  la 
rage,  parce  qu'ils  ont  été  l'objet  le  plus  ordinaire  des  récits 
qui  l'ont  frappée,  et  que  l'on  croit  confimunément  que  les* 
hommes  enragés  mordent  comme  les  chiens  (3g,  et  de  gn  à 
101  ). 

g3.  Ardeur  intérieure.  La  poitrine  est  le  siège  d'une  ardeur 
vive,  d'une  chaleur  brûlante  ,  que  précède  la  sensation, comme 
d'une  vapeur  suffocante,  qui  parcourt  rapidement,  tantôt  le 
Ironc  seulement,  tantôt  tout  le  corps  de  la  tête  aux  pieds.  L'a- 
gitation qu'occasione  celte  ai  deur  chez  les  malades  semble  l'ex- 
pression du  désespoir:  quelques-uns  s'écrient  qu'elle  va  les: 
tuer  ,  et  ils  n'ont  en  effet  que  peu  d'instans  à  vivre,  La  marché 
de  ce  symptôme  est  la  même  que  celle  du  frisson  hydropho- 
bique qu'il  accompagne  :  il  s'accroît  par  gradations,  puis  il 
di/ninue,  et  ensuite  il  renaît  pour  ne  plus  cesser. 

94-  Soif.  Le  malade,  qui  refuse  de  boire  dans  le  principe, 
ne  larde  pas  a  éprouver  une  soif  considérable,  qui  augmente 
encore  par  degrés  avec  la  chaleur  intérieure.  Cette  soif  est  uu 
tourment  qui  dévore  :  vainement  pour  l'apaiser  l'hydrophobé 
s*elforce  t-il  de  mettre  quelques  gouttes  d'eau  fraîche  sur  ses 
lèvres  altérées,  aussitôt  il  la  repousse  avec  horreur,  il  n'ose 
1  boire;  les  accidens  du  frisson  hydrophohique  se  renouvellent 
avec  une  sorte  de  ïurle  {"j^  :  Miserrimum  genus  morbi,  in 
quo  simul  œger  et  siti  et  aquce  metu  crucialur  (Ceisc,  lib.  v, 
cap.  II ,  sect.  13);  Appetentia  vehemens ,  atque  timor  po- 
tûs,  etc.,  ont  dit  Cœlius  Aurelianus  (cap.  x),  et  beaucoup 
d'anciens.  Dès  que  le  frisson  dimintieou  cesse,  le  malheureux 
SB  hâte  de  se  désaltérer  ,  soit  en  cachant  le  vase  avec  ses  mains , 
soit  en  le  portant  brusquement  et  comme  avec  colère  à  sa  bou- 
che; enfin  le  frisson  hydrophobique  revient,  et  l'enragé  est 
condamné  à  ne  plus  boire. 

95.  Bave  écumeuse.  Cette  bave  ne  paraît  point  avant  que  la 
respiration  ,  devenue  convulsive,  ne  chasse  une  mucosité  bat- 
tue par  l'air  et  convertie  en  écume.  Ce  n'est  que  le  second  jour 
de  la  rage  confirmée  que  les  malades  commencent  à  cracher, 
ou  plutôt  à  crachoter,  par  des  expirations  promptes  et  fortes, 
nécessaires  pour  détacher  la  salive  gluante  et  écumeuse  qui 
âdhèic  au  gosier.  Vers  la  fia  do  la  maladie,  celte  sputatiou 
47.  fc. 
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devient  continuelle;  mais  lorsque  l'agonie  la  rend  impossible, 
la  bave,  mal  chassée  par  une  respiration  stertoreuse,  remplit 
la  bouche,  cl  se  répand  sur  les  lèvres  de  l'hydrophobe  expirant. 

97.  Excitation  cérébrale.  Chaque  sens  ressent  sa  douleur,  a 
dit  Mcad  :  les  symptômes  qu'ils  offraient  dans  la  première 
période  (8h)  augmentent  dans  celle-ci.  Les  yeux  sont  plus 
brillans,  élincelans  et  comme  enflammés;  le  malade  ne  les 
ferme  plus;  l'éclat  du  jour,  les  couleurs  vives  le  blessent;  il 
cherche  l'obscurité  la  plus  profonde.  L'ouïe  est  très  fine;  elle 
éprouve,  ainsi  que  l'œil,  des  hallucinations;  le  touclier  est 
plus  délicat  î  la  parole  brusque,  rapide;  la  conversation  douée 
de  pius  de  sensibilité,  le  discours  plus  énergique,  l'expression 
xies spnlimeiis  louchante.  Ijoin  de  taire  des  menaces,  le  malade 
témoigne  quelquefois  sa  reconnaissance  au  milieu  des  plus  ef- 
frayantes convulsions.  Ou  est  (konné  de  lire,  dans  JVÎcad  et 
beaucoup  d'anlrcs  auteurs,  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour 
nuire,  et  qu'il  ue  respecte  dans  sa  fuieur  ïii  ses  parens  ni  ses 
«mis  :  un  tel  caractère  n'appartient  qu'aux  frénétiques  ou  aux 
maniaques.  Lorsque  quelque  hydropbobe  a  envie  de  mordre, 
ce  qui  est  rare,  il  en  avertit  ordinairement  les  personnes  qui 
Tentourent. 

t.)8.  Les  contractions  musculaires  acquièrent  dans  le  prin- 
cipe beaucoup  de  foi  ce  :  on  lit  dans  \an  Swietea  que  plu- 
sieurs hommes  vigoureux  avaient  peine  à  contenir  un  jeune 
enfant  atteint  de  la  rage  (  Comin.  in  Boerh.  Aph. ,  §.  1 187  )  ;  et, 
dans  Mcad,  l'histoire  d'un  homme  qui,  pendant  les  convul- 
."jious  de  cette  cruelle  maladie,  brisa  les  cordes  qui  l'attachaient 
dans  son  lit,  ce  que  plusieurs  hommes  réunis  n'auraient  pu 
faire.  Feu  André  Marshall  n'a  observé  les  convulsions  géné- 
rales (qu'il  distingue  avec  soin  des  mouvemens  brusques  et 
violcns  laits  pour  éviter  la  lumière ,  l'aspect  de  l'eau  cl  le  con- 
tact de  l'air),  que  lorsque  la  maladie  allait  se  terminer  par  la 
mort;  il  considérait  ces  convulsions  comme  les  premiers  symp- 
tômes de  l'agonie  {^The  morhid  anatomy  of  ihe  Brain ,  etc., 

{>ag.  88  et  suiv.  ).  Plusieurs  médecins  avaient  déjà  dit  que  le 
loq'iol  et  les  convulsions  n'existent  que  dans  les  dernières 
heures  (  Ployez  Salius  Diversus,  ouvrage  précité,  p.  323,  etc.). 

99.  La  frayeur,  <jui  déjà  existait  dans  la  première  période, 
s'accroît  ordinairement  dans  la  rage  d('clarée,  et  poursuit  l'hy- 
diophobc  jusqu'au  terme  de  sa  vie.  Soranus  a  dit  avoir  vu  un 
enfant  qui  s'effrayait  même  à  la  vue  du  sein  de  sa  mère  (Cœ- 
lius  Aurelianus,  cap.  xi). 

100.  Le  délire  n'est  pas  un  symptôme  constant,  ainsi  que 
l'avaient  déjà  reniarqué  Salius  Diversus  (  De  ojfect.  parti- 
cular. ,  cap.  xix),  Gésalpin,  Coridronchius,  Aromaiarius,  Mor- 
gagni  {De  sed,  et  caus^  morh.^  epist.  yiii,  numéros  ig,  29), 
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Lister  el  quelques  autres.  Il  ne  paraît  qu'au  dernier  jour  de 
la  rage;  il  succède  d'ordioaire  à  une  grande  loquacité,  et  i'e 
marque  par  une  incohérence  d'idées  plus  ou  moins  grande.  Ka- 
rement  il  dcviertt  furieux,  excepté  peu  d'mslans  avant  la 
mort;  il  n'est  point  continuel;  souvent  les  malades  qui  en  sont 
atteints  font  des  réponses  justes.  On  a  répété  que  la  vue  des 
chiens  met  en  fureur  les  hydrophobes,  les  fait  frissonner  ou 
l  appelie  leurs  accès;  mais  cela  n'arrive  que  par  l'effet  de  la  ter- 
reur du  inaladedont  l'imagination  est  frappée.  On  lit  des  fait» 
contraires  dans  Jean  Astruc,  Sauvages,  etc.  (92). 

Nous  devons  rejeter  de  l'histoire  de  la  rage  les  observations 
dans  lesquelles  le  délire  paraît  près  de  l'invasion  de  la  mala- 
die ,  ou  en  même  temps  que  l'horreur  de  l'eau  ;  ces  observa- 
tions appartiennent  à  la  frénésie  qui  accompagne  une  hydro- 
phobie symptomatique. 

101.  Symptômes  de  la  lésion  des  organes  de  la  digestion.  Il 
y  a  difficulté  dans  la  déglutition,  et  douleur  ou  gêne  indéfi- 
nissable au  fond  du  gosier,  et  sensation  d'une  sorte  de  cons- 
tricliou  de  cette  partie.  Ces  phénomènes  ne  constituent  point 
l'hydrophobie ,  qu'il  faut  rapporter  à  l'impression  sur  les  sens 
de  divers  corps  liquides ,  brilians  ou  traasparens ,  mais  ils  l'ac- 
compagnent. Des  substances  solides  sont  souvent  avalées  lors- 
qu'on ne  peut  faire  prendre  aucun  liquide.  Nous  avons  lu 
quelque  part  que  si  la  déglutition  pouvait  s'exécuter  sans  l'é- 
Jévalion  ou  les  mouvemens  du  larynx,  elle  se  ferait  sans  diffi- 
culté ;  on  ajoutait  même  qu'on  était  parvenu  à  la  faire  exécuter 
ainsi,  en  portant  artificiellement  des  substances  alimentaires 
jusqu'à  l'entrée  du  pharynx.  La  difficulté  de  la  déglutiliou  est 
ce  qui  a  porté  plusieurs  médecins  à  envisager  la  rage  comme 
une  sorte  d'angme  (6,  91  ). 

La  région  de  l'estomac  est ,  ainsi  que  la  poitrine  ,  extrême- 
;  ment  douloureuse  dans  beaucoup  de  malades.  Ils  éprouvent 
rarement  des  nausées  et  des  vomissemens;  mais  quand  il  y  en 
a,  ceux  ci  augmentent  toujours  les  angoisses.  Les  selles  sont 
.  rares,  et  les  urines  assez  abondantes  et  colorées. 

102.  Circulation.  C'est  sur  l'état  du  pouls  que  les  auteurs 
^  varient  le  plus.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit 
laa  numéro  85,  nous  ajouterons  seulement  que,  pendant  la 
liage  déclarée,  le  pouls  nous  a  toujours  paru  tort ,  régulier  et 
lun  peu  fréquent;  il  devient  petit,  irrégulier  et  faible  lorsque 
lie  malade  est  près  de  mourir, 

103.  Peau.  On  a  observé  que  la  peau  acquiert  très-souvent 
unie  chaleur  fébrile  pendant  l'accroissement  de  la  maladie. 
IDans  les  autres  momens,  la  chaleur  semble  un  peu  plus  forte 

wque  dans  l'état  sain,  et  il  y  a  ordinairement  une  légère  trans- 
■ppifalion  après  les  accès  de  frisson  bjdrophobique.  Plus  laid, 
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lors  de  l'agonie,  la  peau  se  trouve  baignée  par  une  sueur 
ubondanle;  clic  se  ramollit,  cl  elle  devient  froide. 

104.  f^oix.  La  voix  est  ahérce  chez  plusieurs  malades  à 
ufie  époque  avancée  de  la  rage;  elle  devient  rauqiie  alors, 
souvent  entrecoupée,  interrompue,  et  elle  s'alïaiblii;  mais 
jamais  on  ne  peut  la  comparer  ,  ainsi  'qu'on  l'a  prétendu  ,  aux 
hurlemcns  d'un  loup  ou  à  l'aboiement  d'un  chien.  Les  chan- 
gemens  qu'elle  éprouve  paraissent  tenir  surtout  à  l'inflamma- 
tion du  larynx,  au  mucus  visqueux  et  écumeux  qui  remplit 
les  voies  aériennes  (  5i  ,  et  de  123  à  i3o  ),  et  aux  contractions 
spasraodiques  répétées  des  muscles  de  la  respiration  (88  et 
107  ). 

105.  Satyriasis.  Cœlius  Aurelianns  avait  indiqué  ce  symp- 
tôme, qui  dégénère  quelquefois  en  priapisme  effroyable.  Plu- 
sieurs médecins  et  l'un  des  rédacteurs  de  cet  article  l'ont  ob- 
servé. On  peut  lire  de  savantes  réflexions  et  des  faits  à  cet 
égard  dans  le  volume  tant  de  fois  cité  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  {ffist.,  p.  84  et  suiv.  j  Méni.,  p.  i36)- 

^  Selon  M.  Portai ,  les  femmes  éprouvent  aussi  dans  la  rage  les 
fureurs  utérines  les  plus  vives  (  ouvrage  précité,  page  178). 
On  a  remarqué  assez  souvent  que  ,  lorsque  les  convulsions  re- 
venaient, la  verge  entrait  en  érection ,  et  que  l'urine ,  plus 
rare  qu'auparavant,  ne  sortait  qu'avec  effort  (55). 

106.  Jnjluence  de  l'âge  et  du  sexe.  Sauvages  pensait  que 
l'âge  et  le  sexe  exercent  une  influence  sur  les  symptômes  que 
nous  venons  de  décrire  {Voyez  Dissert.,  \).  i5);  mais  cette 
opinion,  qui  paraît  d'abord  assez  probable,  n'est  point  justi- 
fiée par  les  faits.  Déjà  M.  Portai  l'avait  combattue  en  lui  op- 
])0saut  l'exemple  d'un  enfant  que  quatre  hommes  pouvaient 
à  peine  contenir. 

107.  Durée  de  la  rage,  et  agonie  dans  cette  maladie,  La 
rag*  a  toujours  une  marche  rapide.  Dans  les  derniers  instans , 
la  poitrine  est  serrée  par  un  spasme  violent,  la  respiration  est 
lente  et  stertoreuse  ,  puis  le  malade  perd  connaissance  ;  son 
aversion  pour  les  liquides  cesse  souvent;  la  bave  écuraeuse  se 
répand  sur  ses  lèvres;  enfin  il  expire.  C'est  ordinairement  le 
troisième  jour  de  l'hydrophobie ,  quelquefois  le  second  ou  le. 
quatrième,  rarement  le  cinquième,  que  la  mort  arrive.  Cette 
terminaison  ,  qui  est  ou  paraît  être  constante ,  semble  avoir 
lieu  par  asphyxie,  ou  par  la  cessation  primitive  de  la  respira- 
tion. Sur  dix  personnes  qui  en  furent  les  victimes ,  après  avoir 
été  mordues  par  le  même  animal ,  neuf  périrent  du  deuxième 
au.  troisième  jour  de  l'hydropliobie ,  et  une  seule  h.  la  lin  du 
cinquième  (  Histoire  de  la  société'  royale  de  médecine ,  p.  209). 
On  trouve  dans  le  récit  des  malades  traités  à  Senlis,  l'exemple 
•l'un  eafant  dont  la  rage  dura  neuf  jours;  mais  les  symplômci 
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qu'il  éprouva,  et  quatorze  vers  trouve's  clans  les  intestins, 
pourraient  peut-cire  faire  élever  des  doutes  sur  la  nature  de 
Ja  maladie  (îdem^  p.  i55). 

Quelque  idée  que  l'on  se  fasse  de  la  rage  à  la  lecture,  elle 
n'approche  jamais  de  l'horreur  qu'on  éprouve  quand  on  en  est 
le  témoin.  On  est  épouvanté  alors  de  voir  les  tressaillemens , 
les  accès  de  convulsions  être  rappelés  par  la  cause  la  plus  lé- 
gère; l'épigastre  des  malades  se  gonfler  ;  leur  i-espi ration  deve- 
nir entrecoupée,  convulsive  ;  toutes  leurs  expressions  marquer 
la  terreur  et  les  angoisses  ;  et  de  les  entendre  exhaler  les  plaintes 
les  plus  déchirantes. 

108.  Rage  chronique  et  in tej^iilienie.  "Nous  avons  assez  ré- 
pété ou  fait  entendre  dans  ce  travail  que  la  rage  n'offre  jamais 
une  marche  chronique  ou  inlermiltente.  Les  exemples  qu'on  a 
cités  comme  preuves  de  cette  marche  sont  étrangers  à  la  ma- 
ladie (jui  nous  occupej  tels  sont  les  suivans  :  Schniid  assure 
qu'une  fille  qui  avait  été  guérie  de  la  rage  avait  tous  les 
ans,  vers  le  temps  de  la  morsure,  un  léger  égarement  d'esprit 
et  de  l'aversion  pour  les  liquides.  M.  Andrj,  dans  l'ouvrage 
de  qui  nous  prenons  ce  fait,  rapporte  encore  l'observation 
d'Abel  Roscius,  qui  raconte  qu'une  dame  guérie  d'une  mor- 
sure faite  par  un  chien  enragé  était  malade  tous  les  sept  ans  , 
et  que  la  plaie  devenait  alors  douloureuse,  mais  que  jamais 
elle  n'eut  horreur  de  l'eau.  Lister  parle  d'un  jeune  homme 
qui,  pendant  trois  ans  ,  fut  atlaqué  d'un  accès  de  rage  de  sept 
jours  en  sept  jours  (obs.  6 ).  On  lit  aussi  dans  Van  Swieten 
qu'un  jeune  homme  dont  la  rage  revenait  par  accès ,  retour- 
nait h  ses  travaux  journaliers  dans  l'intervalle  des  paroxysmes  , 
pendant  les([uels  il  suait  beaucoup,  et  que ,  sans  autre  remède , 
il  guérit  (tome  m  ,  page  549).  Tous  ces  exemples  appartiert- 
nent  à  l'hjdrophobie  symptomatique  :  nous  ne  pouvons  dotic 
pas  admettre  la  division  de  la  ragé  en  aiguë  et  en  lente  établie 
par  Layard  {/In  essay  on  the  hite  nf  mad  dog.  ;  London,  1762), 
et  admise  par  M.  le  professeur  Baumes  (  fondent,  de  la  science 
me'thod.  des  mal.). 

§•  xm.  Diagnostic  de  la  rage. 

109.  Nous  croyons  avoir  assez  bien  établi  les  caractères  de 
la  r.ige,  et  les  différences  qui  existent  entre  elle  et  l'hydro- 
pliobic  dite  spontanée  ou  traumatique  (  i,  3,  5,  72,  etc.); 
mais  il  est  d'autres  maladie^  encore  avec  lesquelles  on  a  pré- 
tendu qu'on  pouvait  la  confondre,  ou  avec  lesquelles  elle  a 
de  grands  rapports.  Ces  maladies  sont  le  tétanos  ,  les  accidens 
de  la  morsure  de  la  vipère,  la  syphilis,  la  variole,  l'épilep- 

'  sie ,  etc. 

110.  Nous  avions  déjà  dit  que  plusieurs  auteurs  avaient  cru 
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voir  dans  la  rage  contagieuse  un  tétanos  traumalique  (6  ct4o). 
B'auUes,  tels  que  Jean  Hunter,  etc. ,  ont  seulement  trouvé 
beaucoup  d'analogie  entre  ces  deux  maladies.  Si  la  rapidité  de 
la  marche  de  l'une  et  de  l'autre  ,  leurs  causes,  et  quelques-uns 
de  leurs  signes»  semblent  les  rapprocher,  il  suffira  toujours, 
pour  les  distinguer,  de  se  rappeler  les  circonstances  suivantes: 
le  tétanos  attaque  les  muscles  de  la  mâchoire,  laquelle  reste 
immobile,  tandis  que  dans  la  rage  la  mâchoire  est  non-seule- 
ment mobile,  mais  encore  en  mouvemest  continuel ,  par  les 
efforis  que  font  les  malades  pour  se  débarrasser  de  la  salive 
gluante  qui  se  ramasse  dans  la  bouche.  Cette  dernière  maladie 
fait  contracter  et  relâcher  alternativement  les  muscles,  l'autre 
les  maintient  dans  un  état  de  rigidité.  Le  tétanos  n'est  presqac 
jamais  accompagné  d'une  aversion  des  liquides  :  on  peut  tenir 
pendant  des  heures  entières  dans  le  bain  les  malades  qui  en 
souffrent  j  les  paroxysmes  ne  sont  ni  provoqués  ni  augmentés 
par  la  vive  lumière  ,^  le  bruit,  le  toucher,  la  vue  de  l'eau  et 
de  certains  corps.  Ajoutez  encore  que  le  tétanos  est  beaucoup 
plus  commun  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  tempé- 
rés ;  qu'il  se  manifeste  dès  les  premiers  jours  de  la  blessure; 
et  enfin  qu'on  le  voit  compliquer  toutes  les  plaies ,  même  celle 
qui  résulte  d'une  opération  chirurgicale.  Voyez  tétanos. 

m.  On  a  comparé  les  accidens  de  la  rage  à  ceux  de  la  mor- 
sure de  la  vipère;  mais  on  a  beau  dire  que  les  uns  et  les  au- 
tres sont  produits  par  un  poison  que  verse  un  animal  dans  la 
plaie  d'un  autre  en  le  mordant ,  ils  sont  tout  à  fait  dilféreus 
et  par  leur  nature  et  par  leur  rnarche.  Qu'il  nous  sulfise  de 
^appeler  ici  que  le  venin  de  la  vipère  développe  ses  effets  im- 
médiatement ou  presque  immédiatement  après  la  morsure  j 
que  lorsqu'il  occasione  la  mort  de  l'homnie,  ce  qui  est  rare, 
elle  arrive  au  bout  de  quelques  heures,  ou  au  plus  tard  de 
quelques  jours  ;  enfin,  que  jamais  la  maladie  ue  se  propage 
de  celui  qui  en  est  attaqué  à  celui  qui  est  sain. 

112.  La  comparaison  qu'on  a  voulu  établir  entre  les  effets 
du  vîrusde  la  rage  et  ceux  du  virus  vénérien  p'est  pas  soulq- 
uable  :  eu  effet,  qu'ont  de  commun  les  deux  maladies,  si  ce 
n'est  que  leurs  virus  se  transmettent  ou  se  communiquent  dans 
certaines  conditions  de  contact.  "Veut  on  un  exemple  d'uiic 
analogie  encore  plus  forcée  peut  êUe  ?  Nous  allons  le  prendre 
dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine  (  tome  pic- 
cité  ,  Hist. ,  page  8o).  Celui  dont  on  y  rapporte  l'opinion  dit 
positivement  ([ue  «  la  petite  vérole  artificielle  ou  inoculée 
offre  avec  la  rage  la  ressemblance  la  plus  complelte  qu'il  soit 
possible  d'établir  entre  deux  maladies,  et  que  l'on  ne  pcu,t 
wèuie  assez  s'étonner  q^uc  l'ajialogic  gl  lc&  rapports  qui  exis.- 
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tenl  entre  ces  maladies  rt  leur  façon  d'agir  n'aient  pas  cte'  aper- 
çus généralement  pur  lous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'une 
et  de  l'autre. 

«  L'inoculaleur ,  ajoule-t-on,  introduit  la  petite  ve'role 
.  dans  le  corps  de  l'homme  par  une  petite  ouverture  qu'il  fait 
à  la  peau  avec  un  instrument  qui  laisse  dans  la  plaie  une 
goutte  de  matière  variolique  ,  et  l'animal  enrage'  introduit  la 
rage  dans  le  corps,  au  moyen  de  l'ouverture  qu'il  fait  à  noire 
peau  avec  sa  dent  recouverte  de  quelques  gouttes  de  salive  iu- 
fectc'e  du  virus  hydro phobique. 

«  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'ecoule  un  temps  déterminé  de- 
puis l'introduction  du  virus  étranger  jusqu'au  développement 
de  la  maladie  qui  doit  en  être  la  suite. 

«  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  plaie  se  guérit  assez  aisément 
sans  que  la  présence  du  virus  paraisse  d'^abord  y  apporter  au- 
cun obstacle. 

«  Dans  l'un  et  l'autre  cas  enfin,  le  premier  développement 
de  la  maladie  s'annonce  par  l'endroit  qui  a  donné  entrée  au 
virus.  » 

Tels  sont  effectivement  les  points  d'analogie  qu'on  peut  re- 
garder comme  communs  à  toutes  les  maladies  dont  le  virus  se 
transmet  par  insertion  ;  mais  on  n'a  rien  dit  de  toutes  les  au- 
tres circonstances ,  parce  qu'elles  offrent  des  différences  énorme» 
entre  la  rage  et  la  variole. 

II 3.  L'analogie  parfaite  que  quelques  médecins  ont  voula 
établir  entre  la  rage  et  l'épilepsie  ne  mérite  aucune  discussion 
sérieuse  j  car  il  u'y  a  guère  d'autre  rappoi  l  entre  ces  deux  ma- 
ladies qu'une  écume  plus  ou  moins  abondante  qui  sort  de  la 
bouche,  il  est  aisé  de  voir  que  la  rage  n'est  pas  non  plus  un 
satyiiasis,  une  frénésie  ordinaire,  une  angine  spasmodique 
des  organes  de  la  déglutition  ,  une  squinancie  laryngée,  ni  une 
fièvre  dite  maligne  portée  h.  un  haut  degré  (6,  7,  78,  etc.  )  ; 
car  elle  présente  très -souvent  à  la  fois  la  réunion  de  tous  les 
accidens  de  ces  maladies.  La  nature  d'une  affection  qui  se 
montre  sous  des  formes  ou  sympiôn»es  mul'iples,  ne  change 
pas  avec  celle  de  cjs  formes  qui  nous  semble  rcssoitir  davan^ 
tage,  ou  à  laquelle  nous  attachons  le  plus  d'importance. 

§.  XIV.  Pronostic,  tant  des  plaies  produites  par  un  animal  en' 
ragé,  que  de  la  ra{;e  déclarée. 

»i4'  Les  plus  petites  plaies  ne  sont  pas  les  moins  redou- 
tables :  c'est  tiès  piobablement,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  parce  que 
le  sang,  (jui  sort  avec  impétuosité  des  grandes,  tntiaîue  le 
Virus,  et  parce  que  ces  dernières  sont  moins  souvent  négli- 
gées (|ue  les  autres.  Plus  aussi  les  plaies  sont  nombreuses,  plus 
il  y  a  de  dungcr.  Nous  avons  dit  iiilleurs  <jucls  sont  hs  ani-- 
maux  dont  la  morsure  doit  faire  craindre  la  rage,  et  quels 
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^ont  ceux  qui  ne  sont  pas  ou  ne  paraissent  pas  susceptibles  de 
Ja  propager  (depuis  19  jusqu'à  22). 

Mais  quelle  est  la  proportion  des  personnes  mordues  qui 
contractent  cette  maladie  ?  On  no  peut  repondre  à  cette  ques- 
tion qu'en  citant  les  extrêmes.  Ainsi  "Vaughan  rapporte  avoir 
vu  vingt  à  trente  personnes  mordues  par  un  chien  enrage,  et 
que  la  rage  se  déclara  chez  une  seule;  le  docteur  Houlslon, 
quede  neuf  personnes  e'galement  mordues  par  un  même  chien, 
ii;ie  seule  eut  la  rage;  et  Jean  Hunter,  que  de  vingt-une  per- 
sonnes qui  furent  mordues  et  qui  ne  firent  rien  pour  se  préserver 
de  la  maladie,  une  seule  en  fut  attaquée  {Voyez  M.  Gillman  , 
ouv.  préc. ,  p.  ii3).  D'un  autre  côté,  de  quinze  personnes 
mordues  par  un  chien  enragé  et  traitées  à  Senlis ,  au  moins 
trois  devinrent  enragées  [Hist.  de  la  société  royale  de  médecine^ 
p.  i5o);  de  dix-sept  autres  mordues  par  un  loup,  dix  curent 
la  rage  {Ilid.,  p.  20g);  et  de  vingt-trois  mordues  par  une 
louve,«treize  moururent  de  cette  maladie  {Nouveau  traité  de  la 
rage;  Obsen>.  clin.,  etc.,  par  L.-F.  Troliiet)  {Voyez  itt  nu- 
méro 25). 

Si  à  ces  faits  on  ajoute  que  souvent  il  est  douteux  que  l'ani- 
mal qui  a  mordu  soit  atteint  de  la  rage,  et  que  la  crainte  de 
celle-ci  suffit  encore  pour  faire  naître  quelquefois  une  hydro- 
phobie sjmptomatique  (  23,  62 ,  63  ,  69  ,  76  et  n8) ,  on  con- 
.cevra  combien  est  grande  l'erreur  de  ceux  qui  croient  toujours 
avoir  empêché  la  rage,  parce  qu'elle  ne  s'est  pas  développée, 
et  combien  est  peu  méritée  la  réputation  de  telle  ou  telle  mé- 
thode préservative.  Enfin  ,  ce  qui  contribue  à  rendre  tant  de 
guérisons  suspectes  est,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
l'opposition  des  moyens  employés  pour  y  parvenir  (iSg  et 
suiv.). 

I  i5.Les  morsures  faites  au  travers  des  vêtemens  qui  arrêtent 
la  bave  de  l'animal  sont  moins  souvent  suivies  de  race  que  les 
plaies  faites  sur  les  parties  dépouillées.  Ainsi  les  trois  personnes 
qui  devinrent  enragées  à  Senlis  (  ii4)  avaient  été  mordues  à 
nu,  et  de  cinq  qui  furent  blessées  au  travers  de  leurs  vête- 
mens ,  aucune  ne  contracta  la  malad.ie.  Enfin  les  treize  per- 
sonnes que  l'un  des  rédacteurs  de  ce  travail  a  vu  mourir  pour 
avoir  été  blessées  par  une  louve  {ïd-)i  furent  toutes  mordues  à 
nu.  11  est  remarquable  que  des  vingt-trois  que  la  louve  mordit, 
quatre  au  plus  de  celles  qui  le  furent  dans  des  parties  dépouil- 
lées échappèrent  à  la  rage. 

116.  On  a  peusé  qu'un  animal  féroce  devait  communiquer 
un  venin  plus  actif  que  l'animal  naturellement  doux:  c'est 
pourquoi,  a-t-on  dit,  les  morsures  du  loup  sont  plus  souvent 
suivies  de  rage  qup  celles  du  chien.  La  proposition  est  vraie,, 
niais  l'explication  est  fausse  :  c'est,  au  contraire,  parce  que  lo 
Icup  s'élance  au  visage  et  fait  dt  s  blcssuies  plu»  profondes  , 
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'  nclis  que  le  chien,  ce  fidèle  compagnon  de  l'iioramc,  nourri 
le  sa  main ,  ne  le  mord  ordinairement  qu'en  courant  et  au 
travers  de  ses  habits.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  mémoire 
de  Bouteille. 

117.  On  a  dit  aussi  qu'il  existe  deux  rages  qu'on  peut  dis- 
tinguer par  la  V|iolence  des  symptômes  ,  et  que  sous  ce  rapport 
i!  ne  faut  pas  confondre  la  rage  communiquée  par  le  loup  avec 
colle  qui  est  communiquée  par  le  chien  ,  celle  d'une  personne 
robuste,  atlilélique,  avec  celle  d'une  personne  de  faible  cons- 
titution, etc.;  mais  si  plusieurs  faits  peuvent  être  cités  pour 
îlablir  cette  différence  ,  il  y  en  a  aussi  et  en  nombre  non  moins 
i^rand  qui  la  démentent.  M.  Portai  est  un  de  ceux  qui  s'est  le 
[Wus  appliqué  à  vouloir  prouver,  contre  l'opinion  de  Michel 
li^ttmuller,  de  Sauvages,  etc.,  que  l'intensité  des  symptômes 
de  la  rage  ne  répond,  ni  au  nombre  des  morsures  ,  ni  à  la  force 
des  personnes  mordues  (ouv.  cité,  p.  187  et  suiv.). 

118.  Les  médecins  anciens  regardaient  comme  étant  accom- 
l)3gnées  de  plus  de  dangers  les  morsures  faites  à  la  tête  et  au 
ventre  ;  Palmarius  ou  Julien  Paulmier  n'en  entreprenait  pas 
même  la  guérison.  On  croyait  encore  que  la  salive  pouvait 
Hie  infectée  immédiatement  par  des  morsures  qui  intéressaient 

s  glandes  ou  les  conduits  salivaires,  et  que  de  cette  manière 
invasion  de  la  rage  avait  lieu  beaucoup  plus  tôt.  Cette  dernière 
'lée  est  de  pure  théorie.  C'est  le  voisinage  d'un  organe  impor- 
ant  qui  aggrave  le  danger  de  la  morsure  des  animaux  enra- 
; 'S  :  les  artères  ,  les  yeux ,  les  articulations,  etc. ,  rendent  plus 
lifticile  l'application  du  caustique  (  1  54,  1 57  ).  C'est  ainsi  que 
^  explique  la  fréquence  bien  certainement  plus  grande  de  la 
ige,  lorsque  les  plaies  ont  été  faites  à  la  figure.  Jean  Hunter 
Hjnsait  que  le  danger  était  en  raison  du  nombre  des  vaisseaux 
ie  la  partie  blessée. 

1 19.  Le  Roux  et  plusieurs  auteurs  on  dit  que,  dans  la  pre- 
iiière  période  de  la  rage,  ou  dans  la  période  qui  précède  le 
i  isson  hydrophobique,  la  salive  n'est  pas  encore  vénéneuse. 
Nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  partager  cette  opinion, 
[ue  nous  ne  connaissons  pas  un  fait  certain  qu'on  puisse  lui 

pposer;  mais  c'est,  à  notre  avis  ,  parce  que  le  virus  n'est  point 
Mcore  produit. 

(20.  La  gravité  du  pronostic  d'une  blessure  faite  par  nu 
•imal  enragé  s'accroît  par  la  négligence  dans  l'emploi  des 
'icmiers  moyens  ,  et  peut-être  par  le  défaut  d'attention  à  évi- 
'  les  causes  qui  hâtent  ou  paraissent  déterminer  l'invasion  de 
'  'âge  (77,  79). 
121.  On  peut  en  préserver  ;  mais  on  ne  sait  pas  positivement 
ïnbicn  de  temps  après  les  morsures  il  n'est  plus  possible  de 
islfaue  les  blessé?  à  celte  horrible  maladie.  Tous  les  fails 
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doivent  faire  croire  ne'anmoins  que  l'on  ne  saurait  appliquer 
les  moyens  préscrvalils  trop  iiutnédiatemeot  après  les  mor- 
sures. 

i'2>..  La  rage  une  fois  fL'clare'e  peut-elle  être  guérie?  La  ré- 
ponse a  celle  ([ueslioii  n'est  pas  facile.  En  effet,  si  l'on  cite 
une  multitude  de  guéiisons  par  divers  moyens,  les  médecini 
les  plus  célèbres  ne  les  adnu  tient  point  ou  élèvent  des  doutes. 
Dioscoride  disait  que  personne  n'avait  été  guéri  :  Neniinem 
sen'aLum f.iis!>e.  Li!)lcr,Salius  Diversus,  soutenaient  que  la  rage 
est  au-dessus  des  secours  humains.  Moreau  ,  chirurgien  en 
clicf  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris;  P,  Desault,  de  Bordeaux  ;  Pey- 
rilhe,  Le  Roux,  HIais,  Uaini  lion  ,  M.  Viricel ,  etc.,  etc.,  qui 
ont  traité  chacun  un  ass'.z  grand  nombre  d'individus  allaque's 
de  cette  maladie,  ne  croyaient  ii  aucun  exemple  de 'guérison. 
Le  Roux  a  piouvé  (jue  Eiitiabolh  lirianl ,  que  Nugcnt  avait 
traitée  et  gui-r.e,  n'av.iii  pas  cli-  atteinte  de  la  rage.  D'où  peut 
donc  naître  celle  diCfrrence  d'opinions?  De  ce  qu'on  a  souvent 
confondu  avec  la  maladie  qui  nous  occupe,  ainsi  que  nous  en 
avons  dcj  »  donné  tant  de  preuves  (21,  ?.3 ,  24i  4^>  49> 
62 ,  63  ,  G5  ,  69 ,  y3  ,  y6  ,  fji»  ;  A'^o/ez  encore  les  mjraéros 
et  suiv.  ),  des  maladies  étran;i,cres  au  virus  qui  la  produit.  D« 
là  la  nécessité  de  refaire  l'histoire  de  la  rage  d'après  des  ob- 
servations bien  conslalécs.  Nous  croyons  ne  point  trop  affir- 
mer, en  disant  que  lorsqu'elle" est  une  fois  déclarée,  on  doit 
la  regarder  comme  au-dessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art 
et  de  la  nature,  tant  sont  rares  les  exemples  de  sa  guérison, 
si  même  il  y  en  a. 

123.  On  cite  le  cas  d'une  truie  qui  clail  pleine  quand  elle 
fut  niordue,  et  qui  mil  bas  queUpies- jours  avant  que  la  rage 
ne  se  déclarât;  les  pciits  grandirent  tout  comme  si  la  mère 
n'eut  rien  eu  (  hlist.  de  la  soc.  roy.  de  méd. ,  p.ig.  44)*  nous 
a  parlé  d'une  vache  qui  mil  bas  aussi  quelques  jours  avant  la 
rage,  et  dont  le  veau  fut  vendu  à  un  boucher,  lorsqu'il  eut 
trois  mois. 

§.  XV.  Autopsies  cadavériques. 

124.  La  partie  la  plus  imparfaite  de  Thisloire  de  la  rage  , 
est  celle  qui  appartient  à  l'analomie  pathologi(jue.  Lisler  et 
«es  prédécesseurs  n'ont  point  fait  d'ouvertures  de  cadavres.  On 
a  même  cru  qu'elles  n'apprennent  rien.  Le  Roux  leur  accoi-- 
dait  si  peu  d'importance,  qu'il  a  dit  expressément  :  dans 
celte  maladie  (hi  rage)  comme  dans  beaucoup  d'aulres,  l'ou- 
verture des  cadavres  ne  donne,  contre  l'opinion  commune, 
presque  aucune  connaissance  positive  sur  leurs  causes  et  sur 
leur  siège,  et  n'inslruil  jamais  cpie  de  leurs  effets.  »  flié/n.  de 
la  soc.  roy.  de  méd. ,  pag.  27).  Van  .Swiélen  a  écrit  ce  passage 
remarquable  :  Verum  aperta  aliquoties  cadavera  hjaropho^ 
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6omm,  nulla  injlanimalionis  signa  dédisse  etiam  Icgititr;  ce- 
'  herrimus  Meadius  pariter  Jatetur,  quodin  tali  cadavere ,  in 
pite ,  faucihus ,  pectore  et  ventriculo  nihil  insolili  invenerit 
[  Comment,  in  Boerh. ,  tom.  m ,  pag.  56^  ). 

Cette  opinion  est  encore  Ja  plus  générale  parmi  les  méde- 
cins, qu'un  autre  motif ,  l'horreur  qu'inspire  Ja  maladie  et 
crainte  de  la  contracter  par  les  ouvertures  de  cadavres,  a 
éloignés  des  recherches  anatomiqucs.  Cependant,  quehjues 
personnes  ont  eu  le  courage  de  surmonter  la  crainte;  mais 
felles  ne  nous  ont  présenté,  pour  la  plupart,  que  des  autopsies 
rncompleties.  Voici  comment  M.  Portai  s'exprime  à  cet  égard  : 
(t  Les  recherches  sur  le  cadavre  ont  été  laites  par  des  per- 
tjonnes  peu  instruites  en  médecine,  et  plus  ignorantes  encore  en 
aoatomie  :  de  manière  qu'elles  sont,  pour  le  plus  grand  nom- 
re,  fort  mal  faites  ou  absolument  inutiles.  Nous  n'avons 
presque  que  celles  de  Morgagni  sur  lesquelles  nous  puissions 
compter;  elles  sont  exactes  et  bien  présentées  comme  tout  ce 
-ui  vient  de  ce  grand  homme  (  Observ.  sur  les  effets  des  vap. 
me'ph.,  etc.,  pag.  i53).  » 

Un  événement  malheureux,  dont  l'un  des  auteurs  decetar- 
vicle  a  consigné  les  détails  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Nouveau 
Taitéde  tarage.,  etc.  (par  M.  TroiJiel),  lui  a  fourni  l'occasion 
de  faire  avec  le  plus  grand  soin  six  ouvertures  de  personnes 
iiortes  enragées.  iNous  allons  extraire  de  ce  livre,  qui  contient 
aussi  les  observations  les  plus  importantes  des  auteurs,  les  prin- 
cipales notions  que  nous  avons  sur  le  sujet  qui  nous  occupe 
aintenant. 

125,  A.  V oies  aériennes.  Recherches  sur  la  source  du  virus 
de  la  rage.  Ces  recherches  ont  été  particulièrement  dirigées 
)our  découvrir  l'origine  de  la  bave  écumeuse,  et  du  virus  de  la 
•âge,  attribué  depuis  dix-huit  siècles  à  la  salive.  Voici  le  lé- 
liullat  uniforme  qu'elles  ont  présenté. 

La  bouclie  et  l'arrière  bouche  examinées  d'abord,  étaient 
l'un  gris  pâle  ,  à  peine  lubrifiées  par  de  la  mucosité,  et  ne  C(m- 
enaii  point  d'écume.  Les  glandes  salivaires,  parotides,  sous- 
naxiUaires  et  sublinguales  ,  ainsi  que  le  tissu  cellulaire  qui  les 
iMitoure,  n'étaient  ni  rouges,  ni  tuméfiées,  ni  infiltrées  :  elles 
liflraient  leur  consistance,  leur  couleur  grise  naturelles ,  et, 
)endant  le  cours  de  la  maladie,  elles  n'avaient  été  le  sic^e 
'l'aucune  douleur.  ° 

Ces  premières  observations  ont  élevé  des  doutes  dans  l'esprit 
ele  celui  qui  les  avait  faites.  Le  plus  terrible  de  tous  les  vinis, 
'esi-il  demandé  alors,  celui  de  la  rage,  naîlrait-il  au  sein  de 
«8  glandes  intactes?  Serait-il  produit  au  milieu  d'ojganes 
ans  altération,  tandis  que  les  autres  virus  ne  sont  formés  qu« 
ans  des  organes  douloureux  et  enflammés  ?  Paiirsuivons. 
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126.  L<?  scalpel  porte  dans  les  voies  acn'cnncs,  lé  larynx, 
la  Irache'c  -  artère  et  les  bronches  les  a  trouves  enflaniinés. 
Les  traces  d'inflamiTiation  étaient  d'autant  plus  manifestes, 
qu'on  les  observait  plus  iiiferieuremont  ;  là  ,  la  couleur  de  la  ; 
jnembrane  muqueuse  eta^t  même  celle  de  la  lie  de  vin.  Sur 
quatre  cadavres,  on  a  aperçu  delà  mucosité  ccumeuse  dans 
les  bronches,  et  en  morne  temps,  tantôt  dans  le  larynx,  tan- 
tôt dans  la  trachée-artère.  Celte  mucosité  se  trouvait  mêlée  à 

'      un  peu  de  san£^  dans  les  bronches  d'un  cadavre,  et  blanche 
comme  de  la  neige  dans  celles  d'un  autre. 

La  salive  aurait-elle  abandonné  la  bouche  et  le  pharynx, 
pour  se  porter  jusqu'au  bas  de  la  trachée-arlèrc ,  et  dans  les 
bronches,  et  s'y  développer  en  écume?  On  ne  peut  le  croire. 
Ajoutens  encore  que  la  matière  écumeuse  était  plus  abon- 
dante lorsque  l'inflammation  était  plus  forte  :  elle  paraît  donc 
étrane;ère  à  la  salive.  Nous  pensons  qu'il  est  plus  naturel  de  la 
regarder  comme  formée  par  le  mucus  altéré  des  bronches  en- 
flammées, vivement  agité  et  converti  en  écume  par  l'air  qui 

\      entre  et  qui  sort  des  poumons  pendant  une  respiration  coa- 
vulsive. 

«  Oîi  se  passent  les  phénomènes  de  la  maladie  ?  Est-ce  dans 
les  glandes  salivaires?  Non,  c'est  dans  les  voies  aériennes , 
dont  la  membrane  muqueuse  est  enflammée,  et  où  nous  avons 
surpris  cette  mucosité  écumeuse  qui  la  tapisse.  N'est-ce  pas  là 
qu.e  le  malade  rgipporte  cette  douleur  vive  qui  le  tourmente, 
ce  feu  intérieur,  ce  resserrement  spasmodique  qui  le  suffoque. 
C'est  donc  cette  matière  écumeuse  que  l'air,  expiré  par  des 
conduits  rétrécis,  pousse  sur  les  lèvres  des  malheureux  qui 
succombent  au  tourment  de  la  rage.  »  C'est  donc  des  parties 
enflammées  que  doit  venir  le  germe  terrible  de  la  maladie  î 
(56)  :  rien  ne  prouve  que  ce  soit  de  la  salive.  Boissier  de  Sau-  ! 
vages  le  faisait  venir  de  la  mucosité  du  pharynx.  Nous  ferons  | 
connaître  bientôt  les  motifs  de  son  opinion  (  187  ).  ' 

127.  Nous  avons  réuni ,  comparé  beaucoup  d'observations  ? 
recueillies  par  les  auteurs,  et  qui  présentent  des  résultats  à  peu  I 
près  semblables.  La  plus  remarquable  est  peut-être  celle  de  ! 
Faure,  consignée  dans  l'Histoire  de  la  société  royale  de  nié-  ! 
decinc  (  ton,,  précité,  pag.  3ij).  «  L'écume,  a  dit  cet  auteur,  I 
n  existait  que  dans  le  conduit  aérien. . . . ,  les  organes  salivaires  ) 
ne  paraissaient  pas  former  le  siège  de  la  maladie,  au  moins  î 
dans  le  cas  présent;  ce  n'était  pas  la  salive  qui  formait  la  bave  j 
ccumeuse,  elle  semblait  remonter,  au  contraire,  de  la  poi-  j 
tri  ne.  »  I 

128.  De  la  série  des  observations  de  l'un  de  nous  et  de  | 
celles  de  beaucoup  d'auteurs  (Mignot  de  Geneiy ,  Hist.  de  la  \ 
fOc  roy.  ch  méd. ,  lom.  cité ,  p.  5.^  ;  Morgagni ,  De  sedib. 


■  us,  morb.,  art.  20,  25,3o;  Darluc,  Journal  da 

^éd.,  de  Vandeimonde,  t.  iv,  p.  270;  Benjamin  Rush,  etc., 
c,  etc.;  M.  Dupuy  [Voyez  numéro  i38,  Obs.  inédites), 
nsidérées  seulement  par  rapport  au  point  de  doctrine  que 
HIS  discutons,  on  peutcontiure  qu'on  trouve  dans  les  cada- 

rcs  des  personnes  qui  périssent  de  la  rage  : 
1°.  La  bouche  proprement  dite  et  les  glandes  salivaires 

lus  trace  d'altération  (  iSt  )  ; 

■2.".  Une  inflammation  de  la  surface  muqueuse  aérienne , 
ui,  dans  son  plus  haut  degré,  s'étend  des  divisions  des  bron- 

i-ies  an  phaiynx.  Est-elle  moins  étendue,  le  pharynx  paraît 
lin;  moins  forte  encore,  elle  n'existe  pas  ordinairement  dans 
î  larynx  ;  c'est  à  la  partie  inférieure  de  la  trachée  ou  aux 

(ronches  qu'elle  semble  commencer  et  qu'elle  est  plus  mar- 

■uée.  Lorsqu'cufin  aucune  de  ces  parties  ne  présente  d'inflam- 
tation  évidente,  comme  il  y  en  a  des  exemples ,  c'est  le  pou- 
ion  lui-même  qui,  par  sa  couleur  rouge,  en  offre  des  ves- 

..ges(i30j 

3°.  Une  matière  écumeuse  dans  les  voies  de  la  respiration  ,- 
alièrequi,  si  elle  est  très-abondante,  s'étend  jusqu'au  pha- 
tmx,  et  qui,  dans  les  autres  cas ,  ne  se  voit  que  dans  la  tra- 
lee-artère,  ou  seulement  dans  les  bronches. 
I  Comme  nous ,  les  auteurs  que  nous  avons  cités  dans  ce  tra- 
uil,  parlent  de  respiration  convulsive  pendant  la  maladie, 
>.  constricnon  vioj-uLedes  organes  de  la  respiration,  de  sen- 
ent  de  sultocauon,  de  douleur  brûlante  dans  la  poitrine 
ilà  donc  l'observation  et  l'anatomie  pathologique  qui  nous 
outrent  la  bave  écumeuse  se  formant  dans  les  voies  aériennes 
ont  la  membrane  muqueuse  est  enflammée.  ' 
1  129.  Nous  pouvons  encore  invoquer  l'analogie  contre  l'opi- 
=on  qm  ^it  arriver  le  virus  de  la  rage  dans  la  bouche  avec 
saiive.  Uans  les  autres  maladies  contagieuses;  dans  la  blen- 
.rrbagie,  par  exemple,  n'e«t-ce  pas  la  membrane  muqueuse, 
^ge  d.  la  douleur  et  de  l'inflamuiation  ,  qui  sécrète  le  mu- 
s  altère  propre  à  transmettre  la  maladie?  Dans  la  petite  vé- 
(ic,  dans  a  vaccine,  c'est  encore  l'organe  enflammé,  la  peau, 
.1  iorme  la  matière  qui  reproduit  cette  maladie,  etc.  Pour-' 
.01  admettre  que  la  rage  fasse  une  exception ,  quand  les  faits 
i  portent  pas  a  le  croire  (6)  ?  1       '  1 

Çc  ne  serait  donc  point  avec  la  salive  que  le  virus  delara^e 
-avérait  dans  labouche,  mais  avec  le  mucus  altéré  des  bron- 
s  On  conçoit  combien  il  serait  facile  de  faire  des  expériences 
ecies  pour  confirmer  ou  renverser  cette  nouvelle  doctrine 
c  nous  hvronsnux  méditations  et  au  jugement  des  médecins.' 
»is  ne  voulons  pas  la  soutenir;  mais  nous  appelons  sur  elle, 
>  contraire,  de  nouveaux  faits  et  l'attention  des  hommes 
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animes  du  noble  désir  de  peiTcclionncr  noire  science.  Nous 
croyons  devoir  ajouter,  d;ins  l'inie'rcl  de  la  vérité,  que  c'est 
moins  sur  ce  (^u'ou  ne  voit  pas  de  trace  d'altération  dans  les 
glandes  salivaires,  que  sur  l'cnseinble  de  toutes  les  autres  cir- 
constances, que  s'appuie  une  semblable  lliéoric;  car  il  y  a  des 
cas  de  ptyalistne  très  abondant,  dans  lesquels  l'observation  ne  ~ 
nous  a  encore  rien  appris  sur  l'état  des  glandes  salivaires. 

i3o.  B.  Poumons.  Les  poumons  ont  offert  à  nos  regards 
deux  phénomènes  pathologiques  remarquables  :  i°.  un  emphy- 
sème j  2°.  une  couleur  ronge  foncée. 

L'emp'iyîème  des  poumons  a  été  observé  dans  trois  cada- 
vres (It's  observations  ont  été  faites  sur  six  ).  L'air  était  infiltré 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les  lobes;  des  bulles  soule- 
vaient la  membrane  séreuse  ,  en  formant  une  multitude  de  vé- 
sicules transparentes  à  la  surface  des  organes.  Dans  un  qua- 
trième cadavre,  il  n'y  avait  point  emphysème  des  poumons, 
mais  du  tissu  cellulaire  qui  sépare  les  deux  lames  du  médias- 
lin  :  cet  emphysème  ne  se  bornait  pas  à  la  poitrine;  il  s'éten- 
dait en  haut  au  tissu  cellulaire  qui  sépare  les  muscles  du  cou  ,  ' 
inférieurement  à  celui  de  la  portion  du  mésentère  la  plus  voi- 
sine du  diaphragme. 

Morgagni  avait  déjà  aperçu  des  bulles  d'air  à  la  surface 
des  poumons  d'une  personne  morte  de  la  rage  :  Pulmones  in 
uno  cum  vesici>  Hic  illïc  in  superficie  (De  sed.  et  caus.  morb. , 
epist.  8,  art.  3o).  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  auteur  qui 
en  fasse  positivement  mention.  En  rapportant  les  résultats  de 
-  ]a  dissection  do  plusieurs  personnes  mortes  enragées,  le  pro- 
fesseur Rossi  dit  avoir  trouvé  les  poumons  excessivement  di- 
lates par  l'air  (  Koyez  Mém.  de  l'acad.  des  sciences  de  Turin  , 
ann.  i79'i  à  1800,  pag.  25<Selsuiv.).  A-t-il  voulu  dire  qu'ils 
lussent  emphysémateux? 

Nous  présumons  que  l'emphysème  a  été  la  suite  de  la 
rupture  c'e  quelque  cellule  bronchique,  pendant  les  eflorts 
d'une  respiration  convulsive,  de  la  même  manière  qu'il  a  lieu 
quelquefois  lorsqu'un  corps  étranger  est  introduit  dans  le  la- 
rynx. V oyez  les  observations  de  Louis  et  de  Lescure ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  royale  de  chirurgie  (  t.  iv  ,  p.  538 } 
t.  V ,  p.  627  ) ,  et  l'article  emphysème  de  ce  Diclionaire.  * 

i5i.  Le  second  phénomène  pathologique  que  présentent  les  j 
poumons  est  plus  fréquent,  puisque  les  six  cadavres  dont  i 
nous  rapportons  ici  le  résultat  des  ouvertures,  l'ont  fait  voir. 
11  consiste  en  un  clxangeraent  de  couleur  qui  décèle  quclquo  ^ 
trouble  dans  la  circulation  capillaire  :  c'est  une  couleur  rouge, 
nn  peu  brune,  d'une  légère  teinte  de  rouille  ou  de  carreau 
pilé  ,  répandue  d'une  manière  uniforme  dans  tout  l'organe. 

Si  nous  consultons  les  auteurs ,  nous  trouvons  que  beaucoup 
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1^  'entre  eux  ont  vu  le  ihsu  d(;s  poumons  lin-même  gorge,  iu- 
i  lire  de  sang  :  tels  sont  Bonel  {f'^ofcz  Van  Swicitcn ,  t  m  , 
\    ii4o),  Boerli.iave  {^p-  omn.  ^  pag.  2i.5),  Moigagni  [De 

'cUh.  et  cnus.  morh. ,  cpisl.  8,  .u  t.  23  et  seq.  ) ,  lVléa<J ,  Dai  lue 
i|  Recueil pcriod. ,  etc. ,  loin,  ui  el  iv),  Faute  (  f/ist.  de  la  soc. 
\  >y.  de  méd.,  pag.  89),  Mai  lin  de  la  Cazc  [  fhid. ,  pag.  (iq), 
lin.  Porlal,  Oldkiiow,  Ballingal,  André  Mai slia  11  (ouvr.  cite, 
'\  .  96),  M.  Gorc.j  [fourn.  de  méd. ,  chi'rnrg. ,  t,  xiii,  p.  r/ô),  etc. 

ulmones  in  quînque  nign  ex  toto,  aut  magna  ex  parte  ^  dit 
M  illustre  Morgagiiij  in  quatuor  nui gnd  item  ex  parte  sanguine 
u  t'eni.  On  trouve  frcqucnnnenl ,  selon  Jean  Fcrriar,  une  alte- 

0  1  lion  njorbide,  à  laquelle  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  rage  n'ont 
iit  aucune  alteiition  :  c'est  l'accunuilalion  et  TelTusion  du 

»;ng  dans  la  substance  d-j  poumon,  coiume  on  Tobscrve  dans 
[]  pneumonie  (  Médical  historiés  and  rejlections ,  elc;  BibliotJu 
\  éd.,  loni.  XLiii,  pag.  3 12). 

,i|  La  couleur  rouge  foncée  de  la  substance  des  poumons  est 
u  1  indice  non  équivoque  d'un  engorgement  des  vaisseaux  ca- 

1  llaires  de  ces  organes,  d'un  grand  embarras  dans  leur  circu- 
r  lion,  et  en  même  tenips  d'une  inflammalion  parlicu lière  qui 
h- 5  affectait.  Dans  cet  état  des  poumons,  ils  restent  mous  et 
'1  ::pilans,  et  la  membrane  séreuse  qui  les  recouvre  est  trans- 
;  |i rente,  cl  (l'offre  point  de  rougeur  pleurélique,  si  commune 

I  IIS  d  autres  maladies.  I^'inflanmiation  pulmonaire,  suscep- 
;  i'  le  d'une  multitude  de  degrés,  paraît  affecter  ici  principalç- 

;  -nt  la  membrane  muqueuse,  et  s'étendre  de  bas  en  haut 
»'i.'2!jet  128),  plus  par  continuité  du  même  tissu,  que  dans  les 
<^;>  ius  voisins  ,  cellulaire  et  séreux. 

[!!i32.  C.  Organes  de  la  circulation.  Altérations  du  sang. 
l'air  ou  du  gaz  se  sont  dégagés  abondamment  du  cœur  et 
l  l'aorte,  dans  trois  cadavres.  De  tous  les  auteurs  qui  ont 
;i  it  sur  la  rage,  Morgagni  est  le  seul  que  nous  sacliions  avoir 
t  menîion  de  ce  phénoniène  ;  Cordis  auricula  dextra  ^ 
>il,  in  duohus  [cadaveribus)  aere  dilalata  (epist.  8,  n°.  5o). 
oe  fois,  il  a  vu  l'air  s'échapper  de  dessous  la  dure  -  mère 

)Des  caillots  gélatiniformes  ont  été  trouves  dans  le  cœur  et 
i'is  les  gros  vaisseaux  de  doux  cadavres  (sur  six).  Mais  la  plus 
Bnde  masse  du  sang  élait  noire,  liès-fhiid.>  dans  le  cœur,  dans 
aarleres  et  dans  les  veines,  comme  ciiez  les  asphjxi.^s.  Il  cou- 
'I  facilement  et  abondamment  des  vaisseaux  du  cou  et  de  la 
ï;  il  était  parsemé  d-une  infîiiiié  de  points  d'aspect  luulcdx 
lue  se  coagulait  pas  à  l'air  comme  celui  qui  avait  été  liré  pen' 
lit  la  vie.  Les  auteurs,  qui  ont  beaucoup  varié  sur  l'état  du 
irel  des  vaisseaux,  el  présenté  assez  souvcni  comme  effet 
•comme  cause  de  la  rage,  ce  qui  lui  élait  éiranger,  se  sont 
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plusieurs  fois  rencontres  sur  la  grande  fluidité  du  sang  dans  les 
cadavres  de  personnes  iriorles  hydropliobcs  (  V oyez  Sauvages, 
Dissertât,  sur  la  rage;  Vicq  d'^\zjr,  Journ.  gêner,  de  tnéd.y 
torn.  I,  pag.  388,  etc.). 

i35.  Ces  altéralions  (  i32),  celles  des  voies  aériennes  ( 
127  et  128),  des  poumons  eux-mêmes  (i3o  et  i3i),  et  les  ! 
vioiens  symptômes  dont  les  organes  de  la  respiration  sont  le  ! 
siège,  durant  le  cours  de  la  rage  (88  et  94),  expliquent  les  \ 
phénomènes  de  l'agonie  dans  cette  maladie  (  107  ) ,  et ,  par  con-  j 
scquent,  la  couleur  noire  et  la  fluidité  du  sang  après  la  mort.  \ 

134.  D.  Encéphale  et  prolongement  raclddien.  Le  cerveau  i 
ou  ses  membranes  ont  offert  toujours  des  traces  d'inflamma-  ; 
tien,  quelque  rapide  qu'ait  été  la  marche  de  la  maladie.  Les 
sinus  étaient  gorgés  d'un  sang  noir  et  liquide  ;  le  réseau  vascu-^ 
laire  de  la  pie-mère  fortement  injecté ,  et  présentant  un  aspect 
brun  jusque  dans  les  anfractuosités  où  il  pénètre.  La  même 
disposition  se  voyait  autour  du  cervelet,  et  la  moelle  épinicrc 
avait  également  le  réseau  des  vaisseaux  qui  l'entourent  très-dé- 
veloppé.  On  a  trouvé  de  larges  taches  d'un  rouge  écarlale  dis- 
persées sur  la  surface  du  cerveau ,  et  d'autres  taches  d'un  rouge 
léger,  qui  suivaient  la  direction  des  vaisseaux  ténus,  comme 
si  un  peu  de  sang  avait  transsudé  au  travers  de  ces  petits  vais- 
seaux. Les  unes  et  les  autres  étaient  formées  par  du  sang  mêlé 
de  sérosité  et  inliltré  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  pie-mère; 
le  sang  extravasé  des  premières  s'écoulait  lorsqu'avec  la  pointe 
du  scalpel  on  ouvrait  les  cellules,  et  l'on  ne  chassait  le  sang, 
des  secondes  qu'en  promenant  doucement  appuyé  dessus  le' 
manche  du  scalpel. 

Vers  la  base  du  cerveau,  le  sang  extravasé  en  plus  grande, 
quantité  formait,  dans  deux  cadavres ,  de  larges  ecchymoses 
qui  voilaient  complètement  la  substance  cérébrale  vers  l'ori-' 
gine  des  ncls  optiques  et  en  arrière. 

Les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux  étaient  gorgés 
de  sang  et  bruns.  Une  sorte  de  petit  plexus  fermant  en  arrière 
lequatrième  ventricule,  et  se  prolongeant  jusque  entre  l'origine 
de  la  huitième  paire  de  nerfs  et  la  partie  correspondante  du  ' 
cerveau ,  était  aussi  bien  plus  rouge  que  dans  les  cadavres 
dont  le  cerveau  est  sain  ;  ce  plexus  était  tellement  coloré  er. 
brun,  sur  un  sujet,  qu'il  paraissait  ecchymose.  Ainsi,  les  jj 
plus  grandes  lésions  existeraient  autour  de  la  naissance  des  ij 
nerfs  optiques  et  des  nerfs  pneumo-gastriques ,  qui  semblcn:  1 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  rage.  i 

Deux  cadavres  ont  présenté  à  la  surface  du  cerveau  une  i 
eouche  d'aspect  gélatineux,  formée  par  de  la  sérosité  infîllrée 
dans  le  tissu  cellulaire  de  la  pie-mère  j  c'était  un  véritable  j 
œdème  de  cette  membrane. 

La  substaoce  cérébrale  a  paru  le  plus  souvent  ramollie;'  | 


elle  laissait  suinter  des  gouttelettes  sanguines  en  grand  nom- 
bre, lorsqu'on  la  divisait  avec  Je  scalpel.  Le  cerveau  n'est 
donc  pas  desséché^  ainsi  qu'on  l'a  répété  dans  plusieurs  ou-  ^ 
vrages.  Les  ven- icules  latéraux  ne  coutenaient  pas  une  grande 
[uaniité  de  sérosité,  mais  celle-ci  était  rose,  comme  sanguino- 
ienle  dans  deux  sujets. 

i35.  Les  traces  d'altération  que  nous  venons  de  décrire  ont 
été  aperçues  par  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  :  ce  sont  Mor- 
^agni  (Epist.  viii,  art.  23,  aS),  Darlu«  {Recueil  périodique- 
d'observ.  de  me'd. ,  lom.  iv,  pag.  27 1  ) ,  Re volât  (  Foy.  M.  An- 
^'T  j  pag-  375),  André  Marshall  (ouvrage  cité,  pag.  98,  100, 
loi,  102,^  .40,  MM.  GiUman  (pag.  i5,  3i  ),  Morelot 
[Journ.  gene'r.  de  rne'd.,  août  1818),  etc.  11  faut  ici  faire  la 
part  de  l'inllammation  et  bien  la  distinguer  de  la  turgescence 
des  vaisseaux ,  qui  est  l'effet  de  l'asphyxie  dans  laquelle  sem- 
iilent  périr  les  malades. 

Le  professeurRossi,  de  Turin,  qui  dit  avoir  remarqué  une  in- 
flammation du  cerveau,  prétend  encore,  en  rapportant  les 
histoires  de  quelques  autopsies  cadavériques,  que  tout  le  sys- 
tème nerveux ,  mais  surtout  les  nerfs  vitaux  et  trijumeaux  se 
déchirent  à  la  moindre  pression,  à  la  plus  petite  tension.  U 
îjoute  qu'il  en  était  de  même  ou  à  peu  près  des  muscles  qui 
icrvent  aux  mouvemens  du  voile  palatin ,  de  la  langue  de 
l'hyoïde,  du  larynx  et  du  pharynx  (Mémoire  cité).  ' 

André  Marshall  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  recherches 
jue  la  rage  affecte  particulièrement  l'encéphale  (  ouvrage  cité 
pag.  145),  et  M.  Hufelaud,  que  son  siège  essentiel  est  dans 
c  prolongement  rach^dien,  d'où  elle  se  répand  sur  les  nerfs 
lu  ivonc  {Biblioth.  méd. ,  tom.  lv,  pag.  395  et  suivantes).  Le 
lecteur  Robert  Reid  pense  aussi  qu'elle  a  sou  siège  dans  la 
noelle  épinière  dont  elle  est,  selon  lui,  l'effet  d'une  diminu- 
lon  considérable  d'action;  mais  il  n'a  cité  aucun  fait  nou- 
eau  à  l'appui  de  ce  sentiment,  qu'il  fonde  sur  le  trouble  des 
•nouons  musculaires  et  sur  des  idées,  des  explications,  qui 
lous  ont  trop  souvent  paru  hypothétiques  {Foy.  On  the  nature 
incl  treatment  of  tetanus  and  hjdrophobia,  in-8".j  Dublin 
ryi7).  M.  Maiihey ,  de  Genève,  a  publié  l'histoire  d'un  cas  dé 
^ctte  maladie  dans  lequel  l'ouverture  du  cadavre  a  offert  ua 
•Danchement  de  sérosité  dans  le  canal  rach'i dieu  ( /or^m  cén 
(c  med.,  low.  uv,  p.  ,,79).  Maintenant  que  les  médecins'coral 
uencent  a  ouvrir  ce  canal ,  dans  leurs  autopsies ,  ou  doit  croire 
(uiU  découvriront  souvent  des  lésions  delà  moelle  épinière 

L'anatomie  pathologique  nous  offre  donc  encore  un  rap- 
port bieu^marqué  entre  l'état  des  «rgaues  et  Us  symptôme» 
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«l'une "violente  cxcitaiion  qu'ils  pré'scnlcnl  pendant  la  maladie. 
Cet  clal  nous  (;x|)liijue  cguleinciil  pourquoi,  dans  le  principe 
de  la  rage,  la  saignée  apaise  les  douleurs  de  lèie. 

1  >6.  E.  Organes  de  la  digestion.  Les  traces  d'inflammalion 
qu'on  y  reniai  (pie  ne  sont  pus  conslantes  comme  dans  les  pou- 
mons et  dans  le  cerveau.  Il  n'y  en  avait  aucurie  au  pharynx 
d(;i  six.  individus  qui  nous  ont  servi  à  dccnre  les  alleralions 
pathologiques;  celles  que  nous  avons  aperçues  dans  Je  tube 
alimentaire  pouvaient  cire  causées  par  les  medicamens  ou  par 
des  vers  que  ce  tube  contenait,  et  ne  donnent  point  d'ailleurs 
la  raison  des  phénomènes  de  la  maladie. 

Mais  d'autres  personnes  ont  vu  des  altérations  plus  ou 
moins  profondes  des  parties  servant  à  la  digestion;  altérations 
qiii ,  scion  plusieurs  ,  peuvent  s'observer  dans  la  plupart  des 
cadavres  de  ceux  qui  succombent  à  la  rage.  Ainsi  Joiseph  de 
Aromaiariis  {Voyez  M.  Portai,  pag.  i54),  Darluc  (recueil 
cité,  tom.  iir,  pag.  189,  et  tom.  iv,  p.  i']o)  .'Capivaccius  ,  etc. 
{Voyez  Sauvages,  p.  107),  le  professeur  Rossi ,  M.  Goicy 
{Journ.  de  rne'd. ,  chir. ,  etc.,  tom.  xm.  ) ,  etc.,  et  M.  Gill- 
inaa  chez  les  chiens  (pag.  i3  ,  23  ,  26,  44)»  ont  trouvé  une  in- 
llamniittion  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  qui  souvent  sem- 
blait être,  comme  dans  une  observation  de  Morgagni  {epist. 
viii,  n.  25),  la  continuation  de  l'inliammalion  des  voies  aé- 
riennes. On  a  même  vu  plusieurs  fois  des  fausses  membianes 
sur  les  surfaces  enflammées  de  ces  organes  (  f^oyez  Oldknow. 
jËdinb.  med.  and.  surg.  journ.,  vol.  v,  pag.  280  ;  Ballingal ,  ib. , 
A'ol.  XI,  pag.  'j6;  Jean  Ferriar ,  iMe/i.  historiés  and  rejlections ^ 
vol.  m,  pag.  27;  Boerhaave;  Van  Swielen  ,  Comment,  in 
Boerh.^  etc. ,  t.  m  ,  p.  56 1  j  etc.).  Ënlin  on  a  ,  dans  beaucoup 
de  cas  ,  trouvé  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  cl  celle  des 
intestins  grêles  également  enflammées  :  nous  pouvons  citer 
Alexandre  Bruce,  etc.  (  ^7(^.  Morgagni  ,  epiht.  lxi,  art.  9); 
Oldknow,  Ferriar,  Ballingal,  André  Marshall  (pages  96,  9-  , 
io3  );  et  pour  les  chiens ,  M.  Gillman  (  pages  i3,  3i,  44)'  Ce 
dernier  assure  néanmoins  qu'on  ne  voit  pas  toujours  des  traces 
d'inllammation  et.  même  d'altération  quelconque  dans  les  ani- 
maux qui  meurent  enragés  (pag.  85  ).  Nous  savons  que  M.  le 
piorcsseur  Dupuytrena  observé,  dansles  cadavres  de  plusieurs 
îiommes  morts  de  la  môme  maladie,  la  membrane  nmqucu.se 
d'une  ou  de  plusieurs  parties  du  cawal  digestif  enilanmice,  et 
même  comme  gatigrénéc,  et  <juc  dans  ses  expériences  sui  le* 
chiens  il  a  souvent  rcîinarqui-  ce  j)hénomène  dans  l'eslomac. 
'  137.  Boissier  de  vSauvages,  avons-nous  dit  (126),  croyait 
que  le  poison  ou  ie  viius  de  la  rage  lirait  sa  source  de  la  mu- 
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oosite  du  pharynx.  Voici,  au  milieu  de  raisonnemcns  ttcs- 
Iijpoihëtiques  ,  ce  qu'il  dit  :  «  Les  hydiophohi  s  se  pIaif,Mient, 
pour  la  plupart ,  d'un  mal  de  gosier,  d'un^^  dillîcullé  d'avalen; 
icur  gorge  s'eufle  souvent  :  après  Ja  mort  on  trouve  le  liaut 
de  J'œsophage  livide  et  gnngrené;  leur  bouche  est  exemple 
d'inflammation  ;  la  langue  conserve  sa  souplesse  et  son  liumi- 

,  etc         Tous  les  phénomènes  semblent  dire  que  ces 

glandes  sébacées  (  les  crjples  muqueux  du  pharynx  et  de  l'œ- 
sophage) sont  l'origine  de  la  bave  venimeuse  des  hydrophobes,- 
la  bave  ou  la  salive  ordinaire  qu'ils  rendent  en  quantité  tire 
son  venin  de  celle  source  {Dissert,  prédite,  art.  71.  )  « 

ij8.  Nous  ajouterons  à  l'exposé  des  altérations  palliolo- 
giques  que  l'on  trouve  après  Ja  rage,  que  M.  le  professeur 
Dupuy,  qui  a  fait  de  nouvelles  recherches  à  l'école  vétéri- 
naire d'A  Iforl ,  a  presque  toujours,  ou  du  moins  Je  plus  sou- 
vent ,  vu  sur  les  chiens  ,  les  chevaux ,  les  vaches  et  les  moutons 
morts  decelle  maladie:  1°.  les  poumons  et  toutes  les  parties  de 
l'organe  encéphaJiqiie  gorgés  de  sang;  2°.  des  traces  plus  ou 
moins  manjuées  d'inflammation  sur  la  surface  muqueuse  des 
bronches,  de  la  trachée  artère,  du  larynx,  de  l'arrière-bouchc, 
de  l'œsophage  ,  de  l'estomac,  et  souvent  même  des  intestins', 
du  vagin,  de  l'utérus  et  de  la  vessie;  3°.  les  voies  aériennes 
remplies  d'une  mucosité  écumeuse;  4°.  de  Ja  sérosité  plus  ou 
moins  abondanie  dans  les  veniricules  cérebiaux,  ei  même 
quelquefois  entre  les  membranes  du  prolongemeni  racliidien; 
5°.  enfin  souvent  une  rougeur  exiraoi  dinaire  de  l'enveloppé 
des  neifs  pne.imo  gastrique  et  trisplanchniquc  dans  une  par- 
tie de  leur  étendue ,  particulièrement  vers  leur  enuce  d;ins  la 
poitrine  ,  et  d'autres  fois  une  infiliralio^  comme  sanguine  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  entoure  ces  nerfs,  dont  la  siibslance  pul- 
peuse était  alors  devenue  brunâtre.  Ces  résultats  intéressans  de 
J  observation  de  M.  Dupuy  sont  inédits  :  les  derniers  jeitent 
particulièrement  du  jour  sur  l'origine  de  l'opinion  renouvelée 
deja  plusieurs  fois  de  Gajus  et  des  seclateurs  d'Asclepiade 
qui  pielendaient  que  le  siège  de  la  rage  est  dans  les  membianes 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  (  7  oyez  Mém.  de  la  sot- 
roy.clemed.,  pag.  27;  Cœlius  Aurelianus  ,  cap.  xiv)  (i35). 
la  ragl^'  ^^"^^^^^^^""^       P'^^^S'^^P^^^  précédons.  Nature  de 

i  J>S  bis.  De  tout  ce  qui  a  été  rapporté  jusqu'ici,  nous  croyons 
pouvoir  conclure  qu'envisagée  sous  certain  aspect,  la  raoe 
doit  être  placée  parmi  les  aifeclions  nerveuses,  surlout  lo'is 
des  premiers  symptômes  mais  que,  considérée  relativement 
aux  traces  qu  elle  laisse  dans  les  cadavres ,  elle  semble  de  na- 
ture essentiellement  inflammatoire.  En  effet ,  elle  se  présente 
a  abord  comme  une  lésion  manifeste  des  fonctions  du  c  erve-it. 
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des  sons  et  des  ncifs;  mais  il  s'y  joint  bientôt  un  ealarihe  de» 
voies  atiiiennes  (celui  des  piefriicies  voies  de  la  digestion 
nu'iile  à  peine  qu'il  cnsoil  parlé  ici),  et  enfin  une  suffocation  et 
même  une  véritable  asphyxie.  Dans  tous  les  cas  ,  quelle  que 
soit  l'opinion  qu'on  se  fasse  de  la  rage  ,  ou  la  regardera 
toujours  comme  une  maladie  sui  generis  terrible,  développée 
ou  produite  par  l'inoculaliou  par  insertion  d'un  virus  spéci- 
li(jiie. 

XVII.  Traitement  de  la  rage. 

iZ^.  S..  Considérations  générales.  C'est  surtout  au  traite- 
nieul  de  la  rafçc  qu'est  applicable  ce  que  nous  avons  dotuie' 
assez  à  eiiteudie  dans  le  cours  de  ce  travail ,  (pie  ,  quand  on  ad- 
met, sur  la  foi  des  auteurs,  tout  ce  qui  a  été  écrit ,  il  semble  que 
la  rap;e  réunisse  les  anomalies  les  plus  opposées.  On  a  de  tout 
temps  vanté  comme  spécifiques  des  moyens  tout  à  fait  inu- 
tiles, ou  plutôt  nuisibles  en  empêchant  de  recourir  aux  seuls 
efficaces.  Èn  lisant  les  éloges  mensongers  et  pompeux  dont  on 
décore  ces  prétendus  remèdes  ,  les  faits  multipliés  qu'on  récite 
en  leur  faveur,  on  croirait  posséder  eu  eux  des  antidotes  cer- 
tains :  malheureusement  l'espoir  qu'ils  pourraient  faire  naître 
s'évatiouit  devant  l'expérience.  Aucuu  sujet  de  médecine 
n'offre  autant  de  traces  de  superstition  que  celui-ci.  La  rage 
a  néanmoins  fixé  d'une  manière  particulière  l'attention  des 
observateurs;  mais  tout  dans  celte  maladie  fnspire  le  trouble 
et  l'épouvante.  C'est  la  plus  affreuse  peut-être  par  ses  symp- 
tômes (deSi  à  108),  c'est  la  plus  sûrement  mortelle  quand 
elle  est  une  fois  développée;  rien  ne  semble  capable  d'en  pré- 
servei",  puisque  le  chien,  cet  ami  de  l'homme,  est  de  tous  les 
animaux  domestiques  celui  qui  la  contracte  et  nous  la  com- 
munique le  plus  souvent. 

i4o.  L'effroi  qu'elle  cause  a  même  fait  tuer  des  personnes 
qui  en  étaient  atteintes  !  Il  n'y  a  pas  encore  bien  long- temps 
(en  1816,  par  exemple)  que  les  journaux  ont  fait  poussera 
toute  la  France  un  cri  d'horreur,  en  rapportant  qu'on  avait  fai 
périr  un  hydrophobe  entre  des  matelas.  Combattons ,  autant 
qu'il  est  en  nous  ,  un  préjugé  aussi  féroce  encoreenraciné  dans 
presque  toute  l'Europe.  Immoler  promplenient  les  hommes  qui 
ont  le  malheur  d'être  attaques  de  la  rage  ne  peut  jamais  être 
uéccssaire  pour  la  sûreté  de  ceux  qui  les  entourent,  puis(ju'rl 
n'est  pas  prouvé  qu'une  seule  fois  ia  maladie  ait  été  communi- 
quée d'un  homme  à  un  autre  (22  ,  23,  25  ,  6i  et  67). 

\  Ou  a  annoncé  dernièrement  une  découverte  impor- 
tante, qui,  si  elle  était  vraie,  changerait  toutes  nos  idées  sur 
la  rage,  cl  ferait  que  celle  maladie  n'inspirerait  plusun  jour  la 
moindre  craitiic.  Nous  lirous  du /oî«v.'fl/  uni^'ersel dus  iciences 
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wkèdîcales  (  cahier  de  septembre  1819  )  ce  qui  concerne  cette 
prétendue  découverte.  Il  y  est  dit  que  M.  Antoine  Marie  Sal- 
vatori ,  médecin  à  Saint-Pétersbourg  ,  a  écrit  à  M.  Morrichini, 
professeur  h  Rome,  que  les  habitans  du  district  de  Gadici 
(dans  le  gouvernement  dePullava)  ont  remarqué  que,  dans 
le  voisinage  du  frein  de  la  langue  d'un  homme  ou  d'un  ani- 
mal devenu  enragé,  il  se  forme  (piehiues  pustules  hlancl'.âtres 
qui  s'ouvrent  spontanément  vers  le  treizième  jour  après  la 
morsure,  époque  à  laquelle  se  manifestent  les  premiers  symp- 
tômes d  hydrophobie  [Voyez  de  72  h  81  ).  La  méthode  que 
suivent  les  habitans  du  district  de  Gadici  consiste,  ajoutc- 
t-on,  à  ouvrir  ces  pustules  le  neuvième  jour,  en  ayant  soin  de 
i  faire  rejeter,  par  les  malades,  l'icîior  qui  s'écoule,  et  de  les 
)  faire  se  garcariser  plusieurs  fois  avec  de  l'eau  salée.  Puisse 
.  l'assertion  du  docteur  Salvatori  être  vérifiée  bientôt  !  Nous 
avons  cru  devoir  l;i  rapporter,  mais  nous  ne  pouvons  y  croire. 

142.  Il  n'e^t  point  étonnant  que  l'ignorance  ait  Irès-sou- 
vent  reçu  comme  vrais  les  contes  les  plus  absurdes,  ni  que  le 
(  charlatanisme  ait  proiité  des  craintes  si  vives  (ju'itispire  la 
t  rage;  mais  on  s'étonnera  et  l'on  s'indignera  toujours  en  pen- 
s  sant  que  les  gonvernemens  de  tous  les  pays  ont  toléré,  je 
pourrais  dire  protégé,  des  fourbes  qui  entretiennent  et  exploi- 
tent la  crédulité  publique.  C'est  ainsi  qu'en  France,  jusqix'à 
i  notre  révolution,  les  moines  d'une  abbaye  publiaient  que  les 
r  reliques  de  saint  Hubert,  inhumé  dans  leur  cloître,  guéris- 
isaient  de  la  rage.  Nous  empruntons  à  Ja  Revue  encyclopédique, 
(cabier  de  janvier  1820)  les  détails  suivans  :  «Ai  rivé  à  saint 
(Hubert,  le  mabide  se  présente  ii  l'église;  un  prêtre  lui  fait 
lune  légère  incision  au  front,  et  au  lieu  d'y  mettre,  comme  le 
tO'oit  le  vulgaire,  un  fil  de  l'étole  du  saint,  il  y  introduit  une 

Uierbe  irritante  Il  lui  serre     l«He  d'un  bandeau  ;  il  lui  prcs- 

f  crit  un  régime  à  observer  pendant  six  semaines,  tiC  neuvième 
i  jour,  on  lui  ôle  son  bandeau  ,  on  le  brùlc  solennellement  dans 
lie  chœur  de  l'église,  et  on  célèbre  avec  pompe  sa  convalcs- 
.  cence,  et,  le  quarantième  expiré,  la  cure  est  entièrement  finie. 
^  Voici  en  quoi  consiste  ce  régime  :  Ne  pas  se  laver,  ne  pas 
changer  de  linge ,  manger  tous  les  jours  dans  la  même  assiette, 
ne  pas  boire  de  vin  blanc,  éviter  de  se  voir  dans  une  glace, 
regarder  en  marchant  toujours  directement  devant  soi,  etc.  n 
La  superstition  a  aussi  donné. de  la  confiance  dans  l'appli- 
cation des  clefs  chauffées  des  églises  de  Saint-Bcllini ,  de  Ste- 
Guiiierie,de  Saint-Pioch ,  de  Saint-Pierre  de  Bruges,,  etc.,  ou 
dans  le  toucher  d'in>lrumens  bénits  dans  ces  églises,  etc.  La 
clef  de  Saint-Bellini  a  été  appelée  prœstantissimum  remediuni 
{Ko/ezt  M.  Portai,  pag.  217),;  et  Salius  Diversus  rapporta' 


avoir  vu  des  personnes  mordues  par  des  chiens  enragés,  et  qui 
ne  buvaient  d'autre  eau  que  de  l'eau  bénite  (DeJ'ebrepes- 
iiL,  etc.,  pag.  3^5  de  i'odit.  de  i586). 

143.  Non-stulerneni  iJ  y  a  des  personnes  qui  croient  aux 
vertus  des  reliques  de  saint  Hubert,  au  pouvoir  de  ses  descen- 
dauspour  conjurer  la  rage,  à  celui  de  donner  le  répit  néces- 
saire pour  aller  chcrclier  le  remède,  mais  encore  on  vient 
d'annoncer  pour  la  seconde  ou  troisième  fois  un  moyen  d'en 
préserver  à  jamais  ceux  qui  voudraient  s'y  soumettre.  Ce  moyen 
serait  une  manière  de  Jlàtrer  les  hommes,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi ,  comme  on  flâtre  les  chiens.  Semblable  par 
ses  effets  quant  à  la  rage ,  à  l'inoculation  de  la  vaccine  quant  à 
la  variole,  il  consisterait  dans  la  morsure  d'une  vipère.  Mais  il 
est  tucheu-x  qu'on  ne  puisse  accorder  aucune  confiance  à  un 
préservatif  de  celte  nature  en  faveur  duquel  aucun  fait  ne  té- 
moigne (  i8  )). 

144  11  fiiiit  le  dire  (l'aveu  est  triste,  mais  indispensable)  , 
le  trailemeui  de  la  rage  déclarée  est  l'un  des  plus  affligeans 
exemples  des  écueils  de  la  médecine  et  des  erreurs  des  méde- 
citjs  (         i4i,  145  et  suiv). 

Que  de  substances  ont  été  employées  pendant  dix -huit 
siècles  pour  la  guérir  et  ont  été  abandonnées  tour  à  tour  ! 
Faut-il  donc  penser  que  la  mort  a  été  la  terminaison  cons- 
tante de  la  maladie  une  fois  développée?  Nous  sommes  por- 
lés  à  le  croire,  malgié  quelques  exemples  de  guérison  publiés 
depuis  peu  d'années.  Celte  idée  est  décourageante  :  mais  si 
c'est  une  vérité,  elle  est  utile  cependant ,  en  ce  qu'elle  oblige 
à  accoider  plus  d'aiiention  au  liailemeut  préservatif,  le  seul 
efficace. 

Nous  allons  décrire  successivement  le  traitement  préserva- 
tif-local de  la  l  age ,  le  iraiiemeut  préservatif  général  et  le  trai- 
tement ciiralil. 

13.  Traitement  préservatif  local. 

145.  il  est  employé  dans  l'intention  de  retirer  de  la  plaie 
le  virus  qui  y  a  Clé  déposé  [\<^,^\^  4^  >  ttc.  ) ,  ou  de  l'y  dé- 
Iruiic.  11  comprend,  j°.  le  dr-gorgemenl  sanguin;  2°.  la  suc- 
cion de  la  plaie;  3**.  les  lotions;  les  liiiimens  et  fric- 
tions; 5°.  les  suppuralifs  ;  6°.  les  incisions;  7°.  l'excision  et 
l'amputation  ;  8**.  enfin,  l'application  du  feu  et  des  causliques. 

146  Dégorgement  sanguin.  La  plupait  des  mi'dccins  ont 
pensé  que  le  san!j'  qui  sort  de  la  plaie  peut  entraîner  le  virus; 
ils  ont  donc  donné  le  conseil  d'en  favoriser  l'écoulement, 
même  lors  des  phjs  b'gcie»  égratignurcs  produites  pai  la  dent 
d'un  animal  emagé.  ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  paiail  bien 
certain  f[ue  des  hémorragies  survenues  au  moment  des  bles- 
sures ont  préserve  de  l'action  des  poisons  iulioduils  avec  Ici 
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instrumens  qui  les  avaient  failcs,  ou  de  l'action  des  virus  va- 
rioli({ue  et  vaccin  qu'on  voulait  inociilci.  Quelques  uns  vtu^ 
lent  qu'on  applique  des  sangsues  cl  qu'on  in^Si  des  scaiiHca- 
lions,  non-seulement  pour  entraîner  le  viius,  niais  encore 
pour  dégorger  la  plaie  et  ses  environs.  Sauvages  rejetait  les- 
■-carifications  qui  n'opèrent,  disait  il,  que  liés- inl'ruciucuse- 
meni  une  évacuation  plus  abondante  de  sang.  On  doit  lou- 
}ours,  disent  MM.  Cliaussier  et  Euaux,  cherclicr  d'abord  à 
exprimer  Je  sang  d'une  plaie  faite  par  un  animal  enragé  ,  et  a 
ia  dégorger  des  sucs  dont  son  tissu  est  rempli  :  c'est  dans  celte 
iulcntion  que  les  anciens  conseillaient  expressément  la  ven- 
touse (  l52)k 

i47-  Succion  de  la  plaie.  F'entoiise.  La  succion  de  la  plaie- 
avecla  bouche  paraît  avoir  été  véritablement  employée  pouc 
enlever  le  virus  (  Voyez  le  n**.  65).  Capi vaccins,  F'othergill, 
Laurent  Heister,  etc. ,  l'ont  recommandée;  mais  elK'  n'a  point 
paru  sans  danger  à  M.  Andry  (pag.  72),  et  Bouteille  pensait 
'jiie  les  condamnés  au  gibet  pourraient  seyls  servir  à  en  laire  l'é- 
l)reuve  [Me'm.  de  la  soc.  roy.  de  méd. ,  pag.  160  ).  Ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  des  surfaces  muqueuses  comme  voie  par 
l.'iquclle  le  virus  de  laiage  pénètre  l'organisation  (de  6H  a  66), 
ne  peut,  sans  résoudre  définitivement  la  question,  que  faire 
naître  des  craintes  pour  celui  qui  pratiquerait  une  semblable 
ticcian,  à  laquelle,  dans  la  supposition  qu'elle  soit  sans  danger 
'lans  Tordre  ordinaire ,  serait  toujours  applicabVî  ce  passage 
*>e  Celse  parlant  de  la  morsure  des  serpens  :  Quisquis  exem- 

plum  psylli  seculus  ^  id  vulnus  exsuxerit  ne  inlerimat 

<inte  dehebit  ottendere ,  ne  quod  in  gingi^'is  palatove,  alidve.\ 
parte  om,  idcus  haheat  (lib.  v,  cap  11,  secL  xii  ). 
^  Quoi  qu^il  en  soit  ,  si  l'on  se  décidait  pour  la  succion^ 
cest  immédiatement  après  la  morsure  de  l'animal  qu'il  fau- 
drait la  faire,  et,  ainsi  que  le  conseille  le  dernier  auteur,  avec 
une  ventouse,  ou,  comme  l'a  proposé  Duhamel  du  Monceau^ 
avec  une  seringue  dont  le  tube  se  terminerait  par  evasemenl^ 
ou  même  avec  une  ventouse  à  pompe 

i48.  Lotions.  Les  auleurs  se  sont  accordés,  à  donner  le- 
conseil  de  laver  la  partie  nsordue  ,  immédiatement  après, 
la  morsure,  pour  enlever  le  virus;  mais  ils  ont  singulière-- 
ment  varié  dans  le  choix  des  liquides.  Paulmier  piéferait  le  via. 
a  l'eau;  il  pensait  que  le  venin  de  la  rage  avait  pour  la  der- 
nière une  antipathie  insurmoiUablc.  Les^medecins  qui  croyaient- 
le  virus  alcalin,  recommandaient  d'ajouter  à  l'eau  un  acide 
■cl  que  le  vinaigre,  et  ceux  qui  aliribuaient  quelque  vcilu  aux. 
i>ains  de  mer  voulaient  des  lotions  avec  de  l'eau  salée.  Leroux, 
lecommandait  l'eau  de  savon,  et  Mathieu   Mcdeier,  que 

on  lit  dissoudre  daas  l'eau  de  la  pîcrce  à  cautère^  dans  la 
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proporlion  d'un  gros  de  celle-ci  pour  une  pinte  de  celle-là. 
MM.  Enaux  el  Chaussier ,  qui  croient  les  lotions  utiles,  con- 
seillent de  l'eau  dans  ]a(juelle  on  aura  f.iil  i'ondre  du  savon  ou 
du  sel  de  cuisine,  ou  bien  un  mélange  d'eau  et  de  vinaigre, 
une  lessive  de  cendres,  ou  l'eau  mère  des  salpctrieis  ,  toujours 
cbaude  parce  que  la  verlu  dis^olvanle  de  l'eau  est  alors  beau- 
coup plus  grande.  Enfin  ,  MM.  Haygarth ,  de  Chester  m  An- 
gleterre, et  James  Mease  ,  de  Philadelphie,  recommandent  de 
verser  longtemps  sur  la  morsure  de  l'eau  tiède  par  le  goulot 
d'une  théière ^  prétendant  que  l'eau  dissout  d'aulant  \uu  u\  le 
oison  de  la  rage,  que  ce\vL\c\  sous  forme  de  mucosité 

^oyez  Bill.  me'd.  ,  tom.  lxvii  ,  pag. 
Quant  à  nous,  c'est  à  l'eau  pure  que  nous  accordons  la  pre'- 
ferencc  ,  et  à  l'eau  fraîche  si  l'on  n'en  a  pas  de  chaude  sous  la 
main,  parce  qu'on  la  trouve  partout,  qu'on  ne  perd  pas  un 
temps  précieux  k  la  faire  chaufl'ar  ou  à  chercher  quelque  nie'- 
]ange,  et  parce  qu'on  peut  en  faire  l'application  sur  tous  les 
organes,  suv  l'œil  même,  sans  qu'elle  occasionc  de  douleur. 
Quel  que  soit  le  liquide  qu'on  choisisse,  qu'on  l'emploie  en 
bain,  qu'on  l'applique  par  aspersion,  il  faut  en  laver  la  plaie 
ïe  plus  tôt  possible,  el  longtemps;  il  convient  aussi  d'en  frot- 
ter doucement  la  surface,  pendant  qu'elle  est  baignée,  pour 
<ictacher  plus  complètement  la  bave  qui  s'y  trouve  déposée. 

Quelques  auteurs,  au  nombre  desquels  soniP.  Desault,  Sau- 
vages ,  etc.,  ne  parlent  point  des  lotions.  Bouteille  était  porte 
à  les  regarder  comme  nuisibles  :  «  Ne  peut-il  pas  arriver, 
disait-il,  qu'en  lavant  la  plaie  on  délaye  le  venin  enveloppé 
dans  la  bave ,  qui  devenu  plus  fluide,  n'en  sera  que  plus  pro- 
pre à  pénétrer  dans  le  tissu  des  chairs  (^Mém.  de  la  soc.  roy.  de 
mcd.  ^  pag.  i56)?  Nous  ne  partageons  point  cette  opinion  5 
mais  nous  regarderions,  ainsi  que  lui,  le  choix  des  liquides 
comme  étant  en  général  à  peu  près  indifférent ,  si  l'on  pouvait 
se  les  procurer  tous  avec  la  même  promptitude ,  et  pourvu 
qu'en  lavant  la  plaie  on  parvînt  à  en  entraîner  tout  le  virus. 

On  rapporte  comme  l'un  des  exemples  les  plus  remarquables 
do  l'utilité  des  lotions,  que  plusieurs  personnes  que  venait  de 
mordre  un  loup  enragé,  se  retirèrent,  les  unes  en  traver^ant 
une  livicre  et  en  lavant  ainsi  leurs  plaies, les  autres  en  passant 
sur  un  pont,  et  que  ces  dernières  furent  seules  atteintes  de  la 
rage  (  Recueil  pe'riod.  de  la  soc.  de  me'd. ,  1. 1 ,  p.  1 1 3  )  (  1 02). 

149.  Linimens  et  frictions.  Des  médecins  ont  préféré  aux 
lotions  de  douces  frictions  laites  avec  des  substances  grasses  et 
huileuses,  qu'ils  regardaient  comme  plus  propres  à  se  mêler 
avec  la  bave  qui  recèle  le  virus  et  à  la  détacher  complètement 
de  la  plaie.  Ils  ont  le  plus  souvent  uni  k  çes  subitances  dircrt 
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dicamens  ,  en  caïmans,  ou  sappuiatifs,ou  ,  comme  ils  le 
>jaient ,  spcciiïqnes. 

Galien  consoillail  l'emploi  de  riiufle  rosat  mêlée  à  la  ihé- 
it|ue,  qui  possédait  chez  les  anciens  la  vertu  de  détruire  les 
:iins;  Fréd.  Hoffmann  avait  recouis  à  l'huile  de  scorpions 
Oarluc  etïissol,  à  de  l'huile  ordinaire  dans  laquelle  ils 
raient  diss»iudrc  du  camphre  cl  de  l'opinra  afin  de  la  rendre 
us  calmante.  Pouleau  recommandait  les  linimens  d'huile 
olives  sur  la  plaie  et  autour,  parce  que,  disait-il,  en  même 
nps  qu'elle  relâche  le  tissu  de  la  peau,  elle  se  mêle  au  vi- 
1.^,  l'affaiblit  et  l'entraîne.  Avant  ce  célèbre  chirurgien, 
^ent  avait  aussi  employé  l'huile  d'olives;  et,  plus  lard, 
tudot  voulait  qu'elle  fût  chaude  pour  en  froltcr  la  plaie. 
Aucune  fiiclion  n'a  été  plus  généralement  mise  en  usage, 
{  peul-êlre  présenlée  avec  plus  d'apparences  de  succès  ,  que 
s  frictions  mcrcurielles  sur  la  partie  mordue  et  aux  environs, 
ais  ,  ainsi  que  nous  Je  ferons  voir  plus  loin  (de  1 70  à  171), 
les  heureux  effets  qu'on  leur  a  attribués  sont  réels,  ils  pa- 
issent moins  Je  résultat  de  l'action  spécifique  du  mercure 
11  entre  dans  la  composition  de  l'onguent,  que  de  leur  aclioa 
ecamque.  C'est  pourquoi  des  frictions  d'axonge,  decéral, 
i  d  une  autre  substance  grasse  d'une  consistance  convenable, 
tites  sur  la  plaie  et  longtemps  continuées  ,  seraicni  tout  aussi 
lilesj  elles  auraient,  en  outre,  J'avantage  de  pouvoir  être 
^gmentees  dans  leur  dose  et  renouvelées  autant-de  fois  qu'on 
voudrait  sans  inconvénient  (i52). 

i5o.  Suppuratifs.  Ceux  qui  ont  donné  le  conseil  de  ne  fairo 
ee  des  appUcaiions  douces,  pour  calmer  l'irritation  nerveuse, 
I  laque  le  ils  croyaient  que  dépendaient  tous  les  désordre» 
1  ia  maladie,  sont  en  petit  nombre;  les  autres  médecins  ont 
:moir,spour  la  plupart,  adopté  un  traitement  opposé;  ils 
t  enflamme  et  lait  suppurer  la  plaie,  dans  la  double  inteu- 
m  d  cmpeclicr  1  absorption  du  virus  et  de  l'enirainer  par  la 
opuraiion.  On  a  donc  couvert  celte  plate,  ou  d'un  vésica- 
re,  ou  d  un  onguent  dans  k-qucl  on  avait  incorporé  de  la 
udrede  caniharidcs,  ou  d'onguens  résineux,  fortement  ir- 
-ins,  tels  que  le  styrax,  etc.  On  y  a  aussi  placé  des  pois, 
•  boules  d  iris  des  morceaux  de  racine  de  gentiane.  Enfin 
.a  recommandé  d  enirolenir  la  suppuration  pendant  un  mois' 
arante  jours,  cinquante  jours,  deux  mois  et  plus  :  mais  le 
;.s  grand  nombre  veut  que  ce  soit  durant  quarante  jours,  se 
sciant  sur  ce  quon  voit  fréquemment  les  plaies  ou  mor- 
riareîn'srr''''''  ^  ^"  momemoùlarageva  se 

clcnts  d'un  animal  enragé,  en  sVnfon- 
l  ^udes.ous  de  Ja  peau  dans  Jcs  chairs,  peuvent  y  porter 
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quelques  parcelles  de  virus,  qui  e'chapperaient  aux  lotions  ,  ; 
aux  diverses  applications  ,  au  feu  même,  si  on  ne  mellait  à  dé«  * 
couvert  ces  parties  profon<les  par  des  incisions  convenables  ,  : 
faites  ordinairement  en  croix  ou  en  étoile.  Chaque  (ois  (ju'on  | 
Jes  prali(]ue,  il  faut  découvrir  tout  le  trajet  de  la  dent.  Elles  l 
doivent  être  regardées  comme  facilitant  le  dégorgement  san- 
guin ,  et  comme  moyen  préparatoire  ,  non-seulement  de  ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (de  ^  '5  )  ,  mais  encore  de 
l'application  du  feu  et  des  caustiques.  C'est  principalement 
pour  assurer  l'action  de  ces  derniers  qu'elles  sont  utiles;  nous 
Jes  considérerons  plus  loin  sous  ce  rapport  (de  i5'>  à  1  58  ). 

i52.  Excision  et  amputation.  11  est  bien  constaté  qu'après 
une  morsure  faite  par  un  animal  enragé,  le  traitement  local 
par  l'ablation  ou  la  cautérisation  est  le  seul  snv  lequel  on 
peut  compter  ,  le  seul  qui  offre  df's ressources  véritables  quand 
il  est  employé  à  temps.  Tous  les  autres  présci  vatifs  sont  re- 
connus insuftisans  aujourd'hui  ^  et  pac  là  mèfne  dangneux. 
L'excision  ou  l'amputation  de  la  paitie  mordue  que  l'on  pra- 
tique très-peu  d'inslans  après  la  blessure,  est  un  moyen  vio- 
lent, mais  plus  sûr  encore  que  la  cautérisation  :  faite  alors 
assez  loin  de  la  plaie,  l'excision  ou  ranq)ulalion  enlève  tout 
à  coup  ,  et  d'une  manière  infni llible ,  tout  le  virus,  qui  peut 
n'être  détruit  qu'incomplètement  parle  feu  et  les  caustiques. 

Morgagni  conseille  de  couper  une  portion  des  chairs  <jui 
soit  plus  large'  que  la  plaie.  «  Si  un  ou  deux  doigts,  dit  Sau- 
vages, le  bout  de  l'oreille  ou.  du  nez ,  etc.,  ont  été  mordus, 
il  faut  les  retrancher  du  corps  avec  le  rasoir  oli  un  aulre  ins- 
trument tranchant  (  Dissert,  précitée^  t.  i ,  p.  112).  »  On  doit 
eu  faire  autant  aux  parties  charnues,  ajoute  ce  médecin  cé- 
lèbre; et,  si  cette  excision  ne  peut  être  laite,  pratiquer  l'am- 
putation de  l'avant-bras  et  de  la  jambe  qui  ont  été  mâchés, 
déchirés  par  un  animal  enragé.  Sabaiier  paraît  avoir  ainsi  pré- 
venu les  effets  du  virus  de  la  rage  eu  amputant  des  doigts 
{Méni.  de  l'institut,  lom.  11,  pag.  2/19). 

Nous  conseillons  ,  comme  la  plupart  des  auteurs,  d'empor- 
ter avec  le  bistouri  les  bords  mâchés  des  plaies  ,  tout  le  tissu 
cellulaire  contus  et  ecchymose,  et,  quand  il  y  a  des  lambeaux, 
de  les  retrancher.  Quoiqu'il  soit  dans  notre  fa^çen  de  voir, 
de  recommander  fortement  l'excision  et  l'amputation  de  la 
partie  mordue,  nous  devons  avouer  cependant  que  celte  der- 
nière opération  a  eu  quelquefois  une  issue  malheureuse,  qui 
semble  en  avoir  éloigné  Bouteille,  l'auteur  d'un  mémoire  cou- 
ronné par  la  société  royale  de  médecine.  Toutefois,  rien  ne 
porte  a  croire  que  les  deux  terminaisons  funestes  que  ce  mé- 
decin cite,  dépendaient  de  la  cause  à  laquelle  il  les  attribue 
(  Me'ni.  de  la  soc.  roj.  de  méd, ,  pag.  iS^  ).  Poulcau  conseillait 
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Lonter  ramputation  ,  même  lorsque  la  rage  est  déclareie. 
regrelte  beaucoup  tj[ue  semblable  idée  ne  soit  appuyée  sur 
lia  fait.  - 

)n  ne  saurait,  quand  on  pratique  l'excision  ou  l'ablation, 
porter  trop  de  soin  k  s'assurer  qu'on  ne  laisse  rien  qui  ait 
être  en  contact  avec  le  virus  de  la  rage;  il  faut  aussi,  au- 
avant,  néioyer ,  essuyer  bien  toute  la  plaie  et  même  ses 
ins  lorsqu'elles  l'ont  touchée  ,  de  peur  que  dans  l'opération 
lie  transporte  quelque  peu  de  bave  infectée  sur  la  surface 
la  nouvelle  plaie  que  l'on  va  faire.  Plusieurs  praticiens,  à 
méthode  desquels  on  ne  peut  qu'applaudir ,  emportent  tou- 
us  préalablement  les  parties  mordues  par  une  excision  pro- 
ide,  lorsqu'ils  veulent  appliquer  le  feu.  Mais  quel  est  le 
ips  durant  lequel  il  est  permis  d'espérer  de  l'ampuialioii 
Je  l'excision  ?  Nous  nous  occuperons  bientôt  de  cette  ques- 
11(159). 

1 53.  Deslruciîon  du  virus  par  le  feu  et  par  les  caustiques^ 
difficulté  d'entraîner  un  virus  aussi  subtil,  aussi  actif  que 
ui  de  la  rage,  a  fait  naître  la  pensée  de  l'enlever  avec  la 
nie  blessée  (  1 62  ),  ou  de  le  détruire  au  sein  même  de  la  plaie 
i  le  recèle  ,  par  le  feu  et  par  les  caustiques. 

154.  a.  Par  le  feu.  Les  anciens  regardaient,  en  général,  le 
1  comme  le  destructeur  le  plus  puissant  du  virus  de  la  rage, 
iffus  d'Ephèse,  Galicn,  Aetius  et  tous  les  médecins  grecs, 

M.  Portai,  comptaient  plus  sur  le  cautère  actuel  que  sur 
:un  autre  remède;  Dioscoride,  Celse,  etc.,  l'ont  aussi  con- 
llé,  et  il  a  été  employé  jusqu'à  nos  jours  par  un  très  grànd 
nibre  de  médecins.  Raymond,  de  Marseille,  croyait  que 
stion  de  la  plaie  était  le  seul  prophylactique  certain.  Enfin, 
■Ile  est  prohibée  ,  ainsi  que  les  caustiques,  par  M.  Gillman, 
i  leur  préfère  l'alîlaiion  du  membre,  ou  de  la  partie  (  J^oy. 
^.  101),  elle  est  particulièrement  recommandée  par  beau- 
ip  d'auteurs,  et  surtout  par  MM.  Louis  Valenliu,  Terras 
Genève,  etc. 

L  application  du  feu  exige  les  plus  grands  soins:  une  mau- 
ise  forme  du  fer,  une  chaleur  insuffisante,  une  main  inlia- 
e,  peuvent  rendre  ce  moyen  inlidèle.  Ti'op  aplati  ou  trop 
ondi,  le  cautère  ne  p'-nèlre  point  dans  le  fond  de  la  plaie; 
'[j  peu  chauffé,  il  ne  détruit  pas  assez  prornpiement  les  par- 
s  qu'il  touche  j  dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'espèce  de  charbon 
il  forme  à  la  surface  de  la  plaie  garantit  même  contre  de 
uvelles  applications  la  poilion  du  virus  qui  est  placée  pro- 
ideuu'Ut,  au  lieu  de  U  détruire,  et  la  rage  peut  se  déclarer 
suite,  lorsque  le  malade  s'abandonne  à  la  sécurité.  Il  faut 
lie  des  cautères  de  foiines  variées,  et  surtout  coniques  et 
laïus  comme  la  deui  de  l'animal  qui  a  fait  la  blessure  j  il 
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faui  les  longir  à  blanc,  et  en  avoir  plusieurs,  afin  que  dès  qui 
l'un  s'éteint  ou  puisse  en  p»ondre  un  autre.  A  défaut  de  ces 
instrumens,  le  bout  du  manche  d'une  pelle  à  feu  ,  etc. ,  doil 
être  employé;  l'important  est  de  n'apporter  aucun  retard,  ei 
de  brûler  exactement  et  assez  profondément  toute  la  surface 
des  plaies.  Van  Swiéien  recommandait  de  pratiquer  des  scari 
ticalions  sur  l'escarre,  et  de  brûler  de  nouveau  ,  pour  faird 
pénétrer  plus  avant  l'action  du  feu. 

Doit-on  exclure,  comme  le  voulait  Celse,  des  parties  suc 
Jesquelles  on  peut  appliquer  le  cautère  actuel,  celles  qui  sont 
nerveuses  ou  musculeuscs?  Nous  ne  le  pensons  pas,  à  moins 
qu'on  ne  craigne  pour  de  gros  nerfs.  On  peut  aussi,  conlrej 
l'opinion  de  Bouteille,  se  servir  du  cautère  actuel  sur  le  crânaj 
si  la  plaie  n'est  pas  profonde,  et  sur  la  main;  mais  les  articu-[ 
lations,  les  vaisseaux  considérables  et  d'autt  es  organes  irnpor- 
tans  doivent  faire  renoncer,  dans  leur  voisinage,  à  l'emploil 
de  ce  moyen,  et  engager  à  lui  préférer  les  caustiques.  11  faut, I 
dans  les  morsures  aux  lèvres  et  aux  joueSj  ne  pas  oublier  de' 
toucher  avec  le  fer  rouge  les  plaies  intérieures,  aussi  bien 
que  leurs  trajets.  On  donne  le  précepte  de  brûler  assez  pour 
l'aire  évaporer  toute  l'humidité  de  la  plaie  ,  et  détruire  tous  ses 
environs,  jusqu'à  plus  d'une  ligne  de  profondeur. 

On  a  assez  souvent  employé,  et  avec  des  apparences  dej 
succès,  pour  détruire  le  germe  ou  le  virus  de  la  rage  par  l'ac-j 
lion  du  calorique  concentré,  l'huile  bouillante  qui  était  diri 
gée  sur  la  morsure  au  moyen  d'un  entonnoir  qu'on  y  appli 
quait  fortement;  la  poudic  à  tirer,  dont  on  chargeait  la  plai 
après  l'avoir  essuyée  ;  l'amadoue ,  ou  une  autre  substance  qu'o 
enflammait  {Voyez  Méin.  de  la  soc.  roy.  de  méd.  ,  pag.  53 
M.  L.  Valeniin,  Jonrn.  génér.  de  méd. ,  tom.  xxx;  Félix  Asti 
Cojnpendio  di  noiizie  inleressanli  circa  il  veneno  de  rahiosi 
animali;  Sabaticr  ,  Blém.  cité;  etc.).  Mais  nous  passons  sur  desj 
moyens  qui  le  cèdent  trop  évidemment  en  elficacité  h  l'appli-l 
cation  du  fer  rouge  et  des  caustiques,  et  qui  ,  par  conséquent ,, 
ne  doivent  jamais  être  employés  que  quand  on  ne  peut  fairej 


usage  de  ceux-ci. 


i55.  b.  l'ar  les  coitif/^/î/e^. La  difficulté  de  porter  le  cautère! 
actuel  au  fond  des  plaies ,  Timpossibilitédc garantir  de  son  ac- 
tion des  organes  importans,  cl  mille  exemples  de  son  insutfi-j 
sance  selon  M.  Portai,  ont  engagé  un  très  grar»d  nombie  dcj 
médecins  h  prél'érer  les  caustiques.  Ceux-ci  ellVayent  beaucoup 
moins  les  malades  que  le  fèr  rouge  ;  ils  n'aveuglent  Topéraleur 
par  aucune  fumée.  On  a  conseillé  les  acides  minéraux  concen- 
trés, la  pierre  ii  cautère,. la  lessive  des  savonniers,  le  fluaie 
dépotasse,  lu  pierre  infernale ,  la  chaux  mêlée  à  dusavoo, 
l'oxyde  rouge  de  mercure,  etc.  Quelques-uns,  tels  que  fei* 
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lailes  Bllcke,  ont  prétendu  que  tous  ces  caustiques,  aux- 
œls  on  pourrait  ajouter  l'ammoniaque  mêlé  à  de  la  graisse, 
lient  toujours  nuisibles  parce  qu'ils  irritent  lespariies.(F^(y^«;z 
..  J.  Asliburner  ,  Dissert.  cit. ,  pag.  39). 
11 56.  Le  beurre  d'antimoine  (hydro-chlorate  d'antimoine) 
t:  préféré  à  tous  ceux  que  nous  venons  de  citer,  par  Leroux, 
lii  l'a  proposé,  par  S;ibatier,  par  MM.  Portai,  Enaux, 
uaussier ,  et  par  beaucoup  d'autres  praticiens.  Voici  com- 
;ent  on  recommande  de  l'appliquer. 

:?Après  avoir  dilaté  la  plaie  avec  le  bistouri,  fait  toutes  les 
xisions  convenables  et  avec  toutes  les  précautions  nécessaires, 
ccisé  les  parties  ecchyraosées,  laissé  saigner  et  bien  lavé,  on 
imponne  la  plaie  de  charpie  sèche,  et  on  la  couvre  de  com- 
îesses  et  de  bandes  jusqu'au  lendemain.  Elle  est  sèche  quand' 
lève  cet  appareil  :  alors  on  trempe  une  sonde  de  bois  dans 
beurre  d'antimoine  tombé  en  déliquium  ,  et  on  la  porte 
ans  le  fond  de  la  plaie  et  sur  les  bords ,  avec       soin  de  ne 
«sser  aucun  point  sans  que  le  médicament  l'atl«igne.  Toutes 
:  parties  touchées,  deviennent  blanches  presque  sur-le-champ, 
5  sont  brûlées  quelquefois  à'  plusieurs  lignes  de  profondeur. 
1  applique  pardessus  un  large  vésicatoire.  A  la  chute  de  l'es- 
rre,  on  met  dans  la  plaie  une  ou  plusieurs  boules  d'iris ,  ou 
rracine  de  gentiane  ^  et  l'on  emploie  un  onguent  suppuratif.  A 
ssure  que  les  chairs  reviennent,  on  les  brûle  de  nouveau 
«c  le  beurre  d'antimoine  j  on  applique  aussi  les  vésicatoires 
iifférentes  reprises ,  et  on  ne  permet  à  la  plaie  de  se  cicatri- 
<  qu'après  quarante  jours. 

ITelle  est  la  mélhode  de  Leroux  (  Voyez  son  Me'm.  couronné). 
M.  Enaux  et  Chaussier  préfèrent  à  la  sonde  de  bois  un  bour- 
iimet  ou  tampon  de  charpie  bien  serré,  imbibé  du  même 
astique ,  que  l'on  entoure  de  petits  tampons  de  charpie 
i!ie  pour  garantir  les  parties  voisines,  et  que  Ton  maintient 
•  un  emplâtre  adhésif ,  ou  avec  la  main  si  le  malade  est  un 
aant.  Si  quelque  partie  paraît  avoir  échappe  à  l'action  du 
vslique  dans  une  première  application  ,  il  faut,  sans  hésiter, 
eenir  à  une  seconde.  Mais  ces  derniers  veulent  avec  raison 
î  ce  soit  tout  de  suite  qu'on  applique  le  beurre  d'antimoine, 
:;u'aprè-s  cinq  ou  six  heures  on  levé  l'appareil.  «  Dès  que  l'es- 
ire  est  forjnce,  disent-ils,  l'objet  qu'on  se  proposait  est  en- 
tement  rempli  j  le  venin  est  renfermé,  concentré  dans  l'es- 
^reJ  il  y  restera  sans  action,  et  les  panseraens  les  plus  sim- 
is  pourront  suffire  J  cependant  on  doit  encore,  pour  plus 
mde  sccurilé,appliquer,  ausccond  pansement,  un  emplâtre 
dcaioire  beaucoup  plus  large  que  l'escarre  (  Méèh.  de  trai- 
des  morsures  des  animaux  enragés ,  etc. ,  pag.  47  )  «. 
Ô7.  La  plaie  peut  être  au  cou,  à  la  cuisso  ou  au  bras,  dans 

-, 
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ie  voisinage  d'un  gros  vaisseau  :  alors,  riiicisîon  faite  avec 
pjccaulioii,  on  sentira  les  balteiiicris  de  l'artère  ,  et  on  ne 
la  touchera  légèrement  avec  le  Leurre  d'antimoine  liquide, 
qu'aulaiit  qu'elle  serait  encore  un  peu  recouverte  de  tissu  cel- 
lulaire  ou  de  chair.  Si  elle  est  dépouillée,  on  ne  la  toucher» 
point  avec  le  caustique  ,  dans  la  crainte  qu'au  bout  de  quel. 
(]ues  jours  la  chute  de  l'escarre  ne  scit  mortelle  ,  mais  on  y 
appliquera  de  la  poudre  bien  fine  de  canlharides  pour  causer  de 
l'inflammation  et  de  la  suppuration.  Enfin,  s'il  était  besoin  de 
préserver  de  toute  action  du  caustique  un  vaisseau  oti  un  nerf 
tout  à  fait  à  nu ,  on  appliquerait,  sur  le  point  qui  pourrait  ea 
souffrir ,  un  peu  de  cliarpie  imbibée  d'eau  froide.  > 
On  donne  le  conseil,  quand  (|uelque  morsure  a  été  faite  sut 
le  crâne,  de  le  raser  entièrement ,  pour  que  les  plus  f>elila 
plaies  ne  puissent  échapper.  Si  un  os  est  à  découvert  ,  il  faut 
le  racler  avec  une  lugine  ,  et  le  toucher  ensuite  avec  ie  caus^ 
tique. 

Les  lèvres  et  les  paupières  ne  doivent  point  être  trop  mena' 
gées  ;  il  faut  exciser  les  bords  de  la  plaie,  appliquer  le  caustique 
et  ne  s'occuper  de  la  réunion  qu'au  bout  du  temps  reco 
mandé  (  i,56).  Si  la  plaie  a  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  bo 
che,  ou  si,  en  examinant  celle-ci,  on  aperçoit  une  cxcoriaii 
sur  les  gencives  ,  sur  la  langue,  etc.,  il  faut,  avons-nous 
déjà  (i54),  porter  hardiment  le  fer  rougi  sur  toute  l'éiend 
de  la  plaie.  Quand  on  a  à  redouter  une  maladie,  com 
la  rage  ,  il  faut  toujours  craindre  de  laisser  échapper  un  se 
point  à  l'action  du  léu  ou  du  caustique  ;  ce  point  échappé, 
n'a  rien  fait ,  et  la  rage  peut  se  développer. 

Beaucoup  de  pratictens  veulent  que,  dans  tous  les  cas 
plaie  à  la  bouche,  on  fasse  mâcher  de  la  racine  de  pyrè 
pour  faire  saliver  et  exprimer  tous  les  sucs  salivaires  qui 
raient  été  imprégnés  de  venin,  et  que  l'on  administre 
émétique  pour  faire  rendre  la  salive  avalée.  Mais  ces  raoy 
semblent  inutiles,  et  le  conseil  de  les  eNiployer  n'être  q 
la  conséquence  d'une  fausse  théorie. 

Les  paupières  seraient  écartées  de  l'œil  pendant  qu'on, 
brûlerait.  Il  ne  faudrait  pas  craindre,  si  la  surface  du  glo 
avait  été  atteinte,  d'j  passer  légèrement  un  pinceau  chargé 
beurre  d'antimoine  :  on  laverait  aussitôt  l'œil  avec  une 
coction  mucilag;neuse  opiacée  et  froide.  Dans  ce  cas  ,  l'ext 
gommcux  d'opium  est  préférable. 

On  se  conduirait,  à  l'égard  des  troncs  nerveux,  des 
suies  articulait ,  des  tendons  volunn'neux  ,  tomme  à  l'ég 
des  gros  vaisseaux,  sans  jamais  pourtant  a\oir  peur  de  ff 
des  sai.rilic<'s. 

Si  l'on  se  décidait  h  rouvrir  une  morsure  déjh  cicatris; 
on  l'inciserait  en  étoile,  ou  la  cautériserait  piofondcnieul,  ; 
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nia  panserait  avec  des  substances- irritantes  propres  à  enlrc- 
■'l'iv  une  longue  suppuration. 

JDans  tous  les  cas  de  morsure  a  la  peau,  h  moins  que  l'on  tic 
i»ie évidemment  que  la  dent  a  simplement  enlevé  l'épiderme, 
convient,  comme  l'a  dit  et  pratiqué  Sabatier,  de  faire  une 
icision  en  croix  ou  en  étoile. 

ILe  traitement  local  que  nous  venons  de  décrire  (depuis 
.5),  est  tout  ou  presque  tout  rationnel  ;  il  est  le  seul  sur  le- 
ael  on  puisse  établir  de  justes  espérances.  On  le  trouve  par- 
.:ulièremcnt  bien  tracé  dans  l'ouvrage  de  MM.  Enaux  et 
Haussier  ,  intitulé  :  Méthode  de  traiter  les  morsures  des  ani- 
mux  enragés  et  de  la  vipère  (  Dijon ,  l'jHS). 
ii58.  RéjLexions  sur  le  traitement  local.  Sans  avancer  que  le 
mitement  local  doive  être  le  seul  employé  contre  la  rage,  la 
cciété  royale  de  médecine  a  déclaré  qu'elle  le  regardait  comme 
{plus  important,  et  que,  sans  lui,  tous  les  autres  procédés 
mt  incertains  {BisL,  P- 2  }.  Mais  si,  lorsqu'on  l'emploie 
f-ec  tous  les  soins  convenables  dans  les  preniiers  inslans  de  la 
NOrsure  ,  l'expérience  proclame  son  utilité,  il  n'en  est  point 
I  même  lorsque  déjà  il  s'est  écoulé  quelque  temps.  11  serait , 
tites,  bien  à  désirer  de  pouvoir  dire  d'une  manière  positive, 
aand  on  peut  encore  compter  sur  l'ablation  et  sur  les  cautères 
Éuel  et  poteiuiel,  et  quand  on  ne  doit  plus  en  rien  attendre, 
uun  côté,  L'on  s'accorde  à  conseiller  leur  emploi  le  plus 
Dompt;  afin  de  prévenir  l'absorption  du  virus  qu'on  sup- 
seej  d'un  autre  côté,  beaucoup  de  médecins  recommandablcs 
iktiennent  que,  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  on  est  ap- 
Bité,  on  doit  espérer  de  ces  moyens  ,  particulièrement  du  leu 
Iddes  caustiques,  jusqu'à  Vappaiition  des  premiers  symp- 
■ines  de  la  rage.  On  cite  l'exemple  d'un  homme  à  qui  l'on 
Bpporta,  par  une  incision,  vingt-cinq  jours  après  la  mor- 
Bre,  sa  cicatrice  molle  et  douloureuse  :  on  appliqua  l'alcali 
■iislique;  on  pansa  avec  l'emplâtre  vésicatoire,  et,  quinze  mois 
Btès  ,  cet  homme  se  portait  bienj  tandis  que  plusieurs  ani- 
Huux  mordus  par  le  même  chien,  mais  auxquels  ont  ne  lit 
Bin,  périrent  de  la  rage  { Journal  gén,  de  méd. ,  t.  xxx,  p.  4'9)- 
■Xics  auteurs  font  mention  d'une  multitude  de  personnes  pré- 
■vvées  de  cette  maladie,  soit  en  brûlant  leurs  plaies  avec  uu 
■  .  rouge  ,  soit  en  y  produisant  une  escarre  avec  un  caustique  , 
■tt  encore  par  tout  autre  moyen,  quelqu'inutile  qu'il  lût, 
^ployé  depuis  une  heure  api  ès  la  morsure  jusqu'au  temps 
■ifinaire  de  l'invasion  de  la  rage;  et,  dans  tous  les  cas,  ou 
■ns  presque  tous  ,  on  n'a  pas  manqué  d'attribuer  la  non  ap- 
■irition  de  la  njaladie  à  ces  moyens  ,  comme  si  toutes  les  per- 
■anes  mordues  par  un  chien  ou  par  uu  loup  eïuagé  devaient 
■«vocablemeut  le  deviner  elles-mêmes.  Mais  que  croire  , 
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quand  on  voit  que  de  quinze  personnes  mordues  par  un  cliîcii,' 
àSenlis,  et  qu'on  tiaila  iiniiiédiuleriicnt  ou  presque  imnié- 
diateirienl  après ,  il  en  esl  mort  cinq  ,  dont  trois  au  moins  de  1% 
rage  (^i  et  i  i/'\)7  que,  parmi  huit  personnes  blessées  par  une 
louve  enragée,  et  qui  eurent  leurs  plaies  cautérisées  avec  un 
fer  rougi  à  blanc,  cinq,  dont  quatre  avaient  été  mordues  â 
nu,  périrent  de  la  rage,  bien  que  la  caulérisation ,  pratiquée 
avec  tout  le  soin  qui  pouvait  en  assurer  le  succès  ,  lût  faite  à 
celle-ci  quelques  heures  après  la  morsurej  à  celle-là,  le  même 
jour  au  soir,  et  aux.  trois  autres,  le  lendemain  (Voyez  Nom', 
traité  de  la  rage,  Obs.  et  rech.  d'anat.  palhol..,  etc. ,  par  L.-F. 
Trolliet)  ?  quand  on  voit  tant  de  personnes  bien  certainement 
mordues  par  des  aninjaux  enragés,  et  qui  ne  font  rien  pour  se 
garantir  de  la  rage,  n'en  être  jamais  atteintes  (ii4  )?  On  ne 
peut  donc  conclure,  parce  qu'un  homme,  moidu  par  un  chien 
enragé  ,  ne  contracte  point  la  maladie,  qu'il  en  a  été  préservé 
par  les  moyens  mis  en  usage.  Ce  n'est  que  par  un  grand  nom- 
bre d'observations  comparées  entre  elles  qu'on  peut  recon- 
naître la  supériorité  de  telle  méthode  de  traitement  sur  tell 
autre,  et  jamais  par  un  fait  isolé. 

iSg.  Mais  revenons  directement  h  la  question  que  nous  nou 
sommes  proposée.  Jusqu'à  qi^el  temps,  après  la  morsure, 
péul-on  espérer,  lorsqu'on  n'a  rien  fait  dans  les  premiers  ins- 
tans ,  de  pouvoir  recourir,  avec  des  chances  de  succès, 
l'ablation  ou  à  la  cautérisation  ?  L'expérience  ,  qui  devait  ré- 
pondre, reste  muette.  Nous  aiderons-nous  ici  de  l'analogie  ; 
c'est-à-dire  comparerons-nous,  sous  le  rapport  qui  nous  occup 
maintenant ,  le  virus  de  la  rage  avec  celui  de  la  variole,  celu 
de  la  vaccine,  celui  de  la  syphilis?  Mais,  pour  faire  cetl 
comparaison  (  il  n'est  nullement  prouvé  qu'elle  soit  juste) 
il  faudrait  savoir  exactement,  ce  que  nous  ignorons,  jusqu" 
quel  temps  le  feu  ou  un  caustique  pourra  garantir  des  suite 
de  l'inoculation  de  ces  trois  virus.  Gardons-nous  donc,  dan 
un  sujet  aussi  grave  ,  de  mettre  des  hypothèses  à  la  place  de 
faits,  et  reconnaissons  qu'on  ne  peut  trop  promplemeut  porte 
des  secours  à  celui  qui  vient  d'être  mordu  par  un  animal  en 
ragé  susceptible  de  transmettre  sa  maladie. 

Il  se  présente  ici  une  autre  question  :  vaut-il  mieux  fair 
subir  un  traitement  inutile  et  douloureux  aux  personnes  mor 
dues  par  un  chien,  lorsque  cet  animal  est  seulement  suspect 
quelque  absurde  que  cela  paraisse  ,  qu'attendre  la  naissance  e 
le  dévelopement  d'accidens  auxquels  il  serait  alors  impossibi 
de  remédier?  On  conçoit  qu'il  faut  surtout  consnlter  les  pr 
habilités. 

160.  Ejrpériences  pour  connaître  t efficacité  de  plusieiir 
préf^ers'atijs  locaux.  Nous  ne  connaissons  que  le  docteur  Zinke 


«le  Jeiia,  qui  ait  tenté  de  semblables  cxperieiTces.  On  regrette 
qu'elles  ne  soient  ni  pius  nombreuses  ni  plus  décisives  ;  en 
voici  les  résultats  que  nous  extrayons  du  Journal  général  de 
nédecine  (tom.  xxx,  p.  4^5)  : 

Un  cbien  fut  inoculé  en  trois  endroits  avec  un  mélan-^e  de 
îa  salive  d'uu  chien  qui  venait  do  mourir  de  la  rage,  et  d'une 
l'orle  dissolution  aqueuse  d'arsenic  blanc.  Deux  heures  après 
on  enleva  les  bandages  et  on  humecta  les  plaies  avec  la  solu- 
tion arsenicale.  Aucun  symptôme  de  la  rage  n'en  fut  la  suite. 

Un  chat  fut  inoculé  avec  la  mêtne  salive  mêlée  à  de  la  tein- 
ture de  cantharides;  on  frotta  deux  fois  ensuite  les  incisions 
avec  de  la  p'ommade  de  cantharides.  Le  chat  devint  enragé  le 
neuvième  jour  ,  et  on  le  tua. 

Un  lapin  fut  inoculé  avec  de  la  salive  d'un  chien  enragé, 
a  laquelle  on  mêla  une  goutte  d'alcali  volatil  ;  quatre  heures 
après,  !a  plaie  fut  lavée  avec  cet  alcali  et  couverte  d'un  linge 
qui  en  était  imbibé.  Le  onzième  jour,  le  lapin  devint  enragé. 

Un  autre  lajjin  fut  inoculé  avec  un  mélange  de  la  salive  de 
chien  enragé  et  de  la  salive  d'une  personne  saine;  deux  heures 
après,  on  lava  les  plaies  avec  do  la  lessive  des  savonniers. 
Ce  lavage  fut  réitéré  après  le  même  espace  de  temps.  11  rx\ 
cul  point  d'hydrophobie. 

On  inocula  un  chien  avec  de  la  même  salive  délayée  d'un 
eu  d  eau,  dans  laquelle  on  avait  frotté  du  phosphore.  Six 
(ures  après,  on  lava  les  plaies  avec  de  l'eau  phosphoiée. 

animal  ne  devint  pas  enragé. 

Un  coq  fut  inoculé  avec  de  la  même  saliVe  mêlée  a  un  peu 
iesuc  gastrique  de  chat;  deux  heures  après,  on  frotta  les 
,>laies  avec  une  petite  brosse  trempée  dans  du  vinaii^re:  unt 
leure  après,  on  les  frotta  avec  de  la  liqueur  gastrique,  et 
fuatre  heures  plus  tard,  avec  delà  teinture  de  cantharides' 
e  quatorzième  jour,  le  coq  fut  pris  d'hydrophobie. 

Nous  ajouterons  que,  dans  cinq  cas  de  morsure  ûutc  par 
in  chien  enrage,  le  docteur  Zinke,  qui  ne  pe.dit  aucun  fies 
naïades,  a  trotte  leurs  plaies  avec  une  petite  brosse  trempée 
J ans  de  la  forte  lessive  des  savonniers,  et  a  pratiqué  des  inci- 
>:ons;  ensuite  il  faisait  mettre  les  malades  dans  un  bain  chaud 
mis  dans  un  lit  échauffé,  et  il  administrait  des  boissonl 
haudes.  Lorsque  la  plaie  avait  cessé  de  saigner,  il  la  cou^ 
^rait  d  une  paie  arsenicale ,  comme  celle  qu'on  applique  sur 
îanrde  l'élher  ^'^^^'^'^"^^"^«"^      phosphore  dissous 

i6i.  Spécifiques  locaux.  Des  remèdes  sans  nombre  crus 
■pociliques  ,  (jui  ont  été  administrés  intérieurement,  ont  aussi 
^«  appliques  sur  les  morsures  des  animaux  enra-és.  iVous  vit 
'^"3  bientôt  ce  qu'on  doit  en  penser  (  de  i6S  à^Boî 

^7-  .  $ 
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13.  Traitement  préservatif  général. 

162.  Ce  irailement  se  compose  de  l'application  des  lèglM 
de  l'hygiène  et  de  l'emploi  des  me'dicamens. 

C'est  à  ces  derniers  qu'on  a  accordé  le  plus  de  confiance, 
quoiqu'ils  n'en  méritent  pas  plus  que  les  moyens  hygiéniques, 
dont  les  auteurs  auraient  à  peine  fait  mention  s'ils  ne  s'étaient 
souvent  accordés  h  co,nseiller  un  régime  végétal ,  et  si  les  un« 
n'avaient  recommandé  le  lait ,  tandis  que  les  autres  l'avaient 
défendu. 

Le  fait  est  qu'on  ne  cite  pas  et  qu'on  ne  peut  citer  un  exeraplv 
de  l'effet  nuisible  d'une  nourriture  animale  ,  et  que  nulle  part 
l'observation  exacte  ne  j  ustifie  le  conseil  de  Sauvages  ,  qui  vou- 
lait qu'on  ne  permît  que  le  lait  pour  tout  aliment ,  ni  celui  de 
De  Lassonne  qui  interdisait  le  lait  et  toute  espèce  de  laitage. 

L'expérience  nous  dicte  le  précepte  de  garantir  des  intem- 
péries de  l'air,  et  surtout  d'éloigner  toutes  les  causes  d'excita- 
tion cérébrale,  telles  que  l'exposition  à  un  soleil  ardent,  les 
motifs  de  crainte  ou  de  frayeur ,  etc. ,  enfin  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  hâter  ou  produire  le  développement  de  la 
rage  (de  -jB  à  8i  ). 

Nous  ne  croyons  point ,  comme  E.  F.  M.  Bosquillon  (  Méni. 
■précité)^  que  si  l'on  pouvait  parvenir  à  inspirer  à  tout  le  monde 
une  parfaite  sécurité  k  l'égard  de  cette  maladie,  elle  serait  ainsi 
entièrement  anéantie;  mais  du  moins  dans  les  cas  où  l'hydro- 
phobie  serait  l'effet  de  la  seule  imagination  des  personnes  qui 
ont  été  mordues,  on  parviendrait  à  la  prévenir  et  même  à  la 
guérir  eu  tranquillisant  le  moral,  en  gagnant  la  confiance  et  en 
s'emparant  de  l'imagination.  Nous  lisons,  dans  un  travail  inédit  s 
de  notrehonorable  confrère  M.  Bouvier,  des  faits  qui  confirment 
admirablement  ce  que  nous  disons.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir les  rapporter  ici  ;  mais  nous  ne  passerons  pas  sous  silence 
une  conclusion  sanitaire  qu'ils  lui  ont  fait  tirer  :  c'est  qu'un 
des  moyens  de  diminuer  le  nombre  des  hydrophobies  nées 
de  la  crainte,  lesquelles  sont  bien  plus  communes  qu'on  ne 
le  croit,  serait  d'empêcher  les  journaux  destinés  a  être  dans 
toutes  les  mains,  de  donner  jamais  une  seule  histoire  de  nia- 
ladie  de  la  rage,  vu  que  de  telles  histoires  portent  l'effroi 
dans  beaucoup  d'esprits,  et  ont  très-souvent  occasioné  la  mort 
de  personnes  qui  n'avaient  été  mordues  que  par  des  chiens 
non  enragés. 

165.  Les  médicamens  et  les  moyens  auxquels  on  a  eu  re- 
cours dans  le  traitement  préservatif  de  la  rage,  appartiennent, 
les  uns  à  une  méthode  rationnelle,  et  le  plus  grand  nombre  | 
à  une  méthode  empirique.  Les  premiers  sont  Va  saignée^  les  j 
éniéiiques  ,  les  purgatifs  ,  les  bains  ,  les  antispasmodiques  ^  les 
laissons  mucila gincuses  ^  acidulées.,  les  infusions  de  fleurs^ 
d'oranger^  de  tilleul ^  etc.  Chacun  de  ces  moyens  et  de  cc$ 


acdîcamens  a  eu  ses  piôneurs  et  ses  detracleurs;  mais  comme 
r.ujourd'liui  on  ne  les  regarde  plus  que  comme  n'étant  qu'ac- 
jideatellement  indiqués  par  l'état  général  des  blessés,  nous 
lie  nous  occuperons  que  de  ceux  qu'on  a  considérés  ou  que  l'on 
^;onsidère  encore  comme  des  sortes  de  spécifiques. 

164.  6t.  Parles  bains.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  bains 
Je  mer  ont  eu  une  grande  célébrité,  comme  propres  à  préser- 
ver de  la  rage.  On  trouve  dans  le  Mémoi;e  plusieurs  fois  cite, 
ùe  Sabatier,  des  détails  sur  la  manière  dont  on  les  fait  pren- 
<lre.  Les  personnes  mordues  qu'il  avait  conduites  à  Dieppe , 
lurent  menées  à  reculons  dans  la  mer  par  deux  matelots  qui 
l<;s  tenaient  sous  les  bras  ,  et  les  renversaient  et  les  plongeaient 
inq  fors  dans  l'eau  à  chaque  vague  de  la  marée  montante. 
Lu  seul  bain  suffisait.  L'un  des  malades  de  Sabatier  périt  de 
i  rage,  quoiqu'on  lui  eût  assuré  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
iiisi  pris  des  bains  n'était  mort.  Déjà  Palmarius,  Ambroisc 
aré  et  Pierre  Desault  les  avaient  regardés  comme  insuffisans 
t  même  comme  dangereux,  en  ce  qu'ils  faisaient  négliger  les 
aoyens  efficaces  j  ils  assurent  même  qu'ils  ont  vu  des  malades 
■s  prendre  infructueusement.  Néanmoins  ces  bains  de  mer 
>nt  encore -usités  dans  quelqi^es  contrées.  IVoh  s  pensons  que 
est  en  lavant  les  plaies  qu'ils  ont  pu  être  quelquefois  utiles; 
'cstpeui-être  pour  cette  raison  que  les  anciens  recommandaient 

0  bam  d'abord  après  la  morsure  :  post  niorsum  protinhs 
•x'Ise)  {!  oyez,  n'^.  1 1 ,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière 

1  employer  les  bains  à  l'époque  où  vivait  cet  auteur  ).  Frédéric 
loltiiiann  préférait  les  bains  lièdes  aux  bains  chauds  .  il  blâmait 
es  bains  froids  que  Boerhaave ,  Moad,  et  avant  eux  Van  Hel- 
inont ,  Forestus ,  Nicolas  Tulpius  et  Schenckius  avaient  recom- 
mandés. Selon  Boerhaave, il  était  indifférent  que  le  malade  fût 
.aigoc  dans  l'eau  douce  ou  dans  l'eau  salée,  et ,  selon  Méad 

i  eau  de  fontaine  doit  être  préférée  à  l'eau  de  mer  (i83).  ' 

i65.  On  a  encore  cherché,  dans  les  trois  règnes  de  la'  na- 
ure,  des  remèdes  qui  eussent  la  vertu  particulière  de  neutra- 
iscr  le  virus  de  la  rage.  Les  substances  minérales  qui  ont  été 
inpioyecs  dans  ce  but ,  sont  :  x\  [apierre  d'aimant  en  poudre 
Ja  dose  d  un  demi-gios  dans  du  vin  sucré,  vi".  la  limaille  de 
luivre  ,  3».  la  limaille  détain  mêlée  avec  la  thériaque  ou  le 
mlhndate,jl''.Varsenic,  5%  le  mercure,  6«.  V amnioniaque , 
r  .  et  I  acide  munatique  oxygéné  ou  chlore  aqueux.  Nous  ne 
^ous  occuperons  ici  (|ue  des  trois  derniers,  les  autres,  dont  la 
►•arlaite  inutilité  est  bien  reconnue,  étant  tout  à  fait  tombés 
n  jlcsuetude   k  l'exception  de  l'arsenic,  que  Russel ,  l'auteur 

IL    1         .  '  f'^^'P''"'  î'^'"^''^  «^O'^'  employé  sous 

jrme  de  pilules  dans  celles  dites  de  Tanjore,  dont  il  est  la  base. 

»ous  ne  savons  pouil  quel  fut  le  résultat  de  ce  remède  employé 
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par  Russel;  mais  nous  sav  >ns  .[uf  .r."a;i  Hunier,  qui  l'avait 
Aiuelquefois  recommandé  ,  n'eu  a  relire  aucun  heureui  eftct. 

166.  ^.  Par  le  mercure.  Le  mercure  a  clc  conseille  iutcricu  ■ 
rement,  pour  la  première  fois,  en  1696,  par  Jean  Ravelly, 
dans  un  Traité  de  la  rage.  En  1699 ,  Daniel  Tauvry  soupçonna 
ce  métal  d'être  le  spécifique  de  la  rage  {Hist.  de  Vacad.  toy. 
des  sciences  de  Paris  ,  p.  46  et  suiv.  ) ,  et  en  17  1 9 ,  Jean  Astruc 
fit  soutenir  une  thèse  sur  celte  maladie,  dans  laquelle  il  ré- 
clame ,  pou.r  le  mercure,  la  propriété  d'en  être  l'anlidoie  (  Z^a 
hvdrophobid,  Monspel.);  enfin,  en  lyol,  Pierre  Desauli,  ce- 
lèbre  médecin  de  Bordeaux,  recommanda,  le  premier ,  de  l'em- 
ployer eu  frictions  sur  la  partie  mordue  et  dans  son  voisinage 
{Dissert,  siir  la  rage). 

Ces  derniers  auteurs  ,  Sauvages,  Darluc ,  le  frère  Du  Choisel , 
Arrigoni ,  Etienne  Duhaume ,  Elirmann ,  Baudoi ,  Riais ,  Bonel 
de  la  Brageresse ,  MM.  Poital ,  Andry ,  etc. ,  etc. ,  ont  adopté 
le  traitement  par  les  frictions  mercurielles  ,  et  même  cilé  un 
grand  nombre  d'exemples  de  personnes  préservées  de  la  rage 
par  ces  frictions.  Ce  remède,  si  l'on  en  croit  Tissot ,  est  aussi 
efficace  contre  celle  maladie  qu'il  l'esl  contre  la  s-/philis,  et 
peul  non-seulemenl  garantir  de  la  rage  ,  mais  encore  la  guérir 
quand  déjà  ses  symptômes  se  sont  manifestés.  M.  Daniel  John- 
son ,  qui  a  traité  dans  l'Inde  beaucoup  d'hommes  mordus  par 
des  animaux  enragés ,  a  publié  tout  récemment  que  toutes  les 
fois  qu'il  eut  le  temps  ou  la  permission  d'imprégner  le  sptème 
de  mercure  avant  que  les  symptômes  d'hydrophobie  ue  se  fussent 
manifeslés  ,  ceux-ci  furent  toujours  prévenus.  Il  ajoute  que, 
u  parmi  les  personnes  mordues,  celles  qui,  par  des  préjuges 
religieux,  plaçaient  leur  espoir  dans  les  prières  des  brames, 
mouraient  constamment ,  tandis  que  celles  qu'on  faisait  saliver 
étaient  invariablement  préservées  de  la  rage  {Journal  général , 
Vom.  Lxx,p.  266).  » 

vb'j.  Les  médecins  qui  ont  eu  recours  au  mercure  n'ont  pa 
choisi  le  même  mode  de  préparation ,  ni  la  même  manière  d 
l'administrer.  Les  uns  l'ont  fait  prendre  inlérieurement ,  e 
tantôt  ils  ont  donné  le  cinabre  (  sulfure  rouge  de  mercure  ) 
commeRavelly;  tantôt  l'éthiops minéral  (sulfure noir), comm 
Sauvages;  tantôt  le  turbilh  minéral  (sous-deuto-sulfale  * 
mercure),  comme Méad,  Robert  James,  Lieulaud,  et  tantôl 
mercure  doux  (proto-chlorure  de  mercure).  Ces  ditlércnt 
préparations  ont  été  ordinairement  unies  à  des  médicamen 
antispasmodiques,  cl  données  en  poudre  ou  en  bols. 

i'ot>.  Quelle  quesoil  la  forme  sous  laquelle  ou  ail  employé  1 
mercure,  on  n'a  pas  toujours  cru  remplir  les  mêmes  inlon 
tions.  Ainsi  Pierre  Desaull  y  avait  recours  pour  tuer  les  ver: 
qu'il  icgurdail  comme  la  cause  do  la  rage  j  Sauvages  le  don 
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nail  inlérieureincnl  cl  exlcrieurement  afin  de  netoyei  les  glan- 
des du  gosier  de  la  mucosité  infectée,  et  Erhmann  ,  qui  croyait 
ij'.ieie  virus  de  la  rage  résidait  dans  la  salive  ,  afin  de  provo- 
quer la  salivation.  Mais  la  plupart  des  médecins  qui  l'ont 
vanté  comme  spécifique  ont  recommandé  d'empêcher  celte  sa- 
livation. Le  mercure  employé  en  frictions  sur  Ja  plaie  soiis 
forme  d'onguent,  agit  encore  ,  selon  Bouteille  ,  etc.  ,  en  déta- 
chant la  bave  qui  recèle  le  virus  et  en  enlevant  ainsi  celui-ci. 

169.  Les  doses  de  l'onguent  mercuiiei  ont  varié.  PierreDe- 
^ault  en  employait  un  ou  deux  gros  à  la  fois  :  avec  le  soin  de 
mettre  entre  les  frictions  ùn  intervalle  assez  grand  pour  éviter 
ia  salivation  qu'il  ne  regardait  pourtant  point  comme  nuisible; 
il  usait  en  tout  deux  ou  trois  onces  d'onguent.  Du  reste  la 
dose  était  proportionnée  à  la  force  h  l'âge,  etc.  Il  faisait  pren- 
dre la  poudre  dePalmarius  ,  «  t  précéder  les  frictions  de  bains 
de  mer  auxquels  il  n'attribuait  que  l'avantage  de  tranquilli- 
ser les  malades  ,  et  il  laissait  faire  ,  toujours  dans  le  môme  but, 
tous  les  petits  remèdes  insignifians  {Dissert. ^  pag.  3o5). 

La  dose  conseillée  par  Ehri«ann  est  beaucoup  plus, forte.  Il 
voulait  qu'on  employât  une  once  et  demie  d'onguent  mcrcu- 
liel  en  trois  jours  ,  et  que  les  frictions  fussent  lailes  sur  la  plaie, 
aux  jambes  et  aux  cuisses.  A  compter  du  troisième  jour,  il 
ilonnait  malin  et  soir  trois  grains  de  panacée  mercurielle  jus- 
qu'à ce  que  la  salivation  se  déclarât;  il  l'entretenait  ainsi  pen- 
dant plusieurs  semaines.  Si  quelqueaccident  survenait ,  il  avait 
recours  aux  antispasmodiques.  Avant  l'emploi  des  frictions  , 
la  plaie  était  cautérisée,  scarifiée  et  couverte  d'un  vésicatoire. 

La  dose  bien  plus  généralement  adoptée  est  celle  d'un  gros 
d'onguent  mercuriel ,  qu'on  donne  tantôt  tous  les  jours  pen- 
dant dix  jours, -comme  dans  le  traitement  du  frère  DuChoisel 
t  l  de  Bonel  de  la  Brageresse  ,  ou  pendant  un  mois  comme  dans 
kl  méthode  dite  éprouvée  de  De  Lassonne  ;  tantôt  tous  les  deux: 
jours  conrime  dans  la  méthode  de  Baudot  qui  prescrivait  en- 
core des  frictions  huileuses  matin  et  soir.  Le  frère  Du  Choisel 
paraissait  attacher  peu  d'importance  aux  autres  moyens  ,  et 
se  bornait  à  préparer  ses  malades  par  des  pilules  purgatives. 
Baudot,  au  contraire,  n'avait  recours  aux  fricJions  qu'après 
avoir  employé  les  lotions  d'eau  salée  et  le  vésicatoire.  De  Las- 
sonne faisait  d'abord  des  lotions  d'eau  tiède  salée  ,  des  scari- 
fications et  l'excision  des  lambeaux  :  pendant  l'usage  des  fric- 
tions mercuriellcs ,  il  purgeait  légèrement  tous  les  trois  ou 
quatre  jouis  pour  prévenir  la  salivation,  et  donnait  aussi, 
dans  le  cours  de  ce  traitement ,  l'eau  de  Luce  et  les  antispasmo- 
'iKjues.  Tissot  et  la  plupart  des  praticiens  ont  adoplé  la  raé- 
Uiode  des  frictions  mercuriellcs  unies  à  l'opium  ,  au  musc  ,  au 
camphre ,  à  l'asa  fœtida  ,  à  la  valéiianc  ,  cic. 
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l'jo.  Tailtlis  qu'on  prônait  les  merveilleux  effels  du  mercure 
ainsi  administré,  quelques  hommesdistinguiis  recueillaie.'il des 
exemples  dans  lesquels  ce  remède  avait  échoué.  En  i^HS^ 
Le  Houx  les  a  réunis  dans  son  Mémoire  couronné  ,  et  a  tenté 
de  déposséder  le  mercure  de  sa  puissance  spécifique  comme 
préservatif ,  et  comme  remède  curalif";  il  cile  les  faits  observé» 
par  Tlîiesset ,  Oudoi ,  Raj-^mond  ,  Riais,  Lafon  ,  Revolai , 
François  ,  Majault ,  Moteau,  Folhergill  et  Vaughan.  ce  Après 
les  observations  C[ue  nous  avons  rapportées,  dit  ce  chirurgien 
célèbre,  il  faudrait  avoir  une  crédulité  bien  opiniâtre  pour 
soupçonner  seulement  C|ue  le  mercure  peut  être  de  quelque 
utiliti:  pour  préserver  de  larage  {Mém.  delasoc.roy.  detnéd.y 
pag.  56). 

Depuis  Le  Roux  des  exemples  fréquens  et  authentiques  d« 
l'inutilité  de  ce  remède  se  sont  présentés  :  on  en  trouve  dans 
le  travail  de  Sabiitier,  et  constamment  ils  se  sont  renouvelés  à 
l'Hôiel-Dieu  de  Lyon  ,  etc.  On  pourrait  donc  attribuer  les  cas 
nombreux  et  cités  de  succès  apparens  ,  ou  aux  vêtemcns  qui 
ont  arrêté  le  virus  (i  i5) ,  ou  au  traitement  local  primitif  dont 
on  n*a  pas  toujours  tenu  compte  ,  ou  à  ce  qu'on  a  confondu 
souvent  avec  la  rage  d'autres  maladies  (5  ,  25  ,  24  ,  4^?  5o,  5?., 

7  7^  ,  76  ,  78  ,  109),  ou  aux  frictions  faites  chaque  jour 
avec  une  substance  grasse  qui  a  pu  entraîner  le  virus  de  la  sur- 
face d'une  plaie  qu'on  a,  en  outre  ,  fait  suppurer  (149  et  iGb) 
ou  enfin  ,  à  ce  qu'il  n'y  avait  pas  le  plus  souvent  de  contagion, 
(ii4)-  Gillman  affirme  que  le  mercure  n'a  en  aucune  manière 
la  plus  légère  influence  snr  la  maladie  (pag.  i65).  Enfin 
MM.  Enaux  et  Chaussier  ,  dont  le  sentiment  doit  être  d'un  si 
grand  poids  ,  regardent  aussi  le  mercure  comme  un  remède 
sans  vertu  ,  puisqu'ils  ne  conseillent  que  le  traitement  local. 
Lorsqu'on  partage  cette  opinion  ,  on  s'indigne  en  lisant  tant 
d'histoires  consignées  dans  les  auteurs,  et  qui  attestent  les 
graves  accidens  dont  l'administration  de  ce  métal  a  si  souvent 
été  suivie^  on  s'indigne  surtout  de  ce  qu'on  l'a  administré  à 
beaucoup  de  personnes  qui  n'avaient  même  jamais  été  exposées 
à  la  contagion  de  la  rage. 

l'jî.y.  Par  l'ammoniaque.  L'ammoniaque  a  clé  recommandé 
par  plusieurs  auteurs  distingués  ,  tantôt  comme  sudorifiquc  , 
parce  qu'on  avait  pensé  que  la  crise  de  la  rage  se  faisait  par  les 
sueufs  ,  tantôt  comme  spécifique.  Routeille  {Mém.  couronne)  , 
Dumonchaux ,  Lecanus  {Ployez  M.  Andjy  ,  pag. 65) ,  M.  Sages 
de  l'académie  des  Sciences  [Expér.  propres  à  faire  connaître 
que  V alcali  volatil  ,  etc.  Paris,  1777  )  ,  ont  cru  trouver  dans 
l'alcali  volatil  un  moyen  plus  ou  moins  efficace.  Darluc  ,  De 
Lassonne  ,  etc. ,  l'unissaient  au  traitement  par  le  mercure  ;  le 
dernier  faisait  prenxlre  de  l'eau  de  luce  à  la  dose  de  vingt  a 


iigt  cinq  gouttes  deux  fois  par  jour.  M.  Jean-Valontin  Hilâen- 
liindl  regardait  aussi  l'ammoniaque  corume  l'un  des  meilleuis 
'lojens. 

Maigre  les  observations  qu'on  a  rapportées  de  personnes 
'réservées  de  la  rage  et  guéries  de  cette  maladie  pnr  l'amnio- 
liaquc  ,  nous  n'hésitons  point  à  déclarer  qu'il  n'en  est  aucune 
le  tant  soit  peu  probante  lorsqu'on  les  lit  avec  attention. 

l'ji.  S'.  Par  V  acide  murialique  oxygéné  ou  hydro- chlore.  On 
i  ,  depuis  plusieurs  années ,  annoncé  que  l'acide  mnriatiquc 
mployé  en  lotions  sur  les  plaies  faites  par  les  animaux  enra- 
ges, avait  la  propriété  de  pre'server  de  la  rage.  Pour  appuyer 
L- sentiment ,  le  conseiller  de  médecine  Wendclstadt  a  rapporté 

exemple  d'un  Anglais  qui  se  fit  mordre  plusieurs  fois  par  un 
liien  enragé  ,  et  se  garantit  chaque  fois  de  la  maladie  par  des 
lotions  faites  avec  l'acide.  Le  même  auteur  croit  que  les  an- 
icns  en  connaissaient  déjà  la  vertu  préservative  ,  d'après  ce 

issage  de  Celsc  sur  la  morsure  des  animaux  :  Salcjuoquehis, 
irccdpuèqiie  ei  qiiod  canis  fecit^  medicomentum  est^  si  aridu^; 
vulneri  imponitur ,  superque  id  diiobus  digitis  verheratur  j  ex- 
^nniat  enim  :  oc  salsamentum  quoque  rectè  super  id  vulnusdc- 
!]gatur  (Voyez  Bihliolh.  méd.  ,  tom.  xxiii ,  pag.  SgS). 

us  récemment ,  le  professeur  Brugnatclli  a  inséré  dans  son 

^urnal  italien  de  physique,  chimie,  etc.  (tom.  ix ,  p.  324), 
es  observations  sur  l'efficacité  de  l'acide  muriatique  oxj'^géné 
)u  de  l'hydro-chlore  pour  prévenir  et  guérir  la  rage.  11  résulte 

ulcment  de  ces  observations,  dont  Brugnatelli  n'a  pas  vu 
îus  les  sujets  ,  et  notamment  le  seul  qu'on  prétend  avoir  éle' 
ruéri  après  l'apparition  des  premiers  symptômes  ,  que  neuf 
personnes  furent  mordues  sans  qu'on  puisse  assurer  qu'elles  le 
urent  toutes  par  des  animaux  enragés.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'une 
i'clles  pour  laquelle  on  n'employa  point  le  chlore  aqueux  , 
nais  bien  des  scarifications  ,  des  lotions  avec  de  l'eau  de  sa- 
.'on  et  des  frictions  mercurielles ,  périt  hydrophobe.  Le  Iraitc- 
nent  du  professeur  italien  consistait  à  laver  les  plaies  avec  de 
i'hydro-chlore,  à  les  recouvrir  de  charpie  qui  en  était  imbibée, 
jt  adonner,  pour  éviter  de  faire  prendre  des  liquides,  de  la 
nie  de  pain  trempée  dans  le  même  fluide. Quelque  importans 
[ue  paraissent  d'abord  les  faits  dont  il  a  rendu  compte,  on 
oeut  aflirmer  qu'ils  sont  trop  incertains,  trop  mal  précisés  pour 
[u'on  puisse  en  tirer  quelque  conclusion. 

La  plupart  des  journaux  ayant  prôné  la  découverte  de  Bru- 
:;natelli,  on  ne  manqua  pas,  en  1817  ,  dans  riIôtcl-Dieu  de 
Lyon  ,  de  profiter  de  l'occasion  qui  s'offrit  de  soumettre  sept 
personnes  à  son  traitement,  qui  fut  dirigé  par  l'un  des  auteurs 
•le  cel  article  et  par  son  ami  le  docteur  Bouchet,  alors  chi- 
rurgien •  major  du  même  Hôtel  -  Dieu.  L'hydro  -  chlore  fut 
(.mployé  en  application  cl  en  limonade  5  la  dissolulion  aqueuse 
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<5tait  cltiidue  jus(|u'à  npiréablc  acidité  pour  cHrc  donnée  on 
boisson.  Des  linges  trcnipi'-s  dans  une  dissolution  conceniide 
étaient  fspplicjuos  deux  fois  par  jour  sur  les  plaies  ,  dont  plu- 
sieurs fuient  cautérisées,  et  les  malades  prenaient  chaque  jour 
une  pinte  de  limonade  contenant  un  gros  de  cette  substance. 
Tous  les  sept  ne  périrent  pas  moins  de  la  rage  ,  quoique  le 
traitement  fût  commencé  dès  le  lendemain  des  morsures  et 
continué  jusqu'à  la  mort.  \  oyez  Noiwcau  trailéde  larage ,  etc., 
parL.  F.  Trolliet. 

i'j3.  f.  Par  des  végétaux  réputés  spécifiques.  JjCs  remèdes 
crus  spécifiques  qu'on  a  empruntés  du  règne  végétal  sont  très- 
nombreux  ;  nous  allons  (aire  connaître  seulement  ceux  qui 
ont  joui  d'une  plus  grande  célébrité. 

Le  tea^eg-wor  ou  l'éponge  du  rosier  sauvage,  cl  V  églantier , 
ont  passé  pour  des  antidotes  fameux  contre  la  morsure  du 
cliicn  enragé  et  contre  le  venin  de  tous  les  autres  animaux.  11 
est  curieux  de  lire  dans  Pline  le  naturaliste  comment  les  ver- 
tus de  l'églantier  contre  la  rage  lurent  révélées.  On  a  employé 
plusieurs  parties  de  cet  arbrisseau  :  on  faisait  encore,  il  y  a 
peu  d'années ,  avec  sa  racine  réduite  en  poudre,  une  omelette 
antihydrojMiobique  qui  a  eu  beaucoup  de  vogue  (  Voyez 
m.  Andry  ,  pag.  333  ),  Aujourd'hui  on  ne  croit  plusà  la  vertu 
de  ce  remède  ridicule. 

i'^4*  La  ]>oudre  d'anfltg^«W«,  ou  mouron  rouge ,  dont  l'u- 
?age  contre  la  rage  paraît ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dir(i?), 
remonter  fort  haut  ,  aurait  été  souvent  emploj'ée  avecsuccès, 
si  l'on  en  croit  Chaberl  {Hejlexioiis  sur  la  rage).  La  confiance 
que  les  médecins  ont  accordée  aux  observations  de  ce  vétcii- 
iiairc  nous  force  à  en  rappeler  textuellement  une  qui  don- 
nera une  idée  des  autres,  et  suffira  pour  les  faire  r(  jeter  tou- 
tes :  et  Un  homme  du  faubourg  de  la  Guillotière,  à  Lyon,  est 
mordu  par  un  chien  enragé  ,  lui  et  ses  deux  enfans.  Il  habile 
le  même  soir  avec  sa  femme  ;  elle  enrage  elle-même  sansavoir 
été  mordue  ;  on  administre  le  mercure  au  mari  ,  il  meurt  en- 
ragé au  bout  de  dix  jours.  Les  enfans  prennent  de  la  poudre 
d'anagallis,  et  nul  d'entre  eux  ne  périt  do  la  rage  ».  Cette 
poudre  a  été  pendant  un  temps  le  ren^ède  de  prédilection  de 
Bourgelat  et  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon.  I^e  mouron  rouge 
avait  déjà  été  annoncé  comme  arilihj'drophobique,  savoir  ;  en 
1^47  î  dans  les  feuilles  de  IMayciice;  en  i'j/\<.),  par  un  rcscrit 
de  la  clianccllerie  de  l'évêdic  de  Bambcrg  ;  depuis  par  un 
mandai  exprès  de  Gustave,  ducdes  Deux  Ponts  ,  et  en  , 
dans  un  discours  prononcéaux  écoles  de  Strasbourg  pai  Bnich. 

l'jS.  Pline  avait  parlé  de  l'usage  extérieur  de  la  belladov.a 
contre  la  morsure  des  chiens  enragés;  mais  le  premier  qui ,  a 
noire  conuaissaucc ,  a  ■conseillé  iutérieuieuioiil  celle  plaute 


Tiilrela  nîême  morsure,  est  Théodore  Turqucl  (îans  un  ou- 
>  lage  posthume  publié  en  1696  [Praxos  medicœ  syntagma 
rnorhi.s-  ejct.)\,  dans  lequel  il  atmonce  la  décoction  de  quel- 
les baies  debolladona  comme  un  spécifique  contre  l'hydro- 
!*obie.  En  1  763  ,  Schmidl  publia  ce  remède  dans  le  Journal 
le  Hanovre,  el  en  1779,  Jean  Henri  Munch  inséra  dans  le 
iiôme  journal  el  dans  la  biblioihèque  chirurgicale  de  Richler 
t's  observations  sur  son  efficacité.  Munch  recommande  l'usage 
e  la  racine  et  des  feuilles  comme  préservalives  et  comme  cu- 
aiivcs;  il  conseille  particulièrement  la  poudre  de  la  racine  , 
"ioiit  doux  grains  for)t ,  disait-il ,  autant  d'effet  que  quatre 
:uuns  des  feuilles.  La  dose  était ,  selon  l'âge ,  etc.  ,  d'un  a  dix 
tains  toutes  les  quarante-huit  heures  ,  ou  tous  les  trois  jours 
i  le  malade  se  trouvait  affaibli,  On  l'administrait  dans  une 
oisson. 

La  belladone  agit  ordinairement  parles  sueurs  que  l'on  peut 
l;tvoriscr  avec  des  boissons  chaudes  el  le  lit.  Elle  occasione  , 
'!it-on,  tant  h  la  partie  mordue  qu'aux  parties  voisines,  une 
tiiniear  qui  disparaît  après  la  deuxième  ou  la  troisième  dose, 
cL  quelquefois  aussi  un  tiraillement  qui  demande  qu'on  con- 
iinue  l'usage  delà  poudre  jusqu'à  ce  qu'il  cesse.  Quant  aux 
iccidens  produits  par  le  remède  ,  Munch  ,  qui  croj'ait  avoir 
11  uni  près  de  cent  quaran'.e  observations  qui  lui  sont  favora- 
bles, recommandait  les  précautions  capables  de  prévenir  ces 
ucidens  ,  telles  que  l'administration  de  la  poudre  h  moindre 
idose  ,  etc  (De  helladonâ  ,  efficadin  rahie  eaninâ  remedio  ^ 
luœtiing. ,  11^8 1.  Voyez  aussi  Hist.  de  la  soc.  roy.  de  méd. , 
)pag.  1 19  et  211  ,  etc.). 

•  76.  On  a  encore  décoré  du  beau  nom  de  spécifiques  le  fa- 
h'hac  y  h  licken  cinereus  terrestris  ,  la  pimprenelle  ^  ï'ail^  Yoi- 
\-i;non  ,  la  vipérine  ,  le  scordium,  le  dompte- venin  ,  la  sahine  , 
■les  clous  de  girofle^  V armoise  ,  Yulmaire  ,  \a.menlhe\  la  sauge, 
VahsinOie,  Vhépatique  terrestre ,  le  poivre  ,  Yecorce  d'orange  ^ 
le  cynorrhodon  ,  la  valériane  sauvage^  la  racine  de  grateron, 
y  ecorce  moyenne  du  frêne ,  V  ellébore  blanc,  plusieurs  autres 
purgatifs,  etc.,  etc.  ,  toutes  plantes  ou  substances  qui  sont 
toujours  sans  effet  sur  la  maladie. 

^  177.  Enfin  le  docteur  Lyraan  Spalding,  deNew-Yorck,  vient 
id'ajouier  à  cette  longue  liste  ia  plante  nommée  parles  bota- 
'nisies  scutellaria  laleri^ora ,  qu'il  affirme  être  un  spécifique  as- 
suré. Il  est,  dit-il,  toujours  temps  de  faire  prendre  au  malade 
J^e  médicament  :  que  l'individu  soit  récemment  mordu  ,  que 
•la  rage  soiidéclaiéc,  l'action  efficace  de  la  scutellaria  n'en  est 
'pas  moitjs  certaine.  Quoique  le  docteur  américain  rapporte  que 
■  h-  notiibie  (les  hommes  guéris  par  l'emploi  de  celle  piaule  s'é- 
'Jeve  ii  plus  ilebjo  et  celui  des  animaux  h  noo  ,  il  est  bien  â 
craindre  qu'il  eu  soit  de  ce  prétendu  spécifique  comme  de 
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tous  ceux  qiiî  «m  etc  prônes  et  sonl  lombe's  dans  l'oubli. 
Le  dernier  alinéa  du  Mciinoire  que  vient  de  publier  à  ce  sujet 
M.  Lyman  Spalding  suffirait  seul  pour  motiver  cette  crainte. 
Le  voici  :  «  On  rapporte  avoir  fait  en  plus  de  cent  occasions 
des  expe'i-iences  pour  confirmer  la  vertu  de  cette  plante  {lascu- 
lellaria  lateriflora) ,  en  l'administrant  h  une  partie  seulement 
des  animaux  mordus.  Chacune  de  ces  expériences  a  eu  pour 
résultat  que  les  animaux  qui  n'avaient  point  pris  de  scutella- 
ria  moururent  enragés,  tandis  qu'aucun  de  ceux  à  qui  le  re- 
mède fut  donné  n'eut  la  nioindre  indisposition  [Ahistory  of  ihe 
introduction  and  use  of  scutellaria  laterijlora  (Scullcap)  as  a 
remedy  for  preventing  and  curing  hydropliohia  occasioned  hy 
tlie  hite  of  rabid  animais ,  etc. ,  New-Yorck  ,1819  ».  C'est  une 
forte  infusion  de  la  plante  fraîche  ou  cueillie  avant  le  3o  juil- 
let ou  après  le  10  septembre  (elle  n'aurait  pas  la  même  effica- 
cité si  on  la  récoltait  pendant  la  canicule) ,  qu'on  recommande. 
On  s'en  abstient  tous  les  trois  jours  ,  et  à  sa  place,  on  prend 
deux  cuillers  à  café  pleines  de  fleurs  de  soufre  mêlées  avec  de 
la  mêlasse.  Il  est  nécessaire  de  continuer  ce  régime  pendant 
quarante  jours. 

1 78.  Par  des  substances  que  fournit  le  règne  animal.  Pline 
parle  de  l'efficacité  dufoie  de  chien  enragé  donné  intérieure-^ 
ment  contre  la  rage  {Hisf.nal. ,  lib.  xxix  ,  cap.  v),Ce  remède 
absurde, qui  estaussi recommandé  parBaccius,  par Durey,etc., 
qui  citent  des  succès  de  son  emploi,  est  depuis  assez  longtemps 
justement  apprécié. 

La  poudre  d' écailles  d'huîtres  a  été  administrée  dans  des  li- 
quides ou  en  omelette  [f^oyezM.  Andry,  pag.  ?.5a)  ;  elle  fait 
partie  de  la  poudre  composée  de  Lejoyant  et  du  remède  de 
Faget  ,  tous  deux  vantés  contre  la  rage.  On  a  porté  la  supers- 
tition jusqu'à  recommander  de  préférence  les  écailles  d'huiires 
mâles! 

Les  écrevisses  calcinées  ont  été  conseillées  fort  ancienne'^ 
ment,  soit  seules  ,  soit  avec  la  thériaque  ou  l'encens,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  Galien.  Daniel  Scnnert  vante  aussi  la  dé- 
coction de  ces  crustacés.  Beaucoup  de  médecins  ont  employé 
l'une  ou  l'autre  de  ces  préparations. 

Les  meloé's ,  genre  d'insectes  hétéroptères  ,  étaient  regardes: 
autrefois  comme  un  spécifique  contre  la  rage.  L'espèce  la  plus 
commune  ,  nommée  ver  de  mai  {meloë  proscarahœus  ,  Lin.)  J 
a  été  ,  en  Allemagne  ,  pendant  longtemps  en  usage  contre  ceitej 
maladie.  En  iCiat) ,  Arnold  Weickard  disait  ,  dans  son  77je-f 
saurus  pharmaceulicus  galeno-chiniicus  ,  qu'une  longue  cxpc-f 
rience  avait  fait  reconnaître  les  vertus  des  scarabées  ordinaires^ 
et  en  i'j77  ,  le  roi  de  Prusse  acheta  d'un  paysan  de  la  Silésie| 
un  remède  contre  la  rage  quin'avait  jamais  manque  de  réussir^ 


tt  qui  n'élail  autre  que  le  ver  de  mai  conservé  dans  du  miel 
pprès  lui  avoir  eulevé  la  lêle.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de 
!I.  Andry  des  détails  sur  la  préparation  et  la  manière  d'admi- 
l  islrer  ce  remède  dangereux  qui  produit  des  effets  aussi  terri- 
i'Iesque  les  caniharides  (p.271) ,  etqueEhrmannvouiait  rem- 
l'iacer  par  les  hannetons. 

11  y  a  fort  longtemps  qu'on  a  proposé  les  cantliarides  pri- 
ées intérieurement  pour  préserver  de  la  rage  et  pour  la  guérir, 
vvicenne  et  Mathiole  ont  écrit  qu'elles  étaient  d'un  grand 
secours  contre  cette  maladie  ,  et  des  médecins  ont  osé  admi- 
iîistrer  leur  poudre  avec  confiance  (T^oj^ez  M.  Andry  ,  p.  286). 
ùa.  moins Bardsley ,  qui  employait  ce  moyen,  ne  le  regardait 
ooint  comme  spécifique  ;  il  avait  pour  but  de  déterminer  une 
itrangurie  qui  servît  de  contre-irritation  capable  de  prévenir 
l'irritation  de  la  rage  {Voyez  M.  Gillman  ,  pag.  i65.  ) 

Enfin,  tout  comme  si  le  délire  n'avait  pas  été  porté  assez 
i.oin  ,  on  a  recommandé,  avec  des  exemples  de  succès  sans 
voule,  jusqu'aux  excrémens  du  coucou  ,  de  la  chèvre  ,  du  re- 
i  ard  ,  etc. ,  et  le  sel  dépuré  de  chien  enragé. 

179.  «.  Par  des  remèdes  composés.  On  a  cru  que  des  remè- 
ees  composés  de  laplupart  des  substances  auxquelles  on  a  sup- 
cosé  une  ••  eitu  anlihydrophobique  ,  auraient  une  action  plus 
uuissanle  et  plus  certaine  :  de  là  l'origine  de  ces  receltes  poly- 
hharmaques  si  multipliées  et  si  inutiles  dont  les  auteurs  des 
cèclcs  derniers  sont  remplis.  Nous  nous  garderons  d'autant 
lilus  d'en  surcharger  cet  article  ,  qu'on  peut  en  lire  une  multi- 
lade  dans  l'ouvrage  de  M.  Andry;  seulement  nous  rappelons 
i  the'riaque,  si  longtemps  employée  contre  tous  les  venins  ,  et 
)0us  nous  bornerons  à  faire  connaître  la  poudre  de  Julien 
laulmier  ou  Palmarius  ,  et  celle  de  ïunquin. 

La  poudre  de  Julien  Paulniier ,  disciple  de  Fernel  ,  est  dé- 
rite dans  le  Codex  ou  la  Pharmacopée  de  Paris  (édition  de 
;788  et  antérieures) ,  sous  le  nom  de  pulvis  contra  rahiem. 
'^Ile  a  clé  pendant  Irès-longtemps  en  usage  ,  et  vantée  parti- 
lulièrement  par  JeanBauhin  ,  Georges  Blasius  et  P.  Desault  ; 
illc  étaitégalementpréservativeetcurativede  la  rage,  «  pourvu, 
M'sait-on  ,  que  les  plaies  faites  par  l'animal  enragé  ne  fussent 
las  à  des  parties  audessus  de  la  bouche  ,  el  que  la  plaie  n'eût 
las  été  lavée  avec  de  l'eau  froide,  »  Ce  remède  étail  composé 
•e  la  manière  suivante  :  feuilles  de  rue ,  de  verveine ,  de  sauge, 

e  plantain,  d'absinlhe  commune,  de  menthe,  d'armoise,  de 
«élisse,  debctoine,  de  raillc-perluis  ,  de  petite  centaurée  et 

e  polypode,  parties  égales  ,  cueillies  dans  le  temps  de  la  plus 
irande  végétation  ,  et  scchces  dans  un  lieu  sec,  à  l'ombre ,  en- 
'tloppces  dans  un  papier.  La  dose  était  d'environ  un  gros  par 
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jour,  trois  heures  avant  de  manger  et  h  Jeun  ;  on  la  donuaît 
avec  du  sucre  dans  du  vin  ,  du  cidre  ou  du  bouillon  ,  ou  in- 
corporée dans  du  miel.  Paulmier  recommande  aussi  de  laver 
la  plaie  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  du  vin  ou  de  l'hydro- 
mel dans  lequel  on  aura  délayé  un  gi  os  de  poudre.  M.  Andiy 
rapporte  en  faveur  de  ce  remède  des  observations  tirées  d'un 
Mémoire  de  Livré,  médecin  au  Mans  ,  et  qui  ne  méritent  au- 
cune importance.  Les  guérisons  citées  par  le  chanoine  Boulard, 
Je  sémi-prébendé  Pillon  et  le  curé  Lepage  ,  qui  ont  pris  pour 
la  rage  des  symptômes  nerveux  produits  par  la  crainte  ou  des 
maladies  de  diverse  nature,  ne  doivent  pas  être  non  plus  adop- 
tées aveuglément. 

La  poudre  fie  Tunquin  ou  de  George  Cobb,  qui  l'a  appor- 
tée de  la  Chine,  est  composée  de  seize  grains  de  musc,  de 
vingt  grains  de  cinabre  artificiel ,  et  d'autant  de  cinabre  naiu- 
rol.  On  la  fait  prendre  ,  soit  dans  un  verre  d'eau-de-vie  de  riz, 
soit  en  opiut  incorporé  avec  du  miel  ou  du  sirop  ;  on  prétend 
qu'au  bout  de  deux  ou  trois  heures  le  malade  éprouve  un 
sommeil  tranquille  et  une  transpiration  abondante.  On  répète 
]e  remède  s'il  ne  produit  pas  cet  effet  la  première  fois  (  Voyez 
M.  Andry,pag,  2875  Gmelin,  Dissert,  de  antidoto  novo  ad- 
versus  effectus  morsûs  rahidi  canis,  Tubing. ,  i^So  ). 

Parmi  les  remèdes  composés  que  nous  pourrions  ajouter  à 
ceux-ci,  il  y  en  a  deux  dont  nous  devons  cependant  faire  men- 
tion :  celui  composé  de  lichen  cinereus  terrestris  et  de  pavot , 
qui  a  été  vanté  par  Richard  Méad;  et  celui  de  TuUin,  dont 
la  recelte  se  lit  dans  l'Histoire  de  la  société  royale  de  médecine 
(vol.  précité,  pag.  22).  L'expérience  n'a  pas  plus  proclamé 
leur  utilité  que  celle  des  premiers. 

Tous  les  remèdes  internes,  ont  dit  MM.  Enaux  et  Chaus 
sier,  vantés  comme  dos  spécifiques,  et  donnés  aveuglément 
pour  détruire  ou  chasser  un  reste  de  venin  ,  sont  au  moins^ 
inutiles  et  ne  méritent  aucune  confiance  (p.  78). 

C.  Traitement  curalij. 

180.  Le  traitement  curatif  de  la  rage  ne  présente  au  méde- 
cin qu'un  sujet  triste  de  méditations.  Nous  avons  cité  les  au- 
teurs célèbres  qui  pensent  qu'elle  ne  guérit  point,  mais  qu'en 
peut  seulement  empêcher  son  développement  (  122)  ,  et  qui, 
par  conséquent,  n'ajoutent  aucune  foi  aux  exemples  de  guéi 
lison  épars  dans  plusieurs  ouvrages.  C'est  aussi  l'opinion  à  la-f 
quelle  nous  sommes  enclins;  toutefois,  nous  allons  indique' 
les  moyens  principaux  avec  lesquels  on  a  cru  pouvoir  guéri 
la  rage  déclarée. 

181.  Les  remèdes  dont  nous  avons  parlé  comme  préservatifs 
(depuis  i5i  )  ont  été  conseillés  comme  curatifs,  à  des  dose 
plus  fortes.  Nous  avons  assez  fait  entendre  que  s'ils  n'ont  pa 
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i  faculté  de  prévenirja  rage,  ils- ont  encore  moins  cel'e  de  l'a 
u-rir. 

182.  Oa  a  beaucoup  loué  depuis  peu  de  temps  la  racine  de 
teau  ou  plantain  d'eau  {alisina  plantago).  L'un  des  rédac- 
irs  de  cet  article  l'a  employée  sans  avantage  sur  l'un  de  ses 

,  lalades  ;  et  nous  savons  que  divers  essais  répétés  en  France  et 
11  Allemagne  n'ont  pas  été  plus  heureux  Vojez  d'ailleurs 
lariicle  plantain  d'eau  (tora.  xliii,  pag.  i35),  qui  renferme  des 
;étails  que  nous  avons  cru  devoir  supprimer  dans  celui-ci ,  et 
ùî^  l'on  trouvera  un  fait  de  succès  apparent  de  l'emploi  de  la 
liante. 

183.  On  a  conseillé  d'après  Celse,  pour  guérir  la  rage  dé- 
îarée,  Vimnienion  dans  Veau  froide,  de  manière  à  surprendre 
:  malade,  et  à  lui  plonger  la  tête  dans  l'eau  à  différentes  re- 
mises. Ar'anHelmont  dit  avoir  été  témoin  d'une  cure  semblable 
lir  un  vieillard  aux  pieds  duquel  on  avait  attaché  un  poids, 
L  qu'on  jeta  dans  la  mer  du  haut  d'un  vaisseau;  on  le  retint 
tous  l'eau  pendant  tout  le  temps  nécessaire  pour  réciter  le  mi- 
i^rere  j  ensuite  on  le  plongea  de  nouveau  deux  fois,  et  il  fut 
luéri;  Quelques  médecins  ont  préféré  à  semblable  immersiou 
•elle  dans  l'eau  tiède,  ou  même  un  bain  dans  l'huile  chaude^ 
aais  beaucoup  d'autres  praticiens  ont  blâmé  avec  raison  une 
méthode  aussi  perturbatrice,  et  qui  n'a  d'autre  résultat  que  de 
appeler  les  accès  ou  convulsions  hydrophobiques  et  d'amener 
Ilutôt  la  mort  (88). 

-Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  entièrement  aux  «5- 
eermons  d^eau  froide  ,  qui  ont  été  quelquefois  employées  sur 
!  J  corps  dépouillé  de  vêtemens ,  malgré  q^ue  l'on  cite  l'exemple 
I  une  guérison  obtenue  en  jetant  deux  cents  seaux  d'eau  sur 
lin  hydrophobe  {Hist.  de  l'acad.  des  sciences^  ann.  «699). 

ib4»  Le  vinaigre  est  au  nombre  des  remèdes  auxquels  on  a 
::cordé  la  vertu  spécifique  de  guérir  la  rage.  On  peut  voir  , 
ians  M.  Andry  (  pag.  232)  combien  sont  illusoires  les  obser- 
iations  de  guérison  qu'on  dit  avoir  obtenue  par  ce  moyen. 
tiCs  journaux  ont  répété,  il  y"a  quelques  annâ^s,  qu'un  homme 
îoragé  ayant  par  hasard  avalé  d'un  seul  trait  une  demi-bou- 
■lîille  de  vinaigre,  fut  sauvé. 

i85.  On  a  cru,  avons- nous  dit  ailleurs  (  i43)  que  la  mor- 
l'xre  de  layipère  pourrait  préserver  à  jamais  de  la  rage  les  per- 
)3'nnes  qui  s'y  soumettraient.  Les  effets  prompts  et  violeris  de 
;etle  morsure  sur  tout  le  corps,  et  plus  encore  "peut-être  l'es- 
o.oir  de  neutraliser  un  virus  par  l'action  d'un  venin  ,  ont  fait 
eenser  aussi  que  ce  moyen  pourrait  guérir  de  la  rage.  Encon- 
'jquenee  plusieurs  expériences  ont  été  faites,  mais  sans  succès. 
»i«8  frères  Kcbière  erî  ont  communiqué  à  la  société  royale  de 


17.6  RAG 

médecine  trois  observations  {Hist. ,  pag.  2io)  ^  Gilibert  père, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  ï^-yon,  en  rapporte  deux  (  Adver- 
saria  medico-practica.,  pag.  '^57);  le  docteur  Virice} ,  arjcien 
chirurgien-major  du  même  hôpital  ,  a  lait  mordre  un  enfant 
<jui  succomba  éf^alement  à  la  rage;  enfin,  quelques  autres  es- 
sais faits  en  Allemagne  et  en  France,  du  moins  ceux  dont  nous 
avons  entendu  parler,  n'ont  pas  été  plus  heureux. 

Toutefois,  nous  avons  lu  dans  plusieurs  ouvrages,  que  Iç 
docteur  de  Malhiis,  médecin  de  l'armée  du  roi  de  Naples,  fit," 
eu  1783,  mordre  à  la  gorge,  par  une  vipère,  un  chien  qui  et*  t 
attaqué  de  la  rage.  La  tête  du  chieu  se  tuméfia,  l'hydrophobie 
cessa,  et  la  guén'son  parfaite  en  fut  la  suite  selon  les  uns,  et 
selon  les  autres,  le  chien,  qui  but  avec  avidité  une  grande 
quantité  d'eau  dès  que  le  gonflement  de  la  tête  fut  considéra- 
ble ,  mourut  néanmoins  au  bout  de  quelques  heures  :  d'où  l'on 
concluait  également  que  cet  animal  avait  été  guéri  de  la  rage , 
et  que  le  venin  de  la  vipère  est  le  spécifique  à  opposer  à  celte 
maladie  quand  elle  est  déclarée. 

186.  Le  docteur  Rossi,  de  Turin  ,  a  voulu  appliquer  le 
galvanisme  au  traitement  de  la  rage.  Un  homme  qu'un  chien 
enragé  avait  mordu  au  gros  doigt,  .éprouvait  depuis  environ 
un  mois  de  vives  douleurs  dans  le  bras  et  au  dos;  l'emploi  du 
caustique  supprima  ces  douleurs  pour  quelques  jours  ,  mais 
bientôt  elles  recommencèrent  avec  d'autres  symptômes  plus 
iilarmaus.  Le  malade  frissonnait  à  l'aspect  de  l'eau  ;  il  ayail  en- 
vie de  mordre,  et  sa  goi-ge  était  tellement  enflammée,  qu'il  ne 
pouvait  avaler  les,  alimens  solides.  Le  docteur  Rossi  le  galva- 
ïiisa  avec  une  pile  de  cinquante  couples  de  disques,  dont  le 
bout  de  l'arc,  qui  communiquait  avec  l'appareil  de  Yolta, 
fut  introduit  dans  la  bouche.  Le  jôur  d'après,  lorsqu'on  devait 
galvaniser  de  nouveau  le  malade,  celui-ci  vint  lui-même  an- 
noncer au  médecin  qu'il  était  guéri.  Il  y  eut,  quelques  jours 
plus  tard,  une  nouvelle  atteinte  de  rage,  mais  le  docteur  Rossi 
en  effaça  toutes  les  traces  en  soumettant  de  nouveau  le  malade 
à  l'action  du  galvanisme  (  Voyez  M.  Aiibcrt ,  Nouveaux  Ele- 
jticns  de  thérapeutique  ,  t.  11,  p.  4-^6  de  la  quatrième  édition). 
Nous  ferons  une  seule  réflexion  sur  cette  observation  :  nous  n'y 
reconnaissons  point  les  symptômes  et  la  marche  de  la  rage. 

187.  On  avait  souvehl  employé  la  saignée  comme  auxiliaire, 
lorsque  le  pouls  était  élevé  et  les  forces  considérables;  mais 
ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  les  médecins  l'ont 
considérée  comme  véritablement  et  exclusivement  curalivc  de 
la  rage  déclarée.  Pourtant  la  saignée  à  dejaillance  ^  tant  prônée, 
n'est  pas  un  moyen  nouveau  :  Boerhaave  recommande  d'ouvrir 
largement  la  veine  dans  la  rage,  comme  dans  uneforle  maladie 
inflamraatoiic,  ad  anini:  dcUquium  usque,  Il  donne  à  entendre 
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iTavanl  lui  celte  méthode,  dont  Méad  a  aussi  cru  qu'on  pou- 
ait  liiei-  de  l'avantage  ,  a  of'feit  quelques  exemples  de  succès. 

On  peut  lire  dans  l'Histoire  de  l'académie  des  sciences,  pour 
i-nnée  ibqg  (  pag.  4^)  5  qnelques  observations  qui  semblent 
-Miir  à  l'appui  du  sentiment  de  Boerhaave  et  de  Méad  ;  dans 
ancien  Journal  de  médecine,  et  dans  M.  Andry,  l'histoire 
une  femme  hjdrophobe  guérie  par  une  blessure  à  une  tempe, 
e  laquelle  le  sang  ruissela  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  tombée  dans 
épuisement.  Mais  il  y  a  d'autres  faits  plus  circonstanciés  et 
ai  méritent  bien  que  nous  les  rapportions. 

188.  Le  premier,  celui  qui  a  appelé  particulièrement  l'at- 
■niion ,  a  été  publié  par  M.  Jean  Schoolbred  ,  médecin  de  i'é- 
blisscment  anglais  du  Bengale,  dans  une  brochure  intitulée  : 
nse  of  hfdrophohia  successfidly  treated.  L'auteur,  ayant  lu 
ms  la  Gazette  de  Madras  une  observation  de  M.  Tymon,  dans 
quelle  celui-ci  disait  avoir  guéri  un  hydrophobe  par  la  sai- 
lée,  le  mercure  et  l'opium,  se  détermina  ix  adopter  le  même 
lan  de  traitement  pour  un  homme  qui  entra  ,  le  5  mai  1812  , 
l'hôpital  indien  de  Calcutta.  Le  corps  entier  de  cet  homme, 
dis  surtout  ses  bras  et  sa  gorge ,  éprouvaient  des  contractions 
ismodiques  continuelles  ;  à  chaque  inspiration  les  muscles 
•  son  visage  étaient  agités  par  une  convulsion  rapide  j  sa  tête 
lit  toujours  en  mouvement;  ses  yeux,  engorgés  de  sang , 
rablaient  poussés  hors  de  l'orbite  ;  ils  étaient  tantôt  fixes  , 
innie  égarés ,  tantôt  roulans.  De  la  bouche  ,  constamment  ou- 
ite,  découlait  une  salive  visqueuse,  dont  le  malade  essayait 

temps  en  temps  de  se  débarrasser.  Son  cou  était  humecté 
ine  sueur  gluante.  Il  haletait,  plutôt  qu'il  ne  respirait.  Il  se 
ippait  la  poitrine,  en  désignant  le  creux  de  l'estomac  comme 
siège  d'une  forte  angoisse.  Son  pouls  ,  très-difficile  à  juger 
cause  de  l'agitation  et  des  spasmes  continuels,  était  tantôt 
esque  imperceptible,  quelquefois  passablement  lent  et  ré- 
lier, et  l'instant  d'après,  si  vile  qu'on  ne  pouvait  en  comp- 

les  pulsations.  La  peau  n'était  pas  chaude.  Lorsqu'on  ques- 
nnait  ce  malade  ,  il  paraissait  incapable  de  répondre.  On  lui 
esenta  de  l'eau;  il  fixa  d'abord  le  verre,  et  après  quelques 
mbats  visibles  entre  la  volonté  et  la  répugnance,  il  avança 
main;  mais  avant  qu'il  eut  atteint  le  verre,  une  convulsion 
nena  son  bras  en  arrière  :  alors  il  se  retourna  et  se  jeta  sur 
I  lit.  ,  I 

'''I.  Schoolbred  ouvrit  largement  la  veine  du  bras  droit  :  le 
dont  la  couleur  était  plutôt  artérielle  que  veineuse  ,  eu 
dit  avec  impétuosité.  Lorsque  seize  à  vingt  onces  eurent 
'lé  ,  les  secousses  spasmodiqucs  du  bras  parurent  notable- 
iit  diminuées  ;  la  respiration  était  plus  calme ,  les  traits 
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moins  louiirtentés,  et  i'on  pouvait  entendre  le  malade  qui  nn« 
i]ion(jail  (jiie  sa  douleur  dans  la  région  du  cœur  cl  de  l'estomac 
clail  presi[uc  dissipée.  Encourafjé  par  ce  premier  résultat,  on 
laissa  couler  le  sang,  et  lorsque  le  malade  en  eut  perdu  qua- 
rante onces,  on  lui  présenta  de  l'eau.  Cette  fois  il  but  avec 
calme  et  avec  une  appaience  de  plaisir  incxprimabk  deux  ou 
trois  onces  de  celle  eau,  dont  le  seul  aspect,  tjueUiues  minutes 
auparavant,  l'avait  jelé  dans  les  convulsions  les  plus  ef» 
IVayantes.  Bientôt  après  il  éprouva  trois  ou  quatre  nausées, 
mais  il  ne  rendit  lien  que  de  la  salive.  Son  pouls  était  alors  k, 
cent  quatre  pulsations  ,  faible,  souple  et  régulier.  Il  était  prêç. 
à  tomber  en  défaillance;  et  comme  les  symptômes  les  plus  pé- 
nibles avaient  disparu,  et  qu'il  venait  d'avaler  encore  quatre 
onces  d'eau,  on  ferma  la  veine.  Il  faut  remarquer  que,  pen- 
dant la  saignée,  il  indiqua  par  sif^nes  le  besoin  d'ètie  éventé |t, 
désir  bien  éloigné  de  la  sensation  que  produit  ordinairement 
le  mouvement  de  l'air  sur  les  enrages,  qui  le  redoutent  pres- 
que autant  que  l'eau  elle-même. 

Après  la  saij^née,  le  malade  demeura  parfaitement  tran» 
quille  ,  et  dormit  environ  une  heure.  A  son  réveil,  il  demanda 
du  sorbet,  et  il  en  butquatre  onces  avec  beaucoup  de  facilité. 
Il  se  rendormit ,  et  il  eut  quelques  convulsions  dans  les  mem- 
bres ,  mais  pas  assez  fortes  pour  l'éveiller.  A  son  réveil ,  il  pa 
rut  un  peu  agité;  son  regard  était  soupçonneux  j  lors(ju'il  saisit 
Ja  tasse  qu'on  lui  présenta,  il  la  porta  brusquement  à  ses  lè- 
vres,  et  se  hâta  d'avaler  environ  quatre  onces  d'eau,  comme 
s'il  craignait  que  la  difficulté  n'augmentât  s'il  différait;  il  si 
plaignit  de  recommencer  à  sentir  de  la  douleur  dans  la  région 
de  l'estomac.  Ces  symptômes  déterminèrent  à  hasarder  une  s8' 
cônde  saignée.  La  veine  du  bras  gauche  fut  ouverte,  et  oà 
laissa  couler  le  sang  jusqu'à  défaillance  completle  :  il  en  sorti 
huit  onces.  Avant  que  la  défaillance  eut  lieu,  la  douleur  di 
l'estomacavait  cessé,  elle  malade  put  boire  quatre  onces  d'eau 
sans  crainte  ni  dégoût. 

En  revenant  à  lui,  il  eut  encore  quelques  nausées,  mais 
ne  rendit  que  de  la  salive;  son  pouls  était  à  quatre-vingl-hui 
pulsations,  régulier,  doux  et  faible;  il  ne  se  plaignait  qu< 
d'une  grande  faiblesse  et  de  quelques  vertiges.  Ce  jour  et  l< 
lendemain,  on  lui  fit  prendre,  de  trois  en  trois  heures,  ur 
pilule  faite  avec  quatre  grains  de  calomel  et  un  grain  d'o 
pium. 

Le  soir  du  second  jour,  il  prit  huit  onces  de  sagou  ,  et 
trouva  parfaitement  calme.  Il  dit  alors  qu'il  y  avait  dix  nett' 
jours  qu'il  avait  été  mordu  h  la  jambe  (où  l'on  voyait  à  l'éil 
droit  désigné  deux  cicatrices,  n\ais  sans  apparence  d  inflauiroi 
tion  ou  de  gondcnicnt  )  par  un  chien  qui  disparut  après  la  mo 
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ure,  sans  qu'on  ait  su  ce  que  It^i  ni  un  autre  homme  qu'il 
lordit  aussi ,  furent  devenus.  Le  malade  ne  fît  aucun  remède  ; 
i  crainte  de  la  rage  ne  s'était  pas,  disait-il,  présentée  à  lui 
11  seul  instant.  11  dèmeuia  eh  parfaite  santé  pendant  dix-sept 
■  urs,  à  dater  de  la  morsure.  Alors  il  éprouva  de  la  pesanteur 
c  de  l'assoupissement  ;  il  perdit  l'appétit;  il  craignait  que  le$ 
hiens ,  les  chats  et  les  chacals  ne  vinssent  l'attaquer.  Il 
prouvait  une  sensation  piquante  à  l'endroit  de  la  morsure.  Il 
ontinua  toutefois  son  travail,  qui  consistait  à  porter  de  l'eau , 
usqu'à  ce  qu'il  ne  lui  fût  plus  possible  de  supporter  la  vue  ni 
e  contact  de  celle-ci.  Ce  fut  alors  qu'il  pensa,  pour  la  pre- 
iiière  fois  ,  que  son  mal  pourrait  bien  être  la  rage,  et  qu'il  se 
lersuada  qu'il  allait  en  mourir.  Les  symptômes  augmentèrent 
l'inlensité,  surtout  lé  lendemain,  jour  de  son  entrée  à  l'hos- 
ice.  Il  ne  se  rappelait  distinctement  rien  de  ce  qui  lui  arriva 
lans  cette  seconde  journée,  pas  même  la  seconde  saignée  qu'on 
Lii  avait  faite.  Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sont  ex- 
l  aits  du  rapport  lu  a  la  séance  ordinaire  de  la  première  classe 
le  finslilut  dé  France,  le  6  septembre  iBi3,  imprimé  dans  là 
iiblioihèque  britannique,  et  ensuite  dans  le  Journal  général 
le  rtiédecirie  ,  tom.  n,  pag.  368. 
Maintenant  on  se  demande  :  était-ce  bie#  une  rage  qui  a  été 
uérie?  Nous  n'oserions  ni  l'affirmer  ni  le  nier.  Ajoutez  encore 
ue  rien  ne  démontre  que  le  chien  était  enragé,  bien  que  l'his- 
ire  du  malade  ajoute  que  beaucoup  de  ces  animaux  étaient 
Ltaqués  d'hydrophobie  à  la  même  époque.  L'un  des  rédacteurs 
es  Annales  de  littérature  étrangère,  le  docteur  Kluyskens  , 
iiirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Gaud,  rapporte  une  autre 
bservation  de  guérison  de  rage  par  la  saignée  à  défaillance 
vol.  XVI,  pag.  176  ).  Mais  si  nous  analysons  cette  observa- 
on  ,  que  M.  Kluyskens  tenait  d'un  respectable  praticien  de  la 
tmpagne,  on  n'y  trouve  pas,  non  plus,  touchant  l'espèce  de 
maladie ,  toute  l'évidence  désirable,  et  l'on  peut  croire  qu'il 
avait ,  au  lieu  de  la  rage  véritable  ,  une  frénésie  avec  hydro- 
liobie  symptomatique. 
189.  On  a  encore  cité  plusieurs  exemples  de  rage  guérie  par 
saignée.  Tel  est  celui  publié  par  Christophe  Nugent,et  dont 
)us  parlerons  un  peu  plus  loin  (191).  Nous  savo^ns  qu'on  eh 
oit  un  au  docteur  Burlon  de  Philadelphie.  En  Angleterre, 
I.  Edmonston  a  publié  l'histoire  d'un  chien  qu'on  soigna  dès 
'S  premiers  symptômes,  jusqu'à  ce  que  l'animal  affaibli  tomba 
inbhoth.  méd. ,  t.  Lvui ,  p.  121).  En  Allemagne,  le  docteur 
^oeden,  de  Lowemberg  en  Silésie,  a,  rapporle-t-on,  traité 
lins  1  espace  d'un  mois,  quatre  hydrophobies  complètement 
"  veloppces  par  suite  de  la  morsure  d'animaux  enragés.  Des 
'aire  malades,  deux  guémeût  (ïW.,  tom.  lv,  pag.  SgS). 
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11  est  à  remarquer  ,  dans  tous  ces  cas ,  que  quoiqu'il  faille  ; 
du  moins  il  le  semble,  attribuer  là  gucrison  à  la  sai{»née  pous- 
sée juscju'a  la  syncope,  on  a  aussi  administre  des  doses  plu» 
ou  moins  fortes  de  calomel ,  et  même  extérieurement  des  fric- 
tions mercurielles. 

Sans  oser  décider  si,  dans  tous,  il  y  avait,  ou  non,  rage 
véritable,  nous  rappellerons  que  la  nature  des  sympiôtnes  in- 
diquait la  saignée j  et  nous  sommes  assez  portés  à  croire,  avec 
M.  Hufeland  de  Berlin  ,  qu'elle  doit  être  poussée  jusqu'à  la 
syncope  ,  moins  pour  diminuer  la  masse  du  sang  peut-être,  que 
pour  déterminer  brusquement  une  révolution  particulière,  de 
laquelle  dépendrait  alors  la  cessation  de  la  maladie  {Biblioth. 
viéd. ,  t.  Lv ,  p.  io8).  Nous  croyons  aussi ,  avec  ce  célèbre  mé- 
decin ,  Boerhaave  ,  M.  Schoolbred ,  etc. ,  que  c'est  surtotit  dèi 
le  premier  début  des  symptômes,  que  la  saignée  doit  réussir. 
Plus  tard  ,  on  ne  peut  plus  en  rien  espérer;  le  délai  de  quel- 
ques heures  peut  avoir  une  conséquence  fatale.  C'est  peut-être 
à  cause  de  l'impossibilité  de  remplir  la  condition  que  nous  re- 
gardons comme  si  nécessaire  au  succès,  que  des  expériences 
faites  à  la  Charité  de  Berlin  ont  échoué  ;  qu'une  tentative  fait 
par  M.Smith,  de  Bristol  ,  n'a  pas  élé  plus  heureuse,  etc.  L'un 
de  nous  a  employ^la  saignée  à  défaillance  dès  l'invasion  del 
rage  ;  la  perte  de  sept  livres  de  sang  et  trois  syncopes  n'ont  p 
ralentir,  ni  affaiblir  la  marche  de  la  maladie.  M.  Gohier,pro 
fesseur  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  l'a  employée,  il  parais 
sait  également  à  temps,  sur  trois  chiens  enragés,  mais  sans  au 
cun  effet  avantageux. 

190.  La  conclusion  à  tirer  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  I 
saignée ,  c'est  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  ce  moyen  puisse  guéri 
la  rage  déclarée  ,  et  que  celle-ci  et  la  frénésie  présentan 
quelquefois  une  grande  ressemblance,  il  serait  utile  de  trace; 
d'une  manière  plus  exacte  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  les  carac 
tères  distinctifs  de  ces  maladies. 

191.  Ceux  qui  ont  considéré  la  ragecomme  unemaladie ne~ 
veuse  ont  préconisé  V opium ^  le  musc,  V alcali  volatil ^  le  cant 
phre  ^  Y asa-Jci'tida  ,  le  castoreum^  etc.  ;  mais  ces  remèdes  on 
toujours  paru  sans  effet ,  même  dans  un  cas  de  guérisou  ra~ 
porté  par  Nugent ,  et  attribué  par  lui  h  de  fortes  doses  de  mus 
de  cinabre  et  d'opium.  Son  malade  ayant  élé  largement  saig 
et  a  plusieurs  reprises,  on  peut  croire,  si  c'était  vérilablemen 
la  rage  dont  il  était  attaqué ,  qu'il  a  plutôt  dû  sa  guérison  au 
saignées  abondantes  qu'à  l'opium,  qui,  scion  Nugent,  Mac 
îïride  ,  etc. ,  est  surtout  le  remède  sur  lequel  on  doit  compter 
Nous  pensons  qu'il  en  est  de  même  de  l'histoire  rapportée  p 
Jean  Starr,  de  la  suspension  de  l'hydrophobie  observée  cli 
UD  cheval,  qui,  devenu  enragé  à  la  suite  de  la  morsure  d'urt 
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:liîen ,  fut  copiLUseraent  saigné  ,  et  avala  après  un  demi-gros 
le  musc.  Au  bout  de  deux  heures,  cet  auimal  but  volontiers  ; 
nais  l'hydropbobie  revint,  et  il  n'en  mourpt  pas  moins  {Rec. 
Mod.  d'obs.  de  nie'd.,  etc.,  tome  m,  page  2o4)'  Vaughan  a 
iiie  ("ois  administré  cinquante-sept  grains  d'opium  pur  dans 
intervalle  de  quatorze  heures,  et  en  outre  une  demi-once  de 
andanum  en  lavement  (  Cases  and  obs.  on  tlie  hydrophobia  )  j 
:l  Babinglon  l'énorme  quantité  de  cent  quatre-vingts  giains 
l'opium  en  onze  heures  sans  aucune  amélioration ,  ni  sans 
nème  produire  d'effet  narcotique  (^Med.  records  and  resear- 
^hes^  p.  1 21  ). 

Le  jour  même  que  la  rage  fut  bien  déclarée  chez  un  homme 
jui  avait  été  mordu  par  un  chien,  M.  le  professeur  Dupuy- 
len  injecta  dans  la  veine  saphène  de  cet  homme,  au  moyen 
le  la  seringue  d'Anel ,  d'abord  deux  grains  d'opium  gommeux 
lissons  dans  de  l'eau  distillée;  puis,  du  calme  paraissant  en 
.csuller,  quatre  grains  du  même  opium  dans  la  veine  cépha- 
iique.  Le  malade  resta  encore  trois  heures  dans  le  calme  le 
plus  parfait  j  mais  ensuite  tous  les  symptômes  revinient  avec 
ine  nouvelle  intensité.  Le  lendemain  matin,  on  introduisit  de 
louveau  immédiatement  dans  le  loircnl  de  la  circulation, 
ix  à  huit  grains  d'opium  gommeux  dissous  dans  une  once 
l'eau  distillée.  La  mort  n'en  survint  pas  moins  trois  quarts 
l'heure  après  cette  troisième  injection  (^q/ez,  dans  la  Disser- 
ation  inaugurale  de  M.  Charles  Busnoûl,  l'observation  de 
îurlu  ;  Paris,  i8i4^ 

Nous  avons  lu  quehjuepart  que  M.  Hufeland  était  parvenu 
i  calmer  les  accidens  de  la  rage  déclarée ,  et  à  en  retarder  la 
juneste  terminaison  par  l'emploi  de  la  teinture  anodine  de 
liydenham,  combinée  à  forte  dose  avec  le  vin.  D'un  autre 
c:ôté,  plus  d'un  praticien  a  enseigné  que,  bien  qu'il  semble 
'l'abord  que  l'opium  doive  convenir  dans  la  rage  déclarée  , 
•  'observation  a  appris  cependant  qu'il  détruit  l'irritabilité  de 
»  estomac,  et  amène  souvent  la  mortification  de  ce  viscère  et 
ies  parties  voisines.  Nous  pensons  que  ceux  qui  ont  préconisé 
les  bons  effets  de  l'opium  dans  le  traitement  de  la  rage,  ont  plus 
î'une  fois  attribué  au  médicament  ce  qui  n'était  que  l'effet  de 
.a  maladie.  ^ 

Si  quelque  antispasmodique  peut  guérir  la  rage  confirmée 
iDu  contribuer  à  sa  guérison  ,  on  devrait  essayer  Y  acide  prus- 
*sique.  Mais  est-ce  un  motif  de  croire,  avec  un  médecin  irlan- 
adais,  qu'il  faudrait  peut-être  porter  la  dose  du  remède  jus- 
qu'à faire  cesser  tout  de  suite  les  fonctions  du  cerveau  et  de  la 
moelfeépinière?  Dans  ce  cas,  ajoute-t-il ,  «  si  la  respiration 
çlau  entretenue  artificiellement,  l'action  du  cœur  continuerait, 
»«  par  conséquent  celle  du  système  nerveux  ganglionaire;  la 

9- 
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vie  serait  maintenue  par  ce  moyen  jusqu'à  ce  que  le  poison 
qui  produit  la  rage  lût  épuisé,  et  que  l'animal  recouvrât 
promptement  la  santé  (page  122  et  i23  de  sou  ouvrage).  » 
Nous  ne  combattrons  pas  ce  raisonnement,  chacun  en  appré- 
ciera facilement  la  valeur.  Quelques  expériences  faites  sur  des 
chiens  par  MM.  Dupuytren  ,  Magendie  et  Breschet ,  n'ont 
fourni  aucun  résultat  avantageux  de  l'emploi  des  préparations 
de  l'acide  prussique  ou  hydro-cyanique. 

i^i.lu'oxyde  de  zinc  ^  les  emédques,  les  sudorifiques,  les  diuré- 
tiques ,  les  purgatifs  drastiques  ,  le  nitrate  d'argent  cristallisé , 
y  arsenic  y  \a.  lobelia  iirflata  ^  etc.  ,  pris  intérieurement,  de  très- 
larges  ve'sicatoires  ^  des  emhrocations  irritantes  ^  etc. ,  on  télé 
employés  plus  ou  moins  combinés  entre  eux  et  avec  tous  les 
moyens  et  les  substances  dont  nous  avons  parlé  (depuis  i64); 
maisnousnecraignons  pas  d'affirmer,  malgré  les  cas  de  guérisoa 
quel'oncite,  que  leur  usage  a  toujours  été  aumoins  inutile.  Tel 
est  le  jugement  qu'il  faut  porter  de  tant  de  prétendus  spécifi- 
ques :  les  guérisons  prétendues  n'appartiennent  point  à  la  rage, 
mais  à  celles  d'autres  maladies  inflammatoires  ou  nerveuses , 
dissipées  par  les  seuls  efforts  delà  nature  ou  par  les  secours  de 
l'art. 

igS.  Le  spécifique  de  la  rage  ne  nous  est  donc  point  encore 
accordé;  sous  ce  rapport,  la  médecine  en  est  au  même  point 
qu'au  temps  de  l'illustre  Boerhaave,  et  puisse  être  un  jour  jus- 
tifié ce  passage  de  lui  :  Nec  desperandum  tamen^  oh  exempla 
jam  in  aliis  venenis  constantia^  de  inveniendo  hujus  singularis 
■veneni  antidoto  singulari  { Aphor.  11 46)-  Sydenham  avait 
fait  un  vœu  pareil  pour  la  petite  vérole ,  et  ce  vœu  est  ac-. 
compli. 

194.  Mais  si ,  lorsque  la  rage  est  survenue ,  tous  les  remèdes 
échouent,  on  doit  du  moins  empêcher  tout  ce  qui  tendrait  à 
abréger  la  vie  du  malade  ou  à  rendre  ses  derniers  momens  af- 
freux. C'est  pourquoi  on  le  placera  dans  un  lieu  obscur,  on 
éloignei'a  de  lui  toutes  les  causes  qui  pourraient  exciter  ses 
sens.  S'il  a  des  accès  de  fureur,  on  lui  mettra  une  chemise  de 
force,  ou  on  le  contiendra  par  des  liens  incapables  de  le  bles- 
ser. On  ne  le  forcera  jamais  de  boire,  de  peur  de  rappeler  les 
accès;  mais  s'il  en  demande  dans  des  momens  de  calme,  ou 
lui  en  présentera  dans  un  vase  opaque,  terminé  par  un  goulot 
qui  cache  l'eau.  Enfin  ,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  on  lui  don- 
nera tous  les  secours  qu'exige  l'humanité.  Ne  fuyons  pas  son 
agonie  :  notre  présence  peut  lui  apporter  encore  quelque  con- 
solation. C'est  ici  le  plus  pénible  de  nos  devoirs  ;  mais  que  l'es- 
pérance de  le  faire  servir  à  tranquilliser  ceux  qui  entourent  le 
malade,  à  dissiper  toutes  leurs  crainles ,  nous  donne  la  fore» 
de  le  remplit'. 
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1  gS-  Serait-ce  être  vraiment  utile  au  malade  que  de  pratiquer 
la  irache'otomie  quand  la  suffocation  devient  imniinenle,  afin 
de  retarder  la  mort  de  quelques  heures?  Nous  n'osons  point 
donner  de  conseil ,  et  nous  ne  concevons  pas  comment  sem- 
blable opération  pourrait  débarrasser  les  bronches  du  mucus 
qui  les  obstrue  (de  126  à  129).  Nous  savons  que  le  docteur 
Pbysick  de  Philadelphie ,  frappé  de  ce  que  la  voix  était  comme 
dans  un  croup  modéré,  a  proposé  la  trachéotomie  pour  faci- 
liter l'admission  de  l'air  dans  les  poumons,  et  gagner  ainsi 
du  temps,  et  que  Oldknow  a  une  fois  fait  cette  opération  dans 
le  même  but,  mais  sans  qu'il  en  résultât  un  changement  sen- 
sible (  Voyez  M.  Gillman  ,  page  166). 

197.  Conclusion  du  paragraphe.  Nous  avons  présenté  la 
rage  comme  une  maladie  qu'il  n'est  possible  de  prévenir 
d'une  manière  certaine,  qu'en  détruisant  ou  en  enlevant  son 
germe  ou  virus  déposé  dans  la  plaie ,  au  moyen  dç  la  cauté- 
lisalion  ou  de  l'ablation  pratiquée  dans  les  premiers  instans 
après  la  morsure,  ou  lorsqu'il  en  est  encore  temps.  Nous 
avons  aussi  établi  qu'il  n'existe  pas  un  exemple  de  guérisoii 
de  la  rage  déclarée ,  si  ce  n'est  peut-être  quelquefois  quand 
elle  a  été  traitée  dès  l'apparition  des  premiers  symptômes  par 
les  excessives  saignées.  Nous  savons  néanmoins  que  beaucoup 
de  livres,  et  surtout  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  mé- 
decine, font  mention  d'un  grand  nombre  de  guéiisons  de  la 
maladie  confirmée  ;  mais  quan4  on  a  la  patience  de  lire  tous 
les  faits  rapportés  avec  détail,  ou  de  consulter  les  sources, 
')n  n'en  voit  aucun  qui  porte  ce  cachet  d'authenticité  capable 
ie  faire  cesser  toute  espèce  de  doute. 

(  L.-R.  VILLERMÉ  et  L.-F.  TROLLIET) 
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8;T3Snodt,  Dissertation  sur  la  ragej      pages  iu-4°.  Paris,  i8i4- 
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lung  der  Hundswulh;  c'est-à-dire /Trafté  pratique  sur  les  moyens  de  pré- 
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Le  principal  moyen  conseille'  par  le  chirurgien  Guber  est  le  meloe  prosca- 
rabœus,  ou  le  meloe  maialis,  réduit  en  poudre,  et  administre  dans  un 
opiat. 

Voyez,  pour  le  coDvplément  de  cette  bibliographie,  celle  qui  suit  l'article 
HTcnoPHoniB.  (vAinT) 

RAIE,  s.  f , ,  linea.  On  donne  paifois  ce  nom  à  la  rainure 
MU  ligne  médiane  qui  sépare  les  deux  portions  latérales  da 
corps  humain.  C'est  ainsi  qu'on  dit  la  raie  du  dos,  elc. 

On  donne  encore  le  nom  de  raie,  leucoma ,  macùlu,  a  des 
taches  allongées  ,  blanches,  de  la  cornée,  p^o/es  albugo  et 

LETJCOME.  (F.  V.M.) 

RAIFORT,  s.  m.,  raphanus.  Dans  les  livres  de  matière 
médicale,  on  trouve  désignées  sous  ce  nom  trois  plantes  de  la 
•famille  naturelle  des  crucileres,  et  de  la  télradynamie  du  sys- 
ïtèrae  sexuel,  mais  qui  appartiennent  à  trois  genres  diffcrens. 
-L'une  est  le  raifort  cultivé,  qui,  avec  quelques  autres  es- 
fèces,  constitue  le  genre  raifort  proprement  dit,  raphanus^ 
Xiîn.  ;  l'autre  est  le  raifort  sauvage,  qui  est  un  cochlearia; 
Ae  troisième  est  le  raifort  d'eau,  rangé  autrefois  parmi  les  si- 
prmhrium  ,  et  rapporté  maintenant  aux  myagriim.  Nous  allons 
aire  succinctement  l'histoire  de  ces  trois  plantes. 
,  Raifort  des  jardins,  raifort  des  Parisiegs,  et  encore  radis 
Boir,  raphanus  niger.hînné  avait  confondu  cette  plante  avec 
_son  raphanus  sativus ,  comme  n'en  étant  qu'une  simple  variété; 
nnais  elle  en  diffère  sous  trop  de  rapports  pour  n'êtie  pas  con 
isidérée  comme  espèce  dislinelej  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Méiat 
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<lans  s?  Flovc  des  environs  de  Paris.  Sa  racine  est  tube'reuse; 
lusiforme,  noire  en  dehors,  blanche  en  dedans,  grosse  comme 
le  bas  du  bras  ou  davantage;  ses  feuilles  sont  grandes,  ronci- 
ne'es,  de'coupe'cs  en  lobes  aigus  et  dentés  en  sciej  ses  fleurs 
çont  purpurines,  assez  grandes ,  disposées  en  grappes  au  som- 
met de  Ja  tige  et  des  rameaux.  Il  leur  succède  des  siliques 
courtes,  ventrues,  à  deux  loges,  contenant  un  petit  nombre 
de  graines.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  pour  l'u- 
sage qu'on  en  fait  comme  aliofient. 

Sa  racine  a  une  saveur  âcre  et  très-piquante;  elle  est  forte- 
ment stimulante.  On  la  sert  souvent  sur  les  tables,  surtout  ea 
hiver,  et  on  la  maiige  au  commencement  du  repas  pour  exci- 
ter l'appétit  ;  elle  produit  sous  ce  rapport  à  peu  près  les  même* 
(effets  que  la  moutarde.  On  n'est  pas  dans  l'usage  de  l'em- 
ployer en  médecine ,  quoique ,  comme  antiscorbutique  ,  elle  le  \ 
cède  à  peu  de  plantes  de  sa  classe.  | 

Raifort  sauvage,  cochlearia  armoracia,  Lin.;  raphanus  \ 
rusticanus^  Offic.  Sa  racine  est  cylindrique,  allongée,  blan-  i 
châtre;  elle  produit  une  tige  droite,  striée,  rameuse,  haute  j 
d'environ  deux  pieds,  garnie  à  sa  base  de  feuilles  pétiolées,  1 
très-grandes,  ovales-oblongue? ,  et  chargée  dans  sa  longueur 
de  feuilles  beaucoup  plus  petites,  sessiles,  linéaires-lancéo- 
lées, déniées  ou  incisées.  Ses  fleurs  sont  blanches ,  assez  pe-  ; 
tites,  disposées  en  plusieurs  grappes  à  l'extrémité  de  la  tige  et  ; 
des  rameaux.  Les  fruits  sont  des  silicules  ovales ,  à  deux  loges, 
qui  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  graines.  Celte 
plante,  qui  fleurit  en  mai  et  juin,  croît  naturellement  dans 
les  prés  et  sur  les  bords  des  ruisseaux  ;  elle  est  connue,  seloa  ; 
les  pays,  sous  différentes  dénominations ,  comme  les  suivan-  j 
tes  :  cranson  ou  cran  de  Bretagne,  cram  des  Anglais,  cransoa 
rustique,  moutarde  des  Allemands,  moutarde  des  capucins, 
moutardel  le  ,  grand  raifort. 

La  racine  de  raifort  sauvage  a  ,  lorsqu'elle  est  fraîche,  une 
odeur  très-pénélranle  qui  monte  fortement  au  nez,  et  qui  ir- 
rite les  yeux  au  point  de  provoquer  des  larmes;  appliquée 
quelques  instans  sur  l'organe  du  goût ,  elle  y  produit  une  im- 
pression âcre,  piquante  et  presque  brûlante  qui  se  fait  long- 
temps sentir.  Toutes  ces  qualités  tiennent  à  un  principe  volatil 
qui  se  perd  entièrement,  ou  dont  la  force  est  au  moins  beau- 
coup diminuée  par  la  dessiccation  ou  parla  décoction  pro- 
longée; aussi  celte  racine,  qui  est  la  seule  partie  de  la  plante 
dont  on  fasse  usage,  ne  s'emploie-t-elle  que  fraîche,  et  le  plus 
souvent  en  infusion  aqueuse  bu  vineuse,  plus  rarement  en  na- 
ture ,  si  ce  n'est  à  l'extérieur.  Celle  infusion  ,  dans  laquelle  on 
lait  entrer  une  k  deux  onces  de  la  racine  pour  deux  livres  de 
liquide,  a  été  quelquefois  utile,  d'après  le  témoignage  de  di- 
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ers  auteurs,  «îans  les  rhumatismes  chroniques;  plus  souvent 
n  l'a  employée  comme  diurétique  et  fondante  dans  l'hydro- 
isie;  mais  c'est  surtout  contre  les  affections  scorbutiques  que 
raifort  sauvage  a  été  le  plus  préconisé  et  qu'il  est  le  plus 
nplojé. 

Râpée  et  appliquée  extérieurement,  celte  racine  rubéfie  la 
eau,  et  l'on  peut  de  cette  manière  la  substituer  aux  sina-, 
ismes  ordinaires  dans  les  circonstances  où  l'on  manquerait 
e  la  substance  propre  à  leur  préparation. 
La  racine  de  raifort  sauvage  entre  dans  la  composition  du 
in  et  du  sirop  antiscorbuliques.  On  en  préparait  autrefois 
ne  eau  distillée,  que  l'on  donnait  comme  diurétique,  ç( 
jmrae  pouvant  être  utile  contre  la  gravelle  et  le  calcul  de  la 
î^ssie  ;  mais  cette  eau  est  aujourd'hui  tombée  en  désuétude; 
en  est  de  même  d'un  sirop  fait  à  froid ,  que  l'on  prescrivait 
our  l'asthme  et  les  catarrhes  chroniques. 
Dans  certains  pays ,  on  se  sert  de  ia  racine  de  raifort  sau- 
age,  râpée  etréduiteen  pulpe,  pour  assaisonner  les  viandes  et 
xciter  l'appétit,  ainsi  qu'on  le  fait  plus  communément  avec 
4  graine  de  moutarde  préparée. 

Raifort  d'eau  ou  raifort  de  marais,  myagrum  aquaticum, 
Aamk.;  raphanus  aqiiaticus,  Offîc.  Sa  lige  est  droite  ,  striée^ 
linaple  ou  peu  rameuse ,  garnie  de  feuilles  alternes ,  oblongues^ 
eentées  ou  pinnatifidesj  ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  petites, 
iiisposées  en  grappe  au  sommet  de  la  tige  ou  des  rameaux. 
*es  fruits  sont  des  silicules  ovoïdes.  Cette  espèce  n'est  pas 
mre  dans  les  lieux  marécageux  et  sur  les  bords  des  rivières  et 
&es  étangs.  .  • 

Qi?  a  attribué  au  raifort  d'eau  les  mêmes  propriétés  qu'aux 
eeux  espèces  précédentes  ;  mais  il  ne  mérite  en  aucunp  ma- 
iiière  de  leur  être  comparé,  parce  qu'il  est  beaucoup  moins 
cctif.  Les  médecins  n'en  font  plus  aujourd'hui  aucun  usage. 
On  peutmanger  au  printemps  les  racines  et  les  jeunes  feuilles 
e  cette  plante,  comme  on  fait  du  cresson  de  fontaine. 

(  LOlSET.EUR-nESLQNGCHAMPS  et  MARQriS  ) 

^^.INCY  (eau  minérale  de),  château  appelé  autrefois  Zi-r 
•;rf  le  château,  dans  le  bois  de  Bondi,  près  de  Livry,  à  quatre 
«eues  de  Paris.  La  source  minérale  est  froide  ;  aujourd'hui  elle 
t»st  délaissée. 

xoTïCE  snr  les  eanx  de  Raincy,  par  M.  de  Home  {Ilist.  de  la  soc.  royale  de 
I  médecine,  t.  i ,  p.  33g).  (  m.  p.  ) 

RAIPONCE, s.  f.,  campanula  rapunculusy  Lin.,  rapuncu- 
«is  esculentus ,  Offîc.  Plante  de  la  lamille  naturelle  es  cam- 
«anulacées,  et  de  la  pentandrie  monogynie  du  système  sexuel , 
ijui  croit  naturellement  sur  les  bords  des  fossés,  dans  les  prés, 
"ans  les  champs ,  et  quel'oiî  cultive  daris  les  jardins  potagers.' 
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Sa  racine  est  oblongue,  fusifoime,  blanche;  elle  produit  plu-' 
sieuis  feuilles  ovaics-oblongues  ,  clalees  en  roselle,  du  milieu 
desquelles  s'élève  une  lige  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds, 
anguleuse,  presque  glabre,  médiocrement  garnie  de  feuilles 
lancéolées,  se3siles,ei  terminée  par  une  longue  panicule  res- 
serrée en  grappe,  dont  les  fleurs  sont  en  cloche,  bleues  cl 
quelquefois  blanches. 

Cette  plante  passe  pour  apéritive  et  rafraîchissante;  on  lui 
a  aussi  attribué  la  propriété  d'augmenter  le  lait  des  nourrices. 
Elle  n'a  jamais  été  très-  employée  en  médecine  ,  et  elle  est  au- 
jourd'hui entièrement  hors  d'usage.  Comme  aliment,  on  mange 
ses  racines  et  ses  jeunes  feuilles  en  salade;  quand  elles  sont 
tendies  et  fort  jeunes,  ces  parties  ont  ungoùi  agréable. 

(cOlSELEUR-llESLOHGCHAMrS  et  MARQCIS) 

IIAISIN.  J^oyez  vigne.  (l.-deslokcchamps) 

RAISIN  DE  RENARD.  VofeZ  PABISETTE,  t.  XXXIX,  p.  Zo(^. 

(  L.-OESLONGCUÀHPS) 

XAtSIN  DES  BOIS.  /^O/CZ  AIRELLE  MYRTILLE,  t.  I ,  p.  285. 

(L.-UESrLOKGCUAMPS) 

RAISIN  d'ours,  busserole,qu  cncore  uvaursi.  Les  feuilles, 
que  l'on  trouve  ordinairement  sous  ces  noms  chez  les  pharma- 
maciens  et  les  herboristes  de  Paris,  ne  sont  en  très-grande 
partie  que  des  feuilles  de  l'airelle  rouge  {vaccinium  vilis 
idcea^  Lin.),  auxquelles  les  véritables  feuilles  à'uva  ursî  ne 
sont  mêlées  que  dans  la  proportion  d'un  huitième  ou  d'ua 
sixième  tout  au  plus:  au  reste,  ^oj'ez  busserole ,  t.  iii,p.  4o6. 

(l.-deslobgchamps) 

RAISINE,  s.  m.  :  substance  alimentaii-e  préparée  avec  le 
moût  de  raisin,  dont  elle  tire  son  nom,  et  quelques  fruits 
doux,  comme  poires ,  pommes ,  coings,  etc. 

Cet  aliment  peut  être  fait  avec  le  moiit  du  vin  seul  évaporé 
jusqu'en  consistance  de  miel,  c'est  même  là  le  véritable  raisiné; 
mais  dans  cet  état,  celte  espèce  de  rob  est  acre,  parce  qu'une 
grande  portion  du  suc  s'est  carbonisée  par  la  forte  coction  né- 
cessaire pour  l'amener  à  la  consistance  convenable;  d'ailleurs 
cette  confiture  ne  laisserait  pas  que  de  devenir  chère ,  et  c'est  le 
plus  souvent  pour  avoir  un  mets  a  bon  marché  qu''on  prépare  du 
raisiné. 

On  ajoute  ordinairement  des  fruits  sucrés  au  moût  de  raisia 
dans  la  proportion  de  deux  de  moût  pour  une  de  fruit.  Lors- 
qu'on fait  le  raisiné  avec  soin  et  qu'on  désire  qu'il  soit  délicat, 
c'est  la  poire  de  messire-Jcau  bien  pelée  et  coupée  par  quartiers 
qu'on  emploie;  si  on  veut  un  aliment  moins  tin  ,  on  met  des 
poires  communes.  On  ajoute  quelquefois  des  aromates  pour 
donner  un  goût  plus  agréable  îi  cet  aliment,  comme  l'écorco 
de  citroDj  uq  peu  de  canelle,  de  macis,  etc. 


RAI  i3g 

On  fait  des  raisinés  très- économiques  dans  quelques  pro- 
aces de  France  ,  en  meltanl  dans  le  moût  au  lieu  de  fruit  des 
mches  de  potiron  qu'on  fuit  bien  cuire.  Gel  aliment  est  alors 
in  goût  fade,  peu  sucré  j  mais  s'il  est  fait  avec  propreté  et 
;n ,  il  n'est  pas  malfaisant.  Dans  le  midi  on  ajoute  dans  lé 
isiné  fait  de  cette  sorte,  ou  avec  des  fruits,  des  herbes  aro- 
itiques,  comme  un  peu  de  sauge,  de  lavande  et  force  écorce 
citron  coupée  par  petits  morceaux;  ce  qui  fait  sentir  au 
mposé  l'onguent  et  le  rend  peu  agréable  au  goût  et  à  l'odo- 
l.  Cependant  en  général  les  raisinés  du  midi,  faits  avec  soin, 
lent  mieux  que  ceux  du  nord,  parce  que  les  fruits  y  sont 
us  sucrés  et  plus  aromatiques. 

Ou  vend  par  tonneaux  à  Paris,  chez  les  épiciers  ,  un  raisiné 
>ssier  qui  est  fait  avec  du  moût  de  cidre  et  des  pommes  com- 
unes.  Cet  aliment  dont  le  peuple  et  surtout  les  enfans  du 
■uple  se  nourrissent,  coûte  huit  ou  dix  sous  la  livre,  et  est 
rt  peu  attrayant  à  la  vue  et  au  goût;  il  paraît  confectionné 
ns  soin  et  doit  se  moisir  avec  facilité.  Si  un  pareil  aliment, 
li  se  prépare  toujours  dans  le  cuivre,  y  séjournait  en  refroi- 
ssaut,  il  pourrait  en  résulter  de  graves  inconvéniens.  La  po- 
:e  devrait  avoir  le  droit  de  visite  et  de  dégustation  sur  de 
Iles  matières  alimentaires,  car  il  en  résulte  souvent  des  ac- 
lens  nombreux;  elle  inspecte  des  choses  qui  importent  sou- 
rit beaucoup  moins  à  la  santé  publique,  que  certaines  subs- 
uces  nutritives  dont  on  fait  un  usage  fréquent  et  journalier- 
Le  raisiné  bien  fait  est  un  mets  sain  et  ag^réable;  celui  qui 
t  mal  préparé  et  confectionné  avec  des  matières  grossières  est 
mauvais  aliment  comme  nourriture,  et  peut  causer  des 
oubles  de  la  digestion ,  des  maux  d'estomac ,  des  vomissemens 
.  même  de  véritables  empoisonuemens  s'il  a  refroidi  dans  les 
laisseaux  de  cuivre  où  il  a  été  fabriqué.  (mérat) 
j  RAISON,  s.  f . ,  ratio,  \oyoç,  qui  signifie  aussi  discours, 
larce  que,  selon  les  Grecs,'  parler  c'était  raisonner,  bien  qua 
oas  voyons  beaucoup  de  gens  parler  sans  raison  aujour- 
I  hui;  mais  on  supposait  autrefois  qu'il  n'était  permis  dépar- 
er qu'à  ceux  qui  du  moins  ont  le  sens  commun. 

Les  animaux  ,  disait-on ,  ne  parlent  point  parce  qu'ils  man-' 
ment  de  raison.  Donnez  la  parole  k  un  àne,  et  comme  il  n'a 
►oint  de  pensées  dans  la  cervelle,  il  se  taira  prudemment ,  ne 
achanl  que  dire.  Mais  cette  supposition  n'est  pas  bien  fondée, 
HT  l'on  ne  saurait  refuser  aux  bètes  au  moins  quelques  idées  ^ 
t  il  est  évident  qu'il  existe  entre  eux  certain  langage  de  signes, 
e  cris  et  d'autres  actions;  ils  peuvent  donc  avoii*  leur  raison  , 
'puisqu'un  chien  sait  bien  ce  qu'il  fait  lorsqu'il  se  cache  de  son 
maure  pour  dérober  un  morceau  de  chî^ir. 
La  raison  est  une  conclusion  jnsl*  qu'on  tire  de  la  compar- 
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raison  entre  deux  idées  :  c'est  un  jugement  {V oyez  cet  article), 
comme  le  raisonnement  consiste  dans  la  faculté  de  produire 
CCS  jugepaens.  Or,  de  tous  les  animaux ,  l'homme  est  celui  qui 
peut  former  le  plus  grand  nombre  de  jugemens  et  les  plus 
compliqués  ou  les  plus  abstraits.  L'animai  ne  raisonne  ou  ne 
ji\ge  guère  qu'entre  des  ide'es  simples,  d'objets  matériels  e 
tombant  sous  les  sens  5  l'homme  juge  ou  raisonne  au  contrair 
aussi  avec  des  idées  abstraites  ou  sur  des  jugemens  complexe 
sans  avoir  besoin  des  objets  matériels  sous  les  yeux.  Il  se  peui 
qu'un  animal  se  forme  l'idée  d'un  nombre  quelconque;  mais  i 
ne  paraît  pas  susceptible  de  le  combiner,  de  le  multiplier,  di 
]e  diviser,  etc.,  par  le  calcul.  Un  paysan  sait  assez  quand  i 
compte  juste  son  revenu  ;  mais  Newton  calcule  la  roote  para 
bolique  d'une  comète  et  découvre  le  système  de  l'univers.  Dan 
l'échelle  de  la  raison  humaine  il  existe  ainsi  un  grand  nombre 
de  degrés  :  le  premier  louche  immédiatement  à  la  brute,  puiflll 
vient  l'idiot ,  l'enfant ,  et  ainsi  s'élève  l'immense  série  des  esprital] 
jusqu'au  plus  sublime  génie.  (virey) 

RAISONNEMENT,  s.  m.,  ratiocinado ,  Koyiçiioç.  C'e^i 
l'éminenle  faculté  dont  l'homme  est  doué  pour  régner  sur  toai 
les  êtres  de  la  création,  et  pour  remplir  les  hautes  destinéeàli 
que  la  nature  lui  a  confiées  à  la  surface  de  ce  globe,  dont  il  esi 
le  maître  et  le  roi. 

Çn  effet,  nous  avons  vu  (article  homme)  que  la  nature  nom 
créa  plus  faibles  ou  plus  impuissans  que  les  autres  animaux 
notre  naissance;  et  que  de  cette  infériorité  même  est  sortia 
notre  supériorité.  Hors  d'état  de  vivre  seuls  et  abandonnés  è  | 
notre  débilité  durant  notre  première  enfance,  il  a  fallu  que  Ji  " 
farnille  restât  unie  autour  de  notre  berceau  :  voilà  dès-lors  \à\ 
société  constituée  par  nécessité;  car  nous  ne  devenons  robustei 
et  libres  avec  l'âge,  que  pour  nous  rengager  dans  ces  lieoS 
doux  et  pourtant  impérieux  qui  rattachent  le  sexe  le  plus  for 
au  plus  faible  et  perpétuent  la  société. 

]yiai§  s'il  y  a  société,  il  y  a  langage  quelconque  par  néces 
site,  puisqu'on  a  besoin  sans  cesse  de  s'entrecommuniquer  se 
idées  et  ses  sentimens.  Les  animaux  sociaux,  privés  du  lao 
gage  articulé  ,  s'entendent  néanmoins  par  le  langage  d'action 
ainsi  que  le  prouve-le  concours  des  travaux  des  fourmis  ,  etc. 
pour  édifier  la  cité,  pour  se  défendre  en  commun,  etc. 

La  différence  toutefois  entre  l'homme  et  les  autres  animau: 
résulte  du  don  de  Vinstinct  [Voyez  cet  article)  pour  gui 
ceux-ci ,  tandis  que  la  raison  distingue  le  premier  être.  Lèi  ^ 
bêtes  étant  naturellement  créées  pour  remplir  des  fonctions  II*  1 
Tpilées  à  leur  propre  espèce,  n'avaient  besoin  que  de  savoia 
▼ciller  à  leur  conservation  individuelle,  et  à  la  perpétuité  A  * 
Içur  racQ.  Or ,  la  nature  Içuj  a  doujié  une  sorte  d'esprit  tout  fail 
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5  lenr  tiaissancç ,  pour  vacjuer  à  leurs  opérations  ;  ce  sont  deS 
les  de  machines  toutes  raonte'es  pour  exercer  un  certàiA 
nbre  d'actions.  Sans  doute  ces  machines  soiit  sensibles,  elles 
une  volonté  propre,  elles  savent  même  se  gouverner  sfeloA 
occurrences  ;  mais  toutes  ces  opérations  sont  renfermées  eil 
e  sphère  peu  étendue  :  les  bêtes  remplissent  ainsi  d'aùtàhfc 
eux  leurs  attributions,  que  celles-ci  sont  plus  circonscrites, 
nme  le  prouve  l'exemple  des  insectes ,  qui  ne  s'écartent  jamais 
leur  instinct  natal,  tandis  que  les  animaux  des  classes  su- 
leures,  destinés  h  jouer  un  plus  grand  rôle  sur  la  terie ,  sont 
ceptibles  de  varier  leurs  opérations  au  besoin. 
Jr,  nous  voyons  que  plus  un  ânimal  est  réduit  naturelle- 
nt  à  des  fonctions  limitées,  plus  son  i;istinct  est  précis,  iil- 
iable,  fidèle  à  sa  vocation  -,  à  mesure  que  ces  fonctions  se 
iltiplient  ou  s'étendent ,  il  a  fallu  que  la  nature  accordât 
is  de  latitude  à  la  volonté  propre  de  l'animal,  afin  qu'il 
àt  son  instinct  aux  circonstances,  ou  qu'il  variât  ses  actions 
vaut  la  nécessité.  Par  conséquent  l'instinct  diminua  d'inteii- 
i  et  d'énergie,  d'autant  plus  que  l'animal  acquérait  de  rai- 
iiîement  et  de  volonté  propre. 

Enfin  ,  l'homme  placé  au  sommet  de  la  création,  et  dont  la 
ssance  ainsi  que  les  vues  doivent  s'étendre  dans  l'amplé 
1  de  la  "nature,  l'homme  devait  avoir  le  moins  d'instinct  na- 
mais  le  plus  de  raisonnement  d'acquisition  pour  en  tenir 
\. 

j'est  que  l'homme  fait  à  lui  -  même  sa  règle  et  sa  loi,  parce 
i  il  est  le  roi  et  lé  souverain ,  tandis  que  les  bêles  sont  subor- 
nnées  à  leur  constitution  physique  et  comme  garrottées  par 
i  chaînes  de  la  nécessité.  On  voit  par  là  qiîe  l'être  le  plus 
f.-e  devait  être  le  plus  intelligent,  car  que  ferait-on  de  sà  li- 
•lé  sans  les  lumières  qui  nous  montrent  tous  les  chemins  à 
c  courir,  et  tous  ces  vastes  champs  de  la  pensée  que  l'esprit 
v.mre  comme  avec  l'œil  de  l'aigle  ? 

j  instinct  de  l'animal  en  effet  ne  raisonne  pas,  c'est  une  sôrlé 
besoin  de  faire  telle  chose,  comme  de  manger,  de  sucer  Is 
imelle,  de  se  garantir  du  froid  en  se  blottissant,  de  s'esqui- 
■  devant  son  ennemi,  de  quêter  une  proie,  de  chercher  miè 
telle,  toutes  actions  relatives  k  l'individu  ou  à  son  espèce, 
raisonnement  chez  l'homme,  au  contraire ,  peut  être  tout 
lift  abstrait  des  besoins  personnels  ou  étranger  aux  individus 
ndifférent  pour  notre  espèce,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  vé- 
!S  Mathématiques.  Pudendum  hoc,  dit  Pline,  c^mnia  anima- 
quœ  sunt  saluiaria  ipsîs  nosse ,  prœlerhominem.  Sans  doute 
*omdrc  animal  dans  une  prairie  va  distinguer  la  piaule  vc- 
de  l'aliment  salutaire  qui  peut  le  nourrir,  et  nous  aC- 
qu'il  est  honteux  U  l'homme  de  manquer  de  cet  ins- 
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tinct  ;  mais  c'est  pourtant  la  preuve  de  sa  supériorité  sur  lei 
bêtes. 

En  effet,  en  mettant  notre  espèce  dans  l'obligation  de  s'inj- 
truire  sans  cesse,  la  nature  lui  prépara  les  rnojens  de  surmon- 
ter toutes  les  créatures.  En  vain  rélc-phanl,  la  baleine  nom 
surpassent  par  l'énormité  de  leur  lailie  et  la  vigueur  de  leuri 
membres,  il  faut  qu'ils  succombent  sons  la  main  redoutable  de 
l'homme  et  sous  la  puissance  de  ses  armes.  Le  moindre  insecte 
est  plus  industrieux  dès  sa  naissance  qu'aucune  autre  créature 
dans  son  enfance;  cependant  ce  mécanisme  admirable  reste 
stérile  dans  l'individu,  tandis  que  l'espèce  humaine  s'instruit 
progressivement  à  tisser  la  soie  et  l'or  pour  se  vêtir  des  plusî 
riches  atours  que  jamais  sut  offrir  la  nature.  i 

C'est  donc  en  nous'privanl  de  tout  qu'elle  nous, a  contraint  à 
tout;  mais  pour  cela  elle  nous  a  donné  un  cerveau  pensant  et 
des  doigts  capables  d'exécuter  les  desseins  de  l'inlelligence.  Il  a 
fallu  nous  évertuer  par  nos  propres  efforts,  et  par  là  notre 
raison  devient  notre  propriété,  Je  fruit  des  labeurs  et  d'une 
longue  expérience;  c'est  un  champ  qu'il  a  fallu  longtemps  re* 
tourner  sous  le  soc  de  la  charrue  et  ensemencer  avant  d'y 
moissonner.  L'instinct  de  l'animal,  au  contraire,  n'exige  au-- 
cune  peine  à  acquérir ,  car  il  naît  avec  l'individu  ;  c'est  unef 
science  infuse,  immortel  héritage  qui  se  transmet  avec  la  vie 
quiéclôtdès  l'œuf  de  l'insecte  et  de  l'oiseau,  qui  se  déploie  raêm 
sans  aucun  secours  des  leçons  maternelles.  Voyez  ce  fourmilion 
sortir  seul  de  son  enveloppe;  orphelin  de  tous  ses  parens,  dé- 
laissé sur  la  terre,  que  va-t-il  devenir  ainsi  livré  ,  en  naissant 
à  ses  propres  forces?  Mais  la  nature  est  sa  .mère,  elle  veill 
sur  le  moindre  insecte  caché  sous  l'herbe,  comme  elle  dirige  la 
course  des  astres  dans  les  cieux.  Bientôt  ce  cliétif  animal  rem* 
pli  d'une  merveilleuse  industrie,  creuse  son  piège  dans  lesabl 
mobile,  et  attend  sa  proie  au  fond  de  sa  trémie;  il  se  nourrit, 
se  transforme,  et  transmet  en  mourant,  à  sa  postérité  qu'il. ne 
verra  point,  le  savoir  inné,  l'art  étonnant  qui  l'a  lait  subsist 
et  remplir  ses  destinées  sur  ce  globe. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'homme.  Cette  créature,  si  or-^, 
gueilleuse  de  son  savoir,  naît  dans  la  plus  profonde  et  la  plu* 
crasse  ignorance  ou  dans  l'imbécillité  laplus  complette.  A  pcin 
l'enfant  sait-il  se  remuer  ;  il  périrait  bientôt  s'il  était  abandonne; 
il  avalerait  le. poison  comme  l'aliment  :  incapable  de  lotit,  il 
faut  que  les  soins  d'une  mère  suppléent  à  tout  pour  lui  :  long* 
temps  il  végète  sans  avoir  l'intelligence  de  rien  ;  il  se  traîne 

Îiendant  dos^tinées  entières  sur  la  terre,  sans  force,  s;uis  dé-, 
ensc;  il  n'a  que  des  pleurs  pour  solliciter  sans  cesse  les  secourt 
de  la  pitié  :  il  lui  faut  construire  par  les  fondemens  le  vast« 
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lifice  de rentendement  humain,  fùt-il  le  fils  du  plus  grand 
■nie  de  la  terre-,  chacun  commence  par  a  ,  h]  c. 
C'est  pourtant  de  celle  source  que  doivent  jaillir  toutes  le» 
ervcilles  de  l'intelligence.  Sans  doute  nous  avons  eu  nous  une 
incelle  cachée  qui  ne  demande  qu'à  être  excitée  pour  allumer  le 
imbeau  des  plus  brillantes  connaissances  j  mais  cette  excita- 
)ii  doit  venir  du  dcliors,  tandis  querinstinctdel'animal  émane 
i  dedans  et  s'ouvre  de  lui-même.  Si  nous  n'avions  aucun  or- 
me des  sens,  ni  yeux  ,  ni  oreilles ,  ni  nez  ,  ni  goût,  ni  tact 
itlout,  il  nous  serait  impossible  de  connaître  le  monde  exlé- 
?ur  qui  nous  environne.  Nous  serions  réduits  au  pur  senti- 
ent  de  uoUe  existence  (encore  serait-il  bien  obscur)  et  à  quel- 
les mouvemens  automatiques  de  Torganisation.  Nous  n'au- 
ons  probablement  aucune  autre  idée;  il  ferait  nuit  dans  notre 
ne,  et  notre  cerveau  resterait  endormi;  mais  aussitôt  qu'on 
ivrirait  les  fenêtres  de  quelques  sens,  comme  la  vue,  le  jour 
t  la  pensée  commencerait  à  y  luire.  En  effet,  mille  images 
endront  aussitôt  se  peindre  dans  notre  esprit,  chaque  sens 
troduisant  en  notre  cervelle  les  impressions  ou  les  ébranle- 
ens  particuliers  qu'il  reçoit  de  l'altouchement  et  du  choc 
:s  objets  qui  nous  entourent,  il  se  forme  un  dépôt,  un  ma- 
sin  de  ces  impressions  dans  notre  mémoire  {J^qyez  cet  ar- 
:Ie).  Celle-ci  peut  les  conserver,  les  représenter  au  besoin, 
mme  un  registre  plus  ou  moins  fidèle,  dans  lequel  s'ins- 
ivcnttous  les  événemens  de  la  vie. 

Les  .sensations  ou  les  impressions  faites  sur  les  sens ,  en  ar- 
.'ant  au  cerveau  par  l'entremise  des  nerfs ,  sont  élaborées 
cet  organe  central,  chef-lieu  du  gouvernement  de  toute 
machine  animale.  Ces  impressions  ,  discernées  les  unes  des 
rires  ,  reçoivent  le  nom  A'ide'es  simples  ou  de  notions  pures 
s  choses.  Ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  lesappaiences 
JS  objets  qui  nous  ont  frappés,  apparences  relatives  à  notre 
anière  de  sentir,  mais'  qui  ne  nous  font  pas  toujoui-s  con- 
hître  l'essence  même  de  ces  objets.  En  effet,  telle  personne 
uve  une  saveur  agréable  dans  un  aliment  qui  répugne  hor- 
lement  à  une  autre,  car  qui  ne  sait  que  certains  animaux  trou- 
întune  nourriture  exquisedans  les  excrémcns  fétides  d'autres 
pèces?  Or,  qui  a  tort  ou  raison?  Cliaque  animal ,  ou,  pour 
âeux  dire  chaque  genre  d'organisation  sent,  à  sa  manière, 
S  mêmes  objets,  et  en  tire  des  idées  ou  des  conclusions  diffé- 
nntes,  mais  appropriées  à  la  nature  de  l'individu  qui  les  re- 
bit.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  vanter  de  connaître  l'es- 
nce  même  des  choses,  mais  bien  leurs  qualités  relativement 
otre  organisme.  Le  monde  peut  être  réellement  fort  diffé- 
ntdece  qu'il  paraît  à  nos  yeux:  toutefois  peu  importe,  puis- 
e  nous  pouvons  raisonner  juste  dans  notre  système  de  sen- 
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satioris ,  quel  qu'il  soit ,  pourvu  quetoutes  ces  sensations  aient 
entre  elles  une  exacte  harmonie  ou  une  parfaite  correspon- 
dance. 

Ces  sensations,  transformées  en  idées  dans  le  sensorium  com- 
mune^ resteront-elles  e'parses  et  sans  liens  ,  comme  des  pierres 
d'attente  ,  dans  notre  cerveau  ?  Ce  serait  l'état  d'idiotisme  ou 
d'incapacité  de  penser,  dans  lequel  croupissent  certains  indi- 
vidus dont  l'organe  pensant  n'a  pas  pu  acquérir  sans  doute 
son  complet  développement;  mais  les  personnes  qui  jouissent 
de  la  plénitude  de  la  raison  ou  du  bon  sens  (et  heureusement 
le  plus  grand  nombre  en  est  susceptible) ,  ont  une  faculté  propre 
qu'on  nomme yugewe«f  ( /^oj-ez  cet  article  ).  C'est  une  puis- 
sance plus  ou  moins  active  et  énergique  du  cerveau  ,  selon  les 
individus,  pour  comparer  ensemble  les  idées  simples  ou  les 
notions,  et  pour  en  marquer  les  ressemblances  ou  les  diffé- 
rences. Ces  idées  jugées  deviennent  alors  complexes  et  asso- 
ciées,  et  l'esprit  en  tire  des  conclusions  plus  élevées  où  plus 
générales  [voïi^ctTtt  des  Grecs)  qui  ne  sont  déjà  plus  des  objets 
purement  sensibles.  En  effet ,  tel  arbre  ou  tel  homme  individus 
sonl  des  êtres  qui  frappent  nossens;  maissi,  deplusieursarbres  ou 
de  plusièurs  hommes  comparés  entre  eux,  j'en  tire  la  notion 
générale  arbre  et  tZ'/iomme ,  genres  ou  espèces,  je  ne  les  vois 
Iplus  que  dans  leurs  attributs  communs.  Si  je  compare  ensuite 
l'homme  et  d'autres  créatures  vivantes,  sensibles,  locomobiles, 
j'en  tirerai  la  notion  plus  universelle  encore  animal.,  comme 
eh  comparant  l'arbre  avec  toutes  les  plantes,  j'arriverai  à  l'idée 
du  végétal. 

Or,  ces  idées  de  végétal,  d'animal  sont  déjà  de  grandes 
àbstractions  qui  ne  représentent  plus  a  notre  esprit  des  images 
précisément  délerminées  qu'on  puisse  peindre  aux  yeux.  Ce 
n'est  plus  qu'une  élaboration  spéciale  d'une  foule  d'idées  par- 
ticulières, desquelles  on  a  extrait  les  qualités  les  plus  univer- 
selles pour  eu  composer  lin  être  idéal  auquel  on  attache  l'éti- 
quette d'un  nom  propre  :  c'est  le  total  de  toutes  les  sommes 
particulières;  mais  pour  arriver  à  ces  idées  abstraites,  il  faut 
sortir  de  la  sphère  de  la  bête  brute,  qui  ne  peut  connaît! e  que 
des  individus  ou  des  objets  tombant  sous  les  sens.  Une  telle 
puissance  n'appartient  qu'à  l'intelligence  humaine;  elle  seule 
s'élève  au-delà  des  bornes  du  pbysiquej  elle  crée  la  mêla' 
physique.  ^  , 

C'est  par  la  même  faculté  de  juger  que  nous  rapprochons 
ensemble  les  idées  les  plus  analogues  entre  elles  dans  la  biblio- 
thèque de  nos  connaissances  ou  des  acquisitions  journalière* 
que  fait  notre  esprit  :  ainsi  doit  s'établir  une  méthode  ou  utt 
classement  d'objets  similaires  quand  nous  avons  su  digérer 
nos  idées  ;  ce  qui  fait  que  l'une  peut  rappeler  l'autre  par  un 


encliaînemént  naturel.  Cette  connexion  aide  et  soutient  la  më- 
moiie,  tandis  que  deside'es  détachées  et  entassées  sans  ordre, 
coMimc  il  arrive  aux  jeunes  gens  qui  veulent  tout  apprendre 
S  à  la  fois,  no  fournissent  aucune  suite  aux  reflexions,  et  font 
^sautiller  l'esprit  d'un  objet  à  tout  autre,  qui  n'offre  plus  que 
ides  disparates. 

L'imagination  est  aussi  cette  faculté'  qui  combine  à  son  gré 
tdiverses  images  de  mille  objets  pour  en  composer  de  nouveaux 
êtres,  comnie  les  chimères,  les  centaures,  etc.  Elle  puise  ses 
traits  et  ses  couleurs  dans  toute  la  nature;  mais  si  elle  n'est 
i[pas  dirigée  par  le  jugement ,  elle  ne  crée  souvent  que  deS 
amonslres.  Voyez  imagination. 

Ces  facultés ,  la  mémoire  qui  recueille  les  sensations ,  le 
jlugement  qui  les  compare,  ^imagination  qui  associe  les  idées 
tel  les  images,  offrent  à  notre  esprit  tous  les  moyens  de  formel^ 
Èicdes  raisonnemens  ou  le  tissu  complet  du  discours  à  d'aide  de 
Ipta  parole,  soit  articulée,  soit  fixée  par  l'écritui'e.  La  trame  la 
i|plus  solide  du  discours  est  le  raisonnement  ou  le  syllogisme  et 
j|  i'enthymème,  pour  en  tirer  des  axiomes  ou  principes  géné- 
ï  I  laux ,  des  preuves  ou  conclusions. 

\  \    Il  appartient  spécialement  à  la  logique  de  classer  les  diveri 
j,i|:5enres  de  raisonnemens  et  de  preuves.  Qu'il  nous  suffise  de 
considérer  combien  l'invention  et  l'usage,  en  chaque  langue* 
^  Jl'idées  abstraites,  de  ternies  généraux  ou  collectifs,  d'idées  com- 
nlexes,  servent  à  nous  élever  à  une  grande  hauteur  de  vues  in- 
ellectuelles.  Par  exemple,  les  idées  de  l'éternité,  de  l'immen- 
ité,  celles  de  Dieu  présentent  à  notre  esprit  des  profondeurs 
;  nfinies  qui  semblent  l'absorber  :  il  arrive  même  que ,  dans 
;  les  contemplations  d'objets  sublimes ,  toute  la  faculté  de  penser, 
oncentrée  dans  l'organe  intellectuel ,  abandonne,  pour  ainsi 
ilire,  le  corps  ,  ou  déserte  nos  sens.  On  n'entend  ,  on  ne  voit 
)lus  rien  de  ce  qui  nous  environne ,  on  se  trouve  comme  trans- 
porté dans  des  sphères  inconnues  ;  l'arae  semble  voler  au  mi- 
ieu  des  astres,  et  rouler  au  milieu  des  abîmes.  C'est  alors 
iju'on  doit  la  croire  immatérielle  et  semblable  à  une  de  ces 


nlelligences  célestes  qu'on  se  représente  traversant  en  un  clin 
l'oeil  les  espaces  de  l'empyrée,  tandis  que  la  brute,  rampant 
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ur  le  globe,  se  courbe  vers  sa  pâture,  et  ne  songe  qu'il  rem- 
))lir  ses  besoins  ou  subir  ses  voluptés  grossières. 
M    Aussi  j'animai  aspire  k  la  terre  qui  doit  l'engloutir  touten- 
û  I  ier  ;  mais  l'homme  redresse  vers  les  cieux  ,  comme  l'a  dit  un 
^'Joèie,  son  front  sublime,  pour  contempler  son  origine  pre- 
"■jf  nière  et  son  dernier  asile.  «Je  vois  enfin  que  nous  sommes 
endroit  de  monter  sur  ton  dos,  s'écriait  un  philosophcveu 
^considérant  la  petite  cervelle  d'un  cheval  proportionnellement 
^  U  taille  de  ce  quadrupède,  y 
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D'alllouis  ,  la  nature  a  soumis  les  bêtes  aux  appétits  âc  leur 
ventre  ;  elle  les  fait  vivre  snrloutpar  le  corps  j  leurs  faculte's  de 
sensibilité,  se  distribuant  dans  les  divers  organes,  s'y  dissipent 
par  une  foule  d'actions  ,  s'épuisent  par  les  parties  sexuelles,  ou, 
par  l'estomac,  dans  la  digestion  ;  parle  cœur,  dans  les  passions  , 
Jes  désirs,  les  colères  et  les  craintes ,  et  surtout  par  les  sensations 
k mesure  que  les  sens  jouissent  d'uuc  plus  grande  énergie  :  de  là 
vient  que  les  animaux  ont  moins  de  cerveau  ,  et  les  nerfs  qui  en 
émanent,  ainsi  que  Icuimoelle  épinière,  sont  plus  volumineux 
k  proportion  que  l'homme j  donc  les  brutes  vivent  plus  par 
le  corps;  l'homme  au  contraire  par  le  cerveau,  l'organe  intel- 
lectuel. Dans  l'animal,  le  front  est  reculé,  le  cerveau  étroit  j 
le  museau  se  prolonge;  les  forces  nerveuses,  distribuées  plus 
abcndammenl  dan'-  le  corps,  attribuent  aux  organes  un  ascen- 
dant irrésistible  cui  leur  fait  poursuivre  avec  ardeur  les  biens 
et  les  plaisirs  corporels.  En  vivant  par  le  corps,  nous  mou- 
rons par  l'ame;  et,  pour  vivre  par  l'ame,  il  faut  mourir  par 
le  corps  :  aussi,  perfectionnée  surtout  par  l'éducation,  dus 
l'homme,  l'ame  se  relève,  se  retire  vers  le  cerveau;  toute  di- 
minution de  nos  faculléscorporelles  externes  accumule  le  prin- 
cipe sensitif  qui  fortifie  l'ame  intcllecluelle  ;  la  privation  des 
passions  ,  des  jouissances,  comme  dos  travaux  et  des  douleurs 
du  corps  augmente  l'esprit  pur  ,  la  sagesse,  la  prudence  ou  les 
facultés  du  raisonnement,  comme  la  concentration  ,  l'isole- 
ment, la  solitude,  l'abnégation  de  soi-même  ,  etc.  :  Pluribus 
intentus  j  minor  est  ad  singula  sensus.  Nous  avons  déjà  traité 
de  celte  vérité  aux  articles  esprit,  génie  ,  etc. 

Certes,  si  l'on  ne  peut  pas  dénier  aux  animaux  les  plus 
perfectionnés,  tels  que  le  chien  ,  le  singe  ,  la  faculté  de  sentir 
et  celle  de  percevoir  des  impressions  ,  d'avoir  des  idées  ,  une 
mémoire  ,  une  sorte  de  raisonnement  sur  les  objets  qui  tom- 
bent sous  leurs  sens,  c'est  étrangement  ravaler  l'homme  que 
de  l'assimiler  aux  bêtes  sous  le  rapport  de  l'intelligence.  Quei 
animal  a  jamais  su  produire  des  démonstrations  mathémati- 
ques ,  mesurer  lesprofondeurs  de  l'algèbre  ,  calculer  les  orbiics 
et  prédire  les  révolutions  des  astres  ,  résoudre  des  problème» 
de  géométrie,  d'astronomie;  inventer,  dans  la  mécanique, 
ces  ingénieux  instrumens  qui  suppléent  le  travail  humain  ; 
pénétrer  dans  la  philosophie,  les  sciences  physiques;  dé- 
couvrir les  principes  des  corps  et  les  lois  de  leurs  actions 
mutuelles;  dévoiler  les  mystères  de  l'organisation  des  êtres; 
s'enfoncer  dans  les  labyrinthes  d'une  abstruse  métaphysique, 
pour  rechercher  la  nature  de  son  être,  son  origine,  ses  desti- 
nées et  sa  fin  ?  Quellebrute  a  jamais  su  cultiver  les  plus  nobles 
arts  de  la  parole,  l'éloquence,  la  poésie  ou  la  musique,  et  les 
aulçes  arts  imitateurs  ?  Quelle  pourra  jiuQaais  élever  l'cdifice 


fies  sciences ,  une  Encyclopédie  de  connaissances,  telle  que 
l'a  tenté  l'intelligence  iiuimiine?  Cette  force  d'invenlion  ,  qui 
caractérise  le  génie,  est-elle  un  don  que  la  nature  ail  rabaissé 
jusqu'à  la  bête  ?  Non 'sans  doute.  La  nature  a  procuré  aux  ani- 
maux des  vètemens,  une  pâiure  ou  une  proie  toutes  prêles , 
(les  asiles  sauvages  appropriés  à  leur  constitution  ;  ils  ont  tout 
(C  qui  leur  est  nécessaire,  et,  par  cette  raison,  rien  ne  les 
contraint  de  s'ingénier  pour  vivre;  ils  ne  sortent  point  de  la 
(  ondilioii  de  stupidité  qui  leur  est  inru^osée,  et  dont  iéur  iront 
rabaissé ,  leur  cerveau  rétréci  poi  te  l'ineriaçabie  empreinic. 

Qu'on  cesse  donc  ,  dans  une  ignoble  philosophie  ,  de  char- 
?j;cr  d'humiliations  l'être  que  la  nature  éleva  sans  conlestation 
au  premier  rang  sur  ce  globe,  en  le  douant  de  la  lumière  de 
riiitclligencc  et  de  la  raison.  Sans  doute  celle  ci,  pareille  à  la 
ll^unine,  si  elle  éclaire,  elle  peut  incendier,  et  trop  souvent 
nous  faisons  un  fatal  usage  de  cette  raison  qui  devait  être  notre 
LTuide  dans  les  ténébreux  sentiers  de  la  vie.  Nous  l'avons  em- 
])loyéemême  h  nous  entre-détruiro  dans  des  guerres  atroces,  et 
ces  rois  du  globe  ,  cette  noble  famille  d'êtres  les  plus  inlelli- 
v^ens  entre  tous  les  animaux,  se  traitent  en  frères  à  coups  de 
canon  sur  les  champs  de  bataille.  L'homme  joint  même  à  la 
barbarie  le  ridicule  de  s'assassiner  pour  les  plus  étranges  sot- 
tises, pourles  arguties  de  Mahomet  et  de  Fohi  ;  brillante  pré- 
rogative de  son  intelligence  !  C'est  elle  qui  décore  du  beau 
lom  de  martyr  ce  bonze  qui  perce  sa  verge  d'un  anneau  ,  ou 
e  fakir  qui  fait  vœu  de  vivre  la  lêle  en  bas,  ou  cet  anacino- 
;jte  qui  passe  cinquante  années  à  jeûner  dans  un  sépulcre, 
mutile  à  lui  même  et  au  reste  de  la  terre.  Elle  place  dans  les 
cieux,  elle  propose  à  l'admiration  de  la  postérité  ces  œuvres 
le  délire,  ces  outrages  à  la  raison  et  à  la  nature  ;  elle  s'enor- 
:;ueillit  de  ses  folies  ;  elle  triomphe  de  ses  plus  monstrueuses 
infamies, et  la  sublime  raison  consisle,seloncertaines  croyances, 
a  s'immoltfr  entièrement  sous  le  joug  des  plus  absurdes  mvs- 
lèies.  Ce  suicide  moral  est-il  moins  condamnable  que  celui 
lu  corps?  Les  débitans  de  poisons  su[>ersi!tieux  elfanatiques  , 
qui  troublent  l'intelligence  des  peuples,  ne  sont-ils  pas  aussi 
coupables  que  des  débitans  de  droguesempoisonnces,  d'opium 
et  d'autres  narcotiques  non  moins  pernicieux? 

Suivre  la  raison,  c'est  suivre  Dieu  et  la  i;alure  :  Non  (iliud 
nalui  a,  aliud  sopieniia  dixit.  N'est-ce  pas  en  effet  cette  na- 
ture qui  dicte  à  tous  les  humains,  sur  ce  globe,  les  lois  éter- 
nelles de  la  morale,  à  Socrale  comme  à  Confucius?  N'est-ce 
pas  clic  qui  montre  partout  les  vérités  incontestables  des  ma- 
thématiques, de  la  géométrie,  ou  les  rapports  réels  des 
choses?  Sans  doute,  nou«  ne  connaissons  pas  la  vérité  sur 
chaqac  objet  j  car  lorsque  nous  ne  tenons  pas  toutes  les  coudi- 

10. 
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lions  d'un  problème  difficile  à  lésoudre ,  nous  pouvons  nous 
tromper  dans  nos  jugemens^  mais,  pour  être  ignorée,  la  vérité 
existe- t-el le  moins?  Quelque  génie  plus  habile,  ou  les  décou- 
vertes qu'amène  le  temps,  peuvent  un  jour  la  dévoiler.  Tout 
ce  qui  s'opère  dans  le  monde  suppose  toujours  une  raison  suf- 
fisante pour  cause  efficiente  de  cette  opération ,  au  lieu  que  le 
hasard  ne  suppose  aucun  principe  ;  donc  il  n'en  peut  rien  ré- 
sulter. Par  exemple,  certaines  maladies  semblent  exiger  un 
traitement  médical  peu  rationnel  et  contraire  aux  principes 
généralement  admis  ;  mais  c'est  que  ces  principes  ne  sont  pas 
sans  doute  applicables  en  pareille  circonstance,  parce  qu'il  y 
a  des  apparences  qui  déçoivent,  qui  jettent  dans  l'embarras 
lei  esprits  les  plus  expérimentés.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  recourir 
à  de  nouvelles  observations,  et  ne  point  s'astreindre  si  sévè- 
rement aux  règles  que  nous  nous  étions  formées.  Il  n'y  a  nulle 
méthode  si  rigoùreuse  qui  n'ait  ses  exceptions  en  quelque  oc- 
casion,  même  pour  la  poésie , 

Qui  de  l'art  même  apprend  à  franchir  ses  limites. 

Par  là  se  reconnaît  la  nécessité  d'associer  sans  cesse  la  théorie 
ou  le  raisonnement  à  la  pratique  qui  consiste  dans  l'expérience 
et  l'observation.  L'une  et  l'autre  se  rectifient  mutuellement  à 
l'aide  de  cette  alliance  qui  fut  de  tout  temps  recommandée  par 
les  meilleurs  esprits.  Tout  ce  qui  n'est  établi  en  effet  que  sur  le 
simple  p-aisonnement  ne  mérite  aucune  confiance  s'il  n'est  pas 
ëtayé  par  les  faits  les  plus  constansetles  mieux  avérés  ;  car  quel 
homme  voudrait  confier  sa  santé,  sa  vie  même  à  un  raisonneur 
qui  n'aurait,  sur  les  maladies  et  les  remèdes,  d'autres  notions 
que  celles  d'une  vague  théorie  sans  aucune  preuve  de  pratique  ? 
D'une  autre  part ,  qui  peut  s'abandonner  aveuglément  à  un 
charlatan  empirique  qui  débite  sou  baume  pour  tous  les  maux 
également,  et  qui  ne  cherche  qu'un  vil  lucre?  Peu  lui  importe 
si  l'on  prend  sa  drogue  à  contre- temps.  Qui  ne  sait  pas  que  les 
meilleurs  i-emèdes  deviennent  des  poisons  s'ils  sont  administréis 
sans  prudence  et  sans  opportunité  ?  Il  faut  donc  de  toute  né- 
cessité faire  usage  de  la  raison,  quoiqu'on  vante  sans  cesse  au- 
jourd'hui la  médecine  expérimentale. 

Il  est  certain  que,  depuis  le  renouvellement  des  sciences  en 
Europe,  la  philosophie  expérimentale,  jointe  à  tout  ce  que 
le  progrès  naturel  des  événemens  amène  de  nouveautés ,  a  lait 
dominer  l'empirisme ,  soit  en  médecine ,  soit  dans  les  autres 
brandies  des  connaissances  humaines,  et  a  fort  décrédité  le 
raisonnement.  Il  en  résulte  une  sorte  de  tâtonnement  d'aveu- 
gle et  une  routine  d'imitation,  toutes  les  fois  qu'on  ne  tente 
point  de  nouvelles  expériences.  On  se  défie  de  tout  ce  (jui  est- 
théorie ,  on  ne  veut  recueillir  que  des  faits  ;  mais  comme  une 
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l'foule  de  ces  faits  paraissent  contradictoires,  il  en  résulte  une 
jvpoiplcxité  grande,  ou  plutôt  chacun  trouve  moyen  d'ëtaycr 
-i'ses  opinions  et  su  pratique  par  dés  faits  autorisés.  N'a-t-on  pas 
l'.tour  à  tour  admis,  puis  répudié  la  saignée,  les  purgatifs,  Ja 
•j: méthode  stimulante  ou  échauffante  ,  puis  les  moyens  anti- 
iphlogistiques  et  rafraîchissans  dans  les  mêmes  maladies ,  et 
semper  benè ,  au  dire  de  chaque  auteur,  partisan  d'une  mé- 
thode? S'il  ne  fallait  que  des  faits  pour  établir  la  vérité  d'une 
chose,  le  magnétisme  animal  n'offre- 1  il  pas  un  bien  grand 
;  nombre  de  ces  expériences  plus  ou  moins  attestées?  En  conclu- 
-  ra-t-on  cependant  l'existence  d'un  prétendu  fluide  qui  traverse 
il  'épaisseur  des  murailles,  et  même  qui  peul  agir^k  de  longues 
ilistances ,  comme  l'affirment  les  magnétiseurs  ? 

Il  faut  donc  de  la  raison  aussi  pour  considérer  toutes  les 
aces  des  objets  et  pour  s'assurer  si  fîrmo  stet  sententia  talo, 
;i  l'on  n'a  plus  besoin  d'yeux  pour  lire,  mais  si  Ton  peut  le 
i  . Taire  en  appliquant  les  pages  d'un  livie  sur  l'épigaslre,  comme 
ij  >'en  vantent  certaines  femmes  somnambules  j  car  enfin  ne  cile- 
-on  pas  aussi  des  expériences  el  des  faits  à  ce  sujet?  Il  ne  leur 
il  nanque,  à  la  vérité,  que  la  sanction  d'une  académie  des 
■il  -ciences. 

N'a -t- on  pas  soutenu  pareillement  qu'un  doigt,  qu'un  nez, 
înlièrement  séparés  du  corps  humain,  mais  réappliques  à 
teur  place,  chez  divers  individus,  se  sont  parfaitement  re- 
oudés  et  greffés?  N'a-l-on  pas  rapporté  des  faits  accompa- 
;«és  de  certificats?  Les  poudres  d'Ailhaut  et  de  GoJernaux,  etc., 
l'ont-elles  pas  été  proclamées  d'excellens  spécifi([ues  dans  des 
«folumes  entiers  d'attestations  de  leurs  effets?  Pourquoi  fait- 
ijt>n  aujourd'hui  à  tant  de  meiveillcux  arcanes  l'injure  de  les 
Miépriscr,  eux  qu'on  a  payés  jadis  au  poids  de  l'or? 

11  est  singulier  de  voir  périr  successivement  tant  de  milliers 
(Bde  réputations  dans  la  valeur  des  remèdes ,  dans  celles  des  ex- 
ijoériencesen  médecine,  et  seulement  survivre  quelques  axiomes 
du  vieil  Hippocrate. 

Le  dogmatisme  en  médecine  a-t-il  plus  de  stabilité  que 
('empirisme?  On  serait  tenté  de  le  croire,  parce  qu'une  foule 
îB'l'observations  et  de  faits  contradictoires  viennent  répandre  le 
,iP'loute  et  l'incertitude  sur  ce  qu'on  croyait  être  le  plus  ferme- 
ent  établi.  Aussi  Hippocrate  et  Galien ,  bien  qu'ils  aient 
rlcment  insisté  sur  l'expérience,  n'en  sont  pas  moins  à  la 
êle  des  raisonneurs  en  médecine,  ou  de  la  secte  dogmatique  ; 
landis  que  Hérophile ,  Philinus  de  Gos ,  son  disciple,  et  sur- 
ut  Sérapion  d'Alexandrie  ,  qui  voulurent  s'appuyer  unique- 
eni  sur  l'expérience  (  e/xcr«/f i«t )  sans  raisonnement,  ne  pa- 
'""■■t  pas  avoir  fait  faire  cependant  de  grands  progrès  à  la 
.  Un  fait  n'est  solide ,  quelque  bien  consiuté  qu'il  le 
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paraisse  à  nos  sens ,  qu'autant  que  la  raison  peut  le  ratifier  cm 
quelque  maiiièie.  En  effet  si  Ja  vraie  raison  n'est  que  Je  résul- 
tat naturel  qui  dérive  de  l'usage  cl  de  l'expérience  des  choses, 
pour  en  former  la  connaissance,  la  raison  juste  ne  seia  en- 
core que  de  l'expérience  acquise.  Quoi  !  un  médecin  devra-l-il 
refuser  à  sa  raison  les  conséquences  qui  résultent  d'une  mala- 
die pour  les  prévenir?  Devra-t-il ,  sous  prétexte  qu'il  peut 
se  tromper,  s'abstenir  de  la  recherche  des  causes  et  des  prin- 
cipes d'un  mal ,  d'en  prévoir  les  suites  ,  d'en  augurer  l'événe- 
ment? enfin  des  choses  présentes  ne  devra- t  ii  tirer  aucune 
conclusion  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  ?  Personne  n'oserait 
soutenir  un  tel  système  ;  il  faut  donc  de  toute  nécessité  rai- 
sonner en  médecine  comme  en  toutes  choses,  mais  ne  raison- 
ner que  d'après  des  expériences  et  des  faits  antérieurement  ob- 
servés. 

Nous  n'approuvons  pas  en  effet  qu'on  vienne  froidement 
élever  une  hypothèse  gratuite  pour  expliquer,  d'après  des 
principes  abstraits,  les  causes  abstruses  des  maladies,  mettre  à 
contribution  l'oxygène,  l'hydrogène  des  modernes  chimistes, 
ou  disserter  à  perte  dç  vue  sur  l'incitabililé  et  d'autres  facultés 
de  nos  organes.  Toutes  ces  hypothèses  ont  passé,  car  la  méde- 
cine ,  dit  Baglivi ,  n'est  pas  seulement  la  fil  le  du  génie ,  elle  est 
encore  celle  du  temps  et  de  la  lente  observation  des  siècles. 
Les  hypothèses  sont  de  beaux  arbres  qui  jellenl  des  rameaux 
magnifitjues ,  mais  bientôt  la  sève  de  la  vérité  leur  manque; 
ils  jaunissent,  se  fanent  sans  porter  de  fruits:  tandis  que  la 
vraie  science,  plantée  dans  un  terrain  riche  en  sucs  d'expé- 
rience et  d'observation ,  s'élève  vigoureuse,  saine,  et  porte  les 
fruits  les  plus  salutaires  et  les  plus  délicieux. 

Examinons  les  lois  éternelles  et  admirables  de  la  nature; 
suivons-  les,  méditons-les;  c'est  pétrir  ensemble  et  incorpoicr 
la  raison  â  l'expérience;  car  n'esl-il  pas  extravagant  de  sépa- 
rer deux  choses  si  nécessaires  l'une  à  l'autre?  Jamais  on  ne 
saurait  certains  lésultats  sans  le  raisonnement,  comme  il  serait 
inipossible  de  connaître  les  faits  exaclenienl  sans  l'expérience 
ou  l'observation.  Ployez  empirisme  et  dogmatisme. 

N'esl-on  pas  obligé  quelquefois  de  se  défier  du  jugement, 
d'un  très-savant  théoricien,  plutôt  que  d'un  esprit  simple  qui 
n'a  que  son  bon  sens  naturel  ?  N'a-  l-on  pas  vu  l'immensité  des 
connaissances  surcharger  pour  ainsi  dire  la  raison,  comme  ces. 
balances  qu'un  poids  trop  lourd  empêche  désormais  de  peser 
avec  justesse. 

Pour  trouver  le  vrai  dans  les  choses  morales,  on  n'a  qu'à 
suivre  le  sentiment  du  cœur,  h  moins  d'être  dépravé  (  ce  (jui 
heurcuscnieiit  ne  peut  se  rencontrer  que  dan;  un  petit  nombre 
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riiommcs)  ;  il  nous  fait  connaître  aussitôt  qu*une  action  est 
oniie  ou  mauvaise. 
Pour  trouver  la  verile  dans  les  sciences  qui  n'affectent  que 
rintelUgence  pure,  il  faut  suivre  cette  raison  universelJe  du 
uonde  que  les  anciens  disaient  être  la  voix  même  de  la  Di- 
vinité. 

Quand  on  mêle  les  passions  à  la  faculté  intellectuelle,  on 
•rouble  ou  l'on  fausse  la  raison  ;  nous  verrons  pourtant  cer- 
taines affections  qui  aiguisent  ou  qui  avivent  le  raisonne- 
ment. 

Moins  nous  occupons  l'esprit  aux  sensations  dés  objets  phy- 
siques, plus  il  se  recueille  dans  le  fojcr  intellectuel  ;  ainsi  Ja 
•Jrie  de  nos  raisonnemens  est  plus  continue  ,  la  concaténalion 
en  est  plus  étroite  dans  le  silence  et  l'obscurité,  que  dans  le 
bruit  et  l'éclat  du  jour.  Voyez  solitude. 

Il  y  a  dans  l'esprit  humain  deux  relations  opposées ,  l'une 
qui  ramène  tous  les  objets  à  un  centre  d'unité;  l'autre  qui 
écarte  et  sépare  toutes  choses.  Dans  la  société  une  multitude 
de  petites  idées,  de  sensations  variées  nous  frappent  de  tous 
côtés  j  l'une  efface  l'autre,  de  telle  sorte  que  notre  esprit  ne  se 
■ixant  sur  aucune  n'est  plus  capable  d'application. 

Au  contraire  l'abstinence  de  tout  ce  qui  peut  dissiper  la  fa- 
iil té  de  penser,  comme  la  solitude,  le  repos  resserre  pour 
linsi  parler  les  nerfs  de  la  méditation  ;  le  sérieux  ramasse  la 
igueur  intellectuelle  et  fortilie  son  ressort.  Cette  concentra- 
ion  ne  s'acquiert  bien  que  dans  la  retraite.  En  tranchant  tous 
i^s  liens  qui  nous  attachaient  à  la  société,  nous  donnons  une 
issiette  plus  solide  ou  plus  fixe  à  notre  caractère.  L'homme  se 
emplit  de  lui-même ,  parce  qu'il  ramène  en  lui  les  forces  de 
a  pensée. 

Ce  n'est  ni  l'étendue  ,  ni  la  multitude  des  connaissances  qui 
donnent  la  mesure  d'un  esprit,  bien  que  le  raisonnement  puisse 
y  trouver  de  plus  amples  développemens.  Chaque  homme 
(yant  une  capacité  d'intelligence ,  comme  une  capacité  d'esto- 
juac,  il  ne  lui  est  pas  plus  convenable  de  trop  apprendre  que 
de  trop  manger,  et  il  y  a  des  indigestions  de  science ,  comme  il 
y  en  a  de  nourriture.  On  compare  la  polymalhie  ou  le  savoir 
surabondant  à  cet  excès  d'alimens  qu'on  est  obligé  de  rejeter- 
crus:  tels  sont  les  pédans  qui,  remplis  ordinairement  de  ba- 
bil ,  étalent  sans  raison  ni  propos  leur  érudition  ridicule.  Tout 
ipprendre  à  la  fois  est  ne  rien  savoir,  et  plus  on  s'instruit, 
i'Iusonse  trouve  ignorant.  C'est  donc  la  science  raisonnée  et 
ligoiée  qui  est  la  vraie  ;  c'est  la  seule  établie  dans  ses  prin- 
'  ipes  et  ses  fondemens  et  de  laquelle  on  puisse  rendre  compte. 

Voyez  ce  paysan  grossier  et  épais ,  dans  son  village ,  sous  sa 
Uulte  de  chaume  ;  à  peiae  il  sait  répondje  à  v^s  (j^uestions  j  k 
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peine  il  s'émeut  de  ce  qu'il  voit  autour  de  lui.  Transportez-le 
dans  une  grande  ville,  telle  ([ue  Londres  ou  Paris  -,  éveillez  sa 
cupidité  par  le  spectacle  brillant  du  luxe  en  lui  entr'ouvrantles 
portes  du  temple  de  la  fortune  au  moyen  de  quelque  indus- 
triej  bientôt  le  lourdaud  apathique  va  se  déniaiser  j  il  observe, 
il  imite,  il  s'instruit,  il  apprend  à  raisonner,  et  au  bout  de  six 
mois,  ce  n'est  déjà  plus  le  même  homme  :  son  intérêt  lui 
dicte  de$  réflexions  et  forme  son  esprit  avec  une  rapidité  sur- 
prenante dans  ses  progrès.  De  l'état  de  simple  commis  mar- 
chand, il  peut  s'élever  un  nouveau  Colbert,  qui  fera  fleurir  le 
commercee  t  l'industrie  manufacturière  d'un  puissant  royaume, 
et  qui  imposera  les  tributs  du  luxe  et  des  modes  à  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe;  tant  le  génie  peut  s'éveiller  dans  les  arnes  les 
plus  simples  par  l'essor  que  lui  donnent  les  passions! 

Quel  est  le  Normand  auquel  un  procès  pour  un  mur  mi- 
toyen n'ait  pas  rendu  l'esprit  plus  rusé  dans  la  chicane  et  l'in- 
Irigue,  ou  n'ait  pas  fourni  raille  argumens  nouveaux  pour 
éviter  une  condamnation  ?  Payez  grassement  tel  avocat  dans 
une  mauvaise  cause,  il  torturera  son  esprit  pour  découvrir  de 
nouveaux  moyens  de  défensej  il  braillera  pendant  cinq  heures 
dans  un  tribunal,  entassant  sophismes  sur  sophismes  pour 
étonner  son  auditoire,  entraîner  ses  juges  dans  un  dédale  de 
difficultés  et  surprendre  ainsi  leur  religion. 

Quoi  qu'on  prétende,  il  est  donc  manifeste  que  souvent  des 
passions  ou  des  intérêts  peuvent  éveiller  le  raisonnement, 
bien  que  ce  soient  en  d'autres  circonstances  des  causes  d'aveu- 
glement. 11  serait  donc  intéressant  d'étudier  quelles  passions 
avivent  rinlelligence.  C'est  généralement  le  désir;  ainsi  le 
désir  de  la  science,  celui  de  la  fortune  et  des  honneurs,  celui 
des  plaisirs  mêmes  peuvent  solliciter  l'esprit,  lui  faire  décou- 
vrir tous  les  moyens  d'obtenir  l'objet  qu'il  se  propose.  Un 
degré  modéré  de  crainte  ou  de  défiance  nous  suggère  égale- 
ment des  réflexions  de  prudence  et  de  prévoyance,  toutes 
choses  qui  exercent  beaucoup  le  raisonnement  ou  la  faculté  de 
juger  et  de  conclure.  Mais  celte  crainte,  si  elle  est  poussée 
au  degré  de  la  frayeur,  précipite  dans  l'aveuglement  le  plus 
complet,  puisque  l'on  voit  l'homme  et  les  animaux,  dans  le 
premier  moment  de  la  terreur,  rester  sans  défense  ou  se  jeter 
même  au-devant  du  péiil. 

L'ambition ,  autre  sorte  de  désir  violent  de  parvenir,  est 
encore  une  source  de  perfectionnement  pour  la  faculté  de  rai- 
sonner, et  toutefois  celte  même  passion  égare  par  ses  funestes 
excès  les  plus  hautes  intelligences. 

Mais  le  plus  sot  aveuglement  est  celui  qui  naît  de  l'amour 
forcené  des  richesses.  Harpagon  préfère  de  marier  sa  fille  avec 
un  vieillard  riche,  plutôt  qu'avec  un  jeune  homme  qu'elle 
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Tie,  et  il  donne  pour  raison  péremptoire  que  le  premier  la 
endra  sans  dot;  ce  niot  lui  suffit  ;  il  répond  dans  son  esprit 
[;  toutes  les  dilficulte's.  Sa  lésinerie  lui  dérobe  toutes  les  in- 
[  nveuances  d'une  si  ridicule  union.  Combien  de  gens  seflat- 
1^  it  aussi  d'un  espoif  qui  leur  sourit  et  prétendent  à  des 
oses  qu'il  leur  est  impossible  d'atteindre?  A  insi  la  vanité  en- 
ge  plusieurs  personnes  en  des  démarches  honteuses  ou  basses 
le  le  simple  bon  sens  désavoue  et  qui  les  couvrent  souvent 
lane  sottise  ineffaçable.  Ainsi  les  prétenlions  de  M.  Jourdain 
•  «'assimiler  à  la  noblesse  ont  offert  ii  Molière  une  source  iné- 
.4  lisable  de  ridicule. 

;'Si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  degré  de  sottise  et  d'exlrava- 
ynce  les  passions  déj:;radent  la  raison,  que  chacun  regarde 
i  tour  de  soi  dans  les  temps  de  troubles  civils.  ïel  homme 
[.  îassé  jusqu'alors  pour  être  rempli  d'honneur,  de  probité, 
i  générosité,  chacun  en  faisait  l'éloge;  mais  il  aie  malheur 
judopter  une  opinion  contraire  à  la  nôtre  et  à  celle  de  nos 
1  lis;  dès-lors  c'est  un  scélérat  indigne,  sans  justice,  sans 
b  sou  ; 

i         Qui  n'a  ,  scion  Cotin ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  loi. 

est  un  fait  trop  connu  que  quiconque  ne  nous  admire  pas, 
ne  pense  pas  comme  nous ,  est  un  homme  à  pendre.  Com- 
nt  peut  on  prendre  une  autre  croyance  politique  ou  rcli- 
use  que  la  nôtre  et  avoir  le  sens  commun?  Ne  sommes- 
us  pas  la  règle  de  tout  ce  qui  est  vrai,  juste  et  raisonnable? 
jmant  s'étonne  ou  s'irrite ,  comme  Don  Quichotte  ,  que  l'on 
trouve  pas  sa  Dulciné^  aussi  belle  qu'elle  le  paraît  à  ses 
nx;  de  même  hors  de  notre  croyance  il  n'est  point  de  salul. 
mbien  de  gens  ressemblent  à  ce  marquis  ayant  tort,  et  qui 
ait  :  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  prouve  :  il  est  en  effet  dan- 
leux  d'avoir  raison  contre  son  maître.  Un  vieux  courtisan 
ertissait  son  fils  d'avoir  souvent  tort  avec  le  prince  pour 
vancer  plus  rapidement  à  la  cour.  C'est  que  notre  raison  se 
plaît  d'être  condamnée ,  surtout  parcelle  de  nos  inférieurs, 
est  la  faculté  qui  supporte  le  plus  impatiemment  d'être  hu- 
liee,  car  c'est  ôler  l'esprit  à  quelqu'un  que  de  lui  montrer 
raison  en  faute. 

De  là  vient  l'opiniâtreté  diabolique  des  esprits  débiles  ;  ja- 
nsils  ne  veulent  convenir  de  leur  sottise,  même  lorsqu'elle 
i  palpable.  Comme  ils  sentent  qu'on  a  le  droit  alors  de  les 
'pnser,  ils  se  mettent  en  fureur  et  ne  pardonnent  jamais  à 
'I  pousse  la  cruauté  jusqu'à  les  réduire  à  de  ridicules  ab- 
olîtes. C'est  par  le  même  motif  que  chacun  adhère  tant  à 
s  opinions  clàsesjugemens,  et  qu'on  n'aime  pas  être  vaincu 
ns  les  choses  qui  tiennent  au  raisonnement ,  comme  dans  k» 
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jeux  de  combinaison;  au  contraire  les  jeux  de  hasard,  dans  les- 
«|iiels  on  est  libre  d'accuser  le  sort,  causeut  moins  de  peine  et 
d'humiliation. 

Il  est  donc  bien  manifeste  que  nous  avons  seuls  raison,  et 
que  tous  les  autres  ont  tort;  qu'on  ne  doit  nullement  nous 
contredire  ;  que  nous  devons  gouverner  toutes  les  autres  in- 
telligences ou  les  soumettre.  Si  vous  ne  iiiontrez  jamais  à  un 
enfant  les  bévues  de  son  petit  raisonnement,  comme  ont  soiu 
de  s'en  abstenir  les  coniplaisans  flaltcurs  des  grands,  bientôt 
ce  jeune  téméraire  traitera  de  sot  et  d'imbccille  les  esprits  les 
plus  profonds  et  les  plus  expérimenlés  ;  Sully  paraît  un 
vieux  radoteur  à  la  cour  des  jeunes  seigneurs  folâtres  qui  en- 
vironnaient Louis  XIII. 

Ainsi  l'amour-propre  et  une  foule  d'autres  passions  aveu- 
glent le  raisonnement,  tandis  que  l'intérêt,  certain  degré  de 
malheur  ou  de  misère  et  de  craiuie,  peut  au  contraire  dessiller 
les  yeux  de  l'esprit ,  ainsi  que  nous  le  montrons  à  l'article 
des  passions  (  Vojez  cet  article.) 

Mais  par  une  réaction  contraire  chez  des  esprits  calmes  et 
rassis,  on  voit  le  raisonnement  et  la  réflexion  comprimer 
j'élan  indiscret  des  passions  et  ramener  l'équilibre  ou  la  paix 
dans  le  cœur  humain  par  un  salutaire  effort.  C'est  en  cela  que 
l'homme  se  distingue  de  tous  les  animaux  ;  car  ceux-ci  se 
précipitent  dans  toutes  les  actions  que  suscitent  leurs  affec- 
tions de  colère  ,  d'amour,  de  vengeance  ou  de  crainte,  de  dé- 
sespoir^  etc.  En  effet ,  par  la  supériorité  de  sa  raison  ,  l'homme 
délibère  prudemment ,  quelquefois  du  moins,  avant  de  s'a- 
bandonner à  ses  premières  impulsions.  Le  cardinal  de  Retz, 
alors  coadjutcur,  raconte  qu'en  passant  de  nuit  dans  un  car- 
rosse avec  le  maréchal  de  Turenne  sur  une  grande  route,  ils 
aperçurent  de  loin  une  longue  file  d'individus  noirs  qui,  dans 
ces  temps  de  troubles  civils  ,  pouvaient  annoncer  quelque 
bande  d'ennemis  et  menacer  leur  vie.  Le  coadjutcur,  jeune 
et  ardent,  saute  hors  de  la  voiture  prêt  à  combattre  l'épée  à 
la  main  ;  tandis  que  le  maréchal  se  tient  coi  dans  l'intérieur 
du  carrosse.  Qui  n'eût  pensé  alors  que  le  guerrier  se  fût  mon- 
tré moins  courageux  en  celte  occasion  que  l'rcclésiaslique? 
Mais  on  ne  pouvait  mettre  en  doute  la  valeur  d'un  Tureune; 
et  le  coadjuteur,  honteux  de  sa  témérité,  reconnut  que 
celait  encore  le  meilleur  moyen  de  défense  en  cas  d'altaque 
que  le  grand  capitaine  avait  choisi  eu  ne  quittant  pas  la  place. 
Au  reste  ces  hommes  noirs  étaicwt  d-os  moines.  Le  vrai  courage 
est  accompagné  du  sang  froid  qui  raisonne;  tandis  que  l'im- 
petuosilé  téméraire  semble  se  jeter  les  yeux  fermés  dans  le 
péril  sans  oser  en  calculer  le?  chances.  ' 

Le  sang-froid  calme,  qui  réllcchit  au  milieu  des  dangers^ 
Tient  donc  de  la  supcriorilû  de  la  puissance  iulclleclixellef 
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'est  h  l'aide  de  celte  raison  que  l'homme  exerce  des  actes  de 
.  crtii ,  noble  apanage  de  son  espèce  sur  ce  globe.  C'est  ainsi 
[ue  Ja  raison  nous  dicte  de  souffrir  pour  la  justice  et  la  vérité, 
préférer  Epictète,  esclave  malheureux,  à  Néron  ,  tyran, 
ur  le  trône  de  runivers  j  c'est-elle  qui  fait  boire  la  ciguë  à 
■iocrate  et  à  Phocion ,  et  qui  range  toujours  les  cœurs  géne'- 
eux  sous  le  parti  qu'on  opprime  ,  par  cet  amour  de  l'ordre  et 
'.0  l'éternelle  justice  qui  semble  èlre  la  voix  de  la  Divinité 
ncme.  Mais  la  bête  brute,  comme  les  caractères  bas  et  lâches, 
iuivant  leurs  impulsions  de  voluptés,  ou  fuyant  les  douleurs, 
linsi  que  l'enseigne  l'épicuréisme  ,  ne  songent  qu'à  leur  bien- 
'?tre  en  ce  monde  5  dans  leur  égoïsme  infâme,  ils  verraient 
nassacrer  le  genre  humain  sans  souci,  pourvu  qu'ils  fussent 
xempts  de  tout  mal.  Tel  était  ce  beau  Troyen  : 

Quid  Paris?  ut  salvus  regnet,  vwalque  bealus 
Cogi  posse  negal  

Mais  ils  apprennent  bientôt  à  leur  dommage  que  tout  le  monde 
ibandoune  avec  raison  celui  qui  ne  se  soucie  de  personne,  et 
[ue  pour  avoir  le  droit  de  réclamer  des  Services,  il  en  faut 
cîidre  aux  autres. 

La  raison  a  pareillement  cet  avantage  inappréciable,  quand 
lie  est  forte  et  exercée,  de  calmer  le  bouillonnement  de  nos 
)assions,  de  maintenir,  avec  l'équilibre  de  la  sagesse,  colle 
e  la  sauté,  qui  en  est  si  souvent  la  conséquence.  «  Nous 
ous  sommes  promis  de  nous  aimer  tant  que  nous  nous  plai- 
dons l'un  à  l'autre,  disait  une  femme  au  philosophe  Fonle- 
ellej  je  trouve  quelqu'un  qui  me  pîait  davantage,  n'est-il 
as  juste  que  je  le  préfère,  puisque  de  votre  côté  vous  pou- 

z  iaire  de  mên)e?  Vous  avez  raison,  dit  Fontenelle,  et  ils 

quittèrent  tranquillement,  w  C'est  avec  ce  flegme  que  ce  dis- 
iet  et  sage  académicien  parvint  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-' 
eui  ans;  tonlcfois  avec  un  pareil  caractère  on  ne  met  pas  un 
xcos  de  chaleur  et  de  sentiment  dans  ses  ouvrages;  et  Vol- 
Bire  envisageant  la  décadence  des  beaux-arts  se  plaint  que  : 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite. 

Il  est  vrai  que  la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  l'art 
raraatique  surtout  vivent  par  les  passions  qu'elles  cotK^oivent 
t  qu'elles  inspirent  à  leur  tour.  Rien  n'est  plus  froid  que  le 
usonnemcnt  tranquille;  mais  nous  ne  stipulons  pas  ici  en 
iveur  des  lalens  et  du  génie  des  beaux-arts  ;  nous  nous  occu- 
^"s  de  l'art  de  rendre  la  vie  longue  et  saine;  chose  tout  à 
tit  différente!  La  plupart  des  grands  artistes,  destinés  à  res- 
:"lir  ou  retracer  les  Jorles  émotions,  ne  sont  pas  destinés  à 
ne  tranquille  et  longue  existence;  l'imagination  domine  plus 
aps  eux  que  la  froide  raisotJ. 
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Nous  avons  observe  plusieurs  hommes  d'un  âge  très-avancé, 
ot  nous  avons  aisément  reconnu  que  le  principe  de  leur  santé 
ferme  émanait  surtout  de  cet  esprit  calme  et  peu  sensible  (jui 
raisonnait  surtout  avec  un  flet^mc  que  les  uns  recommandent 
sous  le  titre  honorable  de  philosophie,  et  que  d'autres  haïs- 
sent en  le  flétrissant  du  nom  d'égoïsme  ou  d'insensibilité.  Il 
est  sûr  qu'avec  une  vive  sensibilité  d'entrailles  on  ne  raisonne 
pas  si  impartialement  qu'avec  des  entrailles  sèches  et  dures. 
Mais  la  raison  qui  nous  prescrit  de  modérer  nos  affections,  ne 
prétend  pas  nous  rendre  atroces  et  sans  compassion.  Buona- 
parte  prétendait  que  Yhoinme  d'état  doit  mettre  son  cœur  dans 
sa  téle ;  avant  de  se  passionner  pbur  quelque  chose  ,  il  faut 
voir  si  cela  est  utile  ou  nuisible  a  ses  intérêts;  mais  ce  talent 
suprême  du  politique  ,  ou  si  l'on  veut  ce  stoïcisme  rigide  des 
ames  fortes  renferme  trop  souvent  des  tourmens  intérieurs  qui 
crèvent  le  cœur  par  l'effort  de  la  contrainte;  ce  n'est  suivre 
ni  la  voie  de  la  nature  ni  celle  du  bonheur  et  de  la  longévité. 
Cette  grande  contention  de  tête,  pour  se  maintenir  dans  une  as- 
siette tranquille  au  dehors  lorsque  tout  bouillonne  au  dedans, 
pont  causer  des  anévrysmes,  des  maladies  organiques  du  cœur 
et  plusieurs  affections  spasrnodiques  ou  nerveuses,  comme  on 
en  a  vu  nombre  d'exemples.  La  vraie  force  déraison  consiste 
plutôt  à  se  préparer  de  longue  main  à  tous  les  événcraens  de  la 
vie ,  afin  de  recevoir  d'un  œil  indifférent  et  la  gloire  et  l'igno- 
minie, çt  les  trônes  et  les  supplices.  Voilà  le  vrai  caractère 
d'un  grand  homme  également  prêt  à  subir  tous  les  hasards  de 
la  fortune  el  à  braver  tous  les  maux  de  la  nature  ,  puisqu^aussi 
bien  le  terme  de  tout  est  la  mort.  Voyez  esprit,  jugement. 

(  Vir.ET.) 

RALANT,  adj.,  synonyme  de  râleux.  Voyez  ce  mot. 

(m.  g.) 

RALE,  s.  m.,  stertor  :  bruit  qui  a  lieu  dans  la  trachée-ar- 
tère, pendant  le  sommeil  ou  la  ve'ille  ,  par  le  déplacement  de 
matières  muqueuses  ou  purulentes  que  produit  l'air  dans  l'acte 
de  la  respiration,  en  causant  plus  ou  moins  de  gêne  dans  le 
développement  de  la  poitrine.  L.e  ronflement  diffère  du  râle, 
parce  que  le  bruit  qui  le  caractérise  a  lieu  dans  l'arrière-bouchc 
ou  les  fosses  nasales  ,  et  qu'il  se  passe  seulement  pendant  le 
som'meil  :  le  bruit  du  sijflement  est  causé  par  la  compression 
de  la  trachée  artère  ou  par  une  affection  spasmodique  des  voie» 
aériennes. 

Le  râle  est  un  signe  fort  grave  dans  les  maladies ,  en  ce  qu'il 
n  arrive  que  dans  l'agonie  de  la  plupart  d'entre  elles  :  aussi 
cst-il  regaidé  comme  l'un  de  ceux  qui  annoncent  le  plus  sùre- 
luent  une  mort  ircs-prochaine;  U  dénote  l'accumulation  de 
malicres  visqueuses  dans  la  lracli?e-arlère,  avec  impossibilii<» 
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l'être  rejetces,  et  l'occlusion  plus  ou  moins  complelte  de  ce 
onduit,  qui  bientôt  ne  va  plus  permettre  le  passage  de  l'air, 
ms  lequel  la  vie  cesse  aussitôt.  C'est  le  bruit  qui  résulte  de 
espèce  de  lutte  qui  se  passe  entre  l'air  qui  sort  des  poumons , 
t  les  viscosite's  qui  les  bouchent  qui  constitue  le  râle. 

On  observe  pourtant  une  espèce  de  râle  moins  fâclieuse  que 
n  précédente  ;  c'est  celui  qui  a  lieu  dans  quelques  affections 
hroniques  de  la  poitrine,  surtout  dans  les  catarrhales.  Oa 
oit  des  individus  qui  ont  la  respiration  plus  ou  moins 
ruyante,  sans  que  cela  indique  un  état  plus  grave  de  leur 
laladie.  Les  enfans  ont  assez  fréquemment  une  espèce  de  râle 
msé  par  l'abondance  des  mucosités  de  la  trachée ,  abondance 
ue  partage  tout  le  système  muqueux  à  cette  époque  de  la  vie, 
uoiqu'elle  soit  alors  plus  particulière  au  système  digestif; 
mdis  que  ce  sont  les  voies  respiratoires  qui  l'acquièrent  plus 
olontiers  dans  la  vieillesse.  Au  surplus ,  ce  sont  les  symptômes 
3ncomitans  qui  indiquent  la  gravité  du  râle,  et  non  ce  phé- 
omcne  considéré  isolément. 

Le  râle  des  agonisans  se  manifeste  dans  les  inflammations 
es  poumons  plus  tôt  et  plus  particulièrement  que  dans  aucune 
Jtre  maladie.  Il  se  montre  quelquefois  lorsque  l'état  du  ma- 
de  pourrait  encore  offrir  de  la  sécurité  à  des  médecins  peu 
■.périmentés.  Nous  avons  vu  souvent  notre  illustre  maître, 

professeur  Corvisart ,  prédire  la  fiu  très-prochaine  de  cer- 
ins  malades ,  d'après  l'existence  de  ce  seul  phénomène ,  tandis 
le  le  bon  état  des  facultés  intellectuelles,  et  même  de  quel- 
les autres  symptômes  de  leur  maladie  ne  semblaient  pas  in- 
quer  une  terminaison  si  brusque^  et  la  mort  effectivement 
'ait  lieu  au  bout  de  quelques  heures.  Dans  ce  cas,  les  cra- 
lats  sont  presque  toujours  arrêtés  ;  fa  cessation  de  la  vie  ne 
anque  pas  d'arriver  si  l'expectoration  ne  se  rétablit  promp- 
tnentj  le  pouls,  au  surplus,  coïncide  avec  cet  état  de  la 
spiralion,  car  il  se  rallentit  à  mesure  que  le  râle  augmente  j 

qui  n'a  point  lieu  dans  le  râle  chronique  de  certains  indi- 
dus ,  ni  dans  celui  des  enfans.  C'est  surtout  dans  le  catarrhe 
ffocant  qu'on  observe  le  râle  dans  toute  son  intensité.  Effec- 
/ement  l'accumulation  des  viscosités  est  si  prompte  dans  cette 
aladie  qu'elle  cause  une  sorte  d'asphyxie.  On  observe  encore 

râle  d'une  manière  très-marqùée  dans  l'agonie  des  phlhi- 
lues,  des  sujets  affectés  de  maladies  du  cœur  ,  de  fièvres 
sentielles  graves,  ou  dans  les  complications  de  ces  lésions 
orbifiques. 

Le  râle  ne  demande  point  de  traitenient  particulier  j  il  fan- 
ait pouvoir  ôter  les  mucosités  qui  obstruent  la  trachée  pour  k> 
uc  cesser  5  on  se  borne  donc  a  donner  des  cordiaux  dans  l'cj^ 
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poir  d'augmenter  les  forces  décroissanics  du  tniilade,  cl  de  lui 
procurer  les  moyens  de  chasser  par  rcxpccloralion  les  viscosités 
<]iii  le  produisent.  Les  incisifs  sont  sans  valeur  chez  un  sujet 
agonisant;  c'est  lorscju'il  y  a  encore  quelque  force  qu'on  peulen 
faire  usage,  autrement  ils  doivent  être  remplacés  pardesexcilans 
énergiques.  On  a  souvent  l'habitude  alors  d'appliquer  un  vc- 
sicaloire  sur  la  poitrine  ;  mais  son  action  est  le  plus  souvent 
nulle  ,  soit  parce  que  la  débilite'  du  tissu  cutané  ne  lui  permet 
plus  delà  manifester ,  soil  parce  que  la  mort  du  sujet  arrive  avant 
qu'elle  ait  pu  se  développer.  On  fait  encore  ,  dans  ce  cas  ,  res- 
pirer des  gaz  doués  de  plus  ou  moins  d'énergie,  et  qui  agissent 
immédiatement  sur  la  trachée  ,  tels  sont  ceux  de  l'éther,  de 
l'ammoniaque  liquide,  etc.;  ils  peuvent  effectivement  plus 
qu'aucun  autre  moyen  produire  une  médication  prompte  et 
vive  sur  cette  région  ;  mais  l'enduit  visqueux  de  la  tracliéc  et 
'  la  difficulté  que  ces  gaz  odorans  trouvent  à  arriver  jusque  sur 
la  surface  propre  du  conduit  aérien  rend  leur  effet  presque  nul. 
On  ue  doit  cependant  pas  négliger  de  les  employer. 

M.  le  docteur  Laennec  (De  l'auscultation  mécliaie  ,  tom.  ii, 
pag.  i),  a  donné  au  mot  râle  une  extension  plus  grande  que 
ne  le  font  ordinairement  les  praticiens.  11  entend  parce  mot 
tous  les  bruits  produits  par  le  passage  de  l'air,  pendant  l'acte 
respiratoire  ,  à  travers  les  liquides  quelconques  qui  peuvent  s-c 
trouver  dans  les  bronches  ou  dans  le  tissu  pulmonaire.  11  cr» 
distingue  de  quatre  espèces  :  i°.  le  râle  humide  ou  crépita- 
lion;  2°.  le  râle  muqueux  ou  gargouillement;  3°.  le  ràle  soc  , 
sonore,  ou  ronflement  ;  4°-  le  râle  sibilant  sec  ,  ou  siÛemeut. 
Ces  espèces  rentrent ,  ii  peu  de  choses  près,  comme  on  voit 
dans  les  phénomènes  désignés  par  les  trois  mots  de  raie,  de 
ronjlement  et  de  i?/Zewt?nZ  admis  jusqu'ici  par  les  praticiens. 

1°.  Le  raie  cre/jiVa/if  caractérise,  suivant  ce  médecin ,  le  pre- 
mier degrédela  péripneumonic  jila  lieu  surtout  pendant  l'ins- 
piration, et  le  bruit  qu'il  produit  ressemble  à  celui  du  sel  qui 
décrépi'esur  iescliarbons  ,  ou  à  celui  que  fait  enlondre  un  pou- 
mon sain  que  l'on  presse  entre  les  doigts  ;  mais  il  se  rencontre 
aussi ,  un  peu  plus  fort,  dans  l'œdème  du  poumon  ,  quelque- 
fois dans  rhémoptysie  ,  et  jamais  dans  d'autres  maladies.  Ce 
râle  ne  s'entend  pointa  l'oreille  seule  ,  et  a  besoin  pour  être 
perçu  du  secours  du  pçctoriloque.  F^oyez  ce  mot. 

2°.  Le  relie  muqueux  ou  gargouillement  est  celui  dont  nous- 
avons  parlé  plus  haut  j  il  est  le  seul  que  l'on  puisse  entendre» 
l'oreille. 

3°.  Le  rdlesonore,  sec,  ou  ronflement.  Il  consiste  en  un  sori 
j)lus  ou  moins  grave  ,  quelquefois  extrêmement  bruyant,  qui 
ressemble  tantôt  au  ronflement  d'un  homme  qui  dort,  tantôt 
au  son  que  rend  une  corde  de  basse  que  l'on  frotte  ,  assez  sou- 
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vcnl  au  voucouknicnt  do  la  lourterelle.  Ce  son  paraît  ne  se 
passer  que  dans  des  tuyaux  bronchiques  d'un  polit  calibre  , 
déformés  ,  dilates  ou  rétrécis ,  ou  dans  des  fistules  pulmonai- 
res. Ce  râle  ne  doit  pas  se  confondre  avec  le  ronflement  guttu- 
ral dont  nous  avons  parié  plus  haut;  celui-ci  a  lieu  ,  comme 
nous  l'avons  avancé,  dans  l'arrière-bouche  ,  (*t  s'entend  ircs- 
bien  à  l'oreille  ;  tandis  que  le  râle  sonore  ne  s'entend  qu'aVcc 
le  pectoriloque,  et  a  lieu  dans  les  radicules  bronchiques. 

4^*.  Râle dbilant sec  ou  A7/2'<?/?ie//f;  il  ressemble  tantôt  à  un  petit 
siflement  prolongé  grave  ou  aigu  ,  sourd  ou  assez  sonore  ; 
i  d'autres  fois,  au  contraire  ,  ce  bruit  est  de  très-courte  durée  , 
et  ressemble  au  bruit  des  petits  oiseaux,  etc.  Ces  diverses  es- 
ipèces  de  râle  sibilant  existent  souvent  à  la  fois  dans  diverses 
[parties  du  poumon,  ou  se  succèdent  dans  le  même  point  à  dts 
intervalles  plus  ou  moins  longs  j  il  paraît  dû  à  une  mucosité 
]peu  abondante  ,  mais  trcs-vis(|ueusc  ,  obstruant  plus  ou  moins 
(Complètement  les  petites  ramifications  bronchiques. 

Toutes  ces  espèces  de  râle  ,  h  l'exception  du  n°.  2  ,  ne  se 
liperçoivent  qu'à  l'aide  du  pectoriloque,  et  ne  peuvent,  par 
jiconséquent,  être  d'aucunsecourspour lespraticiens  dansledia- 
hgnosiic  des  maladies,  puisque  juscj^u'ici  du  moins  l'usage  de  cet 
Jiinslrunieni  n'est  connu  que  do  quelques  personnes.  Nous  négli- 
Ijigerons  doue  d'indiquer  quelques  particularités  relatives  à  ces 
Iirâles  qui  nous  paraissent  bien  difficiles  à  apprécier,  et  dont 
|ll'auteur  fait  mention  ,  tom.  ii,  pag.  5  et  suivantes  de  l'ouvrage 
Itque  nous  avons  cité  plus  haut. 

Quant  au  râle  ordinaire  que  M.  Laënnec  appelle  encore 
hràle  trachéal,  lorsqu'on  l'étudic  avec  le  pectoriloque,  on 
li l'entend  avec  plus  de  force  qu'avec  l'oreille,  surtout-  sous  le 
Issternum  qui  est  le  lieu  sous  lequel  rampe  la  trachée.  Il  imite  , 
«dit  cet  auteur ,  le  roulement  d'un  tambour,  ou  le  bruit  d'une 
jvvoilure  qui  roule  sur  le  pavé;  il  est  accompagné  d'un  frémis- 
If  sèment  qui  indique  sa  proximité  ,  et  lors  même  qu'il  est  trop 
|;  léger  pour  être  entendu  à  l'oreille  ,  le  pectoriloque  le  fait  per- 
':cevoir  d'une  manière  très  distincte.  (mkhat) 

RALEMENT  ,  s.  m. ,  bruit  produit  par  le  râle.  Voyez  ce 
rderniermot.  (f.  v.m.) 

RA.LEUX,  adj.  ^sterlens  ^  qui  appartient  ou  qui  ressemble 
lau  râle  ou  râlement.  Ce  mot  ne  s'emploie  que  pour  exprimer 
|Ue  caractère  de  la  respiration  quand  elle  fait  entendre  une  eS' 
:pcce  de  bruit  assez  semblable  à  celui  do  l'eau  bouillante.  En 
:  général  ,  ce  caractère  de  la  respiration  dans  les  maladies  est 
toujours  plus  ou  moins  inquiétant.  11  faut  cependant,  pour  en 
|  lirer  un  pronostic  certain  ,  avoir  égard  au  genre  de  l'affection 
idans  laquelle  on  le  rencontre,  ainsi  qu'à  la  nature  des  sj^mp- 
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tôines  dont  il  est  accompagne.  Ployez  les  mots  râle,  slertor, 
slertoreux,  (m.  c.) 

RAMEA-U  ,  s,  m. ,  ramus  :  en  anatomie  ou  donne  ce  nom 
à  la  division  des  vaisseaux  et  des  nerfs  La  ramification  est  une 
division  du  rameau  etleramuscu/edela  rartiification.      (m.  p.) 

RAMEE  (eau minérale  de  la)  :  hameau  près  de  Pouzanges, 
à  quatre  lieues  de  Saint-Maurice-le-Girard  ;  la  source  est  très- 
abondante;  elle  coule  à  travers  des  rochers  de  quartz  ,  de  si- 
lex et  de  pierre  schisteuse. 

L'eau  est  claire,  son  goût  est  acidulé  ;  d'après  l'analyse  in- 
complette  de  M.  Gallot,  elle  contient  une  terre  absorbante, 
du  murialede  soude  et  du  sulfate  de  chaux.  Celte  eau  est  pur- 
gative, elle  est  employe'e  comme  telle  dans  le  canton. 

ANALYSF,  des  eaux  de  La  Ramée,  etc.,  par  M.  Gallot  {Mém.  de  la  soc.  roy. 
de  médecine,  t.  i,  p.  ^o5).  (m.  p.) 

RAMEE  (eau  minérale  de  la)  :  château  de  la  paroisse  de 
"Verlon,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Sèvres  ,  à  deux  lieues  de 
Nantes,  trois  de  Clisson.  La  source  minérale  est  près  du  châ. 
teau  ;  elle  est  froide.  MM.  Boneix  et  Richard-Duplessis  la  di. 
sent  ferrugineuse.  (m.  p.) 

RAMENïUM  ,  s.  m. ,  mot  que  l'on  trouve  dans  les  traduc- 
tions latines  d'Hi  ppocrate  ^  i^oéV  ,  etc.),  comme  synonyme 
de  raclure  ,  et  qui  est  employé  pour  désigner  les  parcelles  ou 
détritus  qui  s'échappent  de  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses dans  quelques  maladies  qui  leur  sont  propres.  On  en 
observe  dans  les  affections  de  l'estomac,  de  la  vessie,  et  sur- 
tout dans  celles  des  intestins.  H  y  a  peu  de  dysenteries  qui 
n'offrent  des  exemples  de  ce  dernier  genre  de  désorganisation 
de  la  muqueuse  du  tube  intestinal ,  et  dont  on  ne  retrouve  des 
traces  suspendues  dans  le  liquide  excrémenlitiel  ;  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  lavure  de  chair.  C'est  le  plus  ordinairement 
dans  les  maladies  inflammatoires  qu'on  observe  cette  lésion 
organique. 

RAMIFICATION,  s.  ï.  ^  ramificatio  :  on  désigne  ainsi  la 
division  des  vaisseaux  ou  des  nerfs  qui  sortent  d'un  tronc 
commun.  C'est  une  chose  bien  importante  eu  anatomie  que 
l'étude  des  ramifications  vasculaires  :  c'est  d'après  leur  con- 
naissance précise  que  le  chirurgien  juge  du  plus  ou  moins 
de  possibilité  pour  la  conservation  d'un  membre  soumis  à  l'o- 
pération de  l'anévrysrae.  C'est  encore  la  connaissance  exacte 
des  ramifications  qui  guide  lechirurgien  dans  l'emploi  de  l'ins- 
trument tranchant ,  et  lui  fait  éviter  des  vaisseaux  dont  la  lé- 
sion pourrait  compromettre  la  vie  des  malades  ,  accident  qui 
n'arrivera  jamais  à  un  homme  itistruit,  h  moins  qu'il  ne  ren- 
contre un  de  ces  cas  malheureux  qu'il  n'est  pas  possible  de  pré- 
voir dans  lesquels  U nature,  par  un  de  ces  caprices  auxqucl» 


elle  est.  sujette  ,  bouleverse  son  ordre  accoutumé  ,  et  signale 
si  fre(|uernnient  la  carrière  de  ces  routiniers  ,  qui ,  sans  aucune 
connaissance  ,  osent  porter  l'instrument  tranchant  sur  Je  corps 
humain. 

Dans  les  diverses  ne'vralgfes ,  le  caractère  essentiel  de  la  dou- 
leur est  un  ensemble  de  senlimens  douloureux,  qui,  d'un 
centre  unique,  se  portent  dans  des  directions  diverses,  et  for- 
ment des  irradiations  opposées.  C'est  par  le  moyen  des  rami- 
fications nerveuses  que  ce  phénomène  s'explique  ;  mais  la  con- 
naissance de  ces  ramifications  ne  sert  pas  seulement  au  dia- 
gnostic de  la  maladie  ,  elle  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  traitement ,  puisqu'elle  fait  connaître  le  lieu  précis  du 
mal ,  et  permet  de  faire  cesser  cette  multitudede  douleurs  par 
la  section  du  point  qui  en  est  le  siège  unique. 

La  portion  de  la  masse  encéphalique  à  laquelle  on,  a  donné 
le  nom  d'arbre  dévie  est  encore  un  exemple  évident  de  ramifi- 
cation ,  comme  on  le  voit  parfaitement  en  ouvrant  le  cervelet 
dans  toute  sa  longueur.  (r.) 

RAMOLLISSEMENT,  s.  m.  ,  perte  de  la  consistance  natu- 
relle ou  acquise  des  parties  qui  composent  l'économie  animale. 
Ce  phénomène  pathologique  se  rencontre  très-fréquemment, 
ei  il  est  peu  de  lésion  organique oii  l'on  n'ait  occasionde  l'ob- 
server ;  il  j  en  a  même  dont  il  est  un  des  caractères  essentiels. 

Le  ramollissement  se  présente  de  deux  manières  fort  dis- 
tinctes: ou  il  est  le  résultat  do  l'accumulation  d'un  liquide  su- 
rabondant ,  d'une  sorte  d'infiltration  des  parties  j  ou  il  est  pro- 
duit par  la  fonte  des  tissus  qui  composent  les  divers  organes 
du  corps  humain.  Le  premier  a  surtout  lieu  dans  les  régions 
abondantes  en  tissu  cellulaire  ,  de  consistance  lâche  ,  qui  per- 
mettetji  une  extensibilité  facile  {Ployez  infiltration)  j  l'autre 
sattaque  plus  volontiers  les  tissus  consistans  ,  solides  ,  dUrs 
linême.  A  proprement  parler ,  cette  dernière  manière  d'être 
«constitue  le  véritable  ramollissement. 

Les  muscles  ,  les  organes  parenchymateux  ,  le  tissu  cellu- 
llaire  ,  l'adipeux,  etc.,  sont  fréquemment  ramollis  par  desli- 
'quidcs  qui  les  abreuvent,  qui  séjournent  dans  les  mailles  nûm- 
Ibreuses  qui  les  composent,  cty  causent  une  sorte  de  macération: 
(Ces  organes  ont  alors  moins  de  consistance ,  cèdent  plus  faci- 
llement  aux  forces  cxtensives  ,  mais  leur  élément  intégrant  n'en 
réprouve  pas  de  véritable  fonte  ;  il  est  plus  mou  ;  il  a  moins  de 
*a  consistance  naturelle,  mais  il  n'a  rien  perdu  de  ses  molé- 
cules composantes. 

Dans  le  ramollissement  par  fonte,  au  contraire,  les  liquides 
infilirans  sont  peu  abondans  ou  nuls;  par  l'effet  d'un  travail 
intestin,  le  tissu  des  parties  perd  de  sa  densité  naturelle,  de- 
vient mou,  puis  presque  liquide  :  il  y  a  alots  perte  de  l'élémeul 
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composant,  qui  s'échappe  sous  forme  Je  de'tritus  en  molé- 
cules plus  ou  moins  nombreuses,  et  qui  ont  perdu  les  caractères 
organiques  qui  leur  sont  propres.  Ainsi  on  voit  les  cartilages , 
les  fîbro-cartilages,  les  os,  etc.,  perdre  de  leur  dureté  naturelle 
par  l'effet  de  certaines  maladies ,  se  ramollir  et  fournir  des  sucs 
dépravés,  cesser  d'avoir  leurs  formes  accoutumées,  se  tordre  , 
et  donner  lieu  à  des  courbures ,  k  des  vices  de  structure  plu» 
ou  moins  bizarres. 

Il  y  a  un  ordre  de  ramollissement  différent  des  deux  précé- 
dons, quoiqu'il  appartienne  au  dernier  par  son  mode  de  ter- 
minaison ,  c'est  la  fonte  de  ce  qu'on  appelle  les  tissus  non  ana- 
logues :  ici  le  phénomène  est  forcé  en  quelque  sorte.  Une  fois 
ces  tissus  créés,  ils  doivent  nécessairement  arriver  au  ramol- 
lissement: ainsi  les  tubercules ,  le  cancer,  la  mélanose,  etc.  , 
parvenus  à  une  certaine  époque  de  leur  existence,  subiront  un 
ramollissement  indispensable,  et  perdront  par  la  fonte  dé 
leurs  tissus  le  volume  qu'ils  avaientacquis  ,  en  produisant  des 
phénomènes  divers  et  maintenant  bien  connus  ,  et  particuliè- 
rement des  ulcérations-,  la  fièvre  hectique,  etc.  Voyez  can- 
cer, ENCÉpHALOÏDE  ,  MÉLANOSE  et  TUBERCÛLE. 

11  ne  faut  point  compter  au  nombre  des  ramollissemens  la 
suppuration  des  parties  ,  c'est  un  phénomène  tout  à  fait  à  part, 
une  fonction  pathologique  acquise  :  l'inflammation  organise 
dans  une  région  quelconque  un  appareil  de  suppuration  dont 
il  résulte  un  liquide  particulier;  mais  s'il  ne  séjourne  que  pas- 
sagèrement, il  n'altère  point  les  organes  environnans  ,  ne  les 
ramollit  point ,  ne  leur  fait  point  perdre  de  leur  substance  ; 
s'il  croupit,  au  contraire,  dans  des  cavités  profondes  ,  sans 
issue  ,  il  infiltre  alors  les  tissus  ,  les  ramollit ,  et  leur  faitsu- 
bir  un  deliquium  plus  ou  moins  considérable ,  comme  on  a 
l'occasion  de  l'observer  tous  les  jours  dans  les  ouvertures  de 
^cadavre.  Toutefois  ce  n'est  jamais  primitivement  et  par  elle- 
même  que  la  suppuration  procure  le  ramollissement. 

Des  tumeurs  contre  nature  sont  susceptibles  de  se  ramollir 
et  de  perdre  la  Qonsistance  qu'elles  avaient  acquise  morbifi- 
quement.  Le  plus  ordinairement  c'est  la  suppuration  qui  pro- 
duit ce  ramollissement ,  d'autres  fois  c'est  l'infiltration  ;  dans 
quelques  circonstances,  c'est  par  l'effet  d'une  véritable  fonte 
de  leur  tissu  propre.  Ges  trois  modes  concourent  au  ramol- 
lissement suivant  la  composition  de  ces  tissus  ,  et  selon  qu'il 
y  entre  des  tissus  analogues  ou  non.  Ainsi  on  voil  des  tumeurs 
composées,  squirreuses  ou  autres,  s'infiltrer  dans  leurs  parties 
celluleuses  ,  suppurer  dans  d'autres  régions  ,  et  se  fondre  dans 
les  portions  tuberculeuses  ou  cancéreuses  qui  s'y  remar  quent. 
J^orsque  ces  tissus  dlffércus  sont  très-mclés ,  U  fonte  n'offre 
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plus  rien  de  distinct ,  et  il  n'en  résulte  qu'un  magma  ,  un  pu- 
trilage  méconnaissable. 

La  gangrène  ramollit  aussi  les  parties,  mais  le  ramollissement 
n'a  lieu  qu'après  les  avoir  préalablement  frappées  de  mort,  de 
sorte  qu'on  doit  le  regarder  plutôt  comme  un  véritable  phéno- 
Mnène  cadavérique ,  que  comme  se  passant  dans  l'économie  vi- 
vante. 

Comme  accident  morbifîque  ,  le  ramollissement  doit  exciter 
tout  notre  intérêt.  Nous  remarquerons  d'abord  qu'il  ne  peut 
se  maullester  que  dans  des  tissus  d'une  certaine  consistance  ^ 
ceux  trop  mous  ne  peuvent  se  ramollir  encore  ,  et  on  observe 
même  que  les  altérations  qui  s'y  rencontrent  tendent  plutôt  à 
les  épaissir  qu'à  leur  Taire  perdre  de  leur  densité.  Ce  sont 
les  os  qui  présentent  les  phénomènes  du  ramollissement  de  la 
Tiianière  la  plus  évidente  (/^o/^z;  raghitis).  On  peut  remar- 
quer que  c'est  surtout  à  l'époque  où  les  parties  ont  moins  de 
ténacité  ,  plus  d'élémens  gélatineux,  muqueux  ,  que  le  ramol- 
lissement se  manifeste  de  préférence  :  ainsi  c'est,  en  général  , 
dans  l'enfance  ,ou  au  moins  dans  la  jeunesse,  que  l'on  voit  ar- 
river le  plus  grand  nombre  des  ramoUissemens  osseux  ,  carti- 
lagineux. Celui  des  tissus  mous  parait  arriver  plus  volontiers 
h  d'autres  époques  de  la  vie.  Ainsi  le  rachitis  et  le  scorbut , 
qui  est  aux  parties  molles  ce  que  l'autre  est  aux  parties  dures , 
diffèrent  en  ce  que  l'un  sévit  avant  la  puberté,  et  l'autre  après 
cette  époque  de  la  vie.  Dans  un  âge  plus  avancé  ,  on  remarque 
beaucoup  moins  de  ramoUissemens.  La  vieillesse  dessèche  plus 
qu'elle  ne  ramollit. 

Une  dernière  manière  d'envisager  le  ramollissement  est  de 
montrer  que  la  nature  se  sert  quelquefois  de  ce  moyen  pour 
obtenir  certaines  guérisons.  Ainsi  il  arrive  fréquemment  qu'elle 
ramollit  des  tumeurs ,  des  organes  endurcis,  pour  procurer  l'ab- 
sorption des  élémens  composans  ,  et  réduire  ii  un  volume  in- 
signifiant des  parties  devenues  trop  volumineuses.  La  cicatrice 
qu'on  observe  parfois  '  sur  les  tubercules  ,  celle  de  quelques 
plaies  cancéreuses,  n'ont  lieu  qu'après  le  ramollissement  de 
I  ces  tissus.  Un  ulcère  à  bord  calleux  ne  se  guérira  que  par  le 
) ramollissement  de  ses  bords;  enfin,  dans  maintes  occasions, 
ton  voit  les  ressources  que  la  nature  tire  de  ce  procédé  de  des- 
Itruction  pour  la  conservation  de  la  vie.  (mékat) 

RAlVlONEUilS  (  maladies  des  ).  Les  ramoneurs  sont  des  en- 
Ifans  savoyards  ou  auvergnats,  qui  se  répandent  tous  les  ans 
<  en  France ,  pendant  la  saison  des  froids ,  pour  ôter  des  chemi- 
inées  lu  suie  qui  les  engorge,  et  dont  l'amas  pourrait  donner 
!  lieu  à  des  incendies.  On  prend  surtout  des  enlans  pour  ce  tra- 
p  vail ,  parce  que  le  moindre  volume  de  leur  corps  facilite  leur 
h  passiige  dans  les  ciicniiaécs,  outre  que  lu  llcxibiliic  de  leurs 

il. 
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membres  et  leur  agilile'  rendent  leur  ascension  plus  facile.  PIi** 
les  ramoneurs  sont  jeunes,  et  mieux  ils  conviennent  pour  leur 
travail. 

Ot^ envoie  ces  enfahs  surtout  dans  les  villes,  où  ils  sont 
sous  la  conduite  d'un  chef,  qui  est  chargé  de  les  nourrir  et  de 
les  coucher,  et  à  qui  ils  remettent  une  partie  de  ce  qu'ils  ga- 
gnent. Ils  sont  logés  dans  des  greniers,  le  plus  souvent  cou- 
chés sur  de  la  paille,  au  nombre  de  vingt  ou  trente  par  cham- 
brée, souffrant  souvent  de  la  faim ,  lorsque  la  charité  publique 
n'y  supplée  pas.  Vers  la  moisson,  ils  regagnent  leurs  monia- 
gnes  avec  joie  ,  portant  à  leurs  parens  un  petit  trésor  de  deux 
ou  trois  cents  francs. 

L'opération  du  ramonage  se  fait,  comme  on  sait,  en  grim- 
pant par  le  conduit  étroit  d'une  cheminée ,  au  moyen  d'efforts 
continuels  et  en  s'arqueboulant  des  genoux  au  sacrum;  aussi 
les  ramoneurs  ont-ils  ces  deux  parties  garnies  d'un  cuir  ou 
d'un  morceau  de  chapeau  pour  diminuer  un  peu  la  compres- 
sion des  chairs  qui  a  lieu,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ces  régions 
ne  deviennent  calleuses.  J'ai  même  vu  un  ramoneur  avoir  une 
loupe  sur  le  genou  gauche,  qu'il  regardait  comme  due  à  sa 
profession.  Ils  s'aident  aussi  des  coudes,  des  mains  et  de  la 
tête,  dans  leurs  efforts  de  grimpement;  le  plus  difficile  du 
métier  de  ramoneur  est  de  monter,  car  ils  descendent  eu  se 
laissant  couler ,  et  en  s'arrêlanl  un  peu  parla  pression  qu'ils 
font  sur  les  parois  de  la  cheminée,  pour  ne  point  glisser  trop 
vite.  Les  efforts  les  plus  marqués  ont  lieu  entre  le  bas  de  la 
colonne  vertébrale  et  les  genoux,  et  portent  par  conséquent 
sur  les  fémurs,  qu'ils  doivent  arquer  dans  leur  longueur,  sur- 
tout cliez  des  sujets  oii  ces  os  sont  encore  très-flexibles.  Des 
fractures  de  ces  os  ne  seraient  pas  impossibles  chez  des  enfatbs 
faibles,  et  dont  le  corps  serait  lourd  par  suite  d'une  accumu- 
lation graisseuse  ou  charnue  considérable. 

La  posture  des  ramoneurs  est  parfois  extrêmement  gênée. 
Dans  les  grandes  villes,  on  ménage  le  terrain  autant  que  possi- 
ble ,  de  sorte  qu'on  fait  les  cheminées  d'une  étroitesse  remar- 
quable. On  a  calculé  que  sept  ii  huit  pouces  suffisaient  pour  le 
passage  d'un  jeune  enfant,  de  sorte  que  souvent  on  ne  donne 
que  ce  diamètre  h  ces  conduits.  Si  les  ramoneurs  ont  la  tête 
plus  grosse,  ou  s'il  y  a  de  l'inégalité  dans  le  tuyau  ,  il  arrive 
parfois  qu'ils  sont  arrêtés  par  la  tête,  ce  qui  forme  un  vérita- 
ble enclavement.  On  a  vu  des  enfans  périr  dans  cette  posi- 
tion, avant  qu'on  eût  pu  les  secourir  :  on  y  parvient  en  leur 
descendant  du  haut  de  la  cheminée  une  corde,  qu'ils  tiennent 
fortement  par  les  bras  placés  au  dessus  de  la  tctc;  ce  qui  pro- 
tège celle-ci,  et  crnpêche  qu'elle  n'éprouve  autant  de  frotte- 
ment, tandis  qu'on  les  retire  à  force  de  bras. 

La  sub^lauce  dont  ou  débarrasse  les  chcmiaccs ,  la  suie ,  est. 
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par  elle-même  iris-délélcre  ;  c'est  une  malièie  saline  Irès- 
amère ,  mêle'e  à  du  carbone ,  et  dont  l'action  vomitive  et  forte- 
ment purgative  est  connue  depuis  longtemps;  on  en  a  même 
fait  quelque  emploi  en  médecine.  H  y  a  une  certaine  poudre 
mystérieuse,  connue  sous  le  nom  de  poudre  d'Ailhaud  (et  non 
Aliiot,  auteur  d'une  poudre  arsenicale  ),  dont  maintes  bonnes 
gens  font  un  grand  usage  ,  et  qui  n'est ,  dit-on ,  que  de  la  suie. 

Cette  substance,  respire'e  et  avale'e  par  les  ramoneurs,  pa- 
raîtrait devoir  exercer  sur  eux.  une  influence  nuisible;  ils  en 
ont,  en  outre,  la  figure  et  tout  le  corps  barbouillés ,  de  sorte 
qu'il  peut  y  en  avoir  aussi  d'absorbée.  Cependant,  en  général , 
ils  n'en  sont  point  incommodés,  et  ont  un  teint  vermeil  sous 
cette  couche  noire  :  la  blancheur  de  leurs  dents,  qui  est  une 
chose  bien  connue ,  est,  à  la  vérité,  augmentée  par  le  contraste 
de  la  couleur  noire  de  la  peau  ;  mais  elle  est  certainement  pro- 
duite par  le  contact  de  la  suie,  dont  l'action  rongeante  suffit 
pour  détruire  le  tartre  ou  autres  corps  étrangers  qui  s'y  atta- 
chent. U  y  a  même  des  personnes  qui  ne  prennent  pas  d'autre 
substance  pour  se  néloyer  les  dents  que  de  la  suie,  malgré  soa 
amertume ,  et  l'inconvénient  qu'il  pourrait  y  avoir  à  en  avaler. 
Lorsque  la  suie  a  pénétré  à  l'intérieur  en  quantité  plus  consi- 
dérable qu'à  l'ordinaire,  les  ramoneurs  devraient  en  être  indu- 
1  bitablement  purgés,  ou  vomir  j  il  paraît  qu'ils  s'habituent  à  l'ef- 
ifet  journalier  et  modéré  de  la  suie,  car  tous  çeux  que  j'ai  con- 
:  sultés  sur  ce  sujet  m'ont  répondu  n'en  point  éprouver  d'accidens, 
itant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger  théoriquement 
'  des  choses.  Il  est  vrai  qu'ils  prennent  la  précaution  de  fermer 
'la  bouche  et  le  nez  dans  les  inslans  où  cette  substance  vole  en 
plus  grande  abondance  que  de  coutume. 

Dans  les  momens  d'incendie  de  cheminée,  on  se  hâte  d'y 
I  faire  monter  un  ramoneur  pour  abattre  les  restes  de  suie  en- 
I flammés,  et  inspecter  tous  les  points  de  ces  conduits.  Parfois 
ila  chaleur  qui  y  reste  est  si  grande,  qu'on  en  a  vu  être  brûlés 
aux  endroits  du  corps  qui  servent  au  grinpement;  d'autres 
!  fois,  il  y  reste  des  gaz  délétères ,  ou  de  la  fumée  qui  asphyxient 
'  ces  petits  malheureux  ,  que  l'appât  d'un  gain  plus  fort  que  de 
coutume  avait  engagés  à  monter  avant  le  refroidissement  du 
t  tuyau. 

11  est  difficile,  quelque  conduite  que  l'on  tienne,  de  parer  à 
la  plupart  des  accidens  précédens.  Une  largeur  suffisante  dans 
Iles  cheminées,  et  l'attention  de  n'y  faire  monter  qu'après  le  re- 
1  froîdissemcnt,  en  cas  d'incendie,  sont  les  seules  précautions  qui 
T  pourraient  faire  éviter  les  principaux  accidens, et  qui  doivent 
'  être  prises  par  les  propriétaires  ou  par  l'autorité.  Ces  précau- 
'  tjons  sont  inutiles  dans  la  plupart  des  campagnes,  où  les  chemi- 
*  nées  sont  trop  luges  pour  <ju'ua  rainoiieiir  puisse  y  monter  , 
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car  au  delà  de  quinze  à  dix-huit  pouces,  le  corps  d'un  enfant 
ne  peut  plus  s'arquebouicr  :  de  sorte  qu'on  ramone  avec  une 
chaîne,  une  corde  à  nœuds,  ou  un  fagot  d'épines,  qu'on  pro- 
mène eu  sens  contraire  sur  lous  les  points  de  ia  cheminée. 

Cancer  des  ramoneurs.  M.  Percival  Pott  deciit  une  espèce 
de  cancer  du  scrotum,  qu'il  a  observe  chez  les  ramoneurs  an- 
glais. L'ulcère,  dit- il,  commence  toujours  h  la  partie  infé- 
rieure du  scrotum  ;  il  est  supertîcie!  ,  mais  douloureux  et  d'un 
mauvais  aspect  ;  ses  bords  sont  durs,  élevés  et  dentelés;  il 
gagne  le  dartos,  la  tunique  vaginale ,  puis  le  testicule,  qui 
devient  bientôt  gros  et  dur,  enfin  les  vaisseaux  lymphati- 
ques et  les  organes. abdominaux  :  dans  ce  dernier  élal ,  il  ne 
tarde  pas  à  faire  périr  le  malade. 

On  a  atlribué  le  cancer  des  ramoneurs  à  trois  causes  diffé- 
rentes :  ]■*.  h  la  présence  de  la  suie  dans  les  rides  du  scrotum  ; 
a",  à  la  nature  de  celte  suie;  à  la  compression  des  testi- 
cules pendant  l'ascension  dans  les  cheminées.  La  première 
cause  paraîtrait  assez  rationnelle.  Il  est  certain  qu'un  corps 
qui  a  autant  d'action  que  la  suie,  pourrait,  par  u.ne  irritatioa 
continuelle,  déterminer  une  plaie  sur  une  partie  oii  elle  sé- 
journerait continuellemeut.  Mais  alors  pourquoi  serait  -  ce 
plus  particulièrement  au  scrotum  ,  partie  couvei  te ,  et  où  la 
suie  ne  doit  pénétrer  que  difficilenient ,  que  ce  mal  se  déclare, 
tandis  que  le  visage,  par  exemple,  qui  en  reçoit  continuel  lement, 
et  est  avec  cette  substance  dans  un  contact  continuel ,  n'en  est 
jamais  le  siège?  Il  est  doncîpeu  probable  que  ce  soit  là  la  véri- 
table cause  du  cancer  local  qui  attaque  les  ramoneurs.  Relati- 
vement à  la  seconde,  on  a  dit  que  la  suie  de  charbon  de  terre, 
combustible  le  plus  ordinaire  de  l'Angleterre,  était  la  source 
de  cette  maladie.  Mais,  d'abord,  nous  observerons  que  cette 
suie  est  presque  inerte  ,  et  n'est  qu'une  scorie  ferrugitieuse  sans 
action  ;  de  sorte  qu'elle  serait  infiniment  moins  dans  le  cas 
d'en  produire ,  que  celle  de  bois.  M.  Gosse  fils,  médecin  qui 
s'occupe  beaucoup  des  maladies  des  artisans ,  m'a  assuré  qu'on 
avait  observé  plusieurs  cas  analogues  en  Italie,  pays  où  l'on 
ne  brûle  jamais  de  charbon  de  terre.  Enfin,  relativement  à  la 
compression  des  testicules  par  suite  de  l'étroitesse  des  chemi- 
nées anglaises ,  le  même  médecin,  qui  a  visité  l'Angleterre  pour- 
y  étudier  les  maladies  de*  ouvriers  manufacturiers,  dit<iu'oii 
ne  peut  attribuer  ce  cancer  à  celle  circonstance ,  parce  que  les 
cheminées  y  sont  plus  larges  que  partout  ailleurs. 

Il  en  résulte  donc,  que  nous  ne  connaissons  pas  la  véritable 
cause  du  cancer  des  ramoneurs.  Pott  dit  que  le  seul  moyen 
d'arrcler  les  progrès  de  ce  mal,  c'est  d'exciser  de  bonne  heure 
la  portion  du  scrotum  qui  eti  est  alfectée ,  et  qu'assez  souvent, 
en  s'y  prenant  ainsi ,  on  réussit  h  le  maîtriser,  parce  que,  de 


RAN  1G7 

tous  les  cancers ,  c'est  celui  qui  offre  le  plus  de  chances  de  suc- 
cès. Si  l'on  diffère  jusqu'à  ce  que  le  testicule  soit  attaqué,  alors 
il  faut  faire  la  castration  ,  ope'ralion  dont  le  succès  devient  fort 
incertain.  Plusieurs  malades  sur  lesquels  le  chirurgien  anglais 
l'avatt-pratique'e ,  ont  d'abord  paru  bien  guéris;  mais,  au  bout 
de  quelques  mois ,  ils  se  sont  présentés  au  même  hôpital  oii  ils 
avaient  été  opérés,  avec  le  même  mal  dans  l'autre  testicule, 
ayant  de  plus  tous  les  symptômes  de  la  cachexie  cancéreuse. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  cancer  dont  nous  venons  de 
parler  est  une  maladie  réelle  ;  mais  nous  devons  avouer  qu'elle 
doit  cire  fort  rare.  Aucun  praticien  ne  l'a  signalée,  à  ma  con- 
naissance, en  France,  et  je  ne  vois  pas  qu'aucun  auteur, 
autre  que  Percival  Pott,  en  ait  jamais  parlé.  M.  Hayie , 
qui  avait  tant  étudié  tout  ce  qui  est  relatif  au  cancer  avoue 
(  ^o/ez  CANCEjR ,  tom.  111,  pag.  583)  ne  l'avoir  jamais  ob- 
servée en  France,  supposé^  dit-il,  quelle  y  existe,  il  se  pour- 
rait que  plusieurs  cancers  du  scrotum  se  fussent  présentés 
en  assez  peu  de  temps  au  chirurgien  anglais,  sur  des  ramo- 
neurs, pour  lui  faire  admettre  l'existence  de  cette  maladie 
chez  cette  classe  d'individus  ;  mais  il  se  pourrait  aussi  que  cette 
rencontre  fût  l'effet  du  hasard. 

La  profession  de  ramoneur  est  au  surplus  des  plus  pénibles  ., 
autant  à  cause  du  genre  de  travail  auquel  il  faut  se  livrer,  que 
parles  privations  que  ces  pauvres  enfans  sont  obligés  de  sup*- 
porter.  La  plupart  intéressent  par  leur  gentillesse  et  leur  gaîle\ 
sous  leurs  vctemens  noirs  et  délabrés.  C'est  d'eux  que  Voltaire 
a  dit  :  - 

 Ces  honnêtes  enfaus^ 

Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans. 
Et  dont  la  main  légèrement  essaie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie. 

(mérat) 

RAMPANT,  adj. ,  repens , reptans.  On  applique  ce  nom  à 
la  position  de  certaines  parties  appliquées  sur  une  surface  j  on 
dit  qu'un  vaisseau  rampe  sur  une  membrane ,  etc. 

On  donne  le  nom  de  bandage  rampant  à  celui  qui,  com- 
posé d'une  simple  bande,  et  applùjué  sur  une  partie  arrondie  du 
corps  y  trace  des  circonvolutions  en  spirale,  qui  laissent  entre 
elles  des  espaces  découverts.  (  m.  o  )  • 

RAMPE  DU  LIMAÇON  ,  s.  f. ,  de  repto  ou  repo,  je  rampe. 
On  donne  ce  nom  à  chacune  des  deux  moitiés  de  la  cavité  du 
conduit  osseux  qui  enveloppe  le  noyau  du  limaçon,  et  qui 
fait  autour  de  lui  deux  tours  et  demi  de  spirale.  Fbyez  oreille, 
tom.  xxxviiï,  pag.  19.  (m.  p.) 

RANGE,  âdj.  ,  rancidus  :  se  dit  de  toutes  les  substances 
grasses  cl  huileuses  qui,  par  l'effet  du  temps  ou  leur  exposition 
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à  une  chaleur  prolongée,  acquièrent  un  goût  acre  et  fort  qui 
les  met  hors  d'étal  de  pouvoir  servir  à  leurs  usages  ordinaires. 
C'est  surtout  au  contact  de  l'air,  dont  elles  absorbcut  l'oxy- 
gène, que  ce  phénomène  est  dû. 

L'usage  des  substances  devenues  rances  n'est  pas  seulement 
désagréable,  il  peut  encore  donner  lieu  à  des  incommodités 
plus  ou  moins  pénibles,  telles  que  des  aigreurs  d'esioraac, 
de  l'œsophage  et  de  la  gorge,  et  même  au  pyrosis,  si  l'on  en  a 
fait  une  grande  consommation.  Ces  substances  ont  une  action 
vraiemeiit  irritante  sur  les  muqueuses  des  voies  digeslives. 
Celle  inflammation  se  combat  par  l'emploi  des  mucilagineux 
et  par  la  diète  lactée  et  végétale  fraîche.  Elle  cède  bientôt  k 
l'administration  d'un  bon  régime. 

La  plupart  des  pommades  et  des  onguens  dont  on  se  sert  en 
chirurgie,  ayant  pour  base  des  substances  graisseuses ,  on  doit 
veiller  rigoureusement  à  ce  qu'elles  n'aient  point  passé  à  l'état 
de  rancidité,  parce  que  l'effet  qu'elles  produiraient  alors  se- 
rait souvent  contraire  à  celui  que  l'on  désire.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  potions  et  boissons  quelconques,  dans  lesquelles 
entrent  des  substances  huileuses:  elles  doivent  toujours  être 
nouvelles,  car,  dans  le  cas  contraire,  loin  d'être  avantageuses, 
elles  deviendraient  essentiellement  nuisibles.  (r.) 

RANCIDITE,  s.  f. ,  ranciditas  /  qualité  de  ce  qui  est  rance  : 
altération  particulière  aux  substances  graisseuses  et  huileuses. 
Quesnay  ,  dans  sa  Dissertation  sur  les  vices  des  humeurs  ,  im- 
primée à  la  tête  du  premier  tome  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  fait  jouer  un  grand  rôle  à  la  rancidité  des  humeurs, 
dans  la  production  des  maladies  ;  mais  il  faut  convenir  que 
îout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  n'est  que  conjectural  et  hypothé- 
tique, et  que  rien  ne  tend  même  à  faire  croire  à  la  rancidité  de 
nos  fluides.  On  est  autorisé  à  regarder  toutes  les  explications 
données  par  Quesnay  comme  surannées  et  entachées  d'un  hu- 
morismc  outré ,  et  qui ,  aux  yeux  des  hommes  raisonnables, 
et  même  les  plus  systématiques,  ne  saurait  être  admissible. 

T^OJ^eZ  RANGE.  (r.) 

RANÇON  (eaux  niinéraîes  de  ) ,  liameau  trois  quarts  de 
lieue  de  Caudebec.  11  y  a  trois  sources  d'eaux  minérales;  elles 
sont  froides.  Leur  nature  paraît  être  ferrugineuse  acidulé. 
M.  Lepecq  les  croit  efficaces  dans  les  obstructions  des  glandes 
lymphatiques,  les  pâles  couleurs ,  les  flueurs  blanches,  la  fai- 
blesse ,  la  trop  grande  sensibilité  de  l'eslomac  et  la  paralysie; 
\\  rapporte  la  guérison  de  deux  paralysies  opérées  par  cps 
eaux  ,  prises  au  bain-marie. 

pOLLECTioN  d'observations  sur  Içs  maladies  et  constûntions  épidémiqncs,  par 
M.  Lepecq  delà  Clolurc;  a  vol.  in-4*'-  Rouen,  1778.  { «*•  *■•) 

^ANES  (eaux  minérales  de),  bourg  de  la  contrée  deSéez,à 


RAN  169 
trois  lieues  tl*Aigenlan ,  six  de  Falaise.  Il  y  a  deux  sources 
d'eaux  minérales;  elles  sont  froides.  M.  Bouffey  soupçonne 
qu'elles  coniienneni  du  carbonate  de  fer. 

COLLECTION  tl'ohscrvations  sur  les  maladies  et  constitutions  épidémiqnes ,  par 
M.  Lepecq  de  la  Clôture;  a  vol.  in-4".,  Rouen,  1778.  (m.  p.) 

RANINE,  adj.  et  s.  f. ,  dernna,  grenouille.  Lorsque  l'ar- 
tère linguale  est  parvenue  à  la  partie  infe'rieure  de  la  langue 
!  et  près  de  sa  base,  elle  change  de  direction ,  devient  liorizon- 
I  talc ,  prend  le  nom  de  ranine,  et  s'avance  entre  le  ge'nio-glosse 
et  l(f  lingual,  jusqu'à  la  pointe  de  la  langue,  où  elle  finit  en 
s'anastomosant  par  arcade  sur  le  bord  des  génio-glosses  avec 
.]a  ranine  opposée.  Cette  artère  peut  être  blessée  lors  de  la  sec- 
tion du  filet  de  la  langue.  Voyez  lingual  y  t.  xxvixi,  p.  282. 

(m.  p.) 

RANULE,  s.  f. ,  en  grec  jSedTpap^oç",  en  latin  ranula.  Les 

médecins  et  les  chirurgiens  français  donnent  le  nom  de  ranulcy 
>  Ae grenouillette  à  une  tumeur  molle,  blanchâtre,  un  peu  trans" 

parente ,  oblongue ,  ordinairement  indolente,  située  sous  la 

langue ,  près  de  son  ligament  antérieur.  Cette  tumeur,  plus  ou 
;  moins  volumineuse ,  est  formée  par  la  rétention  et  par  l'accu- 
imulationde  la  salive  dans  les  conduits  excréteurs  des  glandes 
I  sous-maxillaires ,  et  quelquefois  dans  celui  de  la  glande  sub- 
■  linguale.  Les  parois  de  ces  conduits  sont  susceptibles  d'acqué- 
irir  alors  une  très-grande  dilatation;  ils  contiennent  un  liquide 

glaireux,  albumineux,  concrescible;  la  présence  de  ce  liquide 
i ainsi  accumulé  sous  la  langue  rend  la  parole  difficile,  gêne 
«quelquefois  la  mastication,  même,  dans  certains  cas,  la  de'- 

glutition ,  etc. ,  etc. 

Je  me  suis  déjà  occupé  de  cette  maladie  (  Voyez  grenouil- 
;LETTE,  t.  XIX  de  cc  dictionaire  ).  Je  n'ai  rien  à  ajouter  ici  à  son 
I histoire,  c'est-à-dire  à  l'énumcration  des  causes ,  au  diagnostic 
(et  au  pronostic  de  la  ranule;  il  n'en  est  pas  de  même  de  son 
ftraiteuient,  sur  lequel  il  m'est  permis  d'offrir  aujourd'hui  de 
•  nouvelles  considérations  :  depuis  la  publication  de  mon  tra- 
>vail,  M.  le  docteur  Breschet,  chef  des  travaux  analoraiques  à 
lia  faculté  de  médecine  de  Paris ,  a  donné,  dans  un  recueil 
jjuslemenuestimé  {Journal  universel  des  sciences  médicales  y 
«décembre  1817  ),  la  description  d'un  nouveau  moyen  proposé 
tel  employé  par  M.  le  professeur  Dupuytren  pour  la  guciison 
fde  la  ranule.  Je  m'empresse  de  le  consigner  dans  cet  ouvrage, 
tqui  a  pour  but  de  faire  connaître  l'état  actuel  de  la  médecine 
mt  de  la  chirurgie  en  France. 
.  «  Les  indications  curatives  que  présente  la  ranule,  et  qui 

se  réduisent  à  faire  cesser  les  incommodités  et  les  accidcns 
iproduits  par  le  développement  de  la  tumeur,  à  pratiquer  une 

wsue  au  liquide  qu'elle  contient ,  ù  s  opposef  Ix  i'occiusion  de 
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celte  ouverture ,  et  par  conséquent  au  retour  cle  la  maladie; 
CCS  indications,  dis-jc,  ont  été  connues  de  la  plupart  des 
praticiens  qui  ont  écrit  sur  celle  matière  ;  mais  aucun  n'a  tou- 
ché au  but ,  en  employant  un  moyen  simple  dans  son  exécu- 
tion et  sûr  dans  ses  effets.  Touies  les  mcllioues  usitées,  tellesque 
la  ponction  , secondée  par  l'usage  des  mèches,  des  tentes,  des 
bougies,  des  fils  de  plomb,  l'emploi  du  selon,  l'incision,  l'ex- 
cision d'une  partie  des  parois  de  la  tumeur,  la  cautérisa- 
tion, etc.,  etc.,  sont  plus  ou  moins  défectueuses,  soit  par 
leurs  difficultés,  par  la  frayeur  ou  la  douleur  qu'elles  caitsent 
aux  malades,  soit  surtout  parce  qu'elles  ne  produisent  qu'une 
cure  momentanée,  et  que  la  maladie  reparaît  après  un  cer- 
tain laps  de  temps.  En  effet  l'ouverture  faite  à  la  tumueur  par 
une  simple  incision ,  même  par  l'excision  ou  par  la  cautérisa- 
tion, se  cicalrise  et  s'oblitère  irop  souvent.  Le  nécessaire,  l'im- 
portant est  de  s'opposer  à  celte  oblitération ,  et  conséquem- 
ment  à  la  récidive  de  la  maladie  :  c'est  ce  moyen  que  M.  le 
professeur  Dupuytren  a  trouvé  et  a  eu  l'occasion  d'en»pioyer 
plusieurs  fois  avec  succès.  Je  vais  le  faire  connaître. 

((  Ce  célèbre  chirurgien  pense  que  le  moyen  le  plus  sûr 
d'obtenir  la  guérison  radicale  delà  gienouilletle  est  de  main- 
tenir constamment  l'ouverture  faite  à  la  tumeur,  à  l'aide  d'un 
corps  étranger  introduit  et  laissé  à  demeure  dans  le  kyste. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  il  a  fait  faire  un  petit  instrument  ea 
argent , composé  d'un  cylindre  creux,  par  lequel  doit  s'écouler 
la  salive.  Ce  cylindre  a  quatre  lignes  dans  sa  longueur,  et 
deux  environ  dans  son  diamètre  ;  il  est  terminé  à  chacune  de 
ses  extrémités  par  une  petite  plaque  ovoïde ,  légèrement  con- 
cave sur  sa  face  libre  ,  convexe  sur  sa  face  adhérente  au  cylin- 
dre et  regardant  celle  de  l'autre  extrémité.  L'une  de  ces  petites 
plaques  doit  se  trouver  placée  dans  l'intérieur  de  la  poche, 
et  l'autre  correspondre  au  dehors ,  c'est-à-dire  dans  la  cavité 
de  la  bouche.  Pour  donner  une  idée  de  ce  petit  instrument , 
nous  le  comparerons  à  ces  boulons  à  deux  têtes  retenues  en- 
semble par  une  tige  intermédiaire,  dont  les  gens  de  la  campa- 
gne se  servent  encore  pour  attacher  quelques  parties  de  leurs 
vêteraens. 

«  M.  Dupuytren  se  servit  pour  la  première  fois  de  cet  ins- 
trument sur  le  nommé  Duchâteau-Brunaud  ,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  ,  d'une  petite  stature,  d'un  tempérament  bilieux. 
Cet  individu  portait  sous  la  langue,  depuis  plusieurs  mois, 
une  petite  tumeur  qui  s'était  accrue  lentement,  sans  douleur, 
mais  qui  gênait  beaucoup  les  mouvemens  de  cet  organe  et  la 
déglutition.  Désirant  être  débarrassé  de  cette  maladie ,  il  entra 
ù  l'Hôtel-Dieu.  On  voyait  sur  un  côic  du  frein  de  la  langue 
une  tumeur  oblongue,  derai-opaquc,  affedanl  la  direction  d* 
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canal  de  Warlhon,  et  qu'on  reconnut  de'pendre  delà  dilala- 
lion  du  conduit  excréteur  de  la  glatide  sous- maxillaire.  M.  Du- 
puytien  pratiqua  l'opcration  de  la  manière  suivante  :  Une 
ouverture  fut  faite  à  la  petite  poche  avec  des  ciseaux  courbés 
sur  le  plat  .  il  s'en  écoula  une  liqueur  lirppide,  inodore,  vis- 
queuse et  filanie.  L'opérateur  saisit  l'instrument  avec  des  pin- 
ces à  disséquer  et  l'introduisit  dans  la  cavité  de  la  tumeur 
par  l'ouverture  qui  y  était  pratiqué*,  de  manière  à  ce  que 
l'une  des  plaques  fût  libre  dans  la  bouche.  Dès  ce  moment  la 
tumeur  diminua  de  volume ,  s'affaissa  de  plus  en  plus,  et, 
quinze  jours  après  l'opération,  le  malade,  parfaitement  guéri, 
sortit  de  l'hôpital;  il  pouvait  parler,  manger,  en  un  mot  faire 
exécuter  à  la  langue  tous  les  raouvemens  possibles  sans  éprou- 
ver aucune  gêne. 

«  Cependant ,  M.  Dupuytren  ayant  reconmi  que  cet  instru- 
ment offrait  de  légères  imperfections ,  il  y  porta  quelques 
changemens  :  il  vit  que  le  canal  du  cylindre  était  inutile, 
parce  que  la  salive  peut  passer  tout  aussi  bien  entre  les  lèvres 
de  l'ouverture  pratiquée  et  la  circonférence  du  cylindre  j  de 
plus,  les  alimens  s'amassant  dans  le  canal  du  cylindre,  l'obs- 
truent et  finissent  par  l'oblitérer.  La  petite  plaque  située  à  l'exlé- 
rieur  était  trop  large,  son  bord  relevé  excitait  la  face  inférieure 
de  la  langue  qui  portait  continuellement  dessus.Ces  raisons  firent 
subir  à  l'instrument  les  modifications  suivantes  :  le  bord  des 
plaques  fut  recourbé  en  sens  contraire,  de  manière  que  leur 
concavité  se  regardât  ;  on  diminua  leur  larg^eur,  et  de  rondes 
qu'elles  étaient  on  les  rendit  elliptiques  ;  enfin  on  diminua 
également  la  grosseur  ainsi  que  l'étendue  du  cylindre  ,  ce  qui 
porta  ses  dimensions  à  trois  lignes  de  longueur  sur  une  ou  une 

demie  degrosscur.  Cet  instrument  peut  être  fait  en  argent,  en 
or  ou  en  platine  ;  ce  dernier  métal  paraît  le  plus  convenable , 
parce  qu'il  se  laisse  moins  facilement  attaquer  et  altérer  par 
'es  fluides  animaux. 

«  M.  Dupuytren  a  obtenu  ,  avec  ce  petit  instrument  ainsi 
confectionné  ,  un  succès  constant.  Plusieurs  observations  de 
ranule,  recueillies  avec  soin  par  des  élèves  recommandables 
par  leur  instruction  ,  attestent  que  les  cas  où  il  a  employé  ce 
moyen  sont  déjà  très-nombreux.  Je  ne  citerai  ici  que  cellequi 
;i  été  publiée  tout  récemment  par  cet  habile  chirurgien,  dans 
la  séance  de  la  société  de  médecine,  du  3  février  1820  :  M.  Du- 
5'ijytren  a  présenté  à  l'examen  des  membres  de  cette  société 
"lie  jeune  femme  à  laquelle  il  a  fait  l'opération  dite  de  la 
gienouillette,  et  chez  laquelle,  dans  l'intention  d'obvier  à  la 
reproduction  de  la  tumeur  salivaire,  il  a  introduit  dans  l'ou- 
verture pratiquée  un  double  bouton  métallique  ,  dont  les  dis- 
ques ou  plaques,  de  forme  ovale  ,  sont  réunis  par  une  courl-e 
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tige  cylîndiique.  L'une  des  plaques  resle  en  dedans  de  la  tu- 
meur, l'autre  en  dehors  ,  cl  la  lige  est  retenue  dans  l'ouver- 
ture restant  ainsi  forcément  fistuleuse  {Bullel.in  de  la  facuht 
de  médecine  de  Paris ,  et  de  la  société  établie  dans  son  sein , 
1820  ,      2 ,  pag.  65  ). 

«On  doit  concevoir  que  si  la  tumeurctaittrès-volumîneuse, 
si  ses  parois  se  trouvaient  fort  épaisses,  il  conviendrait,  avant 
d'appliquer  l'instrument ,  d'ouvrir  largement  la  poche,  quel- 
quefois même  d'en  exciser  une  portion,  et  de  ne  mettre  l'ins- 
trument que  lorsque  les  parties  seraient  revenues  sur  elles- 
mêmes  ,  et  que  la  plaie  ,  presque  entièrement  cicatrisée,  n'of- 
frirait plus  qu'un  petit  orifice  pour  laisser  passer  l'instrument 
qui  doit  s'opposer  à  son  entière  occlusion. 

«  Celle  mclhode  facile  et  ingénieuse  ne  ressemble  en  rien  à 
toutes  celles  qui  ont  été  proposées  ,  on  ne  doit  excepter  ni  les 
mèches  ,  ni  les  sétons ,  ni  les'bougies  ou  les  canules  :  car,  par 
tous  ces  moyens,  dont  Pusage  est  difficile,  embarrassant, 
quelquefois  même  insupportable  ,  on  ne  cherche  qu'à  opérou- 
une  fistule  ,  et  l'expcrience  démontre  qu'aussitôt  que  les  corps 
étrangers  sont  retirés,  le  pertuis  fîstuleux  s'oblitère  et  la  ma- 
ladie récidive.  Le  nouveau  Inoyen  de'M.  Dupuytren,  très- 
simple  ,  ce  qui  ajoute  h  son  mérite,  restera  à  la  science;  car 
il  atteint  le  but  qu'on  se  propose  et  que  jusqu'ici  on  avait 
constamment  manqué. 

ce  II  est  facile,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  cet  instrument  ' 
{Ployez  la  planche)  ,  de  se  faire  une  idée  du  principe  d'où 
M.  Dupuytren  est  parti-,  et  du  mécanisme  des  moyens  qu'il  a 
employés. 

«  Le  principe  est  qu'on  ne  saurait  guérir  la  grenonillettc 
qu'autant  qu'on  établit  une  ouverture  permanente  pour  l'écou- 
lement d'un  liquide  dont  la  sécrétion  est  continuelle.  Les 
moyens  consistent  à  entretenir  dans  l'ouverture  faile  à  la  gre- 
nouilletle  un  corps  qui  empêche  celte  ouverture  de  se  fermer. 
Ce  corps ,  c'est  la  lige  de  l'instrument,  espèce  de  cylindre 
d'une  longueur  proportionnée  à  ré|:)a:sseur  des  parois  de  la 
tumeur,  et  d'un  diamèlre  à  peu  près  égal  h  celui  du  canal  de 
Warlhon  ;  mais  ce  cylindre  solide,  s'il  n'eût  été  fixé  dans  cette 
ouverture  ,  l'aurait  bientôt  abandonné.  Les  deux  plaques  at- 
tachées à  ses  deux  extiémités  ont  pour  but  de  l'y  retenir  :  l'une 
d'elles,  introduite  obliquement  dans  le  sac  de  la  grenouillette, 
empêche  que  l'instrument  soit  rejeté  an  dehors;  l'autre,  placée 
dans  la  bouche,  empêche  qu'il  ne  tombe  dans  la  cavité  de  la 
tumeur;  et  telle  est  la  disposition  des  choses,  que  l'instrument 
est  d'auiant  plus  solidement  fixé  dans  son  lieu  ,  que  l'ouver- 
ture pratiquée  à  la  tumeur  revient  plus  fortement  sur  elle- 
mcoîe.  Celle  tumeur  réduite  aux  diiaensions  de  la  lige  de 
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rînstrumeut,  ne  saurait  pcrmcltre  alors  à  la  plaque  inférieure, 
non  plus  qu'à  la  supérieure  ,  de  se  porter  en  haut  ou  en  bas  , 
de  S04  tir  du  sac  ou  de  tomber,  a 

Note  supplémentaire.  Les  nouvelles  considérations  que  j'ai  cru 
devoir  ajouter  h  mon  premier  travail  sur  la  grenouilletie,  étaient 
entre  les  mains  de  l'imprimeur  ,  lorsque  j'ai  lu  dans  le  septième 
volume  du  nouveau  Journal  de  médecine,  une  note  de  M.  Lar- 
rey  sur  celte  lésion  des  voies  salivaires.  Comme  l'opinion  de 
ce  chirurgien  recommandable  s'éloigne,  sous  quelques  rapports, 
des  idées  généralement  reçues  sur  cette  maladie  ,  et  qu'il  pré- 
conise une  méthode  de  traitement  connue  ,  à  la  vérité,  depuis 
long-temps,  mais  abandonnée  peut-être  mal  à  propos,  je 
m'empresse  de  donner  ici,  sous  forme  de  supplément,  un  ex- 
trait du  travail  de  M.  Larrey. 

11  est  maintenant  bien  démontré  que  la  grenouilletie  est  une 
tumeur  formée  par  un  amas  d'humeur  salivaire  accumulée 
dans  une  ou  plusieurs  poches  membraneuses  qui  se  dévelop- 
pent sous  la  langue  ,  h  l'un  des  côtés  du  frein  de  ce  corps  mus- 
culeux.  M.  Larrey  pense  ,  contre  l'opinion  généralement  reçue, 
que  celte  liqueur  li'est  point  retenue  dans  les  canaux  excré- 
teurs de  Warthon ,  dont  on  suppose  les  parois  dilatées.  Leur 
densité  est  telle,  dit-il,  qu'après  un  certain  degré  de  di- 
latation, s'il  est  vrai  qu'elle  ait  lieu  dans  la  première  période 
de  la  maladie  ,  le  tissu  de  ces  conduits  finit  par  se  déchirer,  de 
même  qu'il  se  fait  une  rupture  à  la  tunique  propre  des  artères 
dans  l'anévrysme.  En  effet,  lorsque  par  une  cause  quelconque, 
les  orifices  de  ces  canaux  sont  obstrués,  la  salive  s'arrête  dans 
leur  intérieur  ;  mais  comme  leur  tissu  membraneux  est  pro- 
fondément altéré  ,  ils  sont  bientôt  désunis  par  l'effet  de  l'éro- 
sion des  embouchures  qui  les  terminent  dans  la  cavité  de  la. 
bouche,  de  manière  que  la  salive,  après  les  avoir  dilatés  quel- 
que peu,  passe  dans  le  tissu  lamelleux  qui  Icsavoisine,  et  en 
distend  graduellement  les  cellules,  qui  se  convertissent  bientôt 
en  une  ou  plusieurs  poches  de  grandeur  variable.  La  tumeur 
augmente  progressivement,  tandis  que  les  conduits  excréteurs  , 
ayant  abandonné  leur  adhésion  aux  embouchures  établies  dans 
l'épaisseur  de  la  membrane  buccale,  se  rétractent  et  s'enfon- 
cent vers  le  cul-,de-sac  de  ce  foyer,  où  l'on  peut  apercevoir 
leurs  orifices  ,  après  avoir  ouvert  la  grenouilletie  par  une  large 
incision.  On  reconnaît  aussi  les  parois  épaissies  de  ces  réser- 
voirs salivaires,  en  sorte  que  si  on  ne  les  détruit  pas  par  l'ex- 
tirpation ou  la  cautérisation,  ces  sacs  membraneux  se  remplis- 
sent de  nouveau  et  reproduisent  la  grenouilletie. 

Ces  nouvelles  notions  établies,  M.  Larrey  se  demande 
quelle  est  l'indication  à  remplir  dans  celte  affeclion  pour  la 
guérir  sans  récidive.  A  moins  qu'un  corps  élraugcr  u'obsiruc 
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les  canaux  salivaîies,  il  faut  non-seulement  donner  issue  au 
fluide  e'panclié  ,  niais  encore  détruire  ou  faire  exf  )lier  les  parois 
de  la  poche  membraneuse  oîi  ce  fluide  a  séjourné  plus  ou  moins 
long-temps:  avec  celte  précaution  on  piévient  toute  récidive. 

lîien  que  Parc  ait  assij^né  une  origine  erronée  à  la  grenouii- 
lette,  son  génie  lui  avait  fait  reconnaître,  ainsi  qu'à  Louis, 
Desault  et  Sabaiier  ,  rimporiance  d'ouvrir  cette  tumeur  avec 
le  cautère  actuel  ;  mais  ou  a  abandonné  ou  à  peu  près  aban- 
donné ce  moyen  ,  parce  qu'il  est  effrayant  aux  yeux  du  vul- 
gaire ,  et  parce  qu'il  n'a  pas  toujours  eu  le  succès  qu'on  en 
attendait.  Oa  a  imaginé  tour  à  tour  de  se  servir  de  canules, 
de  fils  métalliques  ,  de  mèches  et  autres  agens  ou  instrumens 
dilatateurs  ,  pour  entretenir  les  conduits  salivaires  ouverts ,  pré- 
venir leur  obstruction  consécutive  ,  écarter  et  faire  oblitérer  les 
parois  du  kyste.  L'inlroduclion  et  le  séjour  de  ces  corps  étran- 
gers dans  la  bouche,  surtout  dans  celle  des  enfms  ,  peut  ne  pas 
être  sans  inconvénient:  venant  à  se  déplacer  et  à  passer,  par  un 
mouvement  de  déglutition  involontaire  dans  le  pharynxou  dans 
le  larynx  ,  il  peut  en  résulter  des  accidens  graves.  M.  Larrey 
adresse  le  môme  reproche  au  petit  instrument  de  M.  Dupuy- 
tren.  Comment,  dit-il ,  assujétir  des  enfans  à  porter  et  à  re- 
tenir sous  la  langue  un  double  bouton  métallique  pendant  des 
semaines  ou  des  mois  entiers?  L'incision  ne  met  pas  non  plus 
toujours  a  l'abri  de  la  récidive,  bien  qu'on  ait  le  soin  de  pla- 
cer dans  les  lèvres  de  la  plaie  des  mèches  ou  autres  corps 
e'trangers ,  pour  en  prévenir  la  trop  prompte  réunion. 

M.  Larrey,  après  avoir  examiné  les  différens  moyens  pro- 
posés pour  guérir  la  grenouillette,  dit  que  celui  qui  lui  a  parut 
le  plus  sûr  ,  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  ,  est  la  cautéri- 
sation par  le  cautère  actuel ,  en  y  apportant  toutefois  certaines 
xaodifîcations  :  la  principale  consiste  à  traverser  la  tumeur  d'un 
côté  à  l'autre  avec  un  cautère  cultellaire  ,  fait  exprès  et  rougi 
à  blanc;  on  protège  les  parties  voisines  de  la  grenouillette  et 
les  commissures  des  lèvres  ,  à  l'aide  de  plaques  minces  eu 
bois  que  l'on  fait  tenir  par  un  aide,  tandis  que  le  chirurgien 
traverse  d'un  seul  coup  toute  l'épaisseur  de  la  grenouillette  , 
et  que  portant  au  même  instan^  le  cautère  en  avant ,  il  brûle 
toute  la  paroi  antérieure  du  kyste.  Par  ce  procédé,  tout  te  foyer 
de  la  maladie  est  mis  à  découvert ,  la  paroi  antérieure  est  dé- 
truite ,  et  le  reste  des  feuillets  membraneux  qui  ont  échappe 
aa  fer  rouge ,  s'enflamme  et  s'exfolie  successivement  ;  les  orifi- 
ces des  canaux  excréteurs  se  rétractent  et  adhèrent  fortement  ; 
enfin  la  cicatrice  s'opère,  reste  déprimée,  et  le  malade  est 
guéri  en  très-peu  de  jours  sans  être  exposé  à  de  nouvelles  ré- 
cidives. M.  Larrey  dit  avoir  piatiqué  cette  opération  à  l'hô- 
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pilai  de  la  garde  et  en  ville  ,  un  tiès-grand  nombre  de  fois ,  et 
toujours  avec  le  même  succès.  (iiunAT.) 

RÂPETTE ,  s.  f. ,  asperugo  procumhens^  Linn. ,  pîanle  de  la 
Ifamille  naturelle  des  boiraginces,  et  de  la  pentandrie  niono- 
(gyniede  Linné,  qui  croît  sur  le  bord  des  chemins  et  des  champs, 
«et  qu'on  dislingue  h  sa  tige  couchée,  rameuse,  à  ses  luuiJIes 
.étroites,  rudes  au  toucher;  à  ses  fleurs  peines,  violettes,  dont  la 
I  corolle  est  raonopclale,  découpée  à  cinq  lobes;  et  à  son  calice 
à  cinq  divisions  inégales  qui  se  referment  après  la  floraison  pour 
I  envelopper  le  fruit. 

Cette  plante  passe  pour  béchique  et  incisive.  Selon  Fabius 

•  Columna,  on  s'en  sert,  dans  certaines  parties  de  l'Ilalie ,  en 
]place  de  bourrache.  Les  gens  de  la  campagne,  dans  le  même 
,  pays,  mangent  ses  feuilles  dans  la  soupe  comme  herbe  potagère. 

(lOISELEU  II  DEStONGCHAMPS  et  marquis) 

RA.PHANÉDOjSf,  s.  m.,  du  grec  KdVhtjS'ov ,  Kctla.yi/.a,  :  il 
!  signifie  la  même  chose  que  caïUedon.  C est  le  nom  que  les 
<  Grecs  donnaient  h  la  fracture  transversale  des  os  longs ,  et  que 
les  modernes  ont  appelée  fracture  en  rave ,  parce  qu'ils  lui 
■  ont  trouvé  quelque  ressemblance  avec  les  deux  extrémités  de 
«ce  végétal  rompu  en  travers.  Galien  dit:  (f  qne  c'est  une  frac- 
ture dans  laquelle  l'os  est  rompu  transversalement,  en  sorte 

•  que  ses  parties  sont  si  parfaitement  séparées,  qu'elles  ne  sont 
plus  dans  la  même  direction,  qu'elles  vacillent  d'un  et  d'autre 
côté,  qu'elles  font  angle  comme  les  deux  parties  d'une  lige 

:  rompue.  »  Du  reste,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  celte  es- 
pèce de  fracture  est  l'une  des  plus  simples  cl  qu'il  est  le  plus 

;  facile  de  maintenir.  Koyez  le  mot  fracture.  (r.) 
RAPHA.NIA ,  s.  f. ,  maladie  causée  par  l'usage  des  mauvais 

j  grains.  Quelques  médecins  comprennent  sous  le  nom  générique 
de  raphanies  toutes  les  alfections  dont  la  cause  est  la  même 

I  que  celle  de  la  raphania  ;  mais  celle  dernière  présentant  dans 
sa  marche  et  ses  symptômes  des  particularités  remarquables  , 
on  a  cru  être  fondé  à  en  faire  une  maladie  à  part,  et  isolée  de 
celles  avec  lesquelles  elle  a  une  ressemblance  parfaite  d'ori- 
gine. 

Celle  maladie,  qui  a  été  appelée  par  Linnée  comndsio  cerea' 
lis ,  par  Wepfer  convidsio  ah  iisùlagine ,  et  par  les  Français 
convulsion  de  Sologne,  est  très-fréquente  dans  laSuède,  où  elle 
est  même  épidémique  pendant  l'automne.  C'est  dans  ce  dernier 
pays  qu'elle  a  été  observée  par  Linné  ,  qui  en  a  donné  la 
meilleure  description  ;  il  l'attribue  au  raplianus  raphanùtrum 
{f^oyez  radis)  ,  qui  croîten  grande  abondance  parmi  les  mois- 
sons, dans  la  Suède  et  chez  nous,  et  il  s'est  assuré  de  la  vérité 
de  son  opinion  en  faisant  un  grand  nombre  d'expériences  sur 
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les  animaux.  Il  a  nourri  des  poules  avec  la  graine  du  rapha- 
iiisîrum  ,  et  il  a  presque  toujours  observe'  des  symptômes  sem- 
blables à  ceux  qui  se  manifestent  sur  l'iiomme. 

Cette  maladie  est-elle  de  même  nature  que  celle  produit» 
par  le  seigle  ergoté  ?  Si  l'on  en  juge  par  les  phénomènes  qui 
ont  lieu  dans  chacune  de  ces  affections ,  on  les  regardera  ne'- 
cessairement  comme  essentiellement  différentes;  mais  si  l'on 
réfléchit  ensuite  qu'elles  sont  dues  toutes  les  deux  k  la  même 
cause,  c'est-à-dire  à  l'usage  de  grains  de  mauvaise  nature,  il 
sera  bien  difficile  de  s'empêcher  de  les  confondre,  ou  bien  de 
les  considérer  comme  deux  résultais  différens  d'une  cause  ab- 
solument identique  {Voyez  eegotisme).  Cullen  donne  à  la 
raphania  le  caractère  suivant  :  cotitraction  spasmodique 
des  articulations,  accompagnée  d'une  agitation  convulsive 
et  d'une  douleur  très-violente  périodique  (N.  C. ,  genre  L.  ii). 
J'ai  vu  un  très-grand  nombre  de  malades  attaqués  de  l'ergo- 
tisme  ,  et  je  n'ai  jatnais  remarqué,  ou  du  moins  fort  rarement, 
de  semblables  symptômes.  Peut-être  cette  différence  tient-elle 
à  l'influence  des  climats,  et  à  l'action  plus  ou  moins  intense, 
ou  bien  encore  à  la  nature  particulière  de  la  substance  dé- 
létère. 

Les  symptômes  prédominans  de  celte  maladie  sont  :  un 
prurit  et  une  sensation  de  brûlure  semblable  à  celle  qu'excite- 
raient des  élincelles  de  feu;  il  y  a  un  sentiment  de  formication 
et  de  douleur  au  dos,  perte  d'appétit,  vomissemens,  nausées? 
les  pieds  et  les  mains  deviennent  roides  et  tendus ,  ce  n'est  qu'a- 
vec la  plus  grande  peine  que  les  malades  portent  leurs  mains 
à  la  bouche.  Les  doigts  sont  fléchis  en  arrière,  et  les  yeux  con- 
tournés. Les  malades  poussent  de  grands  cris  ,  et  courent  çk 
et  là  comme  des  furieux;  la  bouche  est  affectée  d'un  spasme 
cynique;  la  langue  est  déchirée,  et  les  yeux  sont  en  convul- 
sion jusqu'à  ce  que  le  poison  ait  cessé  d'agir.  Ces  derniers 
symptômes  ressemblent  parfaitement  à  ceux  qui  arrivent  quel- 
fois  chez  les  individus  qui  ont  mangé  de  la  pomme  épineuse 
{daiura  stramoniujn) ,  et  dont  les  papiers  publics  ont  rap- 
porté, il  y  a  peu  de  temps,  un  exemple  vraiment  singulier. 
Quelquefois  il  y  a  engorgement  considérable  du  foie  ,  arec 
crachement  de  sang.  Enfin,  l'épilepsie,  la  paralysie,  l'apo- 
plexie, la  plithisie,  sont  quelquefois  les  conséquences  de  celle 
maladie.  Immédiatement  après  la  disparition  des  plus  graves 
symplômes,  les  malades  éprouvent,  pendant  plusieurs  se- 
maines ,  des  vertiges,  des  tintemens  d'oreille,  de  la  surdil-é  , 
quelquefois  même  le  tétanos.  Les  médecins  suédois  ont  ob- 
servé que  lorsque  l'ouïe  était  perdue  par  suiie  de  la  maladie  , 
il, était  extrêmement  rare  qu'elle  revînt. 

La  raphania  n'atlaque  pas  indistinciement  tout  le  monde; 
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i  elle  affecte  uniquement  les  paysans  et  les  pauvres,  jamais  les 
4  riches  ni  les  enfans  à  la  mamelle,  sans  cloute  parce  que  les 
i  premieiis,  vu  leur  état  de  misère,  se  trouvent  constamment 
exposés  à  l'action  de  cette  nourriture  dangereuse,  tandis. que 
les  derniers  peuventfacilement  s'y  soustraire,  les  riches  par  eux- 
mêmes,  el  les  enfans  par  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  sur  les 
nouveau-nés ,  en  établissant  le  régime  de  la  nourrice  j  car  il  serait 
absolument  {impossible ,  si  cette  dernière  ven?iit  à  contracter 
cette  maladie,  que  l'enfant  pût  se  conserver  sain  et  sauf  au 
milieu  des  dangers  de  tout  genre  et  des  souffrances  qui  envi- 
ronneraient la  mère. 

Relativement  à  la  manière  dont  le  raphanistrum  agit  sur 
l'économie,  il  n'est  pas  facile  de  l'établir  j  cependant  il  est 
probable  que  c'est  sur  les  systèmes  nerveux  et  sanguin  qu'il 
agit  spécialement  :  les  phénomènes  qu'il  détermine,  tendent 
du  moius  à  le  faire  présumer.  Cependant  il  est  juste  aussi  de 
convenir  que  toutes  les  opinions  émises  k  ce  sujet  sont  plus  ou 
moins,  conjectura  les.  * 

Le  diagnostic  de  celte  maladie  n'est  jamais  douteux,  il  se 
tire  de  l'état  du  malade  et  des  circonstances  concomitantes. 

Le  pronostic  est  toujours  fâcheux,  plus  ou  moins  cependant 
en  raison  de  la  gravité  des  symptômes.  Lorsque  ceux-ci  sont 
portés  à  un  certain  point  d'intensité,  il  n'est  pas  rare  devoir 
la  mort  survenir;  mais  quelle  que  soit  l'issue,  la raphania  est, 
dans  tous  les  cas ,  une  maladie  des  plus  pénibles,  à  cause  des 
douleurs  atroces  dont  elle  est  accompagnée. 

Le  traitement  n'est  pas  toujours  le  même  •  on  voit  au  cou-' 
traire,  dans  les  écrits  des  médecins  suédois,  qu'il  est  infiniment 
varié.  Tantôt  ils  ont  recours  à  la  saignée,  lorsque  les  indivi- 
dus sont  forts  et  pléthoriques,  surtout  lorsque  le  pouls  est 
j  plein  et  que  la  tête  et  la  poitrine  sont  affectées;  d'autres  fois 
les  vomitifs  administrés  dans  le  principe  de  la  maladie  ont 
(  quelquefois  réussi  à  la  faire  disparaître;  et  dans  la  convales- 
j  cence,  les  purgatifs  légers,  les  demi-bains,  l'exercice,  pris 
!  bien  à  propos,  ont  été  d'un  grand  secours.  Les  aniispasmodi- 
j  ques  ont  aussi  été  employés  avec  avantage.  Du  reste  ,  on  con- 
j  sultera  avec  fruit  l'article  er^otisnie  ^  dont  le  traitement  se  rap- 
j  proche  en  beaucoup  de  points  de  celui  de  la  raphania.  Voyez 

!    ERGOTtSME^  (UETDELLtx) 

,  RAPHE,  s.  m.,  du  mot  grec  pet^w,  suture,  de  ^avIcù^  je 
i  couds  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  des  lignes  saillantes  qui 
i  ressemblent  a  une  suture. Telle  est  celle  qui  divise  le  scrotum 
:  en  deux  parties  égales,  et  qui  s'étend  jusqu'il  l'anus,  en  divi- 
'  sanl  de  la  même  manière  le  périné  ;  celle  qu'on  remarque  sur 
a  partie  moyenne  et  supérieure  du  corps  calleux,  etc.  Les 
47-  12 
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replis  sont  places  sur  la  ligne  médiane  qu'ils  concouient  à  for-  j 
mer.  (m.  p.) 

RAPPORTS  ( scméiologle) ,  s.  m.,  eructatio ,  eructus.  Oa 
appelle  ainsi  l'éruption  de  flaluosite's  contenues  dans  i'esloma© 
et  qui  se  dégagent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  des  ma- 
tières alimentaires ,  par  suite  de  la  fermentation  qu'elles 
e'prouvent  dans  cet  organe. 

Tous  les  genres  d'alimens  ne  sont  pas  également  susceptibles 
de  donner  lieu  aux  rapports.  Ceux  tirés  du  règne  végétal  en 
donnent  généralement  beaucoup  plus  que  ceux  qui  provien- 
nent du  règne  animal  ;  il  en  est  de  même  des  boissons  qui 
n'ont  point  assez  fermenté,  et  dont  l'usage  est  fréquemment 
suivi  de  cette  incommodité. 

Les  rapports  présentent  des  variétés  de  goût ,  d'odeur ,  re- 
latives sans  doute  à  la  différence  des  principes  que  contien- 
nent les  alimens  ,  et  à  la  disposition  de  l'estomac.  Aussi  les 
a-t-on  distingués  en  nidoreux,  acides,  putrides,  insipides,  etc. 

La  cause  première  et  essentielle  des  rapports  se  trouve  dans 
les  mauvaises  digestions  ,  et  conséquemment  dans  la  faiblesse 
de  l'estomac,  acquise  ou  organique.  Aussi  est-il  une  foule  de 
personnes  chez  lesquelles  celte  indisposition  est  habituelle, 
quoiqu'elles  ne  fassent  usage  que  d'alimens  très-sains;  tandis 
que  dans  d'autres,  douées  d'une  force  gastrique  beaucoup  plus 
considérable ,  elle  ne  survient  jamais ,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  nature  des  alimens  dont  elles  ont  usé. 

Les  rapports  sont  aussi  la  marque  d'une  surcharge  de  l'es- 
tomac, ils  s'échappent  en  grande  quantité  à  la  suite  des  repas 
copieux  dans  lesquels  on  a  dépassé  la  mesure  ordinaire  et 
raisonnable. 

Ce  phénomène  ne  constitue  point  une  maladie,  c'est  une 
simple  indisposition  passagère  qui  s'évanouit  dès  que  l'esto- 
mac ne  se  trouve  plus  fatigué  par  la  présence  des  alimens ,  et 
qui  ne  laisse  aucune  trace  après  lui.  II  n'indique  autre  chose 
qu'une  atonie  plus  ou  moins  grande  de  cet  organe,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'observe  presque  d&nstamment  à  la  suite  des 
irviladies  qui  ont  laissé  l'estomac  dans  un  certain  état  de  fai- 
blesse. Lorsque  les  rapports  s'échappent  avec  facilité,  ils  ne 
déterminent  qu'une  fatigue  légère;  mais  il  peut  arriver  que, 
retenus  par  un  état  de  lesserremcnt  spasmodique  des  orifices 
de  l'estomac,  ils  donnent  lieu  à  des  accidens  assez  graves,  et 
occasionent  des  douleurs  extrêmement  vives. 

Le  meilleur  moyen  de  remédier  à  cet  état,  c'est  de  cherclier 
à  ranimer  les  forces  de  l'estomac  par  l'usage  des  meilleurs  to- 
niques. J'ai  employé  la  glace  dans  plusieurs  cas  de  cette  na- 
ture avec  le  plus  grand  succès;  mais  il  faudra  ,  pardessus  tout, 
avoir  recours  à  un  régime  bien  administré  et  bien  suivi. 
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Je  ne  m'eternlrai  pas  sur  cette  indisposition,  qui  dans  Vc- 
it  de  santé  n'est  rien  ,  et  qui ,  dans  les  maladies,  n'est  qu'un 
symptôme  d'une  assez  médiocre  importance.  Kojez  pour  plus 
le  développcmens  les  mots  éructation  jJlaUdence  ^/latuo sites ^ 
ots,  eic.  (r.) 

RAPPORTS  (médecine  légale)  :  exposition  d'un  fait,  té- 
■loignagc  que  rendent  par  ordre  de  justice  ,  ou  autrement ,  les 
médecins,  les  chirurgiens  ou  les  pharmaciens,  sur  un  sujet 
juelconque  dépendant  de  leur  profession. 

Ambroise  Paie,  Blegny,  Gendri,  Devaux,  Louis,  l'Ency- 
lopédie,  Mahon,  Belloc,  etc.,  ont  défini  les  rapports  en  mé- 
fecine  ou  en  chirurgie  «(  Des  actes  authentiques  qu'on  fait  en 
iistice  pour  constater  l'état  d'une  personne,  d'une  maladie, 
l'une  blessure  ou  d'une  mort  occasionée  par  une  violence  ex- 
rieure,  ou  arrivée  spontanément,  c'est-k-diresans(ja'aucime 
luse  apparente  y  ait  donné  lieu;  »  mais  cette  définition  ne 
•ut  plus  suffire  aujourd'hui  que  la  médecine  légale  a  reçu 
tue  plus  grande  extension  ;  que  non-seulement  elle  sort  à 
clairer  les  juges  dan^  les  causes  civiles  et  criminelles,  mais 
ucore  à  fournir  des  lumières  aux  membres  de  l'administration 
'îublique,  sur  le  commodum  et  V incommodum  des  divers  éta- 
îlissemens  suggérés  par  les  progrès  des  arts  et  de  l'industrie  , 
ifin  de  concilier  les  intérêts  du  commerce  et  des  manufactures 
xvec  ceux  de  la  conservation  des  hommes  ;  soit  aussi  sur  la  na- 
lure  des  maladies  qui  se  montrent  d'une  manière  fâcheuse  ou 
['pidémique;  ou  sur  celle  de  nouvelles  substances  qu'on  rou- 
irait introduire  comme  alimensj  de  nouvelles  méthodes  qu'on 
l'oudrait  rendre  populaires  ,  etc. ,  objets  sur  lesquels  une  po- 
l'ice  sage  et  prudente  ne  saurait  prononcer,  avant  d'avoir  en- 
tendu ou  lu  le  rapport  de  médecins  éclairés,  commis  à  ce  su- 
eît.  Il  est  donc  bien  évident  que  la  doctrine  des  rapports  que 
iflos  premiers  maîtres  ont  tracée,  et  qui  ne  concernait  presque 
riamais  que  les  cas  de  chirurgie,  se  trouve  maintenant  renfer- 
mée dans  des  bornes  trop  étroites  ;  et  il  est  évident  aussi  que, 
î*ans  l'état  actuel  de  la  civilisation ,  on  exige  beaucoup  plus 
I  es  médecins  qu'on  en  exigeait  autrefois  ;  qu'on  s'est  accoutumé 
les  considérer  comme  embrassant  les  divers  genres  de  con- 
naissances; qu'ainsi  les  matières  sur  lesquelles  ils  peuvent  être 
jppeles  à  donner  avis  et  à  faire  rapport,  sont  infiniment  élen- 
ttues.  D'une  autre  part,  cette  confiance  du  public,  née  de  l'u- 
^ge  établi  dans  l'éducation,  depuis  une  cinquantaine  d'années, 
te  faire  effleurer  toutes  les  sciences  sans  en  approfondir  au- 
'uiie,  de  la  jactance  des  jeunes  gens  élevés  de  cette  manière, 
t  de  la  croyance  que  l'esprit  humain  a  aussi  subi  une  révo- 
'Jlion  ,  et  qu'il  s'est  tout  a  coup  développé  j  cette  confiance  , 
•'S  je,  a  pu  être  souvent  déçue.  Il  est  rare,  qucL4es  qi^e  soieut 
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nos  pro'lenlions,  qu'un  mcme  homme  reunisse  assez  de  lu- j 
niièros  pour  l'aire  ,  sur  tout  ce  qui  se  présente  ,  un  acle  aussi  ■ 
ini^orlant  qu'un  rapport,  acte  duquel  peut  résulter,  comme  j 
cela  est  connu,  l'absolution  d'un  coupable  ou  la  morld'ua?. 
ijinoj:eut;  d'ailleurs ,  là  où  il  faut  faire  des  expériences  ,  une  | 
analyse  ,  pour  motiver  un  rapport;  Ih  ,  où  il  faut  avoir  suivi  | 
les  progrès  des  sciences  pbj'siques ,  chimiques  et  naturelles  ,  ,< 
comme  dans  des  cas  difficiles  d'empoisonnement  présumé,  uni 
médecin  praticien  aura-t-il  un  laboratoire  ,  des  machines,  des'l 
réactifs?  saura  t-il  seulement  faire  une  expérience ,  se  rappel-  ' 
Jera-t  il  de  tous  les  caractères  des  substances  nuisibles?  au- 
ra-t-il,  pour  se  guider,  les  annales  des  sciences,  les  décou- 
vertes qu'elles  ont  faites,  etc.?  Il  faut  donc  ajouter  à  ceux 
qui  ont  droit  de  faire  Jes  rapports  en  médecine,  les  pharma- 
ciens éclairés  dans  la  connaissance  des  divers  corps  des  deux 
règnes  organique  et  inorganique,  de  leurs  affinités,  de  leurs 
propriétés,  et  dans  l'art  de  montrer  aux  yeux  ,  par  l'expé- 
rience, le  fait  dont  il  s'agit,  sans  pouvoir  être  contesté.  J'é- 
tends plus  loin  cette  insuffisance  des  simples  médecins  ou  chi- 
rurgiens dans  les  rapports  où  les  scieries  accessoires  à  la  mé- 
decine sont  indispensables,  comme  par  exemple,  lorsque  dans  ' 
xin  fait  contesté,  il  faut  apprécier  d'abord  la  progression  de  la 
lumière,  du  son  ,  l'état  de  l'atmosphère,  etc.;  et  je  dis  qu'il 
faut  nécessairement  ici  s'adjoindre  des  physiciens.  Qu''il  me 
soit  permis,  à  cette  occasion,  de  donner  pour  exemple  une 
question  qui  s'est  souvent  agitée  dans  mon  esprit  pendant  les 
orages  si  fréquens  de  l'été  et  de  l'automne  de  l'année  18x9: 
il  est  certain  que  la  foudre  est  tombée  sur  des  édifices  munis 
de  paratonnerres  et  qu'elle  les  a  consumés;  des  faits  sem- 
blables, suivis  des  mêmes  malheurs  pour  les  bàtimens.  voisins, 
ont  engagé  la  société  des  sciences  de  Zélande  à  provoquer! 
une  révision  sur  un  sujet  resté  en  stagnation  depuis  les  asser 
lions  de  Franklin,  et  à  proposer  pour  sujet  de  prix  l'ulilii 
ou  l'inutilité  des  paratonnerres,  leur  construction,  leur  disposi 
tiou  ;  d'établir  ce  qu'il  y  a  de  bien  avéré  dans  l'identité  présu- 
mée entre  les  effets  de  l'électricité  des  machines  et  celle  de! 
nuages  ,  et  dans  les  conséquences  qu'on  peut  en  tiroi'  sur  l'uti- 
lité ou  l'inutilité  des  paratonnerres.  Certes,  il  péutbien  se  fairqli 
qu'un  jour  des  magistrats  dirigés  uniquement  par  leurs  lu-jl» 
mièrcs  et  leur  amour  du  bien  public,  veuillent  un  rappor^* 
a'vant  de  permettre  l'établissement  des  paratoimcrres  sur  u 
édifice,  car  la  cliose  en  vaut  bien  la  peine  ;  des  médecins  ei 
des  chirurgiens,  quelle  que  soit  leur  réputation  comme  prati-tf  c 
ciens,  seront-ils  corapéteus,  et  ne  devra-t-on  pas  recourir  jBj 
des  physiciens?  Il  résulte  donc  de  ces  considérations,  quç  j( 
n'étendrai  pas  davantage,  que  l'acception  du  mol  rapport  es 
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beaucoup  plus  clendue  qu'on  ne  l'avait  cru  autrefois ,  et  que 
notre  législation  actuelle  est  encore  extrêmement  incom- 
pietle  a  cet  c'gard.  Voyez  dans  ce  Dictionaire  les  articles  ju- 

ISl'UDEKCE  MÉDICALE,  MEDECINE  LEGALE,  PLAIES  et  POLICE 
MÉDICALE. 

Sous  le  règne  de  l'ancienne  jurisprudence  française^,  les 
rapports  se  divisaient  en  dénonciatifs ,  provisoires  et  jnixtes  : 
on  entendait  par  les  premiers  ceux  que  tout  médecin  ou  chi- 
rurgien peut  taire  de  quelque  blessure  que  ce  soit,  à  l'heure 
même,  ou  bientôt  après  h  la  re'quisition  des  blessés  ou  de  ceux 
qui  s'intéressent  pour  eux,  auxquels  les  juges  n'avaient  d'é- 
-;ard  qu'autant  qu'ils  les  croyaient  justes  et  raisonnables  , 
lie  les  considérant  que  comme  des  témoignages  volontaires, 
et  par  conséquent  sujets  a  suspicion.  Les  provisoires  étaient 
ceux  qui  se  faisaient  par  les  médecins  ou  chirurgiens  jurés, 
en  titre  d'office,  préposés  pour  les  rapports,  et  qui  étaient 
ordonnés  par  le  juge  :  on  obtenait  toujours  pour  les  blessés, 
aau  moyen  de  ces  rapports,  des  provisions^  tant  pour  leurs 
aalimens  et  médicamens  que  pour  leurs  frais  de  poursuite,,  ce 
cqui  les  faisait  qualifier  de  provisoires.  On  donnait  le  nom  de 
itnixtes  a  ceux  qui,  quoique  donnés  sur  la  simple  réquisition 
cdes  parties,  ne  Jaissaient  pas  que  d'être  provisoires ,  lorsqu'ils 
éétaient  faits  ou  approuvés  par  les  gens  de  l'art  titrés^  mais  la 
ipartic  adverse  pouvait  en  contester  l'exéculion,  et  demander 
jpar  une  requête  présentée  au  juge ,  une  contre-visite  ,  dans 
llequel  cas  celui-ci  nommait  d'oifice  d'autres  experts  pouï 
Ifaire  le  rapport,  lequel  prévalait  même  sur  celui  des  méde- 
ccins  ou  chirurgiens  titrés.  On  avait  de  plus  les  certificats  d'cx- 
(cuse,  ou  exoines,  qui  ne  sont  aussi,  à  proprement  parler, 
«qu'un  rapport  de  médecins  ou  chirurgiens  de  l'état  de  santé 
(OU  de  maladie  des  personnes  qu'il  ont  visitées,  et  des  consé- 
tquences  qui  doivent  en  résulter.  Pour  être  valables,  ces  certi- 
tficats  devaient  aussi  être  faits  par  des  médecins  ou  chirurgiens 
(titrés,  soit  commis  aux  rapports,  ou  par  les  titulaires  des  mai- 
isons  auxquelles  les  exoines  appartenaient,  ou  du  moins  par 
«des  gens  de  l'art  d'une  réputation  connue,  et  non  suspects  de 
fcsubornation  ,  sans  quoi  l'on  n'y  avait  aucun  égard.  Enfin  ,  il  y 
aavait  les  rapports compi-enant  les  estimations  des  visites,  pan- 
wemens  et  médicamens. 

Celte  distinction  entre  les  rapports  proprement  dits  n'existti 
pplus  dans  la  législation  actuelle,  quoique,  dans  les  affaires 
ccriminclles  ,  les  juges  d'instruction  commettent  d'office  les 
fgens  de  l'art  pour  la  visite  des  personnes  plaignantes  ou  des 
t corps  morts,  et  pour  en  dresser  rapport j  ces  rapports  n'onx 
àd'utilitéque  pour  l'inslructiou  des  proecs ,  et  la  mise  ou  no» 
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èii  accusation  (les  prévenus;  tout  autre  rapport,  quoique  vo- 
lontaire, peut  nnilitcr  avec  eux;  les  juges  peuvent  ordonner 
telles  conlre-visites  qu'ils  croient  convenables;  et  ils  ne  sont 
auprès  du  jury  de  jugement  qu'un  simple  tenjoigriage ,  que 
les  jures  peuvent  accepter  ou  récuser,  et  qui  ne  fait  pas  plu» 
de  foi  auprès  d'eux  que  celui  des  autres  gens  de  l'art,  entre 
lesquels  et  les  rapporteurs  commis  la  cour  et  le  jury  établis- 
sent souvent  des  débats  :  ces  rapports  ne  donnent  plus  lieu  à 
des  provisions,  pour  lesquelles  il  faut  de  nouvelles  requêtes 
des  parties.  La  loi  n'indique  aucun  choix  parmi  les  gens  de 
l'art  :  celle  du  19  ventôse  veut  que  ce  soient  des  docteurs  eu 
médecine  ou  en  chirurgie,  et  les  codes  confondent  tous  les 
grades  sous  le  titre  vague  d'officiers  de  santé;  les  officiers  de 
justice  ,  qui  ne  connaissent  la  plupart  du  temps  que  les  codes, 
nomment  souvent  de  simples  officiers  de  santé  pour  faire  des 
rapports  judiciaires  ,  sans  s'enquérir  s'ils  sont  docteurs  ou  non, 
de  manière  que,  dans  la  pratique,  il  n'y  a  encore  aucune 
règle  à  cet  égard ,  et  qu'un  guérisseur,  quel  qu'il  soit,  savant 
ou  ignorant,  se  trouve  à  la  fois  juge  et  témoin  dans  l'affaire 
la  plus  essentielle  de  la  société  :  juge',  parce  qu'effectivement 
c'tst  son  dire  qui  influe  le  plus  sur  le  jury,  et  témoin,  parce 
que,  dans  le  langage  de  la  jurisprudence  actuelle  ,  on  n'a  pas 
cru  devoir  donner  d'autre  nom  à  cette  classe  si  importante 
d'experts  :  c'est  du  moins  toujours  sous  ce  nom  que  j'ai  été 
assigné  pour  donner  mon  avis  dans  une  cour  d'assises.  Les  cer- 
tificats suivent  le  même  sort  que  Jes  rapports,  suivant  les  lu- 
mières des  magistrats,  et  l'importance  qu'ils  mettent  au  but 
de  la  chose  certifiée.  Nous  ne  ^uvons  donc  plus,  dans  l'état 
présent,  et  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  lacunes  soient  remplies, 
admettre  l'ancienne  division  des  rapports  ;  mais  nous  bornant, 
soit  à  ce  f|ui  en  est  l'objet,  soit  aux  qualités  des  fonctionnaires 
qui  les  requièrent,  nous  nous  contenterons  de  les  diviser  en 
rapports  judiciaires ,  rapports  administratifs,  certificats  d'ex- 
cuses ou  exoines ,  et  rapports  d' estimation  dessoins  cl  remèdes 
fournis  aux  malades  ou  aux  blessés. 

Pénétrés  de  l'étendue  de  leurs  devoirs  dans  une  fonction 
qui  met  pour  ainsi  dire  en  leurs  mains  la  vie,  la  fortune  et 
l'honneur  de  leurs  concitoyens  ,  la  plupart  des  médecins  appe- 
lés à  faire  un  rapport  chercheront  certainement  toujours  à 
suppléer  à  riniprévoyance  de  ceux  qui  ont  fait  les  lois,  et  il 
ne  k'ur  nianqueia  (]ue  d'être  fannliers  avec  une  rédaction  sou- 
vent excentrique  de  leurs  habitudes  ordinaires  :  c'est  donc  ea 
leur  faveur  que  nous  allons  exposer  ici  sommairement , 
1".  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  la  validité  des 
rapports  en  général,  et  pour  qu'ils  atteignent  le  but  pour  le- 
quel on  les  requiert  ;  n".  quels  soul  les  lalcns  que  doivent  avoif 


ceux  qui  acceptent  de  faire  un  rapport;  3°.  ce  qu'il  y  a  à 
faire  et  h  éviter  dans  la  rédaction  des  certiQcals  d'excuses  ; 
4°.  les  règles  d'équité  à  suivre  dans  les  rapports  d'eslimatioii. 
Je  terminerai  par  l'analyse  de  la  forme  et  du  matériel  des  rap- 
ports, et  par  en  présenter  quelques  modèles  :  ainsi  j'aurai 
rempli  la  lacune  que  quelques  personnes  ont  trouvée  dans  mon 
grand  ouvrage,  ou  je  n'avais  pas  cru  qu'il  fût  absolument  né- 
cessaire d'entrer  dans  de  semblables  détails. 

Conditions  indispensables  pour  la  validité  d^un  rapport.  Le 
serment  était  autrefois  la  première  des  conditions  exigées  pour 
rendre  un  rapport  valable;  on  croyait  alors  avec  raison  qu'il 
devait  être  fort  rare  de  trouver  des  gens  si  confirmés  dans  le 
mal ,  que  de  n'être  pas  intimidés  par  la  religion  du  serment  : 
quelque  assermentés  que  fussent  déjà  des  médecins  ou  des  chi- 
rurgiens dans  des  cours  supérieures  ,  ils  étaient  néanmoins  as- 
treints chaque  fois ,  par  un  serment  exprès  ,  à  faire  leur  rap- 
port avec  fidélité,  et  les  juges  n'admettaient  à  ce  serment  que 
des  maîtres  pourvus  de  titres  qui  répondissent  de  leur  suffi- 
sance. Dans  la  législation  actuelle ,  on  n'exige  plus  le  serment 
quand  on  remet  un  rapport,  et  ce  préambule  n'est  plus  ex- 
primé dans  la  formule;  mais  comme  le  médecin  doit  ensuite 
répéter  de  vive  voix  dans  la  séance  où  la  cause  est  jugée  les 
faits  et  l'opinion  qu'il  a  consignés  par  écrit,  c'est  alors  qu'a- 
vant tout  on  exige  de  lui  le  serment,  condition  sans  laquelle 
le  jugement  serait  frappé  de  nullité;  une  seconde  condition, 
d'après  la  loi ,  est  que  le  rapporteur  soit  docteur  en  médecine 
ou  en  chirurgie ,  et  le  jugement  prononcé  encourrait  le  même 
sort  si  elle  n'avait  pas  été  remplie. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'un  rapport  doit  être  fait  dans  un 
esprit  d'équité,  avec  une  intégrité  à  toute  épreuve,  et  ne  con- 
tenir que  l'exacte  vérité  :  loi-s  même  qu'on  voudrait  déguiser 
Ou  omettre  des  faits,  cette  prévarication  serait  plus  dange- 
reuse qu'autrefois ,  à  cause  de  la  publicité  des  débals  :  on  doit 
répéter  oralement  ce  qu'on  a  mis  par  écrit,  sans  se  couper  dans 
sa  narration j  il  faut  répoudre  aux  interpellations  du  prési- 
dent, des  jurés,  des  défenseurs  des  parties,  aux  objections 
des  gens  de  l'art  qui  ont  pu  faire  une  contre-visite,  de  sorte 
qu'il  paraît  bientôt  si  on  a  dit  toute  la  vérité,  rien  que  la  vé- 
rité; et  ces  explications  de  vive  voix  sont  souvent  beaucoup 
plus  étendues ,  et  donnent  à  la  cause  une  tournure  toute  dif- 
lérenie  de  celle  qu'on  aurait  présumée  en  faisant  le  premier 
rapport.  C'est  à  quoi  doivent  s'attendre  ceux  qui  sont  appelés 
a  ces  sortes  d'actes  ;  mais  ils  sortiront  contens  de  cette  lutte 
lorsqu'ils  n'auront  agi  que  d'après  leur  conscience* 
^  L'homme  intègre  qui  ambitionne  l'approbation  générale  ne 
S  en  rapporte  à  personne  sur  le  fait  qu'il  est  chargé  d'examiner, 
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pas  même  à  ses  collègues ,  moins  encore  à  de?  gens  étranger» 
à  J'art;il  voit  tout  par  Jui  rtième  \  il  note  à  fur  et  mesure  ce 
qu'il  observe,  et  ne  dit  rien  d'afflrmatif  sur  ce  qu'il  ne  voilpas, 
sur  les  doulears  ,  et  généralement  tout  ce  qui  ne  tombe  pas 
sous  les  sens  :  il  sait  que  le  rccil  qui  lui  en  est  fait,  par  le 
malade  même  ,  ou  par  les  assislans  lui  doit  être  suspect;  il 
prend  ,  en  conséquence  ,  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne 
pas  être  trompé  dans  les  maladies  feintes  par  des  contorsions 
ou  des  convulsions  simulées,  du  sang  seringué  ,  des  tumeurs 
apparentes  ,  des  contusions  en  peinture  et  par  d'autres  artifi- 
ces et  fourberies. 

II  est  essentiel  de  ne  pas  négliger  de  marquer  dans  le  préam- 
bule du  rapport  si  le  blessé  ou  autre  plaignant  est  venu  trou- 
ver le  médecin  pour  être  visité  ou  pansé,  ou  si  le  médecin  a 
été  requis  de  se  transporter  chez  lui  pour  en  faire  la  visite  et 
lui  donner  des  soins;  dans  ce  dernier  cas  ,  on  doit  marquer  si 
le  malade  a  été  trouvé  couché  ou  debout ,  vaquant  a  ses  affai- 
res ,  ou  dans  l'impuissance  de  le  faire.  11  n'est  pas  moins  essen- 
tiel ,  afin  de  prévenir  toute  ambiguité ,  de  l'aire  son  possible 
pour  déclarer  catégoriquement  l'essence  de  la  maladie,  d'ex- 
primei-  les  accidens  qui  l'accouipagnent ,  de  déterminer  ce  que 
l'on  peut  en  espérer  et  ce  que  l'on  en  doit  craindre ,  de  pré- 
voir l'ordre  àsuivre  dans  la  curalion  ,  le  régime  à  tenir  ,  si  le 
malade  devra  longtemps  rester  au  lit  ounon  ,  si ,  dans  le  temps 
même  de  son  traitement ,  il  pourra  vaquer  à  ses  affaires  ,  ou 
s'il  ne  le  pourra  pas  ;  l'homme  de  l'art  enfin  ne  doit  rien  ou- 
blier de  ce  qui  peut  donner  à  la  justice  des  éclaircisseraens,  et 
la  mettre  a  même  de  prononcer  avec  équité  et  avec  connais- 
sance de  cause. 

Dans  les  cas  de  blessures,  il  est  absolument  nécessaire  de  dé-  j| 
crire  avec  précision  dans  les  rapports  la  largeur  et  la  prof  on-  \ 
deur  des  plaies  (mesurées  autant  que  possible  sans  le  secours 
de  la  sonde) ,  et  de  bien  désigner  les  signes  par  lesquels  ou 
peut  juger  de  la  lésion  des  parties  intérieures.  Dans  les  rapports 
d'infanticides  ,  un  point  bien  essentiel ,  et  sans  lequel  il  est 
impossible  aux  juges  de  prononcer  ,  est  d'exprimer  qu'on  s'est 
assuré  par  l'autopsie  cadavérique  et  l'expérience  de  la  doci- 
masie  pulmonaire  ,  que  l'enfant  avait  ou  non  respiré.  Dans  les 
rapports  de  grossesse ,  d'accouchement  ou  d'avoriement ,  il  j 
faut  désigner  l'époque  avec  précision ,  et  décrire  en  termes  de 
l'art  non-seulement  l'état  des  parties  sexuelles  et  des  seins , 
mais  encore  celui  des  fonctions  et  de  toute  l'habitude  du  corps; 
dans  un  empoisonnement ,  il  faut  non-seulement  spécifier  les 
symptômes  qu'on  a  observés,  et  qui  sont  propres  à  tel  ou 
tel  poison  ;  mais  encore  où  et  comment  le  poison  a  été  décou- 
vert ,  de  quelle  nature  il  est  ,  et  les  mojens  qu'on  a  pris  pour 


RAP  iB5  V 

0  reconnaître;  il  est  trôs-ulile  de  joindre,  dans  celle  circons- 
ance,  le  corps  de  délit  au  rapport.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  le- 
.  ce  de  cadavres  de  sujets  inconnus  ,  et  sur  lesquels  on  n'ob- 
L-rve  pas  des  traces  très-évidentes  de  mort  violente  ,  on  doit 
pécificr  qu'on  a  lait  des  recherches  dans  les  trois  cavités  ;  et 
lésigner  celle  où  s'est  parliculièreincnt  trouvée  la  cause  de 
iiort  ,  et  ,  en  général,  dans  tous  les  cas  douteux,  les  rapports 
l'autopsie  cadavérique  sont  imparfaits  et  ne  donnent  pas  les 
iclaircissemens  désirables  lorsqu'ils  n^exprimenl  pas  qu'on  a 
pris  cette  précaution. 

Quant  au  jugement  et  au  pronostic,  on  doit toujoursles  poi- 
cr  avec  précaution,  parce  que  l'événement  des  maux  et  des 
ilessures  est  toujours  incertain ,  et  il  vaut  mieux ,  dans  les  fails 
limportans  ,  suspendre  son  jugement  que  d'être  décisif,  parli- 
cculièrement  quand  il  s'agit  de  prédire  la  mort  ou  d'assurer  la 
ïguérison  ;  cependant,  eu  égard  à  la  loi  qui  condamne  à  des 
^peines  infamantes  tout  auteur  de  blessures  C[ui  ont  empêché 
cde  se  livrer  à, un  travail  personnel  pendant  plus  de  vingt  jours, 
Uorsque  les  blessures  ne  sont  pas  graves  ,  et  qu'il  ne  doit  en  ré- 
ssulter  aucune  lésion  de  fonctions ,  il  est  du  devoir  de  l'homme 
rt  de  le  prévoir  ,  et  de  faire  observer  dans  son  rapport 
cque  le  blessé  ne  sera  pas  empêché  d'un  travail  personnel  quel- 
cconque  pendant  plus  de  vingt  jours. 

Il  est  de  la  plus  stricte  équité  ,  lorsqu'on  est  appelé  pour 
(constater  les  suites  d'une  blessure  ou  de  toule  autre  violence, 
«d'observer  avec  soin  et  de  consigner  dans  le  rapport  si  cette 
>  violence  a  été  l'unique  et  véritable  cause  de  la  mort,  de  l'im- 
]  puissance  ,  de  l'avortcment  ,  etc. ,  ou  si  des  causes  étrangères  à 
)Ja  blessure  ,  etc.,  y  ont  concouru  ,  et  même  ont  aggravé  l'état 
•  du  malade;  quoique, .en  effet,  ce  cas  n'ait  pas  été  prévu  par 
^■ia  législation  actuelle,  il  est  reçu  dans  les  cours  d'assises  (ce 
(dont  j'ai  déjà  été' témoin  plusieurs  fois) ,  que  ,  lorsque  lables- 
«sure  n'a  pas  été  du  nombre  de  celles  mortelles  par  elles-mê- 
mes ,  son  auteur  n'est  plus  considéré  comme  responsable  de 
la  mort  du  blessé  ,  si  celui-ci  est  mort  par  toute  autre  cause 
que  celle  de  la  blessure  qu'il  a  reçue. 

La  )erfection  d'un  rapport  dépend  de'  sa  simplicité  ,  de  sa 
précision  et  de  sa  brièveté  ,  accompagnées  d'une  grande  exac- 
'  tilude  dans  la.véritédes  faits  :  on  doit ,  par  conséquent,  éviter 
les  deux  extrêmes  par  trop  dé  brièveté  ,  on  pourrait  oublier 
ce  qui  fournirait  encore  quelques  éclaircissemens  ;  par  trop  de 
longueur  ,  il  peut  perdre  de  sa  clarté  ,  surtout  si  l'on  s'enfonce 
dans  une  longue  suite  de  raisonnemcns  ,  et  qu'on  ait  la  vanité 
de  vouloir  étaler  un  prétendu  savoir  :  un  langage  spécifique 
et  des  mots  barbares  qui  ne  soHt  compris  ni  des  juges  ni  des 
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jurés  ,  ne  sauraient  être  plus  déplacés  que  dans  un  récit  qui  de- 
mande h  être  conçu  eu  termes  clairs  etintelligiblcs. 

Enfin  ,  étant  tort  à  propos  que  ies  rapports  soient  faits  sans 
connivence  et  avec  tout  le  secret  possible  ,  les  anciennes  or- 
donnances portaient  qu'on  les  délivrerait  cachetés  ,  parce  que 
l'expérience  avait  appris  que  la  révélation  du  secret  attire  sou- 
vent l'impunité  du  crime  ,  et  la  persécution  de  l'innocence. 
La  législation  actuelle  n'a  rien  prévu  à  cet  égard  j  mais  le  mé- 
decin sage  et  prudent  continuera  à  se  conformer  à  cet  usage, 
dont  il  concevra  facilement  toute  l'utilité. 

Certificats  d'excuses  ou  exoines.  Nous  avons  déjà  ditqu'ua 
certificat  n'est  autre  chose  qu'un  rapport ,  c'est-à-dire  une  re- 
lation tendant  à  faire  connaître  à  -tous  ceux  qui  ont  droit  d'y 
prendre  part  l'état  de  santé  de  particuliers  qu'on  a  visités  , 
soit^à  leur  simple  réquisition,  ou  par  ordonnance  de  justice, 
et  constatant  la  vérité  des  causes  maladives  qui  peuvent  les 
«lispenser  valablement  de  faire  des  choses  dont  ils  seraient 
tenus  s'ils  jouissaient  d'une  sauté  parfaite.  Ils  sont  de  deux  es- 
pèces ,  politiques  et  juridiques. 

Les  exoines  politiques  regardent  tout  Vélat  en  général,  et 
concernent  les  personnes  que  leurs  maladies  peuvent  exemp- 
ter du  service  militaire,  ou  de  certaines  charges,  emplois  et 
fonctions  ;  les  juridiques  ont  lieu  pour  se  faire  exempter  de  la 
tutelle,  des  fonctions  de  juré,  ou  de  servir  comme  témoin; 
on  les  requiert  toujours  dans  les  procédures  civiles  et  crimi- 
nelles pour  retarder  le  jugement  d'un  procès  dont  l'instruc- 
tion ou  la  poursuite  demande  la  présence  des  parties.  Ils  sont 
surtout  ordonnés  pour  constalcr  la  grossesse  ou  les  couches, 
raisons  qui  ont  toujours  suffi  pour  dispenser  les  femmes  de 
comparaître  en  personne  et  de  répondre  dans  cet  état  aux  ac- 
cusations intentées  contre  elles  :  de  même  aussi,  lorsqu'il  est 
question  d'élargir,  de  resserrer  ou  de  transférer  un  prisonnier 
que  le  mauvais  air  ferait  périr  infailliblement  ,  lorsqu'il  s'agit 
de  commuer  la  peine  d'un«forçat  qui  n'est  pas  en  état  de  ser- 
vir sur  les  galères  ,  ou  de  retarder  l'exposition  au  carcan  et  la 
marque  j  dans  des  temps  plus  reculés  ,  et  qui  heureusement 
n'existent  plus  en  France  ,  ces  exoines  étaient  aussi  prescrits  , 
ou  du  moins  inspirés  par  un  reste  d'humanité  ,  pour  modérer 
les  douleurs  de  la  torture,  à  un  accusé  que  sa'faiblesse  met- 
tait hors  d'état  d'en  essuyerla  violence. 

Toutes  les  règles  indiquées  ci-dessus  pour  bien  faire  les  rap- 
ports proprement  dits  doivent  êlrc  gardées  dans  les  certificats; 
ils  doivent  surloutcontenir  l'exacte  vérité;  car  si  l'on  n'estpas 
retenu  par  l'honneur  et  par  la  conscience  ,  on  doit  l'être  du 
moins  par  les  peines  graves  que  la  loi  prononce  contre  les  fau» 
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certlficaleurs,  en  ce  qui  regarde  rexemplion  du  service  mili- 
taire ,  les  fonctions  de  jures  ,  de  témoin  et  auires  analogues. 

Rapports    estimations.  L'on  peut  entendre  parées  rapports 
un  jugement  par  écrit  donné  par  un  ou  plusieurs  médecins 
pour  ce  nommés ,  sur  l'examen  d'un  mémoire  de  visites ,  soins , 
opérations  ,  pansemens ,  médkamens ,  dont  le  paiement  e^t 
contesté  ,  ou  sur  l'examen  du  traitement  qui  a  été  fait  à  une 
maladie  dont  l'issue  a  été  lâclieuse  ,  ou  dont  la  durée  a  traîné 
Ibeaucoup  plus  longtemps  que  dans  les  cas  ordinaires.  Ce  der- 
inier  genre  de  rapports  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  tribu- 
inaux  ,  et  l'on  y  a  recours  dans  la  procédure  criminelle  ,  clia- 
«que  fois  que  l'issue  d'une  blessure  ou  d'une  maladie  est  plus 
ssérieuse  qu'elle  n'avait  été  annoncée  dans  le  premier  rapport  , 
(et  dans  la  procédure  civile  ,  lorsquela  partie  condamnée  à  des 
t  dommages  pour  les  faits,  conteste  que  le  mal  ait  été  aussi  grand 
iqu'il  lui  est  imputé. 

Voici  les  règles  générales  et  particulières  à  observer  dans 
l  toutes  sortes  d'estimations  de  soins  ,  pansemens  ,etc.  Parexem- 
iple  ,  les  maladies  internes  d'un  diagnostic  et  d'un  traite- 
iment  difficiles,  surtout  lorsqu'elles  ont  résisté  à  d'autres  méde- 
<cins,  méritent  proportionnellement  à  l'homme  éclairé  et  judi- 
«cieux  qui  les  guérit,  ne  fût-ce  que  par  un  seul  avis,  une  plus 
^grande  récompense  qu'une  maladie  ordinaire  qui  aura  exigé  un 
{grand  nombre  de  visites.  11  en  est  demême  des  opérations  chirur- 
jgicales:  celles  qui  demandent  beaucoup  de  dextérité  et  d'cxpé- 
iriences,  ou  qui  sont  pénibles  ou  laborieuses,  doivent,  larsqu'elles 
«ont  été  jugées  nécessaires,  et  surtout  si  le  malade  est  guéri,  être 
imieux  payées  que  celles  qui  sont  faciles,  communes  ,  et  que 
M'on  fait  sans  beaucoup  de  peine  et  de  travail.  Il  faut  pareille- 
iinent  avoir  égard  en  chirurgie  à  l'importance  des  maladies  : 
rainsi ,  un  chirurgien  qui  réunira  en  fort  peu  de  temps  une 
{grande  division  dans  les  chairs  par  la  situation,  par  un  ban- 
idage  convenable  ,  ou  ,  s'il  le  faut ,  par  la  suture  ,  méritera  d'ê- 
ttre  beaucoup  mieux  récompense  qu'un  chirurgien  ignorant  qui 
aura  tamponné  une  semblable  plaie,  et  qui  ne  l'aura  con- 
duite à  saguérison  qu'après  une  longue  suppuration  ,  perte  de 
^ substance,  et  qu'après  avoir  fait  souffrir  au  blessé  de  cruelles 
tdouleurs,  aussi  bien  qu'un  traitement  fort  ennuyeux  et  fort 
f  dispendieux. 

2".  L'on  doit  avoir  égard  dans  la  taxe  d'un  mémoire  k  la 
«qualité  des  personnes  qui  ont  été  traitées,  aussi  bien  qu'à 
1  leurs  facdhés  ;  car  plus  les  personnes  sont  éleve'es  en  di- 
i  gniié  ,  et  riches  ,  plus  aussi  demandent -elles  des  sujé- 
'  tions ,  des  soins  ,  des  visites ,  d'assiduités  qui  méritent,  par 
t  conséquent,  une  plus  ample  récompense  :  les  médecins  d'ail- 
<  leurs ,  devant  pareillement  leujis  soins  à  ceux  qui  ne  peuvent 
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Î>as  payer,  il  est  juste  qu'ils  soient  de'dommage's  par  ceux  qui 
c  peuvent. 

5°.  La  distance  des  lieux  et  le  temps  ne'cessaire  qu'aura  dure' 
un  traitement  ne  doivent  pas  moins  entrer  en  considdralion  : 
il  ne  serait  certainement  pas  raisonnable  ([u'un  médecin  ou  ua 
chirurgien  qui  aurait  été  d'un  bout  d'une  grande  ville  à  l'au- 
tre pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois  pour  soigner 
un  malade,  et  plus  encore  à  la  campagne,  ne  fût  pas  mieux 
paye  qu'un  autre  qui  aurait  fait  le  même  Irailemenl  dans  soa 
voisinage.  Quant  au  temps,  quoiqu'il  faille  l'abréger  autant 
que  possible  ,  il  est  certain  qu'il  y  a  des  maladies  si  graves 
par  elles-mêmes  ,  qui  ont  de  si  fâcheuses  complications,  et 
auxquelles  il  survient  un  si  grand  nombre  d'accidens ,  que 
l'on  ïiepeut  très-souvent  les  guérir  quepar  unlong  traitement  : 
or,  il  serait  très-absurde  et  contre  l'équilé  de  ne  pas  avoir  le 
plus  grand  égard  k  ces  circonstances  dans  resliniation. 

4°-  Chaque  pays  ayant  ses  usages  pour  les  honoraires  des 
médecins  et  des  chirurgiens,  et  les  honnêtes  gens  ayant  cou- 
tume d'y  satisfaire  à  l'amiable,  c'est  d'après  la  combinaison  de 
l'usage  ,  de  l'importance  du  service  ,  et  des  autres  considéra- 
tions ci-dessus  ,  que  l'estimation  doit  être  portée  de  manière  -k 
ce  que  les  prix  soient  équitables ,  que  le  talent  soit  récompensé,  - 
et  que  l'ingratitude  ,  trop  commune  maintenant,  ne  soit  pas 
protégée. 

5°.  La  pharmacie  étant  un  artautant  mercantile  que  scien- 
tifique ,  les  médecins  doivent  nécessairement  s'adjoindre  des 
personnes  qui  l'exercent ,  dans  l'estimation  du  prix  des  mé- 
dicamens.  11  doit  être  basé  sur  la  considération  des  talens  et 
de  la  fidélité  du  pharmacien  ,  sur  les  connaissances  et  le  temps  i 
qu'a  dû  exiger  la  préparation  des  remèdes,  sur  la  valeur  des 
drogues  ,  sur  leur  débit  plus  ou  moins  grand  ,  sur  le  degré  de 
promptitude  de  leur  détérioration  et  sur  la  nécessité  de  leur 
renouvellement  plus  ou  moins  répété. 

Les  estimations  des  mémoires  d'officiers  de  santé  propre- 
ment dits  ,  qui  ont  droit  de  tenir  des  remèdes.,  peuvent  don- 
ner lieu  à  déplus  grandes  réductions ,  tant  parce  que  ceux-ci  | 
courent  moins  de  risques  que  les  pharmaciens  ,  que  parce  qu'il  ' 
est  toujours  à  craindre  que  pour  gagner  davantage  ils  n'aient 
surclïargé  leurs  malades  de  mcdicamens.  Si ,  dans  l'endroit  où  j 
réside  l'officier  de  santé  ,  il  y  a  une  officine  ouverte  ,  il  ne  peut  ' 
plus  y  avoir  lieu  à  lui  taxer  ses  médicamens  puisque  la  loi  lui  j 
interdit  d'en  tenir.  A  plus  forte  raison  doit-on  rejeter  de  sem-  \ 
blables  mémoires  des  pharmaciens  qui ,  au  mépris  de  la  lai  j 
sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  s'avisent  de  soigner  les  mala-  : 
des  ,  de  traiter  les  petits  cnfans  et  les  boruies  (cmuics,  et  dédis-  ^ 
tribuer  de  prclcudus  spécifiques  pour  toutes  sortes  de  mala-. 
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lies  :  il  est  de  fait  que  ce  sont  les  plus  ignorans  qui  se  condui- 
ient  ainsi,  et  s'ils  pcr<^oivont  un  uibut  si^r  la  ciédulitc  ,  du 
noins  faut-ii  leur  appieudie  dans  roccasioii  que  ce  tribut  n'est 
us  légal. 

L'on  conçoit  facilement  que  ces  sortes  de  rapports  ne  peu- 
cnt  être  soumis  h  Ja  règle  de  la  brièveté;  ce  qui  est  surtout 
inpossible  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  le  mérite  d'un 
alternent  dont  on  accuse  la  longueur  ou  l'impéritie;  cas  où 
on  ne  peut  se  dispenser  d'entrer  en  raisonnement  pour  éclairer 
affisamment  les  juges.  Plus  d'une  fois,  en  appliquant  aux  cas 
jiarticuliers  l'axiome  chirurgical  dont  la  mise  en  pratique, 
>^rait  toujours  à  désirer,  savoir  :  que  les  malades  doivent 
jire  traités  promptement ^  sûrement,  et  avec  le  moins  de  désa- 
'^vénient  qu'il  est  possible;  plus  d'une  fois,  dis- je,  de  mau- 
vais payeurs  s'en  sont  servis  pour  motiver  leur  ingratitude, 
tandis  qu'on  ne  voit  que  trop  des  maladies  légères  en  appa- 
rence devenir  très-longues  et  très-difficiles  à  guérir,  malgré 
les  meilleurs  procédés  :  c'est  donc  une  occasion  de  faire  rendre 
uuc  justice  éclatante  à  l'art  et  à  ses  ministres,  que  d'exposer 
ces  difficultés  dans  un  rapport  raisonné,  comme  c'est  en  jî'avo- 
riser  les  progrès  que  d'avoir  le  courage  de  mettre  au  grand 
jour  l'ignorance  cl  quelquefois  la  perversité  de  ceux  qui,  par 
leur  charlatanisme,  usurpent  la  confiance,  qui  ne  devrait  être 
accordée  qu'aux  bons  médecins  et  aux  bons  chirurgiens. 

Des  talens  nécessaires  pour  bien  faire  toutes  sortes  de  rap- 
ports. Il  n'est  plus  permis  de  faire  des  rapports  entachés 
d'ineptie  ou  de  négligence  ,  si  l'on  tient  un  peu  à  sa  re'pu- 
tation.  Autrefois  ces  sortes  d'actes  étaient  la  plupart  du  temps 
enfouis  dans  l'ombre  ,  et  ceux  qui  les  avaient  dressés  n'avaient 
aucun  reproche  à  redouter  :  maintenant  que  la  procédure  est 
publique^  les  rapports,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  «e  sont 
que  des  témoignages  ;  ils  sont  discutés,  examinés  devant  un 
auditoire  nombreux;  et  j'ai  vu  plus  d'un  médecin  ou  chirur- 
gien qui  avaient  traité  leur  matière  trop  légèrement ,  se  retirer 
couverts  de  confusion. 

Pour  y  bien  réussir,  il  faut  nécessairement  être  très-verse 
dans  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  de  guérir ,  dans  la  doc- 
trine des  signes  des  maladies  et  de  leurs  différentes  causes,  et 
connaître  par  expérience  les  meilleures  méthodes  de  traitement. 
A  la  tête  des  connaissances  théoriques  se  place  facilement 
l'anatomie  ,  toujours  si  nécessaire  dans  toutes  les  occasions, 
mais  principalement  daus  celles  d'i  ressort  de  la  chirurgie ,  qui, 
il  faut  le  dire,  sont  celles  qui  se  présentent  le  plus  fréquem- 
ment. En  nommant  l'anatomie,  je  veux  parler  de  celle  qu'on 
nomme  utile ^  dont  les  objets  tombent  sous  les  sens  préféra- 
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blcment  à  celle  qui  est  appelée  curîeiise,  et  qui  consiste  dans 
des  recherches  d'objets  minutieux  qu'on  ne  découvre  que  par 
des  moyens  artificiels.  La  connaissance  exacte  de  la  structure 
de  l'ordonnance,  du  nombre  et  de  la  conjonction  des  os  est 
surtout  indispensable,  tant  pour  faire  découvrir  les  fractures 
et  les  luxations,  que  pour  désigner  avec  exactitude  la  nature 
et  la  situation  des  parties  molles  qui  sont  attachées  à  ces  corps 
solides,  et  qui  auraient  jdu  être  endommagées.  Il  en  est  de 
même  du  nom,  de  la  situation,  de  l'ordonnance  et  de  la 
direction  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  pour  être 
en  état  de  juger,  tant  de  ce  qu'il  y  a  à  craindre  de  l'hémor- 
ragie que  de  la  perte  du  mouvement  de  quelque  organe,  lors- 
que les  nerfs,  les  tendons,  ou  les  ligamens  des  jointures  se 
trouvent  intéressés  dans  les  plaies.  A  plus  forte  raison  doit-ou 
s'être  appliqué  à  examiner  la  situation  de  tous  les  viscères 
dans  les  trois  cavités  principales j  comment  ils  sont  placés 
dans  les  différentes  régions  qui  partagent  ces  cavités  et  com- 
ment ils  correspondent  au  dehors,  afin  que  la  division  que 
l'instrument  offensif  a  faite  à  rext(;rieuf  donne  lieu  de  juger 
quel  viscère  peut  être  blessé  dans  l'intérieur,  quand  les  plaies 
sont  pénétrantes.  Il  est  nécessaire  aussi  d'avoir  une  idée  nette 
(laquelle  ne  peut  être  acquise  que  par  l'habitude  des  dissec- 
tions), de  l'échelle  de  coloration  des  différens  organes,  des 
membranes  diverses,  ainsi  que  des  effets  de  la  mort,  pour  ne 
pas  prendre  te  qui  est  naturel  pour  le  produit  des  poisons  ou 
de  la  violence,  et  réciproquement. 

La  physiologie  ou  la  science  des  fonctions  est  tout  aussi 
indispensable  que  l'anatomie  pour  reconnaître  quels  organes 
ont  été  lésés  :  je  veux  parler  aussi  de  la  physiologie  certaine, 
positive,  non  de  celle  qui  est  plutôt  un  roman,  ou  qui  est 
bâtie  sur  des  systèmes,  des  hypothèses  :  par  exemple,  le  mé- 
decin instruit  saura  mieux,  à  la  suite  d'un  coup  d'épée,  par 
la  douleur,  les  syncopes,  et  les  vomissemens  continuels  de 
^on  malade,  que  l'estomac  a  été  blessé,  que  par  la  lecture  de 
savantes  dissertations' sur  la  cause  du  vomissement,  etc. 

Les  ravages  des  maladies,  ou  l'anatomie  pathologique, 
doivent  également  être  connus  du  médecin  expert,  soit  pour 
juger  des  effets  d'une  cause  très-antérieure,  et  qui  a  produit 
toutes  les  suites  de  l'inflammation  lenle,  soit  pour  ne  pas  tout 
d'abord  attribuer  à  une  violence  la  mort  qui  l'a  suivie  de  près  : 
celui  qui  a  passé  sa  vie  dans  l'étude  des  accider)s  qui  en 
abrègent  la  trame,  et  qui  a  souvent  fouillé  dans  les  restes  de 
ses  semblables,  sait  que  souvent  la  mort  arrive  tout  a  coup, 
coïncidant  avec  un  accident  qui  n'y  entre  pour  rien,  ou  du. 
moins  que  pour  peu  de  chose,  et  en  conséquence  de  causes 
qui  avaient  clé  jusque-là  cachées  :  les  igiiorans,  au  contraire, 
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u  ceux  qui  ne  s'appliquent  qu'à  gagner  de  l'argent,  ne  voient 
ieii  de  loul  cela;  et  souvent  même  en  visilarit  les  cadavres, 
n  lieu  de  signaler  les  blessures,  ils  en  relaient  d'imaginaires. 

La  pratique  est  tout  aussi  essenlîeile  que  la  ilïecrie,  et  Les 
eux  doivèût  marcher  ensemble  :  l'expérience  des  maladies  et 
coup  d'oeil  qui  en  résulte  sont  indispensables  pour  carac- 
riser  les  maladiés  et  former  un  pronosiicj  celui  qui  a  beau- 
)upvn,et  qui  a  traité  toute  sorte  de  maux,,  eu  juge  bicu 
lieux  et  plus  sûremeut  qu'un  autre  qui  s'est  contenté  de  lire 
vcc  application  les  livres  qui  en  disNsertent.  D'ailleurs,  si  le 
lédecin  n'est  pas  profond  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  sa 
rofession  ,  comment  serait  il  en  état  de  marquer  dans  sou 
ipport  l'ordie  et  le  temps  de  la  curation  de  lu  maladie  dont 
s'agit,  et  plus  encore  de  pouvoir  juger  si  ses  confrères  y 
lit  procédé  mcthodiqucnient  ou  non?  Comment  reconnaîtra- 
il  lui  même  s'il  a  commis  quelque  erreur  dans  le  diagnostic 
.  u  dans  le  traitement  ,  par  ignorance  ou  par  négligence^ 
lûute  dont  personne  ne  doit  penser  être  à  l'abri,  et  dont  il 
>St  cependant  de  notre  devoir  de  faire  l'aveu  aux  juges,  afia 
une  les  auteurs  des  violences  ne  soient  point  punis  de  la  faute 
'autrui. 

Des  connaissances  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  sont 
55alement  à  désirer,  tant  pour  les  rapports  d'estimations,  que 
cour  prononcer  sur  la  cuie  faite  par  autrui  :  il  faut  uécessai- 
esment  connaître  bien  les  remèdes,  leur  prix  et  leur  effet, 
cour  pouvoir  estimer  selon  leur  juste  valeur  ceux  qui  ont  été 
(tilement  administrés,  et  ne  pas  adjuger  dans  les  estimations 
lî  paiement  de  plusieurs  qui  auraient  été  inutiles  ou  contraires 

la  maladie.  Enfin,  dans  tant  d'accidens  divers ,  occasionés 
aar  des  substances  qui  sont  du  ressort  de  la  chimie,  il  faudrait 
courtant  aussi  avoir  quelque  connaissance  de  cette  science  : 
>ar  exemple,  connaître  les  gaz  et  la  manière  d'agir  de  chacua 
Venx  sur  le  corps  Immain;  il  est  même  des  circonstances, 
DDmme  dans  l'empoisonnement,  qui  exigent  tout  le  talent 
"un  profond  chimiste,  pour  constater  Texislence  ou  la  non- 
siisieuce  du  poison,  et  le  mettre  aux  yeux  des  juges  dans 
Dute  son  évidence  :  d'ailleurs,  la  chimie  en  découvre  chaque 
)3ur  de  nouveaux;  de  sorte  cjue  pour  n'être  pas  embarrassé 
uu  étonné  dans  l'occasion,  il  faut  nécessairement  suivre  les 
«nnales  de  celte  science. 

Mais,  me  dira-l-on,  il  est  facile  de  donner  des  conseils  ,  et 
I  ne  Test  pas  autant  de  trouver  des  gens  qui  opèrent;  et  c'est 
;cque  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours  :  il  serait  donc, 
épéierai-je  encore,  d'un  pays  bien  ordonné  d'avoir  des  per- 
lonnes  exprès  pour  faire  les  rapports  en  justice,  qui  auraient 
lté  examinées  sur  toutes  les  branches  de  Ja  médecine  légale, 
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et  sur  l'art  d'analyser  et  de  reconnaître  les  substances  empoi- 
sonnées :  un  fonds  devrait  en  même  temps  exister  dans  chaque 
département  pour  l'clablissemeiit  et  l'enirelien  d'un  l.'iboratuire 
destiné  aux  divers  services  d'utilité  générale,  dans  lesquels  on 
est  force  de  recourir,  poui'  obtenir  la  vérité  ,  à  la  chimie  et  à  la 
physique  expérimentales.  On  ne  trouve  pas  toujours  des  phar- 
maciens qui  veulent  ou  qui  puissent  se  prêter  à  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  une  analyse  exacte;  d'ailleurs  ,  outre  que  ces  ' 
recherches  présentent  quelque  chose  d'odieux,  elles  sont  foit 
mal  récompensées  dans  les  provinces,  où  même  les  transports 
ne  sont  payés  que  comme  pour  un  simple  manœuvre  qui 
irait  à  pied.  J'ai  encore  eu  tout  récemmment  une  preuve  de 
ces  difficultés  pour  l'examen  d'une  substance  empoisonnée,! 
dont  je  parlerai  plus  bas  dans  les  modèles  de  rapports;  exa- 
men qu'après  le  refus  de  plusieurs  pharmaciens  j'ai  été  forcé  ! 
(le  faire  au  laboratoire  de  la  faculté.  Tel  est  l'état  d'imper-  i 
feclion  oi^i  se  trouve  encore  en  France  une  partie  si  essentielle  . 
de  la  garantie  de  la  liberté  civile  des  citoyens  ;  état  qui  peut-  1 
être  n'est  pas  près  de  s'améliorer.  Mais  heureusement  que  les; 
médecins  qui  s'honorent  suppléent  par  leur  zèle  à  toutes  ces! 
imperfections,  et  qu'ils  font  de  leur  mieux  pour  s'entourer  de 
toutes  les  lumières. 

Formes  et  modèles  de  rapports.  Tout  rapport  présente  na- 
turellement trois  parties  distinctes,  dans  un  ordre  qu'il  faut 
nécessairement  ©bscrver  pour  donner  à  cet  acte  toute  la  net- 
teté désirable j  savoir,  le  préambule  ou  préliminaire;  Vhis 
torique  ou  la  description  des  accidens,  des  symptômes,  des 
faits  dont  on  était  chargé  de  constater  la  réaliléj  enfin,  lat 
décidon  ou  le  jugement  que  l'examen  de  ces  faits  nous  déter- 
mine à  porter.  Le  préambule  contient  la  qualité  de  celui  qui 
rapporte  et  son  domicile;  on.  y  dit  ensuite  à  la  réquisition  de 
qui ,  ou  en  vertu  de  quel  ordi'e  on  doit  procéder  à  la  visite 
dont  il  s'agit,  et  quel  en  est  le  motif;  on  y  fait  mention  de  la 
date,  du  jour,  et  même  de  l'heure;  on  désigne  le  lieu  où  Ton 
s'est  transporté,  et  où  l'on  a  trouvé  le  malade,  le  cadavre  , etc. , 
ainsi  que  la  situation  où  il  était  ;  on  donne  le  nom  de  la  per- 
sonne, si  elle  est  connue,  sa  profession,  son  âge;  on  y  fait  nien» 
lion  de  ce  qu'on  a  pu  apprendre  des  personnes  présentes ,  et 
des  diverses  circonstances  qui  ont  quelque  rapport  avec  l'objet 
de  kl  visite;  enfin  (si  ou  est  accompagné  d'un  officier  de  jus- 
tice ,  lequel  doit  aussi  alors  signer  le  rapport),  en  présence 
de  qui  on  a  procédé  à  l'examen  dont  il  s'agit.  Dans  Vhistorique 
ou  la  description',  qui  est  le  rapport  proprement  dit,  on  fait 
en  détail  le  narré  de  tout  ce  qu'on  a  aperçu  de  relatif  au  dclit,l 
à  la  maladie  ou  aux.  faits  qu'on  se  propose  de  reconnaîtrez 
enfin ,  dans  la  décision ,  on  exprime  le  jugement  qu'a  raiw 
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1  naîlre  dans  l'esprit  la  conlenipUition  des  choses  observées  sur 
la  nalure  de  ces  choses,  sut-  l'état  du  malade  ,  siu-  si\  maladie 
et  sur  sa  cause  ;  c'est  aussi  là  qu'oa  donne  son  pronoslic,  l'onde 
sur  les  accidcns,  sur  la  lésion  des  fonctions  ,  et  d'après  les 
signes  coniniémoratils j  qu'on  prévoit  les  conséquences,  les 
-opérations  à  venir,  et  qu'on  estime  approximativement  le 
I temps  de  durée  de  la  maladie,  et  celui  où  le  malade  ne 
] pourra  pas  vaquer  à  un  travail  personnel,  etc. 

Je  terminerai  cet  article  en  consignant  ici  quelques-uns  des 
inombreux  rapports  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  faire  sur  diverses 
jmatières ,  et  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  mon  ouvrage,  ni  dans 
lies  articles  que  j'ai  faits  pour  le  Dictionaire  :  j'aurais  pu, 
ccomme  tant  d'autres,  et  même  coiutne  l'a  fait  l'Encyclopédie, 
ttranscrire  le  livre  de  Devaux ,  ou  supposer  des  cas ,  comme 
ll'a  fait  Belloc;  mais,  puisque  la  science  a  fait  des  progrès 
cdepuis  Devaux,  et  puisque  j'ai  été  assez  employé  par  les  tri- 
bbunaux  pour  pouvoir  rapporter  des  choses  arrivées  ,  j'ai  donné 
Ua  préférence  à  ce  dernier  parti ,  et  j'ai  cru  en  même  temps 
cdevoir  présenter  des  exemples  de  cas  sur  lesquels  on  est  le  plus 
ffréquemment  consulté. 

Rapport  à  la  suite  dune  prévention  d'infanticide.  Nous 
ssoussignés,  docteurs  et  professeurs  à  la  faculté  de  médecine, 
rrapportons,  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  de  M.  le  j  uge  d'inslruc- 
tiion  de  l'arrondissement  de  cette  ville,  nous  nous  sommes 
transportés,  cejourd'hui  i'^   février  i8i4,  à  ramphithéâire 
ide  l'école  ,  pour  y  examiner  le  corps  d'un  enfant  de  naissance 
tsnterré  depuis  trois  jours,  et  qu'on  a  fait  exhumer,  qu'on 
iBuppose  appartenir  à  la  nommée  N.  N. ,  prévenue  d'inlanti- 
c^ide ,  et  qui  était  contenu  dans  une  boîte  scellée  du  cachet  du 
KvOmmissaire  de  police  du  canton  Nord,  à  l'elfet  de  découvrir 
B(>i  la  mort  de  cet  enfant  est  ou  non  l'effet  de  quelque  violence 
■:.:riminelle. 

1  Après  avoir  ouvert  la  boîte,  et  reconnu  que  le  corps  de  cet 
■enfant,  qui  est  du  sexe  mâle,  n'avait  encore  aucune  trace  de 
mîutréfaclion,  nous  avons  procédé  attentivement  à  l'examen  de 
'w.outes  les  parties  extérieures,  sur  lesquelles  nous  n'avons  pu 
"Blécouvrir  le  moindre  indice  de  violence  exercée.  L'enlant , 
■mesuré  et  pesé,  nous  a  offert  quatorze  pouces  de  lorigueur ,  et 
^luatre  livres  douze  onces  de  poids;  la  peau  est  de  couleur  de 
"l'ose;  les  ongles  sont  imparfaits  ,  et  il  y  a  peu  de  clieveux;  la 
ifcneinbrane  pupillaire  n'existe  plus;  la  petite  fontanelle  (.'xiste 
^encore;  la  grande  fontanelle  est  très-large  et  s'étend  jusqu'au 
^nilieu  des  os  frontaux;  les  parties  génitales  sont  bien  confor- 
'■inées,  les  testicules  sont  descendus  dans  les  bouises,  mais  leur 
l'itfianal  est  encore  ouvert  j  le  cordon  ombilical  a  huit  pouces  de 
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Joiigueur ,  il  csl  flasque ,  et  p:uaîL  avoir  e'ié  coupe  h  la  incthode 
ordinaire. 

Nous  avons  procédé  ensuite  k  l'ouverture  du  cadavre,  et 
nous  avons  reconnu  :  i°.  le  thymus  Irès-peu  développé,  ne 
contenant  pas  de  lif|uour  laiteuse  j  le  péricarde  enticrc- 
menl  à  découvert;  3".  les  puunjons  recroquevilles  au  liant  de 
la  cavité  de  la  poitrine  ,  de  couleur  brune  loncce;  4".  les  ayant 
détachés  pour  les  plonger  dans  l'eau ,  ils  ont  de  suite  gagné  le 
fond  de  l'eau,  et  les  ayarit  coupés  en  morceaux  pour  répéter 
l'expérience,  chaque  morceau  a  pareillement  gaf^né  le  l'ond , 
et  ils  n'ont  produit,  ni  eu  les  comprimant,  ni  en  les  coupant , 
la  moindre  crépitation}  5°.  le  foie  s'est  trouvé  très-volumi- 
neux, occupant  les  deux  hypocondre»,  d'une  couleur  plus 
pâle  et  d'une  consistance  plus  molle  que  de  coutume;  6°.  un 
liquide  séreux  très  abondant,  élart  épanché  dans  la  cavité  du 
bas-ventre;  "j".  nous  observâmes  les  glandes  surrénales  Irès-dé- 
vcloppées,  l'appendice  vcrmit'oinie  assez  longue,  la  vessie  uri- 
naire'vide,  l'inleslin  rectum  rempli  de  méconium,  cl  un  peu 
de  cette  matière  répandue  autour  de  l'anus  et  dans  le  linge  qui 
enveloppe  le  corps  de  l'enfant. 

Nous  concluons  de  cet  examen  :  i  que  l'enfant  n'était  pas  né 
à  terme ,  et  qu'il  est  de  six  à  sept  mois  de  gestation  ;  t.".  d'après 
les  observations  des  articles  2,  5  et  4  ?  qu'il  n'est  pas  venu  au 
monde  vivant  ;  3°.  d'après  les  articles  5  et  6,  qu'il  avait  été 
'malade,  et  qu'il  avait  perdu  la  vie  daiis  le  sein  maternel, 
probablement  peu  avant  de  naître  :  enfin ,  nous  déclarons  que, 
non-seulement  d'après  ces  considérations,  mais  encore  d'après 
l'absence  de  tout  signe  de  violence,  il  n'y  a  pas  lieu  ,  à  l'oc- 
casion de  cet  enfant,  à  aucun  soupçon  d'infanticide.  Fait  à 
Strasbourg,  les  jours  et  an  que  dessus. 

Rapport  d'infandcide  par  omission  de  la  ligature  du  cordon. 
Je  soussigné  ,  docte  ur.  eu  méd»;cine,  médecin  de  l'hôpital  de 
Trévoux  ,  rapporte,  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  de  M.  le  juge, 
d'instruction  de  l'arrondissement  de  celte  ville,  ni'invitant  à 
me  transpoiter  à  la  commune  de  N.  pour  y  visiter  le  corps 
d'un  enfant  nouveau  né ,  que  le  maiie  de  cette  commune  a 
déclaré  ne  vouloir  point  permettre  d'inlmmer,  avant  qu'on 
eût  constaté  la  cause  de  sa  mort;  je  me  suis  rendu  ,  ce  jour- 
d'hui  5  novembre  i8ii,  à  ladite  conmiune,  où  je  me  suis 
adressé  à  la  femme  N. ,  chez  ({ui  était  le  corps  de  cet  enlaut, 
qu'elle  avait  été  chargé  d'allaiior  :  l'ayant  (juestionnée  sui-  cei 
qui  s'était  passé,  elle  me  répondit  qu'elle  avait  été  prendre 
cet  enfant  la  veille,  à  cinq  lieues  de  là  ,  qu'elle  l'avait  leçu 
mystérieusement  de  M.  N. ,  tout  enveloppé  d  une  forte  cou- 
verture, et  qu'elle  avait  reçu  ordre  de  lepaitir  de  suite  ;  qufi 
durant  la  route,  ne  reulendant  pas  pleurer,  elle  l'avait  re- 


gardé  pour  lui  donner  le  sein  ,  mais  qu'elle  le  trouva  respirant 
à  peine,  el  qu'il  no  pul  pas  tcter  ;  qu'à  son  arrivée  chez  elle, 
malgré  toute  sa  diligence,  l'enfant  était  mort,  et  que  l'ayant 
examiné,  elle  avait  trouvé  ses  langes  ensanglantés,  et  que  le 
sang  lui  avait  paru  venir  du  cordon  ombilical. 

Après  ce  récit,  j'ai  procédé  à  l'examen  du  corps  de  l'enrant, 
que  j'ai  trouvé  du  sexe  mâle,  de  la  longueur  de  dix-se[)t 
pouces,  du  poids  seulement  de  quatre  livres,  ayant  les  ongles 
et  les  cheveux  comme  chez  les  cnfans  à  terme.  La  peau,  tant 
du  visage  que  de  tout  le  corps,  est  de  couleur  d'un  blanc  de 
ciie,  les  lèvres  même  participent  de  cette  couleur,  au  lieu 
d'être  rosées  j  les  membres  sont  flasques  et  plians,  lé  bas- 
ventre  est  peu  saillant.  Ayant  examiné  avec  attention  toute  la 
surface  du  corps  et  les  cavités  externes,  je  n'y  ai  pu  décou- 
vrir aucune  trace  de  violence  ,  mais  l'élat  du  cordon  ombili- 
cal m'a  particulièrement  frappé  :  je  l'ai  trouvé  enveloppé 
d'un  ruban  blanc  de  fil,  lui  seivant  de  ligature,  mais  d'une 
manière  si  lâche,  que  j'ai  pu  faire  passer  facilement  le  manche 
du  bistouri  entre  le  cordon  et  celte  ligature.  Celle-ci  ayant 
été  enlevée,  j'ai  mesuré  le  cordon ,  et  j'ai  vu  qu'il  avait  été 
coupé  riet  à  trois  doigts  seulement  du  nombril;  j'ai  procédé 
successivctnent  à  l'ouverture  de  la  poiiritie  et  du  bas-venire, 
cl  j'ai  aussitôt  découvert  les  poumons  et  le  cœur  dans  l'ordre 
et  la  situation  des  enfans  qi  i  ont  respiré,  mais  d'une  couleur 
Irès  pàle;  ayant  détaché  les  viscères  pour  faire  l'épreuve 
pulmonaire,  j'ai  remarqué  ce  qui  suit  :  i*^.  en  détachant  de  la 
poitrine  le  cœur  et  les  poumons,  il  ne  s'est  [)as  répandu  une 
;  seule  goutte  de  sang,  et  il  ne  s'en  était  pas  non  plus  répanda 
i  dans  la  dissection;  2^.  les  poumons  pressés  dans  mes  mains 

•  et  entaillés  avec  un  bistouri ,  crépitaient  dans  toute  leur  étett- 
idue,  et  ils  étaient  d'ailleurs  Irès-sains  ;  5°.  ayant  plongé  le 

•  cœur  et  les  poumons  attaches  ensemble  dans  un  seau  de  bois 
i  rempli  d'eau  à  la  température  de  dix  degrés  Ptéaumur,  le  tout 
^surnagea  parfaitement;  4°-  j'ai  voulu  voir  la  quantité  de  sang 

•  qui  restait  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  ci  après  les  avoir 
ouverts,  il  s'est  trouvé  que  cette  quantité  n'était  que  de  deux 
onces.  La  cavité  du  bas  ventre  et  ses  contenus  ont  ensuite  été 

•examinés  el  n'oni  présenté  rien  de  particulier;  seulemenl,  le 
îfoie  était  plus  pair  ([ue  de  coutume,  et  ses  gros  vaisseaux 
«disséqués  et  poursuivis  jus(ju'à  l'extrénjilé  du  cordon  ,  necon- 
.  tenaient  pas  une  seule  goutte  de  sang;  la  vessie  urinaire  et  les 
:  intestins  se  sont  trouvés  vides,  la  preniière  d'urine,  et  les  autrea 
«de  meconium.  ■ 

Je  conclus  de  ces  observations  diverses  :  1".  que  l'enfant 
t  dont  il  s'agit  est  né  à  terme,  vivant,  sain  et  bien  portant; 
.  3*».  qu'il  a  excculé  un  grand  nombre  de  respirations  plcinê» 

1  '). 


et  entrèros,  et  qu'il  a  dû  vivK;  plusieurs  heures  j  3^.  qu'il  n'a 
reçu  aucune  violence  proprement  dile,  telle  que  coups,  cou- 
tiisiort,  etc.,  qui  ait  pu  lui  causer  la  raorl  ;  4°-  que  sa  mort 
est  le  résultat  de  l'hémorragie  par  le  cordon  ombilical ,  par  la 
section  duquel,  faite  très  près  du  nombril,  il  a  perdu  tout 
sou  sang,  et  qu'il  est  probable  que  ce  lien  plat,  dout  le  bout 
du  cordon  était  entoure  librement,  n'avait  été  placé  que  pour 
simuler  une  ligature,  après  que  la  vie  s'était  pres(|ue  déjà  en- 
tièrement éteinte  par  l'hémorragie  volontaire.  Fait,  d'après 
les  notes  prises  sur  les  lieux,  à  Trévoux,  les  jours  et  au  que 
dessus. 

Nota.  Les  aveux  des  accusés  ont  pleinement  confirmé  les 
conclusions  de  ce  rapport. 

Rapport  sur  une  accusation  de  suppression  de  part.  Nous , 
soussignés,  docteur  et  professeur  à  Ja  faculté  de  médecine»de 
Strasbourg,  rapportons,  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  de 
M.  le  juge  d'instruction  de  l'arrondissement  de  celte  ville , 
portant  que  nous  examinerons  la  nommée  N. ,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  détenue  pour  prévention  d'avoir  accouché  clandes- 
tinement, et  d'avoir  supprimé  son  fruit,  à; l'effet  de  s'assurer 
s'il  y  avait  effcclivement  des  traces  d'accouchement,  comme 
il  était  porté  dans  des  procès- verbaux  d'officiers  de  santé  et 
de  sage-femme,  annexés  à  l'ordonnance  j  nous  sommes  trans- 
porté ce  jourd'hui  21  juin  1B17  ,  à  la  maison  d'arrêt,  où, 
après  avoir  fait  venir  la  prévenue  à  la  chambre  du  concierge, 
nous  l'avons  interrogée  sur  sa  santé,  et  clic  nous  a  répondu 
avoir  eu  une  suppression  pendant  plusieurs  mois,  ce  qui  lui 
avait  fait  grossir  le  ventre  ,  qu'ensuite  ,  elle  avait  éprouvé  une 
débâcle,  il  y  avait  environ  deux  mois. 

Nous  avons  procédé  successivement  à  la  recherche  des  signes 
de  l'accouchement  ,  et  nous  avons  reconnu  ce  qui  suit  : 
1°.  que  la  dénommée  est  en  état  de  parfaite  sanlé  ;  2°.  qu'elle  a 
les  mamelles  flasques,  ne  contenantpointdelait;  5°.  lapeau  du 
ventre  ayant  quelques  rides ,  mais  sans  vergetures  proprement 
dites;  4°*  poi'^'-  d'écoulement,  ni  en  rouge  ni  en  blanc,  aux 
parties  sexuelles  ;  5°.  ces  parties  flétries  ,  décolorées,  dilatées, 
le  vagin  dépourvu  de  ses  plis  ou  colonnes  j  6*^.  l'orifice  uté- 
rin ,  longitudinal ,  enlr'ouvert,  à  bords  calleux  et  découpés  j** 
enfin,  ']".  nous  devons  remarquer  que  la  détenue  s'est  prêtée  à 
cette  visite  sans  répugnance  et  sans  donner  aucune  marque  de 
pudeur. 

Notre  conclusion  sur  ces  recherches  est,  que  la  prévenue 
n'a  cerlainement  pas  observé  la  continence;  Fétat  des  parties 
naturelles,  et  surtout  celui  de  l'orifice  utérin ,  annoncent, 
qu'ils  ont  dû  livrer  passage  à  un  corps  quelconque  assez  vo- 
lumineux, qui  s'était  développé  dans  l'utérus,  mais  l'époqa» 


de  ce  passage,  qui  paraît  déjà  éloignée,  nous  est  inconnue; 
n  d'après  la  situation  actuelle  des  choses,  il  est  impossible  de 
déterminer  s'il  y  a  eu  véritablement  accouchement  au  temps 
qui  est  suppose  dans  la  procédure;  et  quant  aux  procès-ver- 
baux qui  sont  annexés  à  l'ordonnance,  ils  sont  conçus  en 
termes  si  vagues,  ils  énoncent  si  peu  de  recherches  convena- 
bles, faîtes  en  temps  utile,  qu'ils  ne  peuvent  fournir  aucune 
lumière.  Fait  à  Strasbourg,  les  jours  et  ;in  que  dessus. 

Rapport  sur  l'état  d'une  plaie  de  poitrine ,  qui  dure  depuis 
l  trois  mois ,  et  dont  les  causes  paraissaient  douteuses.  Je  sous- 
î signé,  professeur  de  médecine  légale  et  de  maladies  épidémi- 
«ques,  à  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  rapporte, 
iqu'ajant  été  nommé,  en  date  du  4  courant,  par  M.  le  juge 
«d'instruction  près  le  tribanal  de  première  instance  de  celte  ville  , 
sa  l'effet  de  visiter  le  nommé  N.,  de  Roppenheim ,  et  de  consla- 
tter  si  son  état,  sur  lequel  des  rapports  antérieurs  m'ont  été 
tcommuniqués ,  auraient  été  aggravé  par  des  causes  étrangères 
cet  indépendantes  des  coups  qui  I  aurait  reçus;  je  me  suis  irans- 
jporté  hier  6  juin  i^ig,  au  susdit  village,  où  étant  arrivé,  et 
im'étant  fait  accom^Dagner  de  l'officier  de  santé  du  lieu  ,  j'ai 
télé  visiter  ledit  'N. ,  sur  lequel  j'ai  observé  et  recueilli  ce  qui 
isuit  : 

1°.  Le  corps  entièrement  décharné  et  dans  un  e'iat  complet 
«<îe  consomption;  le  pouls  et  la  respiration,  comme  dans  la 
Ifièvre  hectique; 

2'.  Sur  la  face  supérieure  et  antérieure  droite  de  la  poi- 
ttrine ,  audessous  de  la  clavicule,  la  cicatrice  encore  fraîche 
cd'une  blessure  d'environ  neuf  lignes  de  largeur,  faite  avec  un 
iinstrument  tranchant,  laquelle  aurait  été  faite,  conjointe- 
iment  avec  d'autres  violences ,  dans  la  nuit  du  8  mars  dernier  ; 

3".  Audessous  de  cette  cicatrice,  dont  la  plaie  qui  fa  pré- 
(cédée  ne  paraît  pas  avoir  été  pénétrante,  la  seconde  et  la  iroi- 
ssième  vraies  côtes,  séparées  du  sternum,  mobiles ,  enfoncées  , 
fet  toute  cette  capacité  droite  de  la  poitrine,  dans  un  cnfon- 
f cément  considérable  et  très -évident ,  relativement  à  la  capa- 
1  cité  gauche;  la  peau,  néanmoins,  qui  recouvie  ces  côtes  mo- 
Ibiles,  ne  présentant  aucune  trace  d'ancienne  lésion  ; 

4°.  Le  malade,  interrogé  sur  son  âge  et  sur  ce  qu'il  souf- 
ifrait ,  m'a  répondu  être  âgé  de  iB  ans,  avoir  été  gras  et  fort , 
«et  avoir  souffert  beaucoup  dès  le  commencement  sur  les  côtes 
que  je  palpai ,  qui  étaient  toujours  irès-doulouieuses ,  et  que 
mainienaat  la  douleur  avait  aussi  passé  du  côté  gauche  ; 

5'^.  Vers  la  quatrième  et  la  cinquième  côte,  toujours  du 
même  côté  droit,  une  plaie  encore  en  suppuration,  suite 
•''une  opération  qui  a  été  pratiquée  dans  les  premiers  jours. 


i.)8  RAP 

d'avril ,  pour  évacuer  les  hunieurs  t'panclie'cs  conse'cutive- 
nuMit,  cl  qui  était  indiquée; 

6°.  Le  père  du  blessé,  qui  était  présent  h  ma  visite,  m'a 
présenté  une  chemise  que  son  fils  aurait  portée  lors  de  la  bles- 
sure, percée  de  deux  trous,  l'un  correspondant  à  la  cicatrice 
actuelle,  l'autre  un  peu  plus  bas  et  plus  en  arrière,  correspon- 
dant aux  côtes  liaclurées,  et  pouvant  indiquer  que  l'instiu- 
ment  vulnérant  a  été  dirigé  à  cet  endroit  liorizonlalement 
sans  blesser  la  peau,  mais  avec  assez  de  force  pour  concourir 
avec  d'autres  puissances  à  la  fracture  des  côtes; 

Le  père,  le  malade  et  l'olficier  de  santé  interrogés  sur  les 
accidons  subsé([uens  à  la  blessure,  il  m'a  été  répondu  :  que, 
trois  jours  après  ,  il  s'était  manilesté  une  éruption  urticaire  sur 
Je  dos  et  aux  membres,  avec  fièvre,  point  de  côté  pleuré- 
tique  du  côté  bicssf ,  crachement  de  sang  ,  de  pus,  sulïocation, 
qui  avaient  nécessité  l'opération  mentionnée  au  numéro  5; 

8"^,  L'officier  de  santé  et  le  père,  interrogés  sur  le  traitc- 
inent  qui  avait  été  fait,  et  notamment  sur  la  saignée,  l'ulfi- 
cier  de  santé  m'a  répondu  qu'il  avait  jugé^  saignée  utile,  et 
qu'il  l'avait  conseillée,  mais  que  la  famine  et  d'autres  per- 
sonnes s'y  étaient  opposées;  intt'rpellé  de  nouveau  sur  ce  fait, 
Je  père,  sans  Je  nier,  a  dit  :  ({u'ignorant  ce  qu'il  fallait  faire, 
il  s'était  laissé  conduire  pur  les  médecins. 

Je  conclus  de  l'examen  attentif  (|ue  j'ai  fait  de  toutes  ces 
circonstances,  d'abord,  que  l'état  du  susdit  N.  est  désespéré, 
et  qu'il  mourra  des  suites  de  la  consomption  des  poumons; 

En  seconc  lieu  ,  que  cet  état  a  été  occasioné  primitivement 
par  la  fracture  des  côtes,  laquelle  a  pu  être  d'abord  mécon- 
nue, et  dont  les  pointes  osseuses  ont  irrité  la  plèvre,  produit 
l'inflammation  des  poumons,  et  tous  les  désordres  consécutifs; 

En  troisième  lieu ,  que  l'expérience  prouve  assez  que  la 
fracture  des  côtes  est  par  elle-même  une  plaie  grave ,  mais 
dont  cependant  on  peut  guérir,  dans  sa  plus  grande  simpli- 
cité, si  on  la  reconnaît ,  et  qu'on  s'attache  à  prévenir  et  à  coni- 
battre  l'inflammation  ,  et  que,  par  conséquent,  dans  l'espèce 
actuelle,  les  saignées,  et  les  autres  moyens  propres  à  com- 
battre l'inflammation ,  qui  étaient  si  fort  indiqués  par  tous  les 
'  symptômes  décrits  aux  numéros  4  et  ,  par  l'âge  et  la  consti- 
tution du  blessé,  ayant  été  omis,  il  n'est  aucun  doute  que 
cette  omission  n'ait  contribué  à  aggraver  la  maladie.  Fait  à 
Strasbourg,  le  y  juin  iBig. 

JSota,  il  a  été  recoimu  aux  débats  c|ue  les  choses  se  sont  pas- 
sées couime  il  est  dit  dans  le  rapport. 

Rapport  contenant  l'analyse  chimique  d'une  substance  ali- 
mentaire qui  a  produit  des  symptômes  d'empoisonnements 
Nous  soussigné ,  professeur  a  la  faculté  de  médecine,  et  doc« 
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tcur  en  médecine,  chef  des  tiavaux  diimiqucs  de  la  faculté, 
lapportous  c[uc,  par  ordonnance  «les  8  et  10  juin  courant  moisj^ 
ayant  été  nommé  par  M.  le  juge  d'instruction  de  l'arrondisse- 
ment de  Strasbourg  pour  procéder  aux  opérations  cliitniqucs 
nécessaires,  à  l'effet  de  découvrir  s'il  existait  quelc|ue  chose 
de  vénéneux  dans  une  préparation  alimentaire,  con)posée  de 
farine,  œufs,  bourre  et  sel,  cuite  dans  un  vase  de  fer,  dotjt 
ont  pris  leur  repas  le  quatre  juin  proche  passé,  un  ouvrier  de 
l'arsenal,  sa  femme  et  sa  fille,  et  dont  ils  n'avaient  pas  tardé 
d'être  très-incommodés ,  nous  avons  procédé  le  9  et  le  locou- 
i^xant  mois  à  l'examen  de  la  susdite  substance,  dont  le  commis- 
saire de  police  du  canton  nord  avait  pu  encore  recueillir  unt^ 
partie,  qu'il  nous  a  fait  passer  cachetée  au  laboratoire  de  la 
laculté  ,  et  sur  laquelle  nous  avons  fait  les  expériences  sui- 
vantes :  , 

1".  Partie  de  cette  préparation  alimentaire  a  été  délayée 
dans  l'eau  distillée,  pour  faire  dissoudre  dans  ce  li(|uide  tout 
ce  qui  était  soluble,  et  le  sourneître  à  différens  réactifs  ,  com- 
parativement avec  d'autres  solutions  faites  exprès,  d'émé- 
lique,  de  sublimé  conosif  et  d'arsenic.  Les  deux  premières 
substances  vénéneuses  ont  présenté  des  phénomènes  différens  ;. 
mais  il  y  a  eu  de  suite  identité  parfaite  entre  cette  solution  et. 
Ja  solution  arsenicale,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 

2°.  L'hydrogène  sulfuré  y  a  produit  un  précipité  jaune  très 
prononcé,  le  même  réactif  a  donné  un  résultat  semblable  sur 
une  dissolutioad'acide  arsénieux  (arsenic  du  commerce). 

3°.  Lecuivr:ate  ammoniacal  y  a  produit  un  précipité  vert, 
le  même  piécipité  a  été  formé  par  ce  réactif  dans  la  dissolution 
d'arsenic. 

4°-  La  pierre  infernale  (nitrate  d'^argent  fondu) ,  placée  à 
ïa  surface  de  ce  liquide,  a  de  suite  donné  lieu  à  un  précipité 
légèrement  jaune,  mais  qui  a  été  altéré  par  la  présence  du  sel 
muriaiique  ;  la  dissolution  arsenicale  a  donné  le  précipité 
jaune  d'usage. 

5^.  Nous  avons  fait  bouillir  de  l'eau  distillée  sur  la  matière 
à  examiner,  cette  eau  s'est  chargée  de  principes  qui  se  sont 
comportés  comme  la  dissolution  aqueuse  faite  à  froid.  L'hy- 
drogène sulfuré,  le  cuivxatc  ammoniacal ,  la  pierre  infernale, 
y  ont  produit  les  mcfiies  effets. 

6°.  Une  partie  de  la  substance  alimentaire  a  été  chauffée 
louge  dans  un  creuset  j  elle  a  donné  une  légère  odeur  d'ail  dif- 
ficile à  reconnaître ,  a  cause  des  produits  gazeux  provenant  de 
la  combustion  des  matières  végét.ales  et  animalts  qui  compo- 
saient le  mets. 

2"'.  La  dissolution  de  la.  matière  aliuicnlaire  a  été  soumise 
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dans  lin  tube  de  verre  à  l'action  de  la  pile  galvanique,  le  fil 
de  lailon  qui  corrcspondail  au  pôle  ne'galif  a  clé  blanchi.  Nous 
avous  fait,  l'expérience  compaïaiive  sur  la  dissolulioa  d'arse- 
nic ,  les  mêmes  résultats  nous  ont  clé  oK'erls. 

8°.  On  a  mis  de  la  malière  h.  examiner  dans  une  cornue  de 
verre,  dont  le  col,  armé  d'une  allonge,  communiquait  avec 
un  ballon  tabulé,  garni  d'un  tube  à  gaz;  ou  a  soumis  cette 
ooruue  à  l'action  d'une  cbaleur  d'environ  deux  cent  cinquante 
degrés  centigrades  5  la  chaleur  a  été  continuée  pendant  quatre 
heures,  après  lesquelles  l'appareil  a  été  démonté. 

Le  col  de  la  cornue,  ainsi  que  la  panse,  étaient  tapissés 
d'une  multitude  de  paillettes  d'un  noir  brillant.  Ces  paillettes, 
projetées  sur  du  charbon  ardent ,  s'élevaient  en  vapeuft's 
blanches  d'une  odeur  d'ail  très-prononcée.  La  liqueur  passée 
dans  le  ballon  par  distillation  ne  contenait  plus  aucun  prin- 
cipe qui  donnât  avec  l'hydrogène  sulfuré  et  les  autres  réactifs 
ci-dessus  indiqués,  des  précipités  semblables  à  ceux  que  l'on 
/  avait  obtenus  dans  les  deux  liqueurs,  faites,  l'une  à  froid, 
l'autre  à  chaud. 

11  restait  dans  le  fond  de  la  cornue  un  charbon  léger,  qui, 
soumis  à  l'action  d'une  chaleur  rouge,  ne  donna  aucune  va- 
peur blanche  ni  aucune  odeur  d'ail. 

D'après  ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois  chacune,  et 
qui  nous  ont  paru  tellement  convaincantes,  que  des  recher- 
ches ultérieures  eussent  été  inutiles  ,  nous  concluons  que  la 
substance  alimentaire  qui  nous  a  été  présentée  contenait  de 
l'arsenic ,  ce  métal  étant  le  seul  corps  qui  présente  les  phéno- 
înènes  chimiques  d%nt  nous  avons  fait  mention  j  et  pour  don- 
ner encore  plus  de  validité  au  présent  rapport,  nous  avons 
renfermé  le  corps  volatilisé  dans  la  cornue,  dans  un  bocal 
que  nous  avons  fermé,  et  sur  lequel  nous  avons  apposé  le 
petit  sceau  de  la  faculté  de  médecine.  Fait  à  Strasbourg,  le 
1 1  juin  1819. 

Rapport  sur  le  commodum  ou  Vincommodum  du  voisinage 
d'une  fabrique  diacides  minéraux  et  autres  produits  cJumiques. 
Nous  soussignés  docteurs  en  médecine,  membres  du  comité 
de  salubrité  publique  de  la  société  de  médecine  de  Marseille, 
rapportons  k  M.  le  maire  de  cette  ville,  qu'en  conformité  de 
sa  lettre  de  juillet  1810,  portant  que  la  société  était  invitée  à 
faire  examiner  si  la  fabrique  d'acides  minéraux  et  autres  pro- 
duits chimiques,  exploitée  par  MM.  N.  N.,  hors  la  porte  de 
Rome,  pouvait  y  être  conservée,  et  si  Les  plaintes  des  voisins 
étaient  fondées,  en  ce  que  les  émanations  de  ladite  fabriqne 
étaient  nuisibles,  non-seulement  à  la  santé,  mais  encore  à  la 
végétation  ;  portant  en  outre  qu'il  serait  fait  un  rapport  dé- 
taillé, indiquant  les  mesures  à  prendre  pour  concilier  les  in- 


;èls  du  commeace  avec  ceux  de  la  sanlé  publique  et  de  l'a- 
licullure  :  nous  nous  sommes  transportes,  le  3o  juillet  et 
,)urs  suivons,  tant  dans  la  susdite  fabrique  que  dans  les  en- 
tons, pour  faire  toutes  les  observations  propres  à  nous 
loirer  sur  l'objet  de  notre  mission,  et  nous  avons  reconnu 
qui  suit  : 

i'^.  A  deux  cents  mètres  environ  de  distance  de  l'e'tablisse- 
icnt,  nous  avons  commencé  à  sentir  l'odeur  d'un  acide  mi- 
lal,  qui  a  fait  tousser  et  éternuer  deux  d'entre  nous;  cette 
bservation  ayant  été  faite  en  plein  jour,  nous  l'avons  répélc'e 
ndanl  la  nuit,  et  elle  est  devenue  encore  plus  évidente. 
\  A  mesure  que  nous  avancions,  nous  avons  vu  les  feuilles 
•s  oliviers  frisées  et  brûlées,  comme  après  certains  brouillards, 
es  feuilles  de  vigne  et  celles  de  plusieurs  arbres  fruitiers  dans 
même  état,  les  arbres  et  les  arbrisseaux  dénués  de  fruits. 
Etant  entrés  dans  les  maisons  de  campagne  de  divers  par- 
iculiers,  nous  avons  trouvé  M.  N.  affecté  d'une  maladie  de 
)oiirine,  M.  N.  convalescent  d'une  longue  maladie,  et  M®.  N. 
luvaillée  d'affections  nerveuses,  qui  nons  ont  déclaré  être 
l  ès -fatigués  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'établissement  en 
uestion^  et,  de  plus,  nous  avons  vu  les  meubles  garnis  en 
létaux  couverts  de  rouille,  et  du  linge  lavé  qui  avait  été 
lendu,  altéré  et  criblé,  pour  avoir  été  exposé  à  un  courant 
e  ces  vapeurs.  4°'  Etant  ensuite  allés  visiter  l'établissement 
ans  tous  ses  détails,  nous  avons  vu  qu'il  servait  à  la  fabrica- 
ou  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  soude  factice;  mais  que  les 
lambres  de  plomb  laissaient  des  issues  pour  le  passage  des 
apeurs,  et  que  la  sortie  du  gaz  acide  muriatique,  résultant 
le  la  décomposition  da  muriate  de  soude,  était  entièrement 
ibre  de  tous  les  côtés,  de  manière  que  celte  fabrique  était 
Ibsolument  mal  conduite,  au  préjudice  même  des  entiepre- 
«eurs;  ayant  examiné  les  ouvriers  et  les  ayant  interrogés, 
lous  avons  vu  des  figures  blêmes ,  à  faces  bouffies ,  qui  nous 
ont  répondu  en  toussant  que  ce  travail  ne  les  incommodait 
)as  et  ne  les  faisait  pas  tousser. 

De  quoi,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  conclure, 
^.  que  le  voisinage  de  ces  sortes  d'établissemens ,  indépen- 
Jamment  du  danger  du  feu,  est  nuisible  à  la  sanlé  publique 
L't  à  la  prospérité  de  l'agriculture,  et  qu'ils  doivent  être  pla- 
:és  dans  des  lieux  stériles,  loin  des  habitations,  audessous 
tla  vent  dominant  dans  la  contrée,  ou  sur  des  ilôts,  au  rai- 
ieu  de  la  mer;  2".  que  l'établissement  en  question  ne  doit 
Ure  conservé  qu'autant  qu'on  parviendra  à  cohober  les  va- 
leurs sulfureuses  et  muriatiques  par  des  procédés  sûrs,  et 
dont  on  aura  obtenu  la  vérification  j  et  qu'au  préalable  il  est 
de  justice  que  les  propriétaires  voisins  soient  dédommagés,  et 
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(juc  les  ontrcprencurs,  slls  ddsiient  continuer,  fassent  l'acquî- 
silion  des  piopiiéiiis  qui  les  avoisinent,  dans  uu  rayon  d'au 
inoins  quatre  cenls  nvcires;  0°.  (ju'cnlin  le  travail  de  celte  fa- 
))rii{ue  doit  èire  suspendu  jusqu'à  ce  (ju'on  soit  parvenu  aux 
lins  ci  dessus  ,  cl  qu'on  se  soit  assuré  par  une  expérience  con- 
venable qu'elle  est  parfaitement  bien  conduite.  Délibéré  à 
Marseille  le  iz  août  iBio, 

Je  m'étais  proposé  d'insérer  ici  plusieurs  autres  rapports 
sur  divers  autres  points,  tant  judiciaires  qu'appartenant  à . 
l'hygiène  publique;  niais  cet  article  étant  déjà  bien  Joug  pour 
un  diclionaue,  je  nie  borne  à  ceux  que  je  viens  d'y  insérer^ 
espéiant  qu'ils  suffiront  pour  mettre  les  personnes  peu  habi- 
tuées sur  ia  voie.  (fodéré) 

cEKDRi  (Rcné),  Les  moyens  de  bien  rapporter  en  cbirurgie;  in-i6.  Angers, 
i65o. 

FiDELis  ( Forînnalus) ,  De  retationihus  meJicorum  libri  quatuor;  in-S". 
Ltpsi/r,  1674- 

ïiouN  (jnhanncsj,  De  nenunliatione  vnlnerum;  xn-S".  FÀpsiee,  1G89. 
HAMMER,  Disserialio  de  medicinâ  lenunciaLoriti  ;  \n-^°.  Erf'nniice,  1691. 
DE  VAi)x(jean),  L'art  du  faire  les  rapports  en  chirurgie  ;  in- i-i.  Paiis,  i^o3. 
PETERMAKN  (  A.  ) ,  Clisuum  medico-lcgaliuni  clecas;  in-8''.  Lipsi  r,  1  708. 
siAHL  (Geoi  gius-Ernestus),  Disserlatio  de  testimoniis  medicis  ;  in-4". 
Hfdie,  1716. 

Hoi'FMAKN  (  fridericiis),  Disserlatio  conlinens  nhservuLiones  medico-fo- 
renses  seteclus  de  lœsioinbus  externis,  aborlivis,  veneiiis  et  philtris  ; 
in-40.  Ualœ,  1738. 

»  1 CHTEU  (  E.  E.  ),  Digesla  medica ,  seu  decisiones  medico-forenses ;  in-4''. 
Lipsice,  i^Si. 

TBa?ANii(;GER  (r.G.)  ,  Decisiones  medico-jorenses  ;  in-4°.  Dresdec,  1783. 
DEiNLEiN  ,  Disserlatio  de  medico  mler  sentenlias  tnedico— légales  dhcie — 

pantcs  aibilro  terao ;  10-4"  Alldnrfii,  1751. 
PRÉxosr,  Principes  de  jurisprudei-ve  snr  les  visites  et  rapports  judiciaires;, 

in- 1  a.  Paris,  1753. 

ALIX,  Disserlatio.  Quœstiones  medico-legales  ex  cidrurgid  declaraiidœ ; 

\n-\°.  Erfordiœ,  \']'^^. 
REUSAMEPf  (  Franciscus-xaverius) ,  Decas  ohserf^ationvm  medico-forcnsium; 

in-8°.  f^indobonœ,  1780. 
ÏAUMEr.  (  jolianncs-cuiiifliiins) ,  P rogrammo- de  prolOcoUi  in  sectionibus 

medico-legalibus  publicè  corrigendi  necessilate  ;  in-40.  Gissœ,  178a. 
KUEUiv  (  johann-Gottlob),  Sammlung  viedicinischer  (iutnchten  ;  c'est-à-- 

dire,  Recueil  de  rapports  médicinaux;  in-8°.  Brcsiau,  1791. 
SCHBAXJD  (Francisons),  De  Jorensium  judicum  et  medicorum  relationibus  ; 

in-80.  Peslhini,  1797. 
ACTEKRiETH  (  joann.-Hcnric.-Ferdinand. ) ,  Disserlatio  de  judicio  medici 

jorcnsis  sœpe  dubio;  in-4*.  f^itembergœ ,  1798. 
PLATKER  (r;rnestus),  Programma  de  judicus  medicorumpubUcorum;\a-^'*. 

Lipsiœ,  i8oi. 

CHAUssiER  (  Fr.  ) ,  Cohsnliations  médico-légales  ;  in-8°.  Paris,  1.81 1. 

jOERO  (jo}iann-(,liristian-GOtifried) ,  Tascbenbucti  j uer gerichtUche  Aerzte 
und  Gehurtshelfer  bei  gesetzmaessigen  Unlersuchuitgen  des  Weibcs; 
c'cst-h-dirc,  Manuel  pour  les  médecins  et  les  accouclieurs  chargés  de  l'exi'lo- 
ralion  juridique  des  femmes;  191  pages  in-8''.  Leipzig,  i8i4. 


VTLLAiN  (t.  F.),  Consifléralions  mc!(lico-Iégalcs  sur  les  visites  et  rapports 
injustice;  a5  pages  in-Zi"-  Paiis,  i8i4- 

)cmvEis  (Aiigust),  Anleiiiing  tur  Abfassung  gericliUicher  Untersu- 
chungsberichle;  c'est-h-dire,  Inslrucliou  sur  l'art  de  rédiger  des  rapports 
eu  jusiicej  iu-8".  Graetz,  1814.  (vaiuy) 

RÂ.PURE,  s.  f. ,  en  latin  rasura  ,  produit  d'une  opétatioa 
rélirninaiie  et  mécanique,  dont  le  but  est  de  diviser  gros- 
èrcnient  les  corps ,  afin  de  les  disposer  convenablement  à  la 
ulvérisalion ,  l'infusion,  la  décoction,  et  à  une  séparation 
lus  facile  dos  sucs  et  de  l'amidon  qu'ils  contiennent.  On 
exécute  à  l'aide  de  grosses  limes  connues  sous  le  nom  de  râpes 
bois,  quand  on  agit  sur  des  racines  dures  ligneuses,  comme 
L-  jalap,  la  gentiane,  la  rhubarbe,  le  pareira  brava,  le  sassa- 
as  ;  sur  les  bois,  tels  que  le  gaïac ,  Je  bois  d'aloès  ,  le  bois 
e  Rhodes,  le  bois  néphrétique,  le  quassia  amara,  le  santal 
^  liane,  le  santal  citrin,  le  santal  rouge,  le  buis  ;  sur  des  graines 
r.ornées,  comme  la  noix  vomique.  On  se  sert  de  râpes  plus 
iànes  lorsqu'on  veut  obtenir  la  râpure  de  coi'ne  de  cerf,  d'i- 
coire ,  d'ongle  d'élan.  Le  moyen  de  division  employé  pour 
ees  matières  à  la  fois  pulpeuses  et  fibreuses,  comme  les  fruits, 
ces  grosses  racines  vertes  ,  les  pommes  de  terre ,  solanum  tu- 
'eerosum,  consiste  à  frotter  ces  substances  sur  une  râpe  à  sucre, 
[\ae  chacun  connaît,  avec  une  pression  plus  ou  moins  forte 
wour  les  réduire  en  pulpe.  Enfin  on  procède  de  même  pour  la 
Uivision  des  métaux;  mais  Tinstrument  dont  on  se  sert  a  des 
Uents  beaucoup  plus  fines,  plus  rapprochées ,  et  se  nomme 
>)lus  particulièrement  lime,  et  le  produit  de  l'opération  li- 
miaille.  Voyez.,  pour  les  opérations  préliminaires,  le  mol  pul- 
vérisation.  (k  aciiet) 

RAQUETTE,  s.  f. ,  cactus  opuntia,  Lin.,  plante  dicoty- 
(Ctone  dipérianthée ,  de  la  famille  des  opuntiacées ,  de  l'ico- 
jandrie  monogynie  de  Linné. 

Qui  n'a  souvent  dans  nos  serres  admiré  les  formes  bizarres 
let  les  fleurs  superbes  et  quelquefois  délicieusement  odorantes 
Hes  caotiers?  Aucune  plante  ne  contribue  plus  à  donner  un 
aspect  tout  particulier  aux  lieux  ai  ides  des  contrées  chaudes  de 
l'Amérique  qui  en  sont  couvertes.  De  hautes  colonnes  cannelées 
Vélevant  jusqu'à  trente  pieds,  et  se  divisant  à  leur  sorao)et 
:comme  des  candélabres,  de  longs  câbles  entrelacés,  des  masses 
larrondies,  assez  semblables  à  nos  melons,  ou  désarticulations 
►aplaties  en  forme  de  raquettes,  ce  qui  leur  en  a  fait  donner 
de  nom;  telles  sont  les  principales  Ibrmes  que  présentent  ces 
aplanies,  ordinairement  hérissées  d'épines  redo(Hables. 

La  raquette  ou  opuntia,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
ifigue  d'Inde,  de  semelle  du  pape,  de  cardasse,  est  une  des 
espèces  du  genre  ie  plus  aucicauemenl  connues.  Quelques  sa- 
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vans ,  el  entre  autres  Sprengel  (  Hist.  reiherb. ,  vol.  i ,  p.  9?. ), 
lui  rappoileut  ce  que  dit  Théophrastc  [Hist.  i,  xii),  d'une 
plante  à  laquelle  ii  ne  donne  pas  de  nom  particulier ,  qui  crois- 
sait d;ins  le  pays  des  Opuntiens,  près  de  la  ville  à^Opus  en 
Locride,  et  qui  se  multipliait  facilement  par  ses  feuilles,  cjui 
prenaient  racine.  Pline,  en  copiant  Théophraste ,  nomme  la 
plante  opuntia.  Sou  identité  avec  notre  raquette  est  assex  diffi- 
cile à  concilier  avec  l'opinion  commune ,  qui  regarde  celle 
dernière  comme  originaire  de  l'Amérique,  et  seulement  natu- 
ralisée dans  les  parties  chaudes  de  l'ancien  continent. 

Des  articulations  comprimées,  charnues,  ovales-oblongues ,  | 
naissant  l'une  de  l'autre,  servent  de  tige  à  la  raquette.  Dans 
les  parties  inférieures  des  individus  âgés,  les  articulations  s'o- 
bliièrent  en  s'arrondissant,  et  forment  une  sorte  de  tronc  li- 
gneux, dont  les  articulations,  plus  jeunes,  semblent  au  pre- 
mier aspect  former  les  rameaux,  et  les  feuilles.  De  petits  corps 
régulièrement  disposés  sur  la  surface  de  ces  articulations  ,  et 
accompagnés  d'épines  sétacées  disposées  en  faisceaux ,  peuvent  j 
être  considérés  comme  des  rudimens  de  vraies  feuilles.  Les  ! 
fleurs,  qui  sont  grandes  et  jaunes,  naissent  sur  le  bord  des  ar-  ■> 
ticulations,  et  se  montrent  d'avril  en  juin.  C'est  la  baie  qui 
leur  succède,  assez  semblable  à  la  figue  par  sa  forme,  qui  a 
fait  donner  à  ce  végétal  le  nom  de  figue  d'Inde.  La  raquette 
s'élève  souvent  à  six,  huit,  et  quelquefois  jusqu'à  vingt  pieds. 
11  en  existe  plusieurs  variétés. 

Les  fruits  de  la  raquette  contiennent  une  pulpe  rafraî- 
chissante, et  quoiqu'un  peu  fades,  on  les  mange  en  quelques 
pays.  L'usage  de  ces  fruits  offre  une  particularité  remarqua- 
ble; il  communique  promptement  aux  urines  de  ceux  qui  en 
mangent  une  couleur  rouge  et  comme  de  sang ,  quoiqu'elle 
ne  dépende  aucunement  du  mélange  de  ce  fluide.  Shaw  n'a 
point  vu  ces  fruits  produire  en  Barbarie  cet  effet,  qu'on  dit 
ordinaire  en  Amérique.  Les  semences  donnent  une  farine  très- 
blanche,  dont  les  habitans  des  iles  Antilles  et  du  continent 
américain  font  de  la  bouillie  et  même  du  pain.  Les  bourgeons 
mêmes,  elles  fleurs  encore  en  bouton,  se  marient  aussi  au 
Mexique  diversement  préparés. 

La  raquette  n'est  considérée  en  France  et  dans  tout  le  nord 
de  l'Europe  que  comme  une  plante  curieuse,  que  l'on  cultive 
à  cause  de  ses  formes  singulières,  et  on  n'en  fait  aucun  usage 
eu  médecine;  mais  dans  quelques-uns  des  pays  où  elle  croît 
naturellement,  on  s'en  sert  extérieurement.  Ainsi,  dans  l'île 
de  Minorque ,  on  l'emploie  avec  avantage,  selon  Clegliorn  , 
contre  la  pleurésie,  la  dysenterie  et  toutes  les  inflammations 
du  bas  veutrc,  sans  doute  comme  moyen  dérivatif ,  en  en  fai- 
sant des  applications  à  l'extérieur.  Guidé  par  cette  indication, 
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'  docteur  Biennecke  s'est  servi  de  la  raquelle,  et  d'après  ses 
bscrvalions,  publiées  dans  le  viugt-sixicme  volume  du  Jour- 
iul  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  par  Huieiand,  les 
rticulalions  de  celte  plante  peuvent  être  utilement  employées 
i  l'extérieur  dans  tous  les  cas  oîi  l'on  se  sert  des  canlharides  et 
les  autres  épispasliques  ou  rabéfiaus ,  sans  affecter  la  vessie, 
;  répugner  autant  aux  malades.  Pour  s'en  servir,  il  faut  faire 
lacérer  une  de  ces  articulations  ou  espèces  de  feuilles  dans 
0  l'eau  pendant  environ  une  heure,  pour  en  arracher  plus 
acilenient  les  épines  qui  y  sont  implantées;  on  l'ouvre  ensuite 
i;n  deux,  puis  on  en  appliquée  la  face  interne,  froide  ou  tiédie 
lians  l'eau,  en  multipliant  les  feuilles  selon  la  grandeur  de  la 
iiurface  sur  laquelle  on  a  besoin  d'agir,  et  on  les  maintient 
îcn  place  au  moyen  d'une  bande  serrée.  Au  bout  d'une  heure, 
let  quelquefois  plus  tôt,  on  en  éprouve  l'effet,  qui,  lorsqu'elles 
tout  fortement  appliquées ,  consiste  dans  des  tiraillemens  et 
une  cuisson  plus  ou  moins  brûlante,  accompagnés  de  la  rou- 
[l'eurde  la  peau.  Après  seize  à  vingt-quatre  heures,  on  retire 
ces  feuilles  qui  ont  produit  tout  leur  effet,  et  qui,  maigre  1« 
imucilage  gluant  dont  elles  étaient  pénétrées  lors  de  leur  ap- 
lîlication,  se  trouvent  ordinairement  toutes  sèches. 

Le  docteur  Brennecke  attribue  à  ces  feuilles  ainsi  appliquées 
une  vertu  en  quelque  sorte  spécifique  dans  les  attaques  de 
[goutte;  elles  calment  les  douleurs  plus  promplement  et  plus 
BÙrement  que  les  vésicatoires ,  sans  en  avoir  les  inconvéniens. 
welon  le  même,  elles  sont  encore  efficaces  contre  l'odontal- 
l^ie  provenant  d'un  refroidissement ,  en  en  mettant  la  moitié 
li'une  feuille  sur  la  joue  ;  appliquées  sur  la  nuque,  elles  cal- 
ment les  maux  de  tête;  sur  les  tempes,  les  ophihalmies  rhu- 
raatiques;  derrière  les  oreilles,  l'oialgie;  le  lambago  et  fa 
Gciaiique  même,  étant  mises  sur  le  point  le  plus  douloureux 
»u  sur  le  mollet.  Enfin  le  même  auteur  ajoute  que  plusieurs 
personnes  s'en  sont  servies  avec  succès  pour  extirper  les  cors 
llont  elles  étaient  incommodées. 

Les  vieilles  liges  de  Vopiintia  et  des  autres  cacliers  acquiè- 
rent un  degré  de  dureté  considérable,  et  le  bois  en  est  presque 
incorruptible.  Les  Américains  en  font  des  jattes,  des  rames  et 
Bivers  autres  ouvrages  de  tour  ou  de  menuiserie. 

C'est  sur  un  caclier  très-semblable  à  Vopuntia  {cactus  coc- 
'dnellifer)  que  se  recueille  au  Mexique  la  cochenille ,  insecle 
jqui  remplace  pour  nous  avec  avantage  le  précieux  mollus- 
jque  auquel  les  anciens  devaient  la  pourpre. 

lUÉMoiRG  sur  le  cactus  opuntia  ,  volgairernent  appelé  le  cactus  en  raquette, 
et  sur  les  divers  avantagfis  qae  l'indnslrie  française  peut  en  retirer  j  pat 
Arsenac  Thiébaut  de  Bcrneaud  ;  in-8o.  Paris  181 3. 

(lOPRI.EUR-DJSSI.ONaOHAMPS  Ct  WÀRQCIS) 
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RARE  (cas).  Voyez  cas  kaiu;s  ,  tome  iv,  page  loîj. 

(  F.  V.  M.  ) 

RAREFACTIOiV  ,  s.  f.  Deuîi  causes,  In  changement  delern- 
pëialui  eel  l'énergie  plusou  moinsgrandc  des  puissances  mécani- 
ques tont  varier  le  volume  apparent  des  corps,  c'esl-à-dire  aug- 
mentent ou  diminuent  le  nombredes  molécules  matériellesconie- 
II  nés  dans  un  espace  donné  •  or,  poui"  exprimer  ces  diverses  mo- 
difications, on  se  sert  des  mots  dilatation^  rart[faction,  condensa' 
tion  et  compression.  Les  deux  premières  dénominations  indi- 
quent en  général  un  accroissement,  et  les  deux  autres  une  di- 
minutioti  de  volume.  Quelques  physiciens  ont  pensé  que  l'on 
pourrait,  en  les  employant  d'une  manière  spéciale ,  s'en  servir  \ 
ïion-seulement  pour  désigner  les  effets  produits,  mais  encore 
pour  faire  connaître  la  cause  qui  leur  avait  donné  naissance.  ; 
Ainsi  les  mots  dilatation  et  compression  serviraient  unique-  i 
ment  pour  exprimer  les  çhangemcns  de  volume  dus  à  l'in-  j 
fluence  des  puissances  mécaniques  ;  tandis  que  par  raréfaction 
et  condensation  on  entendrait  des  effets  tout  semblables,  mais  i 
déterminés  par  l'action  du  calorique.  Quelque  fondée  que 

Jouisse  être  celte  distinction  ,  on  y  a  i  arement  égard  ,  et  malgré  ' 
a  diversité  réelle  des  acceptions  qu'il  faudrait  donner  à  ces  '■ 
ïnots,  presque  toujours  on  les  substitue  indifféremment  les  uus 
aux  antres. 

L'attraction  qui  sollicite  les  particules  matérielles  et  la  force 
cxpansive  du  calorique  qui  tend  à  les  écarter ,  devant  toujours 
cire  regardées  comme  deux  puissances  dont  les  actions  oppo- 
sées se  font  mutuellement  équilibre  et  constituent  l'élat  phy- 
sique des  corps,  il  en  résulte  que  toute  influence  susceptible 
de  modifier  la  distance  actuelle  de  leurs  molécules  doit  n(:ces- 
i^airement  aussi  produire  un  changement  dans  les  proportions 
du  calorique  latent  qu'ils  contiennent.  Ainsi  l'aclion  des  puis- 
sances mécaniques  ne  se  borne  pas  uniquement  à  augmenleroit 
diminuer  le  volume  apparent  des  corps  ;  mais  elle  leur  lait  en- 
core éprouver,  dans  le  premier  cas,  un  abaissement,  et  dan» 
le  second  une  élévation  de  température.  Ces  effets  sont  parti- 
culièrenrent  remarquables  dans  les  fluides  élastiques  qui  sont 
de  toutes  les  substances  celles  qui  cèdent  le  plus  volontiers  à 
la  compression  et  se  rétablissent  ensuite  le  plus  complètement; 
et  à  cet  égard  l'expérience  est  tout  à  fait  d'accord  avec  le  rai- 
sonnement, puisqu'une  multitude  de  faits  constatent  l'exacti- 
lude  de  la  théorie. 

Les  changemens  de  volume  dont  il  doit  être  ici  question  , 
ceux  qui  dépendent  de  l'action  du  calorique ,  diffèrent  suivant 
l'état  de  solidité,  de  liquidité  ou  de  fluidité  élastique  des  corps. 
En  général,  lorsque  les  variations  de  température  sont  pou 
considérables,  le  volume  des  substances  solides  n'éprouve  que 
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lo  légères  modifications,  celui  des  liquides  varie  dans  un  plus 
;iand  rapporl;  et  enfin  dans  les  mêmes  circonstances  c'est  aux 
liiides  élastiques  que  le  calorique  fait  subir  les  plus  grands 
Iiangemens.  Entre  les  deux  linn'lcs  de  notre  ccliclie  thciniô- 
iiétri(jue,  la  dilatation  particulière  de  chaque  solide,  et  sur- 
out  celle  des  métaux.,  est  sensib!i;ment  uni  loi  me.  Les  licjuides 
résentent  au  contraire  à  cet  égard  des  irrégularités  d'atilant 
lus  grandes,  ([u'ils  bouillent  à  des  tem}»ératures  moin-»  élevées; 
luanl  aux  substances  gazeuses  permanentes  ou  accidentelles^ 
iles  se  dilatent  toutes,  à  partir  de  zéro,  et  pour  chaque  degie 
ju  thermomètre  centigrade,  de  ^  de  leur  volume  primitif 
//^oyez  GAZ,  tom.  xvu  ,  pag.  47^)*  Comme  dans  bien  des  cir- 
constances, il  importe  essentiellement  de  pouvoir  déterminer 
juel  est  le  changement  <ju'une  variation  donnée  de  tempéra- 
ture fait  éprouver  à  un  corps,  les  ph3'siciens  <,nt  dressé  des 
lables  dans  lesquelles  ils  ont  consigné  les  quantités  qui  expri- 
iriment  pour  chaque  d(;gré  du  thermomètre  la  dilatation  li- 
léaire  des  solides  qu'ils  ont  pu  soumettre  à  des  expériences 
exactes.  Au  mojen  de  cette  première  notion  et  en  s'aidant  du 
calcul,  il  est  ensuite  facile  de  trouver  quel  doit  être,  sous  les 
mêmes  conditions,  l'accroissement  des  sui faces  et  celui  des 
volumes  ;  l'expression  de  ceux-ci  est  d'ailleurs  la  seule  que 
'on  puisse  déterminer  et  dont  la  connaissance  soit  réellement 
4lile  lorsqu'il  s'agit  de  sul?stances  liquides  ou  fluides  élastiques. 
L'exemple  que  nous  avons  cité  à  l'article  manomètre  [F oyez 
"c  mot,  tom.  XXX,  pag.  5o8),  fait  connaître  de  quelle  ma- 
nière on  doit  s'y  prendre  paur  corriger  les  effels  que  produit 
sur  les  gaz  la  raréfaction.  (hallé  etthillwe) 

R  AREFLVNT  ,  adj.  (mat.  médic),  rarefaciens ,  du  latin 
farefacere ,  raréfier,  dilater,  donner  plus  d'étendue:  cpithète 
[.{ue  l'on  donnait  autrefois  aux  médicamcns  capables  de  donner 
i  la  masse  du  sang  un  volume  beaucoup  plus  considérable  sans 
în  augmenter  la  quantité  r-éelle;  mais  on  sait  que  ce  n'est  point 
.là  une  vertu  particulière  attachée  à  un  remède  et  que  la  clia- 
Jeur  est  le  seul  raréfiant.  Aussi  les  raréfiaus  i^e  se  trouvent-il» 
que  dans  la  classe  des  remèdes  qui ,  par  leurs  qualités  échauf- 
fantes et  stin)ulantes ,  activent  la  circulation  du  sang  et  don- 
ent  lieu  par  là  à  un  plus  grand  développement  de  chaleur: 
tels  sont  les  médicamens  appelés  sudorifitjues ,  diaphorétiques. 
e  phénomène  qu'ils  produisent  est  facile  à  saisir  ;  c'est  un 
ouvement  d'expansion  du  centre  à  la  circonférence;  les  ar- 
'lères  battent  avec  force,  le  système  capillaire  se  gorge,  les 
veines  se  dessinent  sur  la  peau.  Ce  terme  est  actuellement  pres- 
que inusité  en  médecine.  (k.) 

RASCA.TION,  s.  f ,  rascnlio.  On  donne  ce  nom  tantôt  au 
ràle  simple  et  ordinaire,  tantôt  à  celui  dans  lequel  le  bruiV 
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qui  se  fait  entendre  est  produit  par  l'action  de  l'air  sur  du  sang 
qui  obstrue  les  voies  aciicnuesj  quelquel'ois  ce  ternie  est  em- 
ployé pour  exprimer  l'action  de  cracher,  lorsque  les  crachats 
sont  mêlés  de  sang.  (u. 

RASOIR,  s.  m.  :  c'est  un  instrument  coupant  dont  i'usaqe 
pour  la  barbe  est  généralement  connu. 

Les  chirurgiens  l'emploient  souvent  pourôler  le  poil  de  cer- 
taines régions  du  corps,  sur  lesquelles  ils  doivent  praliqui-rdes 
opérations,  comme  k  la  tète,  au  périué,  au  scrotum  ,  etc.,  etc. 
Cette  précaution  est  indispensable  pour  bien  voir  Tétat  des 
parties. 

Il  n'est  pas  moins  essentiel  de  se  servir  du  rasoir  sur  les  en- 
droits velus  lorsqu'on  doit  y  appliquer  des  oiiguens,  des  cata- 
plas!nes,et  autres  médicatnens  topiques  susceptibles  de  se  des- 
sécher et  de  s'attacher.  La  levée  d'un  vésicatoire ,  d'un  cata- 
plasme, etc. ,  sur  une  partie  dont  on  n'a  pas  rasé  les  produc- 
tions pileuses,  est  une  opération  fort  douluuieuse  à  cause  des 
poils  qu'on  arrache.  C'est  donc  une  précaution  que  le  chirur- 
gien ne  doit  jamais  négliger  en  pareille  circonstance,  el  dont 
l'oubli  décèle  l'imprévoyance  ou  une  coupable  paresse.  Dans  le 
cas  de  vésicatoire  il  est  d'autant  plus  essentiel  de  raser  avant  sou 
application ,  qu'après  l'enlèvement  de  l'épiderme  cela  n'est  plus 
possible,  et  que  chaque  pansement  en  est  plus  douloureux. 

On  ne  doit  pas  raser  à  sec,  connue  on  le  lait  souvent,  les 
parties  qui  en  ont  besoin,  à  cause  de  la  douleur  qui  en  résulte, 
mais  au  contraire  mouiller  la  région  qu'on  veut  débarrasser , 
soit  avec  de  l'eau ,  soit  avec  de  la  salive,  comme  on  le  fait  dans 
les  hôpitaux,  ou  mieux  que  tout  cela,  avec  un  peu  d'eau  de 
savon  ,  comme  pour  la  barbe. 

L'usage  d'un  rasoir  malpropre  a  été  quelquefois  suivi  Je 
boutons  ,  croûtes  et  autres  affections  érupiives.  Il  est  donc  né- 
cessaire de  bien  essuj'er  son  rasoir  et  de  le  tenir  fort  propre 
lorsqu'on  s'en  sert  pour  des  personnes  différentes,  notanunent 
si  on  vient  de  raser  des  individus  atteints  d'affectious  conta- 
gieuses. Il  est  k  croire  qu'on  a  pourtant  quelquefois  lejelesur 
le  rasoir  des  accidens  qui  reconnaissaient  d'autres  causes,  comme 
lorsqu'on  a  attribué  des  éruptions  vénériennes  a  son  usage,  etc. 
Bien  que  ce  résultat  ne  soit  pas  absolument  impossible,  il  est 
probable  que,  plus  d'une  fois,  cet  instrument  a  lourni  un  pré- 
texte otficieux  à  une  origine  beaucoup  plus  évidente  et  moins 
avouable. 

Il  y  a  des  rasoirs  de  toute  forme  j  mais  ceux  que  la  chirurgie 
emploie  sont  les  plus  simples  de  tous  ,  et  doivent  être  d'un  pe- 
tit volume.  (F.  V.  M.  ; 

RA.TAF1A,  s.  m.,  liqueur  composée  d'eaude-vie ,  de  sucre 
et  de  substances  aromatiques  ou  de  fruits. 

Dans  le  temps  où  nos  pères  traitaient  leurs  affaires  el  pas- 
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saient  leurs  contrats  le  verre  à  la  main  ,  parce  qu'ils  croyaient 
cju'ou  est  plus  disposé  a  la  franchise,  à  la  confiance,  à  la 
loyauté  à  table  que  dans  l'élude  d'un  procureur  ou  d'un  no- 
taire j  l'usage  était,  dit-ou,  de  conclure  un  marché,  un  enga- 
gement que]con((ue,  uue  convention,  en  terminant  le  repas  par 
un  petit  verre  de  liqueur.  Res  rata  fiât  était  le  mot  consacré 
pour  annoncer  qu't)u  était  prêt  à  signer,  eî  à  ce  mot  l'amphi- 
trion  ou  l'hoie  versait  la  liqueur  spiritueuc-j,  qui,  depuis,  a 
eété  appellée  miafint,  conforuiémeni  à  cette  fornnile.  Par  la 
5 suite  ou  a  francisé  ce  mot  en  supprimant  le  i,  et  l'on  a  écrit 
rratafia. 

Les  lataGas  diffèrent  des  liqueurs,  en  ce  que  ces  dernières 
isont  distillées,  tandis  que  les  ratafias  se  funt  par  infusion. 

Comme  les  ratafias  sont  pnreuicM  d'agrément ,  ils  n'auraient 
:point  trouvé  place  dans  ce  dieiionaire,  si  quel<fues  médecins 
me  considéraient  pas  certains  raialias  comme  médicamens,  et 
isi  d'autres  n'avaient  pas  doimé  à  quelques  préparations  phar- 
nmaceutiques  la  forme  de  ralafîas. 

Presque  tous  les  ratafias  se  préparent  de  la  même  manière; 
rmais  comme  la  nature  des  substances  employées  et  leurs  pro- 
hporlious  varient,  nous  rapporterons  un  ceitain  nombre  de  for- 
"lules. 


Ratafia  des  quatre  fruit!; .  Prenez  cerises,  cent  livres;  merises 
trente  livres;  fraises  et  framboises,  de  chaque  vingt -cinq 
livres.  ^ 

On  écrase  ces  fruits ,  ou  les  mélange,  on  les  laisse  pendant 
'ringt-quatre  heures  en  macération,  jusqu'à  ce  que  le  jus  soit 
rrès-rouge;  ensuite  on  passe  par  un  tamis  de  crin  et  l'on  ex- 
prime le  marc. 

Sur  chique  pinte  de  ce  suc  on  ajoute  quatre  onces  de  cas- 
connade  et  une  chopine  d'eau-de-vie. 

On  ai'omatise  avec  le  girofle,  la  canelle,  la  coriandre  et  la 
ranille  dans  la  proportion  d'une  once  de  ces  aromates  pour 
iingi-cinq  pintes. 

On  laisse  le  tout  en  digestion  pendant  deux  mois,  ensuite 
m  lire  la  liqueur  au  clair  et  l'ou  filtre  le  dépôt. 

Autre  méthode.  M.  Cadet  de  Vaux  a  publié  une  formule 
l'ius  économique. Prenez,  dit-il ,  cerises,  six.  livres;  groseilles, 
<eux  livres  ;  meiises  el  framboises  ,  de  chaque  une  livre  :  ôtez 
la  queue  de  vos  fruits,  écrasez  les  cerises  à  la  main,  ainsi  que 
»a  merise  ;  séparez-en  les  noyaux  ;  concassez-les  dans  unmor- 
«er;  n'écrasez  point  la  groseille;  mettez  ces  trois  fruits  dans 
fme  bassine  à  un  feu  doux  pendant  un  quart  d'heure,  et  termi- 
"czpar  un  bouillon  couvert;  retirez  du  feu  et  videz  dans  une 
lerrme  do  grès;  six  ou  huit  heures  après,  remettez-les  sur  le 
i«u  pour  les  en  retirer  une  seconde  fois;  enfin  après  le  même 
^1'  i\ 


inlervalle,  fuites  éncore  cuire  vos  fruits  de  la  même  manière  r 
alors  plongez  vos  framboises  dans  le  bouillon  couvert  et  videz 
le  tout,  encore  chaud  ,  dans  une  cruche  où  vous  aurez  verse 
trois  pintes  d'eau-de-vie  ,  k  laquelle  vous  aurez  ajoute  de  l  œil- 
let rouge  à  ratafia  ,  deux  fortes  poignées  ;  cet  œillet  a  odeur 
de  girofle.  A  son  défaut,  on  mettra  de  douze  a  seize  clous  de 
girofle  rais  en  poudre ,  avec  un  peu  de  sucre ,  ou  enfan  de  1  iris 
de  Florence:  dans  ce  ratafia  on  n'ajoute  point  d  eau  celle  des 
fruUs  en  tient  lieu.  U  n'a  de  sucre  que  celui  qui  resuite  de  cette 
itérative  coction  des  fruits  dont  la  chaleur  développe  la  ma- 
tière sucrée  en  même  temps  que  cette  matière  sucrée  se  con- 
centre par  l'évaporalion.  Sans  cette  coction  il  faudrait  ajouter 
demi-livre  de  sucre  par  pinte  d'eau-de-vie. 

On  laisse  infuser  au  soleil,  pendant  un  mois  ou  six  semaines, 
le  ratafia  de  fruit',  dans  une  cruche  de  grès ,  en  ayant  1  attention 
de  bien  luter  le  bouchon  avec  du  papier  colle  ;  on  peut  le  lais- 
ser ainsi  passer  l'hiver.  Le  ratafia  fait,  on  1  exprime  fortement, 
on  le  filtre  et  on  le  met  en  bouteilles.  . 

Ratafia  de  aenièvre.  On  concasse  dix  litres  de  graines  de 
genièvre,  on  y  ajoute  vingt  zestes  de  citron  et  cinq  livres  de 
ïucre,  on  mel  le  tout  infuser  pendant  deux  jours  dans  dix 
litres  d'eau-de-vie  k  dix-huit  degrés  ;  on  remue  souvent  l  infu- 
sion ,  on  passe  avec  expression  et  on  fiUre  la  liqueur.  La  graine 
de  genièvre  doit  être  verte.  Ce  raïaha  est  stomachique ,  ce- 
phalique,  cordial ,  propre  k  aider  la  digestion  et  a  chasser  les- 


Baumé  ne  suivait  pas  la  méthode  que  nous  donnons  ici , 
parce  qu'il  trouvait  la  liqueur  trop  aromatique  :  il  prescrit  de 
prendre  huit  onces  de  genièvre  récent  et  entier  ,  de  verser  des- 
sus quatre  livres  (deux%intes)  d'eau  bouillante  de  laisser  m- 
S'e  mélange  pendant  vingt  quatre  heures  de  pa.^er  avec 
expre  Si^n,  d?  faire  dissoudre  a  fioid  dans  l'infusinn  deux 
Tv^e  de  sJcie,etd'y  verser  une  livre  d'espiit-de-vin  rectihe. 


dans  uinj  uim-c  "  •     7    >     .     ./  ,  « 

sucre  etfiltrcz.Pour  que  cette  liqueur  ne  soit  pas  louche,  me- 
lez-y  une  cuillerée  de  lait  au  moment  de  la  filtrer.  : 

Raïaûadan^élique.  Prenez  quatre  onées  de  tiges  d  ange^ 
liqu^rnle  que  v'ous  coupereïen  petits  -r-aux  un^^^^^^^^ 
de  semences  d'angélique  que  vous  X'^l 
d'amandes  amèresj  faites  infuser  le  tout  dans  «  ^  ^"^^^^^^ 
de-vie  et  autant  d'eau  de  rivière.  Ajoutez  quatie  livre  de 
Bucreet  agitez  de  temps  en  temps  l'infusion.  Au  bout  de  quinze 
jours  coulez  la  liqueur  avec  expression  et  tillrcz- 
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L'angéîîque  est  une  substance  très- aromalique  dont  il  est 
cessaire  de  inénager  la  dose.  Cette  liqueur  est  cordiale  et  ua 
eu  sudorifique. 

Ratafia  d'orangers ^  citrons,  cédrats,  bergamotes.  On  en- 
eve  le  zeste  de  ces  fruits,  on  en  met  deux  par  pinte  d'eau- 
le  vie  à  vingt  degrés;  on  laisse  inf«ser  pendant  environ  un 
iiois;  on  ajoute  à  l'infusion  huit  onces  de  sucre  par  pinte  on 
:larifie  au  lait  et  on  filtre.  ' 
Escubac.  On  met  dans  une  cruche  deux  gros  de  safran  ga- 

nais  ,  trois  onces  de  dattes  et  raisins  de  Damas,  quatre  onces 
le  jujubes  ,  un  demi-gros  d'anis,  autant  de  canelle  et  de  co- 

audre.  On  verse  sur  ce  mélange  quatre  pintes  d'eau-de-vie  à 

ingt-six  degrés,  et  on  laisse  infuser  pendant  quinze  jours 

vaut  soin  d'agiter  la  cruche  de  temps  en  temps.  On  passe  la 

lueur  avec  expression,  on  fait  dissoudre  quatre  livres  de 
acre  dans  une  pinte  d'eau  et  on  mêle  le  sirop  avec  l'infusion 
■piritueuse.  On  met  ce  ratafia  dans  de  grandes  bouteilles  pour 
laisser  éclaircir;  et  lorsqu'il  l'est,  on  décante  pour  séparer 
e  dépôt  qui  s  est  formé.  ^ 

Ratafia  de  noyaux.  On  concasse  cent  noyaux  de  pêches  ou 
l  abricots  pour  une  pinte  d'eau-de-vie.  On  met  infuser  le  bois 
t  I  amande  pendant  un  an  dans  un  bocal  bien  bouché  et  bien 
ute  Au  bout  de  ce  temps  on  tire  k  clair  la  liqueur  et  l'on  y 
M  fondre  douze  onces  de  sucre  par  pinte.  On  la  passe  ensuite 

la  chausse  et  on  la  met  en  bouteilles.  Il  faut  cirer  le  bouchon 
t  ies  parchemins  qui  couvrent  l'infusion. 

Anisette  de  Bordeaux.  Versez  sur  dix  onces  de  sucre  con- 
isse  SIX  a  huit  gouttes  d'huile  essentielle  d'anis  ,  faites  dis- 

Khe  ce  sucre  dans  six  livres  d'eau-de-vie  et  filtrez. 

Ratafia  d'anis.  On  concasse  deux  onces  de  badiane  des 
acJes,  ou  semences  d'anis  étoilé  ;  on  les  met  infuser  dans 

-atre  livres  d  eau-de-vie  k  vingt  degrés.  Quinze  jours  après 

"rfn't?!'     3."'"^  ^     "^'''"''^  '  ^^'^^^^       onces  de 

cie  et  1  on  iiltre. 

Ralafta  de  café.  On  prend  douze  onces  de  café  moka  torréfie 
r  concasse,  on  les  fait  infuser  pendant  huit  jouis  dans  hu k 

les  d  eau-de-vie  a  vmgt-un  degrés.  On  passe  la  liqueur  et 
n  y  tait  fondre  vmgt  onces  de  sucre  blanc  et  l'on  filtre 

hatajia  des  sept  graines.  Prenez  semences  d'anis,  d'a'neéli- 
ue  de  fenouil ,  d'anelh,  de  coriandre,  de  carvi ,  de  daucus 
^rete,  de  chaque  une  once.  Faites-les  macérer  dans  quatre 

IZ  JiT     V^  ^  """î^'""?  quinze  jours 

jsez^et  faites  fondre  dans  la  liqueur  douze  onces  de  LJe 

ZiZT'  ''"^  P'"'"'  d'eau-de-vie  mettez  infuser  peu- 
l^^nt  trois  semaines  quatre  gros  de  graine  d'angéliqucf  six 


i 
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gros  de  coriandre,  trois  gros  de  fenouil,  autant  d'anfs ,  zesfe»  ? 
de  quatre  citi  ons.  Passez  et  faites  fondre  dans  la  liqueur  douze  ^ 
onces  de  sucre,  ; 

Le  vespelro  est  beaucoup  plus  agréable  quand  on  distille  - 
rinfusion.  , 

Alkermès  de  Florence.  Faites  macérer  dans  douze  once», 
d'alcool  à  trente-six  degrés  un  gros  et  demi  de  niacis  ,  deux 
gros  et  demi  de  canclle ,  autant  de  girofle  et  de  muscade.  Au 
bout  de  quinze  jours,  ou  mêle  ii  la  liqueur  une  livre  de  sirop  | 
de  sucre,  on  la  colore  avec  la  cochenille  et  l'on  filtre. 

Ratafia  de  coing.  Dans  un  mélange  de  six  livres  de  suc  dé- 
puré de  coing  el  de  deux  livres  dix  or^es  d'alcool  rectifié, 
l^iites  macérer  pendant  six  jours,  canclle  fine,  trois  gros  ;  co- 
riandre concassée,  deux  gros;  girofles  concassés,  dix-huit 
grains;  macis ,  un  demi-gros;  amandes  amères,  quatre  gros. 
Passc^z  et  faites-y  fondre  deux  livres  et  demie  de  sucre. 

Ratafia  de  brou  de  noix.  Prenez  soixante  noix  récemment 
nouées  et  saines  y  écrasez  les  et  faites-les  macérer  pendant  deux  ' 
à  trois  mois  dans  deux  livres  de  vieille  eau- de  vie;  ajoutez-y  ji 
du  macis,  de  la  canelle  et  du  girofle,  de  chaque  dix-huit  jî 
grains.  Exprimez  ,  filtrez  et  faites-y  fondre  deux  livres  de 
sucre. 

Ratafia  (f œillet.  Faites  macérer  pendant  quinze  jours  ai* 
moins,  dans  huit  livres  d'eau- de- vie ,  quatre  livr/;s  de  pétales 
d'œillets  rouges  sans  onglets,  dix-huitgrains  de  canelle  fine  et 
autant  de  girofle  concassé.  Passez  la  liqueur  et  faites-y  fondre 
quatre  livres  de  sucre. 

Ratafia  provençal.  Faites  macérer  pendant  Luit  jours  une! 
livre  d'œillets  jaspés,  mondés,  deux  livres  d'alcool  à  vingt-uoi 
degrés;  ajoutez-y  douze  onces  de  sucre  de  framboise  et  dix- 
buit  grains  de  safran.  Exprimez  et  filtrez. 

Mexico.  Dans  huit  pintes  d'alcool  ii  trente-six  degrés,  affài' 
bli  avec  quatre  pintes  d'eau,  mettez  macérer  pendant  quin» 
jours  six  zestes  de  citron  ,  trois  gros  de  vanille,  deux  gros  d 
-  ca.nelle,  autant  de  chervi,  de  safran  et  d'amandes  amères ,  u 
gros  de  macis.  Passez  et  faites  fondre  dans  la  liqueur  douzi 
livres  de  sucre.  Filtrez 

Eau  de  la  côte.  Faites  infuser  pendant  huit  jours  huit  ono 
de  canelle  dans  vingt-cinq  pintes  d'eau-de-\ie.  Passez  et  fail 
fondre  à  froid  dans  la  liqueur  huit  onces  de  sucre  par  pinte.  Wi 

Baume  divin.  Prenez  deux  onces  de  baume  du  Pérou  eopHi 
Goqoe,  quatre  gros  de  benjoin,  deux  onces  de  sassafras  râpé 
u.ie  once  d'aloès  succolrin  et  trois  gros  de  sucre  de  vanille. 
Faites  macérer  le  tout  dans  seize  pintes  d'eau-de-vie  penda 
liuil  jours  ,  alors  passez  et  mêlez-y  vingl-qualrc  livr«s  de  sucr* 
fondu  dans  douze  pintes  d'eau.  Filtrez. 

"Il* 


RAT  2i3 

Baume  humain.  Prenez  nue  once  de  baume  du  Pc'rou  en 
oque,  autant  de  sommile's  d'absinthe,  huit  zestes  de  citron  , 

uit  noix  d'acajou  ,  deux  gros  de  coriandre  ,  autant  de  macis. 

aites  macérer  le  tout  dans  seize  pintes  d'eau-de-vie;  au  bout 
'e  liuit  à  dix  jours  ,  passez  et  mêlez- y  vingt  quatre  livres  de 
jcre  fondu  dans  douze  pintes  d'eau.  FUtrez. 

Crème  de  créole.  Faites  infuser  dans  seize  pintes  d'eau- do* 

10,  deux  gros  de  graines  d'ambrette ,  le  zeste  de  quinze  ci- 
rons ,  douze  noix  muscades  râpées  ,  dix  clous  de  girofle  et 

le  ouce  de  sommités  d'absinthe  majeure.  Quinze  joursaprès 
assez  avec  expression  ,  et  mêlcz-j  vingl-quatre  livres  de  su- 
re fondu  dans  douze  pintes  d'eau. 

Cédrat  façon  des  îles.  Faites  infuser  pendant  quinze  jours 
lans  seize  pintes  d'eau-de-vie  le  zeste  de  douze  cédrats  et  de 
ji.iuit  citrons,  une  ouce  de  coriandre ,,  une  demi-once  de  ca- 
laelle,  deux  gros  de  baume  du  Pérou  et  une  gousse  de  vanille. 
liVlélangcz  à  l'infusion  terminée  vingt  quatre-livres  de  sucre 
oondu  dans  douze  pintes  d'eau. 

Quaud  on  veut  faire  de  bons  ratafias,  il  faut  employer  de 
wonne  eau-de-vie  de  vin  qui  ne  sente  ni  l'cmpyreumeni  l'âcreté 
Me  riiuile  des  pépins  et  des  rafles,  ni  l'odeur  de  futaille  ;  il 
akut  faire  un  bon  choix  de  substances  et  une  macération  pro- 
Mortionnéc  à  leur  nature.  Par  exemple,  la  fleur  d'oranger  ne 
lloit  infuser  que  quelques  heures  ,  sans  cela  elle  cède  des  prin- 
i:ipes  acres  etamers  qui  rendent  la  liqueur  moins  agréable  :  on 
weuten  dire  autant  des  écorces  de  citron,  des  tiges  d'angélique. 

On  ne  doit  ajouter  le  sucre  qu'à  la  fin  de  l'opération  ,  car 
ce  sucre  diminue  la  capacité  de  l'alcool  pour  dissoudre  les 
lubàtances  aromatiques  ;  cependant  on  peut  et  l'on  doit  même 
<e  mélanger  aux  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu  quand  ils  entrent 
Uans  la  composition  des  liqueurs. 

Les  ratafias  par  distillation  étant  souvent  confondus  avec 
ceux  par  infusion  ,  avec  les  élixirs;  nous  allons  rapporter  la 
lormule  des  liqueurs  les  plus  usitées. 

Eau  divine.  Mélangez  quatre  pintes  d'alcool ,  huit  onces 
ll'eau  de  fleurs  d'oranger  ,  deux  gros  d'huile  essentielle  de  ci- 
i.rons  fl  autant  de  bcrgamotles  j  mettez  ce  mélange  dans  un 
wain  marie  d'étaiii  ,  et  distillez  à  une  douce  chaleur:  faites 
«  ondre  séparément  quatre  livres  de  sucre  dans  huit  pintes  d'eau; 
versez  dans  ce  sirop  votre  esprit  aromatique  distillé,  agi- 
rez, et  quelque  temps  après  ,  filtrez. 

Cette  liqueur  est  cordiale  et  légèrement  sudorifique;  on  la 
afait  entrer  quelquefois  à  la  dose  d'une  demi  once  à  deux  onces 
ians  une  potion  cordiale. 

Eau  des  Barbades.  Prenez  une  once  de  zestes  récens  d'o- 
irangcs  «i  quatre  onc«s  de  zssles  de  citrons ,  un  demi  gros  de. 
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girofle  et  un  gros  (îc  coriandre  ;  faites  macerflr  pendant  vinnt- 
quatre  heures  dans  quatre  livres  d'alcool  à  vingt  degrés  j  dis» 
tilicz  ensuite  au  bain-marie  ,  et  ajoutez  au  produit  un  poid» 
égal  de  sirop  de  sucre  blanc;  mêlez  et  filtrez. 

Huile  de  V énus.  Prenez  six  onces  de  fleurs  de  daucus  carolla^ 
carotte  sauvage  ;  faites-les  macérer  pendant  vingt  quatre  heu- 
res dans  dix  livres  d'alcool  ;  distillez  au  bain-marie  jusqu'à 
siccité;  mêlez  le  produit  à  partie  égale  de  sirop  de  capillaire 
très-chargé  de  l'odeur  de  cette  plante  ;  on  colore  quelquefois 
cette  liqueur  en  rouge  avec  un  peu  de  cochenille. 

Liqueur  de  menthe  dite  des  chasseurs.  Mettez  une  livre  de 
sommités  fleuries  de  menthe  poivrée  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  huit  livres  d'eau-de-vie  ;  distillez  au  bam- 
marie  j  ajoutez  au  produit  partie  égale  de  sirop  de  sucre  :  on 
colore  ordinairement  celte  liqueur  en  vert  (nous  indiquerons  ; 
ci-après  le  procédé  de  coloration).  ! 

Anisette  d'Hollande.  Prenez  quatre  livres  six  onces  d'anis  j 
vert ,  trois  livres  trois  onces  de  badiane  ou  anis  étoile  des  In-  ; 
des  ,  douze  onces  de  coriandre ,  huit  onces  de  fenouil,  autant  : 
de  noyaux  concassés,  deux  onces  de  graines  d'ambrette  ,  six 
onces  de  graine  d'angélique,  quatre  onces  desassafias  râpé  ,  ; 
une  livre  d'absinthe  séchée  et  mondée,  mettez  ce  mélange 
dans  cent  pintes  d'eau-de-vie  ;  vingt-quatre  heures  après  ,  dis- 
tillez ,  i-etirez  cinquante  pintes  que  vous  mélangerez  avec  cin- 
quante livres  à  soixante  de  sirop  de  sucre. 

Si  l'on  continue  la  distillation  pour  obtenir  encore  un  quail 
de  produit  ,  on  en  fait  de  l'anisette  de  qualité  inférieure. 

Eau-de  viede  Dantzig.TiAos  quatorze  pintes  d'cau-de-vic, 
mettez  deux  onces  de  feuilles  de  pêcher  ,  deux  gros  de  carda- 
mome, une  once  de  canelle.  une  demi-once  de  fleur  d'oranger; 
distillez  et  relirez  sept  pintes  de  produit  ;  ajoutez -y  trois  pin- 
tes de  kirchenwasser  ;  faites  fondre  dix  livres  de  sucre  dans  cinq 
piates  d'eau  ;  mélangez  le  tout.  Les  marchands  y  ajoutent  de 
l'or  en  feuilles. 

Crème  impériale.  Mélangez  quatorze  pintes  d'eau-de-vie  et 
une  pinte  d'eau  de  fleur  d'oranger  double  ;  mettez-y  une  once 
de  canelle,  deux  gros  de  girofle,  autant  de  niacis  et  de  chervi, 
quatre  gros  d'anelh  ,  deux  noix  muscades  râpées,  une  once  de 
baume  du  Pérou  ;  autant  de  bois  de  Chypre  ,  de  styrax  et  de 
benjoin  ,  quatre  gros  de  vanille  j  distillez  à  moitié  de  produilf 
laites  un  sirop  avec  dix  livres  de  sucre  dans  cinq  pintes  d'eau, 
et  mêlez-y  la  liqueur  aromatique.  • 

Curaçao  de  Hollande.  Distillez  cent  pintes  d'eau-dc-vie  sur 
huit  livres  d'écorces  de  curaçao,  retirez  cinquante  pintes  d'es- 
prit J  meltea-y  infuser  pendant  cinq  jours  huit  onces  de  boi» 
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de  Cie'sil  el  quatre  onces  de  bois  d'Inde  ;  filtrez  et  sucrez  avec 
trenlc-huit  livres  de  sirop. 

Rosolio  de  Turin.  Prenez  deux  onces  de  muscades  râpe'es  , 
une  once  de  canelle  ,  autant  de  girofle  ,  deux  livres  huit  onces 
d'amandes  amères,  melte/.-les  dans  huit  pintes  d'cau-de-vie,  et 
distillez  j  ajoutez  au  produit  une  pinte  et  demie  d'eau  de  fleur 
d'oranger;  laites  un  sirop  avec  huit  pintes  d'eau,  vingt-quatre 
livres  de  sucre ,  six  onces  de  macis  el  deux  pintes  d'eau  de  ca- 
nelle. 

On  peut  colorer,  cette  liqueur  en  rose  avec  la  cochenille.  Il 
y  a  des  liqueurs  qui  se  font  par  infusion  et  par  distillation  : 
lel  est  le  ^arus  qu'on  a  classé  dans  quelques  pharmacopo'es 
parmi  les  élixirs.el  qui,  par  le  sucre  qu'il  contient  et  la  ma- 
nière dont  il  est  préparé  ,  doit  être  rangé  parmi  les  liqueurs. 

Garus.  Prenez  un  gros  et  demi  de  myrrhe  ,  autant  d'aloès , 
troisgros  de  girofle,  autant  de  muscades  ,  une  once  de  safran  et 
six  gros  de  canelle.  On  concasse  toutes  ces  substances  ;  on  les 
fait  infuser  dans  dix  livres  d'esprit  devin  pendant  vingt-qua- 
tre heures;  alors  on  distille  au  bain-marie  jusqu'à  siccité;  on 
rectifie  au  bain  marie  celle  liqueur  spiritueuse  et  aromaliquc 
pour  tirer  neuf  livres  d'esprit  ;  ensuite  prenez  quatre  onces  de 
capillaires  de  Canada  ,  une  demi-once  de  réglisse  coupée  gros- 
sièrement, trois  onces  de  figues  grasses;  on  hache  grossière- 
ment le  capillaire;  ou  le  met  dans  un  vaisseau  convenable 
avec  la  réglisse  coupée,  et  les  figues  grasses  aussi  coupées  en 
deux;  on  verse  dessus  huit  livres  d'eau  bouillante;  on  couvre 
le  vaisseau  ;  on  laisse  infuser  ce  mélange  pendant  vingt-quatre 
heures;  on  passe  ensuite  en  exprimant  légèrement  le  marc  ;  ou 
ajoute  douze  onces  d'eau  de  fleurs  d'oranger  ordinaire;  on  fait 
dissoudre  à  froid  douze  livres  de  sucre  dans  celte  infusion  ; 
ensuite  on  mêle  deux  parties  de  ce  sirop  sur  une  d'esprit  de  vin 
en  poids  et  non  en  mesure;  on  agile  le  mélange  pour  qu'il  soit 
exact  ;  on  1«  conserve  dans  un  grand  vase  de  verre  bouché  et 
on  le  tire  par  inclinaison  quelques  mois  après  lorsqu'il  est  suf- 
fisamment clair. 

Coloration  des  liqueurs  en  jaune  ,  en  bleu  et  en  vert.  La 
couleur  jaune  se  donne  avec  le  curcunia  ,  la  bleue  avec  l'in- 
digo ,  la  verte  avec  le  curcuma  el  l'indigo. 

La  teinture  de  curcuma  saturée  se  prépare  avec  la  racine  de 
curcuma  concassée  ,,sur  laquelle  on  verse  de  l'alcool  a  vingt- 
deux  degrés  ,  de  manière  à  recouvrir  la  matière  de  trois  ou 
quatre  doigts  à  peu  près  ;  on  laisse  macérer  l'espace  de  huit 
jours  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps. 

Teinture  d'indigo.  On  prend  une  once  d'indigo  flore  pulvé- 
risé, on  le  met  avec  dix  onces  d'acide  sulfurique  à  soixante  six 
degrés  dans  une  capsule  de  porcelaine  placée  sur  uu  baiu  de 
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sable.  La  dissolution  s'opèie  à  l'aifle  d'une  douce  chaleur. 
Quand  elle  est  rolioidie  ,  on  l'ôlend  d'un  poids  d'eau  égal  au 
sien;  on  prend  ensuite  quatre  onces  de  celle  dissolution  que 
l'on  veise  dans  un  mortier  de  porcelaine  ou  dans  une  capsule; 
on  y  ajoute  peu  à  peu  trois  oticcs  de  cai  bonale  de  chaux  réduit 
en  poudre.  En  triturant  le  mélange  avec  un  pilon  de  verre  ou 
de  porcelaine,  il  on  résulte  après  l'cireVve>ccncc  une  pâle  for- 
mée de  suHale  de  chaux.,  charj^ée  de  la  matière  colorante  de 
l'indigo;  on  délaye  cette  pâte  avec  huit  ou  neui' onces  d'alcool; 
on  laisse  le  rn<:lange  en  contact  pendant  douze  heures  en  agi- 
tant de  temps  en  temps  ,  et  l'on  filtre. 

Couleur  verte.  Quand  on  veut  colorer  une  liqueur  en  vert , 
on  fait  un  mélange  de  deux  parties  de  celte  teinture  alcooli- 
que d'indigo  et  une  partie  de  teinture  de  curcuma.  Ce  mélange 
ajouté  en  plus  ou  en  moins  grande  quantité  donne  une  couleur 
vei  te  plus  ou  moins  foncée. 

Cotte  quantité  d'alcool  ne  suffisant  pas  pour  dissondretoule 
la  matière  colorante  contenue  dans  le  sulfate  de  chaux  ,  on 

feut  le  laver  de  nouveau  avec  une  seconde  dose  d'alcool  que 
ow  emploie  à  une  nouvelle  opération. 
Ralnjia  du  commandeur  de  Coumarlin.  Ce  ratafîa  cite'  par 
Baumé  commeemployé  parquelquesmcdecins  dans  la  gravelle 
et  les  rétentions  d'uiinc,  se  compose  de  la  manière  suivante  : 
Prenez  deux  onces  d'arrètc-bœuf ,  autant  de  cynorrhodon, 
de  guimauve,  de  sceau  de  Saloinon,  de  chardon  Roland  et  de 
grande  consoude  ,  six  gros  de  muscade,  un  gros  de  semences 
d'anis,  une  once  de  baies  de  genièvre. 

On  nétoie  les  racines,  on  les  concasse  ainsi  que  les  musca- 
des, les  semences  d'anis  et  les  baies  degenièvre;  on  met  toutes 
ces  substances  dans  un  matras  ;  on  les  fait  infuser  à  fi  oid  pen- 
dant quinze  jours  dans  dix  livres  d'eau-de- vie.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  passe  avec  expression;  on  y  ajoute  deux  livres  de 
sucre,  et  l'on  agite  Je  mélange  plusieurs  fois  par  jour  jusqu'à 
ce  que  le  sucre  soit  dissous;  alors  on  filtre  au  travers  d'un 
papier  gris,  et  on  conserve  ce  raiaiia  dans  des  bouteilles  qui 
bouchint  bien. 

On  en  prend  un  petit  verre  le  matin  à  jeun  ot  autant  le  soir 
en  se  couchant.  On  en  continue  l'usage  pendant  quatre  ou  cinq 
jours. 

Ratafia  de  quinquina.  On  fait  infuser  pendant  quinze  jours 
une  once  et  demie  de  quinquina  concassé  dans  une  pinte  d'es- 
prit de  gcniè\r(j  ;  on  piasse  la  li(|ucur  et  on  la  mélange  avec 
deux  livres  de  sir(>p  de  capillaire.  Ce  ratafia  est  employé 
con)me  stoniachique  et  fébrifuge..  (caoet  de  cassicourt) 

RàTANHIA ,  s.  f. ,  Àmme/va  rrm;it;?m ,  Ruiz  el  Pavon  :  ra- 
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r.ine  d'un  sous-aibrisseau  qui  croit  au  Pérou,  et  dont  ou  se 
sert  en  ihérapculiijue  comme  d'un  excellent  astringent. 

Ce  végétal  appartient  à  ta  famille  des  pclygalees  de  la  Mé- 
lliode  naturelle  ei  à  la  tétrandrie  monogynie  du  Sy-'tènie  de 
Linné.  Il  croît  dans  la  province  de  Hu;tnnco,  au  Férou,  oii 
les  indigènes  ledcsigneui  sous  le  nom  de  ratanhia^  qui  veut  dire 
plante  traçant  sous  terre. 

M.  Kuiz,  célcbie  botaniste  espagnol,  le  découvrit,  en 
]ï7'J9et  années  suivanh.'s  ,  dans  plusieurs  lieux  <lu  Pérou;  il 
lie  dessina  et  le  décrivit.  Linné,  (lui  avait  établi  le  genre  kra- 
iraeria  ,  n'avait  connu  que  le  krameriu  ia  ir/a,  qa^l  i  cliiie  d'après 
ILoelïling,  lequel  rindif|ue  aux  environs  de  Gumana  {Iter 
Ihispnnicum ,  etc.;  Stockholm,  lySS). 

Cette  plante  a  une  racine  horizontale,  très-rameuse,  11- 
{gneuse,  dure,  arrondie,  longue  d'un  à  deux  pieds ,  ayant ,  dans 
ssa  souche,  à  peine  un  pouce  de  diamètre  :  l'écorcc  est  assez 
lépaisse,  un  peu  inégale  à  sa  surface,  d'une  couleur  rouge  très- 
1  marquée,  tirant  uu  peu  sur  le  noirâtre,  d'une  saveur  amère, 
;avec  un  sentiment  d'astriction.  Le  medîtidUum  offre  un  bois 
îasscz  compacte,  blanchâtre  ou  légèrement  rongeâtre,  et  dont  la 
ssaveur  est  nulle  ,  de  sorte  qu'il  est  probable  qu'il  est  sans  vertu  ; 
(ce  qui  indique  que,  pour  l'usage,  il  faudrait  n'emploj^er  que 
IPéccncc  de  la  racine.  Je  ne  parle  point  de  l'odeur  de  cette 
iracine  :  car,  bien  (jue  celle  que  j'ai  sous  les  yeux  en  offre  une 
aassez  aromali(jue,  je  la  crois  due  au  magasin  de  droguerie 
id'où  elle  provient,  ou  des  caisses  dans  lesquelles  elle  est  ren- 
ffermée.  Les  auteurs  ne  lui  en  accordent  pas,  et  Ruiz,  qui  l'a 
irecueiUie  fraîche,  dit  posilivenient  qu'elle  en  est  dépourvue. 

Le  sous  arbrisseau  qui  s'clèv.e  de  celle  racine  a  deux  ou  trois 
jpieds  de  hauteur  ;  ses  rameaux  sont  diffus,  garnis  d'un  duvet 
tdoux  et  velouté,  de  couleui  blanchâtre ,  qui  se  rcniar([ue  d'ail- 
llcurs  sur  toute  la  plante  j  les  feuilles  sont  épaisses,  éparscs,pe- 
ilites,  ova'.es-obloiigues,  aiguës  j  les  anciennes  branches  sont  sans 
Ifeuilk-s  et  noiràires  par  lebas;  les  fleurs  sont  axillaires ,  solitaires 
'vcjs  l'extrémité  des  rameaux  ;  la  corolle  est  sans  calice,  irrégu- 
ilière,  pres(jue  |  apilionacéc ,  à  quatic  pétales  (calice,  Jus  sic  u)  ^ 
jsoyt'use  en  d(hois,  d'un  jaune  de  laque  en  dedans,  pour- 
vue d'un  appendice  ou  nectaire  à  quatre  folioles  (corolles, 
.Jus.sieu)  :  elle  renferme  en  outre  trois  étamines,  dont  les 
sanihères  sont  termiui'cs  par  une  petite  touffe  de  poils  en  pin- 
fceau;  un  style  rouge.  LelruilestUn  drupe  sec,  de  la  grosseur 
td  une  fiaise,  lu'rissé  de  pointes  crochues,  d'un  rouge  obscur. 

Le  krameria,  indiqué  par  Linné,  d'apics  Loeifling  ,  kra- 
f  mena  ijcina ,  diflèrc  beaucoup  de  celui-ci,  pniscju'il  a  les 
i  leuilles  lancéolées ,  h  s  fU  urs  en  grappes  ,  quatre  étamines  ,  etc. 
!  ïl  paraît,  d'après  ce  qu'en  dit  le  nouveau  Codex ,  p.  t.  xxxvi, 
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qu'on  l'a  relrouvc  aux  Antilles,  et  les  auteurs  de  cet  ouvrage, 
qui  l'appellent  ralanhia  des  Antilles^  ne  distinguent  pas,  pour 
l'usage,  sa  racine  ,  de  celui  du  Pérou  ,  puisqu'ils  lui  reconnais- 
sent les  mêmes  caractères.  Comme  ils  ne  donnent  point  d'ex- 
plication à  ce  sujet,  on  ne  sait  sur  quoi  ils  fondent  cette  asso- 
ciation qui  n'est  point  confirmée  d'ailleurs  par  aucun  des 
auteurs  espagnols  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  les  seuls  pourtant 
dont  les  écrits  fassent  loi  jusqu'ici  relativement  à  la  ratanhia. 

Pour  pouvoir  se  seryir  de  la  racine  de  ratanhia,  la  seule 
partie  usitée  jusqu'ici  ,  il  suffit  de  l'enlever  de  terré  avec  une 
pioclic  ,  à  la  surface  de  laquelle  elle  rampe  sans  s'enfoncer  à 
plus  de  quatre  ou  six  doigts  de  profondeur;  ce  qui  la  rend 
facile  à  avoir.  On  la  lave,  on  l'expose  au  soleil  pendant  trois 
ou  quatre  jours,  ou  à  l'étuve.  La  meilleure  est  celle  récoltée 
après  la  saison  des  pluies;  on  la  conserve  dans  des  caisses 
Lien  sèclres ,  placées  dans  un  endroit  sans  humidité.  Ces  racines , 
semblables  en  cela  au  quinquina,  ne  s'altèrent  point  avec  le 
temps  et  gardent  toutes  leurs  propriétés.  Ruiz  dit  qu'on  de- 
vrait n'envoyer  dans  le  commerce  que  l'ccorce,  parce  qu'elle 
seule  contient  les  principes  efficaces  du  krameria  triandra  :  il 
ajoute  qu'il  serait  préférable  de  n'envoyer  du  Pérou  que  l'extrait 
de  ratanhia,  attendu  que  le  transport  en  serait  plus  facile,  et 
qu'on  aurait  celui  fait  avec  des  racines  fraîches,  qui  est  meil- 
leur que  celui  obtenu  des  racines  sèches,  parce  qu'on  l'achève 
par  la  chaleur  solairé;  ce  qui  ajoute  à  sa  perfection. 

Jusqu'à  l'année  1784,  on  n'avait  aucune  connaissance  sur 
les  propriétés  de  la  ratanhia.  A  cette  époque,  M.  Ruiz  vit  à 
Huanuco  des  dames  qui  se  frottaient  les  dents  avec  un  petit 
morceau  de  bois  d'un  rouge  vif:  elles  répondirent  aux  questions 
qu'il  leur  fit  sur  cette  substance,  que  c'était  la  racine  d'une 
plante  appelée  ratanhia^  et  lui  en  procurèrent  de  suite  un  pied 
enfleuret  enfruit;  cequilelui  fil  reconnaître  pour  Xd^hrameria 
triandm  qu'il  avait  découverte  quelques  années  avant.  Ou 
s'en  servait  pour  nettoyer  et  raffermir  les  dents,  et  colorer  en 
même  temps  les  lèvres;  ce  qui  lui  avait  mérité  à  Lima  le  nom 
de  racine  pour  les  dents. 

Ruiz  employa  d'abord  cette  racine  au  même  usage  que  les 
Péruviennes;  mais  lui  ayant  remarqué  une  saveur  styplique 
supérieure  à  toutes  celles  qu'il  connaissait,  il  conjectura 
qu'elle  devait  posséder  des  vertus  astringentes  ircs-remarqua- 
bles,  que  surtout  elle  devait  être  propre  à  arrêter  les  hémor- 
ragies. 11  en  prépara,  par  infusion,  un  extrait  qu'il  amena  à 
siccilé  par  la  chaleur  solaire,  après  l'avoir  rapproché  en 
partie  par  l'évaporalion  ;  il  était  rougeàtre ,  transparent,  friable, 
et  ressemblait,  dit  ce  botaniste,  si  fort  au  sang-dragon,  qu'il 
fallait  les  goûter  pour  eu  établir  la  diffévence:  il  donne  raèmt 
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les  caraclcres  dislinclifs  de  ces  deux  substances,  qui  sont  une 
ameilume  plus  maïquee  pour  rextiait  de  ralanhia ,  qui  ne  s'at- 
tache pas  aux  dents  ,  et  qui  bmle  sans  se  fondre  et  sans  ré- 
pandre d'odeur  résineuse.  Cet  extrait  est  d'une  saveur  austère  , 
plus  marquée  que  celle  de  toutes  les  autres  substances  végétales. 

Le  botaniste  espagnol  ne  tarda  pas  à  voir  ses  espérances 
réalisées.  Un  enfant  de  huit  à  dix  ans  qui  avait  des  vomisse- 
mens  de  sang  considérables,  fut  guéri  avec  une  drachme  de 
cette  substance;  bientôt  après,  nne  perte  utérine  des  plus 
graves,  et  qui  menaçait  les  jours  d'une  malade,  fut  arrêtée  en 
peu  de  jours  au  moyen  de  plusieurs  doses  semblables  de  celte 
racine.  Plusieurs  autres  cures  non  moins  positives  mirent  hors 
de  doule  l'importance  de  ce  médicament,  et,  à  son  retour  en 
Espagne,  les  médecins  de  Madrid  et  des  provinces  de  la  Pé- 
ninsule s'empressèrent,  d'après  ces  expériences,  d'employer  ce 
médicament ,  et  lui  retrouvèrent  les  propriétés  astringentes  in- 
diquées à  un  degré  très-marqué.  Ruiz  remarque  que,  plus  heu- 
reuse que  le  quinquina ,  la  ratanhia  n'a  point  trouvé  de  contra- 
dicteur depuis  son  apparition  en  médecine,  et  que  si  on  n'en  a 
pas  éprouvé  toujours  le  succès  qu'on  doit  en  attendre,  cela 
tient  à  ce  qu'on  n'en  a  pas  donné  des  doses  suffisantes,  lesquelles 
arrêtent,  dès  la  deuxième  ou  troisième  prise,  les  hémorragies, 
quelles  qu'elles  soient,  fussent  wzeme  celles  qui  ont  lieu  après 
la  -plaie  dune  artère^  comme  dans  une  amputation  ou  une 
blessure  récente,  à  moins,  dit-il,  que  le  malade  ne  soit  abattu 
par  des  maux  invétérés. 

Le  reste  de  l'Europe  ne  tarda  pas  à  jouir  des  bienfaits  de  la 
ratanhia.  On  ne  connut  pourtant  bien  ses  avantages  que  par  le 
Mémoire  de  Piuiz  sur  celle  substance,  inséré  dans  le  premier 
lome  des  Mémoires  de  l'académie  royale  de  médecine  de  Ma- 
drid. La  traduction  française  qu'en  fit  M.  le  docteur  Bourdois, 
imprimée  dans  Je  Journal  de  médecine^  lom.  xv,  pag.  80 
(février  1808),  révéla  à  la  France  l'importance  de  ce  médica- 
ment; .mais  sa  i^areté  empêcha  de  pouvoir  en  user  au  moins 
généralement.  Ce  ne  fut  guère  que  cinq  k  six  ans  après  qu'étant 
devenu  plus  commun,  on  en  put  mieux  apprécier  les  avan- 
tages. 

Effectivement,  les  cvénemens  politiques  d'Espagne  ayant 
amené  en  France ,  en  i8i4 ,  plusieurs  médecins  de  cette  nation, 
l'un  d'eux,  M.  le  docteur  Hurtado  ,  vint  lire,  en  1816,  à  la 
société  médicale  d'émulation  de  Paris ,  un  Mémoire  qui  ré- 
pandît un  grand  jour  sur  celte  subslance.  Non-seulement  il 
confirma  les  avantages  connus  de  la  ratanhia  pour  arrêter  1rs 
hémorragies ,  tels  que  les  avait  indiqués  Ruiz;  mais  il  la  dé- 
signa comme  également  utile  pour  fuire  cesser  les  flux  ,  quels 
qu  ils  fussent ,  comme  les  Jeucorrhccs ,  les  blennorrhées  ,  Jcs 
dcvoiemens  muqueux  ,  les  sueurs,  etc.  Son  travail  est  l'ex'rait 
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<îe  celui  du  botanisleRuiz  ;  plus  ,  vingt-neuf  observations  tirées 
de  la  pratique  de  MM.  Ginesla  cl  Bouafos,  professeurs  à 
l'école  de  médecine  de  Madrid,  et  de  la  sienne.  La  plupart  sont 
relatives  à  des  succès  obtenus  par  l'usage  de  la  rat  ine  de  ra- 
tanliia,  au  moyen  de  laquelle  on  oblint  la  guérison  d'hé- 
morragies utérines,  le  plus  souvent  venues  à  la  suite  d'accou- 
chement, d'hémorragies  vésicales,  nasalesj  d'iiématémèse ,  de 
pueumorrhagie ,  d'exhalation  sanguine  par  les  gencives.  Les 
observations  ^4,  ^5  et  a6  montrent  le  bon  emploi  de  cette 
racine  dans  des  diarrhées  qui  avaient  épuisé  les  malades,  et 
qui  ont  été  arrêtées  par  son  usage  :  celles  numérotées  27  et 
28  sont  relatives  k  des  leucorrhées  excessives ,  arrêtées  par  le 
secours  de  la  hrameria  triandra.  La  dernière  offre  l'exemple 
d'une  blennorrhée  rebelle,  taminée  par  le  même  moyen  :  la 
ratanhia  est  convenable  aussi  pour  arrêter  les  règles  et  locbies 
trop  abondantes  ,  suivant  le  même  médecin  espagnol. 

Il  résulta  de  la  discussion  qui  eut  lieu  k  la  société  d'ému- 
lation au  sujet  du  rapport  sur  ce  Mémoire,  le  4  décembre 
1816  ,  et  k  laquelle  assistait  M.  Hurtado  ,  que  la  ratanhia  con- 
vient parfaitement  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  épuisement , 
afftiblissement  extrême  des  sujets,  lorsque  les  pertes  ou  flux 
sont  avec  asthénie;  qu'elle  ne  réussit  point  aussi  bien,  et 
serait  même  contraire  dans  les  hémorragies  actives,  dans  tous 
les  cas  où  il  y  a  excitation  très -marquée  des  organes.  Plu- 
sieurs de  nos  confrères  citèrent  des  exemples  où  la  ratanhia 
n'avait  point  eu  de  succès,  faute  d'avoir  établi  préalablement 
celle  distinction  très-importante  et  très-facile  au  surplus  k 
faire.  M.  Hurlado  annonça  que  les  médecins  espagnols  possé- 
daient maintenant  plus  de  huit  cents  observations  de  réussite 
de  cette  racine,  et  qu'ils  la  regardaient  comme  le  premier  des 
astringens  ;  qu'ils  la  plaçaient,  pour  son  utilité  en  ce  genre, 
sur  la  même  ligne  que  le  quinquina  dans  les  lièvres  intermit- 
tentes. 

Des  succès  aussi  marqués  éveillèrent  l'atlcntion  des  prati- 
ciens. On  s'en  procura  par  la  voie  du  commerce  ,  et  successi- 
vement les  diverses  officines  de  Paris  s'approvisionnèrent  de 
cet  excellent  médicament.  On  rechercha  ses  principes  par 
l'analyse  chimique.  On  ^avait  attribué  la  styplicité  de  celte 
racine,  ou  le  principe  dont  elle  lire  ses  vertus,  it  l'acide  gal- 
lique,  cause  fréquente  de  celte  propriété  dans  beaucoup  de 
végétaux  ;  mais  M.  Peschicr  ,  pliarmacien  de  Genève  ,  l'ayant 
analysée  plus  exactement ,  trouva  qu'elle  était  produite  par  un 
acide  particulier,  d'une  saveur  vive  et  styptique ,  formant,  avec 
labaryle,  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque  et  la  niagnésic, 
des  sels  crystallisables ,  inaltérables  k  l'air,  celui  de  soude  ex- 
cepté. Le  vrai  caractère  de  cet  acide  que  M.  Pesrhier  nomme 
hrtiménqice^  est  d'avoir  pour  la  baryie  plus  d';'.ffiuilc  qu« 


l'acide  snlfurique.  Celte  racine  n'a  point  présenté  de  particules 
résineuses. 

Nous  avons  dit  que  Ruiz  donnait  l'extrait  de  ratanhia  à  la 
dose  d'un  gros  ou  au  moins  d'un  demi  -  gros ,  c'est  celle  effec- 
tivement que  l'expérience  a  confirme'  être  la  plus  conve- 
nable. On  peut  prescrire  celle  quantité  deux  fois  par  jour  si  le 
cas  est  irès-urgcut.  Ordinairement,  à  la  troisième  ou  quatrième 
prise,  l'hémorragie  ou  l'écoulement  diminue  beaucoup,  s'il 
ne  s'arrèle.  On  peut  d'ailleurs  en  continuer  l'usage  sans  incon- 
vénient, si  cela  est  nécessaire  :  témoin  l'observation  citée  par 
Ruiz,  dans  son  Mémoire,  du  marquis  de  Saint-Simon ,  qui  ea 
prit  pendant  quatre  mois  pour  se  guérir  d'iiémalémèse  qu'il 
devait  à  des  coups  de  feu  reçus  à  la  guerre.  Lorsqu'on  n'a  pas 
d'extrait ,  qui  est  la  préparation  la  plus  convenable,  on  peut 
se  servir  de  la  poudre  de  Técorce  de  la  racine  (nous  avons  dit 
que  le  ligneux  était  inerte  )  à  une  dose  double  environ.  L'in- 
fusion ou  la  décoction  dans  l'eau  sont  préférables  à  toutes  les 
autres  manières  de  faire  prendre  ce  médicament,  lorsqu'on  n'a  pa* 
d'extrail ,  parce  qu'elle  en  retire  les  parties  extraclives  mieux 
que  ne  le  ferait  le  vin  ou  l'alcool ,  attendu  l'absence  des  parties 
résineuses.  Dans  ce  cas,  il  faut  une  demi-once  de  racine  pour 
produire  Je  même  effet  qu'un  gros  d'extrait  ou  deux  gros  de 
poudre.  Il  se  dissout,  dit-on,  un  quart  pesant  de  la  racine  par 
la  décoction.  On  a  fait  souffler  la  poudre  de  cette  racine  dans 
les  narines  pour  arrêter  des  hémorragies  nasales  -,  mais  nous 
pensons  que  ce  mo^yen,  qu'on  ne  doit  pourtant  pas  négliger,  a 
peu  de  valeur,  ainsi  qu'un  emplâtre  qu'on  a  fait  préparer  pour 
appliquer  sur  les  hernies,  elc.  Ruiz  prétendait  même  qu'en 
mettant  un  pnu  d'extrait  de  ralanhia  dans  le  trou  d'une  dent 
nouveliemeui  arrachée,  à^oà  naissait  une  hémorragie,  celle-ci 
cessait  sur-le-champ ,  ainsi  que  celle  qui  résulte  rait  de  la  pi- 
qûre de  la  peau  par  des  sangsues  ou  par  la  lancette.  Il  y  a 
probablement  de  l'exagération  dans  ces  dernières  assertions, 
mais  elles  prouvent  la  grande  idée  qu'il  avait  conçue  de  la 
Yerlu  de  cette  racine. 

Quelques  praticiens  espagnols  ont  l'habitude  d'ajouter  des 
acides  végétaux,  comme  le  suc  de  citron  ou  le  vinaigre,  dans 
l'infusion  ou  l'extrait  de  ratanhia,  croyant  en  augmenter  la 
vertu  astringcnle.  Celte  méthode  est  inutile  et  peut-être  nui- 
sible, Ruiz  a  observé  que  l'extrait  et  la  décoction  de  la  ratanhia 
opéraient  seuls  avec  plus  de  force  que  mariés  à  d'autres  rné- 
dicamens. 

Ruiz,  qui  n'est  pas  médecin  ,  croit  que  la  ratanhia  arrête 
les  hémorragies  en  agissant  sur  les  parois  des  vaisseaux  qu'elle 
resserre.  Cette  opinion  est  fort  probable}  elle  est  du  moins 
plus  ralionuejJe  njue  celle  de  quelques  médecins  espagnols, 
qui  croient  qu'elle  agit  comme  calmante,  et  en  faisaat  oewer 
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reffoi  vescence  de  la  circulalion.  Ce  n'est  pas  seulement  p.ii  < 
qu'elle  est  tonique  ,  que  celte  racine  agit  sur  les  vaisseaux  ca- 
pillaires ,  mais  piobablemeiit  par  une  action  particulière  due 
Ji  un  des  principes  de  ce  végétal  j  sa  stjpticité  nicrne  n'est  pas 
très-dcveloppce  au  goût,  et  l'est  beaucoup  moins,  par  exem- 
ple, que  son  amertume,  ce  ^ui  indique  que  ce  n'est  pas  non 
plus  cette  qualité  seule  qui  l'ait  la  vertu  de  celte  racine. 

En  A.mérique,  on  peut  retirer,  d'après  les  essais  de  Ruiz, 
une  bonne  teinture  rouge  de  la  racine  de  ratanhia.  Il  est  pres- 
([ue  certain  que,  chez  nous,  elle  ne  sera  jamais  assez  abon- 
dante poi^r  nous  permettre  de  l'employer  à  cet  usage.  On 
dit  que  c'est  aussi  un  excellent  bois  de  chauffage,  ce  que  je 
suis  porte  a  croire  d'après  la  dureté  du  bois  de  la  racine. 

Je  n'ai  point  parlé  ici  des  vertus  stomachiques,  auiiscor- 
butiques,  etc.,  qu'on  a  cru  reconnaître  aussi  dans  celte  racine, 
parce  qu'on  ne  possède  encore  aucun  fait  bien  probant  sur  ce 
point  de  médecine  pratique.  Contentons-nous  de  sa  préémi- 
nence comme  astringente,  et  tenons-nous-en,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  à  cette  précieuse  propriété. 

RDiz ,  Dissertation  sur  la  racine  de  la  ratanliia,  spéciOqae  d'une  vertu  singu- 
lière contre  les  flux  de  sang  ou  hémorragies  (en  espagnol,  inséiée  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la  société  royale  de  Madrid,  i  796). 

Cette  traduction,  due  à  M.  Bourdois  de  la  iVlodie,  l'un  des  praticiens  les 
plus  distingués  de  ia  capitale,  est  la  source  où  on  a  puisé  les  diverses  notices 
sur  cette  racine,  insérées  dans  les  journaux  de  médecine  de  Paris,  telles  que 
celle  de  M.  Va^èz(  Journal  général  de  médecine,  etc. ,  t.  xxx  ,  1 807,  p.  i  ), 
celle  du  Journal  de  médecine  de  M.  Coruisart,  etc.  (octobre  1 807,  p.  29 1  ). 
Il  est  h  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  consulté  un  botaniste  potir  la  traduction 
de  quelques  mots  techniques  de  botanique. 

HUKTADO,  Observation  sur  l'efficacité  de  la  ratanhia  dans  les  hémorragies  pas- 
sives on  adynamiqoes  (  Bulletin  de  la  société  méd.  d'émulation.  —  Jour- 
nal de  médecine,  chirurgie,  etc.,  par  Leroux,  t.  xv,  p.  216.  Paris, 
1816). 

Ce  travail  offre  l'extrait  du  mémoire  précédent,  plus  ^'ingt-neaf  observa- 
tions de  succès  de  la  ratanhia. 
LARt^ELLE,  Observations  sur  la  ratanhia.  Paris,  18 17. 

Ce  recueil  contient  les  principales  observations  dues  h  Iil.  Hurtado,  pu- 
bliées dans  le  mémoire  précédeiU;  il  paraît  composé  pour  indiquer  seulement 
qu'on  trouve  chez  ce  pharmacien  les  préparations  de  ce  médicament  :  il  n'a- 
joute absolument  rien  à  ce  qu'on  savait  sur  cette  substance. 
Klein  ',  Abhandlunf'en  iiber  die  ratanhia  ;  c'est-h-dire ,  Recuiiil  des  princi- 
paux traités  en  différentes  langues  sur  la  ratanhia.  Stngar,  18  ig. 

(  mérat) 

RATE,  s.  f.,  lien  des  Latins,  (r-n-hh  des  Grecs.  La  rate  est 
un  viscère  abdominal,  d'un  rouge  brun  ,  un  peu  livide  ,  mol- 
lasse ,  spongieux^  pénétré  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
et  de  nerfs  dont  l'usage  n'est  pas  connu. 

L  La  rate  est  ordinairement  un  organe  unique,  cependant 
quelquefois  il  y  en  a  plusieurs  :  eu  effet,  Cabrol,  Morgagni  et 
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Dominique  deMarchettis  en  ont  renconlrë  deax;  Cliiselden  ec 
Pallope  en  ont  vu  iroisj  Fanion  dit  avoir  observé  des  sujets 
jui  en  avaient  quatre;  Guy-Palin  et  plusieurs  autres  anato- 
nistes  en  ont  trouvé  jusqu'à  cinq  ;  mais  alors  il  y  en  avait  cons- 
amment  une  plus  volumineuse  et  qui  était  située  plus  ha\it, 
orsque  les  autres,  plus  petites,  étaient  placées  plus  bas  dans 
l'épaisseur  de  la  partie  supérieure  et  gauche  de  l'épiploon.  Ces 
aies  surnuméraires  existent  plus  particulièrement  dans  le  jeune 
âge  et  disparaissent  probablement  à  une  époque  avancée  de  la 
vie,  car  on  en  trouve  rarement  chez  les  vieillards. 

La  plupatl  des  anatomistes  ont  pensé  que  tous  les  individus , 
en  venant  au  monde,  ont  au  moins  une  rate,  et  lorsque  sur  le 
cadavre  il  y  a  quelquefois  absence  de  cet  organe,  ils  croient 
qu'il  a  été  détruit  par  quelque  maladie,  s'il  n'a  pas  été  ex- 
tirpé :  cependant  Hollier  dit  avoir  observé  <jue  la  rate  man- 
quait naturellement  chez  une  femme;  Orlélius  rapporte  la 
même  chose;  André  Dulaurens  fait  mention  d'un  cadavre  dis- 
séqué à  Paris,  trouvé  sans  rate;  Kerchringius  a  aussi  observé 
dans  deux  fœtus  disséqués  à  Amsterdam,  qu'ils  n'avaient 
point  de  rate.  Ces  anatomistes  s'en  sont-ils  laissé  imposer  par 
l'extrême  petitesse  de  la  rate,  qui  leur  aurait  fait  croire 
({u'elle  n'existait  pas,  ou  bien  cet  organe  manquait-il  réelle- 
ment ? 

II.  La  rate  est  située  profondément  dans  l'hypocondre 
gauche,  entre  la  grosse  extrémité  de  l'estomac  et  le  dia- 
phragme, audessus  et  audevant  du  rein  et  de  la  capsule  atra- 
bilaire gauche;  on  la  voit  rarement  plus  bas  que  la  dernière 
côte. 

La  situation  de  la  rate  n'est  pas  toujours,  la  même  :  on  l'a 
trouvée,  par  vice  de  conformation,  dans  la  cavité  droite  de  la 
poitrine,  chez  un  fœtus  à  terme;  elle  descend  souvent  au-des- 
sous des  cartilages  des  dernières  côtes;  on  l'a  rencontrée  à  la 
ligne  blanche,  dans  l'hypogastre,  dans  le  bassin;  on  l'a  même 
vue  faisant  hernie  à  l'aîne.  Ce  viscère  peut  être  encore  plus 
cxtraorJinairement  placé  :  Gornelis,  Gemma  ont  trouvé  iL. 
lale  dans  l'hypocondre  droit,  et  le  foie  dans  le  gauche;  Cat- 
lier  a  donné  la  description  d'un  semblable  phénomène  diins 
une  observation  communiquée  à  Pierre  Borell;  Barlholin  en 
apporte  deux  histoires  dans  ses  Observations  analomiques; 
iliolan  a  vu  un  cas  de  celte  nature;  Guy-Palin  raconte  que, 
cliez  un  voleur  qui  fut  roné  à  Paris  en  i65o  ,  on  trouva  la  raie 
1  droite  et  le  foie  à  gauche;  M.  Is  professeur  BéclarJ  a  aussi 
bservé  à  l'école  de  médecine  un  sujet  offrant  cetle  dispo- 
cition. 

Mais  lors  mèn^  que  la  rate      dans  sa  position  aaturelle , 


1 


RAT 

elle  éprouve  quelques  petits  cliangemons  dans  sa  situation^ 
soit  par  l'éiat  de  plénitude  ou  de  vacuité'  de  l'estouiac ,  soit 
selon  les  divers  temps  de  la  respiration. 

111.  La  grandeur  de  Ja  rata  varie  b'  aucoup  dans  les  animaux 
de  même  espèce,  et  cela  s'observe  même  clicz  l'Iiomme.  Oa 
voit  en  effet  un  sujet  d'une  haute  stature  avoir  ut>e  rate  pe- 
tite, et  souvent  un  aulie  d'une  taille  ordinaire  avoir  une  raie 
volumineuse,  et,  dans  les  deux  cas,  cet  orj^ane  se  trouve  par- 
faitement sain.  Pendant  la  digestion,  la  grosseur  de  la  rate  di- 
minue sensiblement  :  le  volume  de  ce  viscère  augmente  beau- 
coup chez  riiomme  et  les  animaux  lorsqu'ils  restent  long- 
temps sans  prendre  d'alimens. 

La  rate  est  quelquefois  très-petite  et  du  poids  d'une  ou 
deux  onces,  et,  par  l'effet  de  quelque  maladie,  elle  peut  ac- 
quérir un  volun>e  et  un  poids  énormes  :  on  en  a  vu  qui  pesaient 
dix,  quiïize,  vingt  et  même  plus  de  trente  livres. 

Le  volume  de  la  raie  peut  s'accioîire  dans  plusieurs  mala- 
dies :  la  fièvre  adyuamique,  par  exemple,  détermine  souvent 
une  grande  augmenladion  de  volume  de  la  rate. 

La  longueur  absolue  de  la  raie,  d'après  les  observations  de 
M.  le  professeur  Dupuylren,  est,  terme  moyen,  de  quatre 
pouces  et  demi ,  son  épaisseur  de  deux  et  demi ,  et  son  poids  de 
nuit  onces. 

iV.  Chez  quelques  sujets,  la  rate  est  ircs-allongcc ,  chez 
d'auties  la  loiigueur  et  l'épaisseur  sont  égales;  quelquefois  elle 
est  cylindroïde  cl  souvent  li  iangulaire  j  on  Ta  vue  arrondie, 
ou  bien  ayant  son  exuémilé  inférieure  plus  volumineuse  que 
la  supérîfiiie ,  et  le  hovd  antérieur  profondément  dentelé.  La 
forme  de  cet  organe  varie  beaucoup;  mais  en  général  la  raie 
a  la  forme  d'un  prisme  triangulaire  allongé,  doin  les  extré- 
mités sont  arrondies ,  et  dont  l'cxlrémilé  supérieure  est  plus 
volumineuse  que  l'inférieure. 

V.  La  rate  présente  trois  faces,  trois  bords  et  deux  extrémi- 
tés à  considérer  :  l'une  de  ces  faces  est  externe,  convexe,  di- 
rigée en  haut,  h  gauche  et  un  peu  en  arrière,  plus  grande  que 
les  autiL'S,  ovalaire,  plus  laige  en  haut  qu'en  bas,  appliquée 
au  diaphragme  par  l'intermédiaire  du  péritoine;  elle  est  lisse 
et  contiguë  aux  pai  lies  avec  lesquelles  elle  esl  en  rapport. 

Les  deux  aulns  faces  sont  internes  et  plus  petites  que  l'ex- 
terne :  l'une  de  ces  faces  est  antérieure,  lisse,  libre,  un  peu 
concave  ,  et  répond  à  la  grosse  extrémité  de  l'estomac  ;  l'autre 
face  est  postérieure,  contiguë  au  diaphragme,  et  répond  au 
rein  et  à  la  capsule  atrabilaire  gauche. 

Des  trois  boi^s  de  la  rate,  l'antérieur ,  libre  dans  toutcsoa 
étendue  ,  est  fréquemment  dentelé  ;  le  postérieur  est  libre 
aussi,  convexe  et  rarement  dentelé j  l'iuierne  esl  plus  court 
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j  que  les  deux  autres;  on  le  nomme  scissure  delà  rate:  ce  bord 
i|  osl  perce  de  trois,  quatre  ,  cinq,,  quelquefois  six  trous,  et 
?|  mênie  davantage;  ils  donnent  passage  aux  vaisseaux  et  aux 
i  nerfs  qui  pcnèlreul  dans  le  tissu  de  la  rate  ou  qui  sortent  de 
!  re  viscère.  C'est  au  voisinage  de  la  scissure  que  vont  se  ren- 
j  die  les  deux  feuillets  du  péritoine  qui  viennent  de  l'estomac  , 
j'ccartent  et  s'éloignent  pour  se  porter  sur  les  faces  antérieure 
j  l  I  postérieure  de  la. rate.  ♦ 

i  L'extrémité  supérieure  de  cet  organe,  arrondie  et  plus  vo- 
■é  lumineuse  que  l'inférieure,  a  reçu  par  quelques  auteurs  le 
i  nom  de  tête  ,  et  repond  au  diaphragme  ;  l'extrémité  inférieure 

icpond  à  la  partie  gauche  de  la  porliontransversale  du  colon, 

.:t  on  lui  a  donné  aussi  le  nom  de  queue. 

VI.  La  structure  de  la  rate  comprend  la  couleur,  la  den- 
I  -sité  et  les  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  viscère,^ 
^  telles  que  les  membranes  qui  l'enveloppent  ,  les  vaisseaux  ai- 
I  tériels  ,  veineux  et  lymphatiques  qui  le  pénètrent,  ainsi  que 
^  !es  nerfs  :  il  y  a  aussi  du  tissu  cellulaire.  L'arrangement  parti- 
I  culier  de  toutes  ces  parties  forme  dans  cet  organe  ce  qu'on 
1  nomme  le  tissu  propre  de  la  rate. 

VIL  En  général ,  la  rt^te  a  une  couleur  de  sang  plus  ou 
I  !  moins  foncée  j  elle  est  quelquefois  d'un  rouge  vif,  et  d'autres 
i  Ifoisd'un  rouge  tirant  sur  le  noir.  Chez  beaucoup  de  sujets  , 
!  telle  est  extérieurement  marbrée  ,  et  dans  les  fœtus  mortsquel- 
li  ques  jours  après  la  naissance ,  les  bords  de  la  rate  sont  presque 
ijtloujours  noirs. 

i  Ij'homme  ,  ainsi  que  les  animaux  qui  périssent  subitement 
i  2l  de  mort  violente,  ont  la  rate  ordinairement  d'un  rouge 
if!  t foncé.  L'âge  ,  les  maladies  et  la  cessation  de  la  vie  détermi- 
;jment  des  changémens  variés  dans  la  couleur  de  la  raie  ;  mais 
■|;.généralement  la  couleur  est  rouge  dans  le  fœtus ,  tirant  du  noir 
.j  .iu  vermeil  dans  les  adultes,  et  plombée  ou  comme  livide  dans 
}',ll'àe;e  avancé. 

VllL  La  consistance  de  la  rate  qui  est  beaucoup  moindre 
cquc  celle  du  rein  etdu  fdie,  varie  dans  les  différens  individus. 
tCe  viscère  est  quelquefois  dense,  d'un  tissu  très -serré  ;  ordi- 
inairementil  est  mollasse.  En  général ,  certaines  maladies  peu- 
went  augmenter  ou  diminuer  la  consistance  de  la  rate. 

IX.  L'enveloppe  de  la  rate  est  considérée  par  beaucoup  d'a- 
enalomistes  comme  formée  d'un  seul  feuillet  ;  cependant  elle 
ecst  composée  d'une  double  membrane. 

La  première  est  externe  et  fournie  par  le  péritoine  ;  elle  se 
iporiede  l'estomac  à  la  scissure  de  la  rate  ,  et  voici  comment  : 
'les  deux  feuillets  du  péritoine  qui  ont  recouvert  les  faces  an- 
Herieure  et  postérieure  de  l'estomac  se  rapprochent  et  marchent 
>  vers  la  rate  ;  ils  laissent  entre  eux  dans  eu  trajet  un  espace 
47.  i5 
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rempli  par  du  lissu  cellulaire  ,  par  les  vaisseaux  splcnique* 
elles  vaisseaux  courts.  Â.rrivc5  k  la  scissure  de  la  raie,  ces 
feuillcls  s'ëcarlent,  laissani  un  iuiervitllc  qui  permel  d'aper- 
cevoir lalunique  interne  ou  fibreuse  ;  le  feuillet  qui  est  placé 
eti  avant  se  porte  sur  la  face  aniericurc  de  la  rate  ;  le  feuil- 
let postérieur  se  porte  derrière  les  vaisseaux  courts  et  à  la  face 
postérieure,  ensuite  à  la  face  exierue  de  la  rate  ,  et  il  vient  se 
continuer  avec  le  feuillet  antéiieur.  De  cette  manière ,  les  trois 
faces,  les  bords  antérieur  et  postérieur,  les  extrémilés  su- 
périeure et  inférieure  de  ce  viscère  sont  recouverts  par  le  pé- 
ritoine :  le  bord  interne  de  la  rate  ou  sa  scissure  n'est  recou- 
vert que  par  la  tunique  libreusc.  La  face  adhérente  de  celle 
membrane  est  intimement  unie  à  la  tunique  fibreuse,  de  ma- 
nière qu'il  serait  impossible  de  les  séparer  ,  excepté  un  peu 
du  côté  de  la  scissure.  Le  péritoine  ainsi  disposé  sert  de  liga- 
ment à  la  rate  ,  et  permet  aux  vaisseaux  spléniques  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  ce  viscère. 

X.  L'existence  de  la  tunique  propre  ou  fibreuse  de  la  raie 
est  aujourd'hui  avérée,  et  ne  peut  plus  être  révoquée  en  doule[: 
cette  tunique  recouvre  la  rate  dans  toute  son  étendue,  et  envoie 
dans  l'intérieur  de  ce  viscère  des  prolongemcns  nombreux. 

Elle  est  recouverte  extérieurement  par  la  lu  nique  périto- 
néale ,  excepté  vers  la  scissure  de  la  raie  :  là  le  péritoine  man- 
que 5  elle  est  seulement  recouverte  par  du  tissu  cellulaire  ,  et 
dans  cet  endroit ,  cette  membrane  envoie  des  prolongemcns  en 
forme  de  gaines  qui  accompagnent  et  enveloppent  les  vais- 
•seaux  qui  pénètrent  dans  ce  viscère.  Dans  le  point  où  la  tuni- 
que fibreuse  est  recouverte  par  le  péritoine  ,  ces  deux  mem- 
branes sont  tellement  unies ,  qu'il  est  impossible  de  les  sépa- 
rer ,  excepté  dans  le  premier  temps  do  la  vie. 

La  face  interne  recouvre,  enveloppe  toute  la  face  externe 
de  la  rate  ,  et  y  est  adhérente  ;  elle  est  unie  à  ce  viscère  ,  et 
lui  envoie  quelques  prolongemcns  très  fins  et  solides.  Oapeut 
cependant  l'enlever  quelquefois  facilement  et  d'antres  fois 
avec  difficulté.  Dans  tous  les  cas,  la  face  interne  esL inégale, 
et  en  quelque  sorte  grumelée  ,  ce  qui  est  le  résultat  du  déchi- 
rement ou  de  la  rupture  des  petits  filets  solides  prolongés  de 
.cette  membrane  ,  et  qui  sont  enfoncés  dans  le  tissu  de  la  rate. 

Ainsi  la  lunique  fibreuse  ,  outre  qu'elle  enveloppe  la  rate  > 
s'enfonce  dans  ce  viscère  par  un  grand  nombie  de  prolonge- 
mcns disposés  en  forme  de  canaux  ,  dans  lesquels  les  vaisseaux 
de  ce  viscère  se  trouvent  enveloppés  comme  dans  une  gaînc  , 
presque  jusqu'à  leur  dernière  division.  Ces  canaux  correspon- 
dent donc  au  tissu  de  la  rate  d'une  part ,  et  de  l'autre  aux 
vaisseaux  qu'ils  renferment.  Ces  prolongcmco*  eu  forme  de 
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canaux  sont  de  la  nieme  inatui  e  que  la  membrane  qui  leur  donne 
naissance. 

Outre  les  prolongemens  en  forme  de  canaux,  il  y  en  a  un 
très-grand  nombre  d'autres  détachés  de  ceux-ci  et  de  la  facç 
•  interne  de  la  membrane  fibreuse  :  ce  sont  des  filets  solides  , 
d'apparence  tendineuse  ;  on  peut  les  mettre  à  découvert  et  les 
examiner  sur  une  portion  de  ce  viscère  ,  ou  sur  une  rate  en- 
tière qu'on  a  soin  d'inciser  profondément  et  en  différens  sens; 
on  enlève  facilement  alors  la  pulpe  rougeâtre  en  faisant  de  lé- 
gères pressions ,  et  en  la  faisant  flotter  pendant  quelque  temps 
dans  l'eau.  La  pulpe  enlevée,  on  voit  la  rate  traversée  dans 
tous  les  sens  possibles  par  des  filets  blancs  solides,  de  grosseur 
et  longueur  différentes,  entrecroisés  dans  tous  les  sens,  laissant 
des  intervalles  de  grandeur  et  de  forme  diverses,  s'étendant 
aux  points  opposés  de  la  rate,  et  donnant  à  l'intérieur  de  cet 
organe  la  forme  spongieuse.  Ces  filets  sont  pleins,  solides, 
n'ont  pas  de  cavité  interne  ;  ce  qui  les  distingue  surtout  des 
vaisseaux  qui  se  ramifient  dans  l'intérieur  de  la  raie  ,  ce  sont 
les  injections  faites  avec  du  suif  ou  la  colle  de  poisson.  Les  ar- 
tères et  les  veines  spléniques  injectées,  on disiinguefacilement 
alors  les  ramifications  de  ces  vaisseaux  d'avec  les  prolonge- 
mens fibreux  dont  nous  parlons  :  mais  quelle  est  la  nature  de 
ces  fibres?  est- elle  la  même  que  celle  de  la  membrane  qui 
semble  leur  donner  naissance?  J'en  doute. 

La  lunique  fibreuse  considérée  vers  la  scissure  de  la  rate» 
lieu  où  elle  n'est  pas  recouverte  par  le  péritoine,  est  d'un 
ilanc  tirant  sur  le  gris  ;  elle  est  dans  ce  point  aussi  épaisse 
que  daus  les  endroits  où  elle  est  recouverte  par  le  péritoine  ; 
cependantsacouleur  et  soncpaisseur  sont  variables,  et  elleoffre 
souvent  des  points  cartilagineux  et  même  osseux;  elle  est  for- 
mée de  fibres  qui  ^entrecroisent  dans  toutes  les  directions  ; 
elle  reçoit  des  vaisseaux  sanguins.  On  irouve,  dit-on ,  des  vais? 
seaux  lymphatiques  à  sa  surface.  On  ne  voit  point  de  nerfs  se 
terminer  dans  son  épaisseur  ;  il  est  néanmoins  probable  qu'il 
y  en  a.  * 

Celte  membrane  ainsi  que  ses  prolongemens  fibreux  sont 
fortement  élastiques.  En  effet,  celle  tunique  distendue  jevient 
promplement  sur  elle-même  aussitôt  qu'on  cesse  de  l'allonger. 
On  ne  doit  cependant  pas  confondre  celle  propriélé  avec  la 
faculté  que  celle  membrane  a  de  s'étendre  et  de  s'allonger, 
lors  de  l'augmentation  de  volume  quelquefois  très-considéra^ 
blede  la  raie  à  la  suite  de  certaines  maladies  :  celle  distension, 
dans  ce  cas  ,  est  moins  l'efi'et  de  l'élasticité  que  Teffet  des  pro- 
priétés vitales.'Elle  semble  insensible,  et  ne  paraît  point  irrita- 
ble ni  contractile.  Ses  usages  sont-ils  simplement  d'envelop- 
per la  rate  sans  agir  ,  et  sans  avoir  aucune  action  sur  elle  ? 

i5. 
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C'est  encore  ce  qu'oij  ignore  complètement.  On  n*a  rien  de  po- 
sitif sur  les  propriétés  des  prolongemens  fibreux  internes. 

XI.  L'artère  sple'nique  prend  quelquefois  directement  nais- 
sance de  l'aorte;  mais  ordinairement  cette  artère  est  l'une  deç 
trois  branches  qui  paitentdulronccœliaque.  Après  sa  naissance, 
elle  se  porte  à  gauche  ,  marchant  le  long  du  bord  postcrieui'  du. 
pancréas  jusqu'à  l'extrémité  gauche  de  ce  corps  glanduleux,  et 
elle  donne  dans  son  trajet  un  grand  nombre  derameaux.Mal- 
pighi  a  observé  que  dans  le  bœuf  et  la  brebis  l'artère  splénique 
entre  dans  leparenchyme  de  la  rateparun  seul  tronc  ;  mais  dans 
l'homme  ,  dans  le  chien  ,  le  cheval  et  plusieui  s  autres  animaux, 
cette  artère  se  divise  en  cinq  ou  six  branches  qui  s'introdui- 
sent séparément  dans  le  tissu  de  la  rate  par  la  scissure  de  ce 
viscère.  Ces  artères  réunies  aux  veines, aux  vaisseaux  lympha- 
tiques et  aux  nerfs  ,  enveloppées  dans  tout  leur  trajet  par  une 
gaîne  commune  que  fournit  la  membrane  fibreuse  ,  forment 
des  espèces  de^  faisceaux.  Les  branches  de  l'artère  splénique 
ainsi  disposées  se  répandent  dans  l'épaisseur  des  parois  des  cel- 
lules du  tissu  de  la  rate  ,  et  se  divisent  en  une  infinité  de  rami- 
fications qui  communiquent  fréquemment  entre  elles. 

Un  phénomène  extrêmement  remarquable  s'observe  ici  :  en 
effet ,  si  on  pousse  de  l'air  dans  une  des  branches  de  l'ai  tère 
splénique  ,  on  ue  remplit  que  les  ramifications  de  cette  bran- 
che d'artère.  Du  mercure  injecté  donne  le  même  résultat; 
c'est-à-dire  que  le  mercure  ne  passe  point  dans  les  branches 
voisines.  Si  sur  un  animal  vivant  on  coupe  une  ou  deux  bran- 
ches de  l'artère  splénique ,  la  portion  seulement  de  la  rate 
dans  laquelle  allaient  se  distribuer  ces  artères,  tombe  en  mor- 
tification, tandis  que  le  reste  de  l'organe  conserve  la  vie. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé,  qu'il  est  probable  que 
chaque  branche  de  l'artère  splénique  ne  donne  du  sang  qu'à 
une  portion  déterminée  de  la  rate,  que  les  branches,  les  ra- 
meaux et  les  ramifications  du  même  tronc  communiquent  fré- 
quemment ensemble  ,  et  n'ont  poiut  d'anastomose  avec  les  ra- 
meaux des  troncs  voisins,  quoique  toijtes  les  artères  de  la  rate 
paraissent  communiquer  entre  elles.  D'après  la  marche  de  l'ar- 
tère splénique  ,  la  rate  semble  disposée  comme  les  organes  for- 
més de  plusieurs  lobes.  En  effet ,  la  matière  injectée  dans  une 
branche  de  l'artère  splénique  ne  se  répand  jamais  dans  toute 
l'étendue  de  l'organe  ,  et  ne  pénètre  pas  au-delà  d'un  certain 
espace  j  il  paraît  donc  que  chaque  branche  d'artère  de  la  rate 
a  un  département  que  ces  divisions  remplissent ,  et  au-delà 
duquel  elles  ue  s'étendent  pas.  D'après  ce  qui  a  élc  dit  plus 
haut  ,  il  n'est  pas  démontré  que  les  dernières  ramifications  de 
celte  artère  se  continuent  avec  les  radicules  de  la  veine  cor- 
tespondanle. 
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XII.  La  veine  spleuiquc  est  un  peu  moins  grosse  que  ia 
vei/ie  niésenlérique ,  mais  plus  grosse  de  deux  tiers  environ 
que  l'artère  splénique.  Celle  veine  ,  après  s'être  séparée  de  Ja 
veine-porte  ventrale,  accompagne  l'artère  splénique  le  lonjç 
du  pancréas.  Parvenue  à  la  scissure  de  la  rate  ,  celte  veine  se 
partage  en  cinq  ou  six  branches  qui  pénètrent  dans  cet  organe, 
s'y  divisent  en  rameaux  ,  et  ceux-ci  ,  après  avoir  fréquem- 
ment communiqué  entre  eux  ,  se  terminent  par  des  radicule? 
qui  vont  s'ouvrir  dans  les  cellules  du  tissu  de  la  rate.  Comme 
toutes  les  branches  de  la  veine  porte  ventrale ,  la  veine  splé- 
nique n'a  point  de  valvuie.  Les  divisions  de  cette  veine  sont 
accompagnées  par  Tarière  spléni((ue  dans  loul  leur  trajet;  elles 
sont  renlcrmées  dans  unegaîne  fibreuse  qui  leur  est  commune, 
et  adhèrent  intimement  à  ces  gaines  :  les  artères,  au  contraire, 
sont  liées  aux  parois  de  ces  gaines  par  un  tissu  cellulaire  as- 
sez lâche.  Les  parois  de  la  veine  splénique  sont  minces  ,  fai  - 
bles  ,  surtout  dans  l'intérieur  de  la  rate  ;  leurs  distributions  , 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  ,  diffèrent  beaucoup  de  celles 
des  artères:  mais  ces  vaisseaux,  à  leur  dernière  division  ,  s'a- 
nastomosent-ils entre  eux  ?  ïl  est  probable  que  l'extrémité  ca^ 
piilaire  des  artères  se  continue  avec  les  dernières  ramifications 
des  veines,  comme  on  le  lémarquc  aux  autres  parties  du  coips 
à  l'égard  des  artères  et  des  veines  ^  cependant  j'ai  plusieurs 
fois  poussé  de  l'air  dans  l'artère  splénique  ;  j'ai  injecte*  dans 
son  intérieur  de  l'eau,  de  l'encre  ,  du  suif ,  de  la  colle  de  pois- 
son et  du  mercure  ■  toutes  les  ramifications  de  l'arlère  se  sont 
remplies  ,  les  parois  des  cellules  de  la  rate  ont  clé  merveil- 
leusement injectées  ,  mais  la  matière  n'est  point  tombée  dans 
les  cavités  de  ces  cellules  ,  et  pas  un  atome  n'a  passé  dans  les 
veines  de  ce  viscère. 

Lorsque  j'ai  soufflcde  l'air  dans  la  veine  splénique  ,1a  rate 
s'est  sur  le  champ  distendue  ,et  pas  une  bulle  d'air  n'a  passé 
dans  l'artère.  De  l'eau  ,  de  l'essence  de  térébenthine  colorée  , 
de  la  colle  de  poisson  ,et  même  du  mercure  ,  toutes  ces  subs- 
tances séparément  injectées  dans  les  veines  de  plusieurs  rates 
ont  constamment  distendu  ce  viscère  ,  et  les  cellules  de  sou 
lissu  en  ont  été.  complètement  remplies  ;  mais  dans  ce  cas-ci  , 
rien  n'a  passé  non  plus  de  la  veine  dans  l'artère  splénique.  Je 
ne  conclus  cependant  pas,  d'après  les  essais  que  j'ai  laits,  que 
ces  vaisseaux  ne  se  continuent  point,  comme  on  voit  se  conti- 
nuer les  vaisseaux  des  autres  parties  du  corps  de  l'animal;  mais 
si  l'arlère  et  la  veine  spléniques  passent  de  l'une  à  l'autresans 
interruption  ,  les  expériences  que  je  viens  de  citer  prouvent  du 
nioms  que  si  les  fluides  se  portent  de  l'un  de  ces  vaisseaux 
daus  l'autre  ,  ce  passage  doit  être  difficile,  puisque  je  n'ai  pu 
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faire  passer  l'injection  ni  des  artères  dans  les  veines,  ni  de 
celles-ci  dans  les  artères. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  ,  il  reste  prouvé  que  la  rate  reçoit 
une  grande  quantité  de  sang,  que  ce  fluide  est  porté  dans  ce 
viscère  par  les  artères,  et  qu'il  est  repris  par  les  veines  ,  que 
peut-être  une  partie  de  ce  sang  passe  directement  des  artères 
dans  les  veines  ,  mais  que  la  plus  grande  quantité  ,  d'abord 
déposée  par  les  artères  dans  les  cellules  de  la  rate,  est  reprise 
par  les  veines  dans  ces  mêmes  cellules ,  peut-être  après  y  avoir 
éprouvé  quelque  élaboration. 

XIH.  Veslingius  paraît  être  le  premier  qui  a  aperçu  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  la  late.  Après  lui  ,  Rudbeck  les  a 
dépeints  allant  de  la  rate  au  réservoir  du  chyle  :  pour  les  met- 
tre en  évidence  ,  il  dit  qu'il  a  seulement  lié  les  veines.  Ruysch 
nous  apprend  qu'en  liant  les  vaisseaux  delà  rate,  même  dé- 
tachés du  corps,  en  les  maniant  et  en  les  pressant  du  côté  de 
]a  ligature,  on  aperçoit  les  vaisseaux  lymphatiques  dans  la 
portion  interne  de  la  rate,  ainsi  qu'à  sa  surface.  Gaspard  Bar- 
tholiu  affirme  qu'en  liant  les  veines  on  peut  injecter  par  les  ar- 
tères les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  rate.  Cowper  et  Mor- 
gagni  ont  rendu  apparens  les  ^fiaisseaux  lymphatiques  de  ce 
viscère  en  soufflant  paries  veines.  Glisson  et  Hallcr  avouent  i 
qu'ils  n'ont  jamais  vu  dans  l'homme  les  vaisseaux  lymphati- 
ques de  la  raie  ;  quoi  qu'il  en  soit,  voici  à  peu  près  la  descrip- 
tion que  Kruikshank  donne  de  ces  vaisseaux  :  les  vaisseaux  i 
lymphatiques  de  la  rate  sont,  les  uns  superficiels,  et  les  autres 
profonds.  Les  premiers  prennent  naissance  à  la  partie  superfi- 
cielle de  la  rate  par  des  radicules  très-nombreuses  et  très-fines; 
ils  niarchent  ensuite  entre  les  deux  tuniques  de  cet  organe ,. 
comnumiqucnt  dans  leur  trajet  avec  les  vaisseaux  profonds  , 
et  se  continuent  eu  serpentant  un  peu  jusqu'à  la  scissure  de  la 
rate. 

Les  vaisseaux  profonds  naissent  de  tous  les  points  du  tissu 
de  la  rate  par  des  rameaux  très-fins,  qui  se  réunissent  et  for- 
ment des  branches.  Ces  vaisseaux,  après  avoir  communiqué 
fréquemment  entre  eux  et  avec  les  vaisseaux  superficiels,  se 
portent  autour  des  artères  et  des  veines;  parvenus  à  la  scissure 
de  la  rate ,  ils  grossissent  par  leur  union  à  quelques  troncs  venant 
des  vaisseaux  superficiels,  marchent  après  cela  avec  les  tronc» 
des  vaisseaux  spléniques  ,  traversent,  dans  leur  marche,  plu- 
sieurs glandes  qui  se  trouvent  dans  leur  trajet  :  ces  vaisseaux 
se  réunissent  encore  à  quelques  branches  qui  viennent  dè 
quelque  organe  voisin,  et  ils  vont  eu  commun  se  terminer  au- 
canal  ihoracique. 

XIV ..Les  nerfs  de  la  rate  ,  après  leur  naissance  du  plexa»  ; 
JM>lairc,^  se  portent  sur  l'artère  et  la  veine  splcni^cs ,  forment 
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autour  de  ces  vaisseaux  une  sorte  de  plexus  qui  pe'nètre  aveci 
eux  par  la  scissure  de  la  rate  dans  l'inlérienr  de  ce  viscère. 
Ces  nerfs  accompagnent  l'artère  et  la  veine  spléniques  jusqu'à 
leurs  dernières  ra'niiticalions.  Une  chose  très-remarquable ,  c'est 
que  la  grosseur  de  ces  nerfs  augmente  à  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent de  la  rate,  et  même  pendant  quelque  espace  après 
qu'ils  sont  entrés  dans  ce  viscère.  Comment  concilier  le  nombre 
et  la  grosseur  de  ces  nerfs  avec  le  peu  de  sensibilité  de  la  raie? 

XV.  La  rate  n'est  pas  environnée  par  le  tissu  cellulaire^ 
cependant  on  voit  que  celui  qui  entoure  les  vaisseaux  spléni- 
ques s'introduit,  par  la  scissure  de  la  rate,  dans  l'intérieur  de 
ce  viscère  en  accompagnant  l'artère  et  la  veine  spléniques j  il 
unit  ces  vaisseaux  entre  eux  et  à  leurs  canaux  fibreux  :  ce 
tissu  va  probablement  concourir  à  la  formation  des  cellule» 
du  parenchyme  de  la  rate. 

XVI.  Voici  ce  que  nous  présente  la  texture  de  la  rate  :  cet 
organe,  coupé  ou  divisé  dans  un  point  quelconque  de  son 
étendue,  offre  un  aspect  spongieux,  et  l'on  y  voit  souvent, 
surtout  dans  les  jeunes  sujets,  une  espèce  de  granulation  de 
couleur  grise  ,  presque  transparente  ,  quelquefois  à  peine  vi- 
sible, et  d'antres  fois  grosse  comme  la  tête  d'une  épingle.  La 
nature  de  ces  granulations  est  inconnue  ;  car  on  ne  sait  paa 
plus  si  ce  sont  des  follicules  remplies  d'un  liquide,  ou  si  ce 
sont  des  glandes. 

Outre  ces  parties,  on  trouve  encore  dans  la  rate  :  i".  du 
.sang,  2°.  une  sorte  de  pulpe  ou  de  sang  noir  épaissi ,  3°.  un 
tissYi  filamenteux  blanchâtre. 

1°.  Lorsque  l'on  comprime  une  portion  de  la  rate  coupée, 
on  fait  sortir  ,  par  les  vaisseaux  divisés  ,  un  sang  noir,  fluide  , 
provenant  des  artères  et  des  veines  de  la  raie,  dans  lesquelles 
ce  sang  était  contenu  :  mais  le  sang  veineux  est  en  plus  grande 
quantité  que  le  sang  artériel. 

2".  En  raclant  avec  le  scalpel  la  surface  divisée  d'une  por- 
tion de  la  rate,  on  en  exprime  et  on  en  tire  assez  facilement 
une  matière  liquide,  rouge  homogène ,  demi-fluide,  comme 
du  sang  épaissi,  et  qui  èst  différente  du  fluide  qui  sort  des 
vaisseaux  :  cependant  cette  matière  rougit  promptement  par  le 
contact  de  la  lumière  ;  ce  qui  semble  prouver  que  ce  n'est 
qu'un  sang  noir  h  demi-coagulé.  Il  n'est  pas  douteux  ([ue  ce 
]i4(juide  ne  soit  déposé  et  contenu  dans  les  cellules  du  tissu  de 
la  rate.  En  enlevant  cette  espèce  de  pulpe,  on  détruit  la  partie 
la  plus  molle  du  tissu  de  cet  organe,  ainsi  que  sa  couleur. 

3".  Après  avoir  fait  écouler  le  sang  et  la  matière  pulpeuse, 
il  ne  reste  plus  qu'un  tissu  filamenteux  blanchâtre  ;  mais ,  pour 
1-e  bien  voir,  il  faut,  par  des  lotions  répétées  ,  enlever  tout  c© 
sang  et  la  matière  pulpeuse  q_ui  peut  rester  :  après  cette  dei- 
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nièie  opération  ,  on  voil  le  tissu  de  la  raie  s'affaisser,  dimi- 
tmer  de  volarae  ,  el  se  réduire  en  une  petite  masse  sponj^ieuse, 
blanciiàlre,  formée  de  filamcns  entrelaces  d'une  manière  inex- 
tricable. En  considérant  ces  fîlamcns  ,  on  les  voit  adhérant , 
d'une  part ,  à  la  surface  interne  de  la  membrane  propre  de  la 
rate,  et  de  l'autre  à  l'extérieur  des  canaux  fibreux  qu'elle 
envoie  dans  l'intérieur  de  l'organe  :  ils  sont  de  nature  fibreuse, 
et  forment  un  lacis  dans  les  aréoles  duqufd  est  contenue  la 
substance  pulpeuse  ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

XYll.  Si  vous  remplissez  de  vent  ,  dit  Malpighi ,  une  rate 
de  brebis  ou  de  veau,  et  que  vous  la  laissiez  sécher,  et  qu'en- 
suite vous  la  coupiez  aus'^itôl  qu'elle  sera  sèche  ,  vous  trou- 
verez que  toute  la  masse  est  composée  do  membranes  pleines 
dé  cellules  semblables  h  celle»  qu'on  remarque  dans  les  rayons 
de  miel  des  abeilles. 

En  quelque  endroit  d'une  rate  bien  cortsliluée  qu'on  fasse, 
dit  de  Lassone,  une  ouverture  qui  pénètre  tant  soit  peu  dans 
la  substance, si  l'on  souifle  avec  un  chalumeau  par  cette  ouver- 
ture ,  on  fera  -infailliblement  gonfler  toute  la  rate,  et  cela 
sans  pousser  le  souffle  avec  une  trop  grande  force ,  et  l'on  n'y 
jiarviendra  pas  si  on  se  contente  d'ouvrir  la  tunique  sans  en- 
tamcu'  le  corps  même  de  la  rate  :  il  y  a  donc  dans  le  corps  de 
la  rate  un  tissu  cellulaire  dont  les  cellules  communiquent 
ensemble  ;  il  y  a  plus,  ces  cellules  communiquent  avec  les 
veines  spléniques.  De  Lassone  n'a  jamais  manqué  de  voir  l'air 
s'échapper  par  le  tronc  de  la  veine  splénique,  et ,  en  soufflant 
sans  effort  par  ce  tronc,  il  a  toujours  fait  gonfler  tout  le  corps 
de  la  rate,  au  lieu  qu'en  soufflant  par  le  tronc  artériel,  la  rate 
ne  se  distend  point. 

Eu  examinant  l'intérieur  d'une  rate  soufflée,  dit  encore  de 
Lassone ,  et  qui  commence  à  se  dessécher,  on  le  trouve  abso- 
Jument  rempli  de  cellules  qui  paraissent  formées  par  des  mem- 
branes très-minces  et  transparentes,  sur  lesquelles  on  voit 
ramper  des  vaisseaux  extrêmement  déliés. 

Mes  observations  sur  les  cellules  de  la  rate  sont  confoimes 
à  celles  de  ces  deux  anatomistes.  Voici  en  effet  ce  qu'on  ob- 
serve :  une  rate  soufflée  et  desséchée  ,  coupée  par  tranches  , 
présente  une  infinité  de  cellules  dont  les  parois  sont  membra- 
neuses ,  minces,  transparentes,  sur  lesquelles  des  vaisseaux 
très-fins  vont  se  ramifier  ;  ces  cellules  ne  deviennent  appa- 
rentes qu'il  mesure  que  la  substance  pulpeuse  qui  y  est  con- 
tenue dans  l'état  naturel ,  s'évapore.  Elles  communiquent  en- 
semble :  car  si  l'on  pousse  de  l'air  pur  une  ouverture  faite 
dans  un  point  quelconque  de  la  rate,  elle  se  distend  complè- 
tement ;  cet  air  passe  ou  s'échappe  par  les  veines  ;  ce  qui  prouve 
(luc  ces  cellules  communiqiicnl  avec  ces  vaisseaux:  de  niême, 
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en  poussant  de  l'air  par  les  veines,  on  distend  et  on  gonfle  la 
rate.  Ces  cellules  ne  paraissent  pas  communiquer  avec  les  ar- 
tères, car,  en  injectant  de  l'air  et  d'autres  matières  dans  ces 
vaisseaux,  comme  je  l'ai  fait ,  je  n'ai  jamais  pu  gonfler  la  raie 
ou  la  distendre. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  que  la  rate  est  forme'e 
de  vaisseaux,  de  nerfs  et  d'un  tissu  celJùlaire  filamenteux, 
dont  l'arrangement  donne  au  tissu  de  ce  viscère  un  aspcxt 
comme  caverneux,  et  le  dispose  de  manière  à  pouvoir  con- 
tenir une  grande  quantité  de  sang. 

XVIII.  Dans  le  premier  temps  de  la  formation  de  l'em- 
bryon ,  la  raie  ressemble  à  un  petit  grumeau  de  sang  ,  et 
s'écrase  avec  la  plus  grande  facilité  lorsqu'on  la  froisse  enlre 
les  doigts  ;  bientôt  après  elle  prend  de  la  consistance.  Dans  le 
fœtus  de  deux  ou  trois  mois,  la  raie,  encore  très-petite,  est 
appliquée  sur  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac  j  son  organi- 
sation est  à  peine  apparente.  Vers  la  fin  de  la  grossesse,  le 
volume  de  la  rate  augmente  ,  et  les  traces  de  son  organisation 
commencent  à  paraître.  Au  terme  de  la  naissance,  elle  est 
très  rouge,  et  permet  de  distinguer  les  élémcns  qui  entrent  dans 
sa  composition.  En  commençant  par  l'examen  de  l'artère  splé- 
uique,  on  voit  d'abord  qu'elle  est  moins  flexueuse  que  dans 
l'adulte;  la  veine  est  petite  et  d'un  volume  presque  égal  à 
celui  de  l'artère.  A  l'examen  de  la  rate  pendant  les  douze  ou 
[uinzc  premiers  jours  après  la  naissance  ,  rien  ne  paraît  épan- 
ché dans  son  tissu  ;  le  sang  qu'elle  renferme  est  contenu  dans 
ses  ramifications  capillaires.  Dans  les  premières  années  de  la 
vie,  la  couleur  de  la  rate  est  ordinairement  vermeille.  Chez 
le  vieillard,  la  rate  est  quelquefois  volumineuse,  très-molle, 
d'autres  fois  très-petite,  dure  ;  elle  devient  aussi  quelquefois 
cartilagineuse  à  sa  surface  et  même  jusqu'à  son  intérieur;  elle 
est  le  plus  ordinairement  adhérente  à  l'hypocondre  par  quel- 
(jnes  points  de  sa  surface;  son  extérieur  est  marbré  ,  d'une  cou- 
leur noire  dans  quelques  points ,  vermeille  dans  d'autres:  la 
couleur  noire  ne  pénètre  tout  au  plus  qu'à  une  demi-ligne  de 
proiondeur.  La  membrane  propre  de  la  rate  offre  assez  fréquem- 
îiiept  dcs  plaques  cartilagineuses  et  rarement  osseuses.  Ou  les 
'rencontre  aussi  quelquefois  chez  des  jeunes  gens  et  des  adultes, 
ftiais  on  les  trouve  plus  particulièrement  sur  les  vieillards.  Ces 
f)oints  sont  d'abord  très-petits  ,  augmentent  de  longueur  par 
la  suite,  et  jusqu'à  recouvrir  ou  envelopper  la  plus  grande 
partie  de  la  rate;  ce  qui  rend  alors  cet  organe  inextensible. 
Cet  état  cartilagineux  s'étend  quelquefois  jusqu'aux  prolon- 
gemens  fibreux,  et  se  continue  très- profondément  dans  l'in- 
térieur de  la  rate.  L'artère  splénique  a  été  souvent  trouvée 
ossifîéei 
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XIX.  La  rate  jouii  de  la  sensibilité,  de  rélaslicité ,  de 
rextensibililé  et  de  la  rcitactibilité. 

.  i".  La  raie  ne  paraît  jouir  que  de  tiès-peu  de  sensibilité.  De 
<{uelque  manière  (ju'on  l'agace  et  qu'on  l'irrite  sur  les  ani- 
maux vivans,  elle  n'en  donne  presque  point  de  marques;  le» 
maladies  mêmes  ne  développent  que  très-difficilement  celte 
propriété ,  comme  le  prouv.e  une  expérience  faite  par  M.  As- 
sol  lant  :  «Je  lis,  dit-il ,  sortir  de  l'abdomen  la  rate  d'un  chien; 
je  la  laissai  pendante  à  ses  parois  sans  touclier  à  ses  vaisseaux  ni 
;i  ses  nerfs;  quelques  points  de  suiure  faits  à  la  plaie  de  l'ab- 
domen l'empêchèrent  de  rentrer.  L'animal,  après  avoir  léché 
plusieurs  fois  la  rosée  qui  se  manifestait  à  la  surface  de  l'or- 
gane, commencja  à  le  moidre,  cl  déjà  il  en  avait  mangé  une 
partie  lorsque  nous  lui  liâmes  le  museau.  La  rate,  excitée  de 
diverses  manières  pendant  les  douze  premières  heures  qui  suivi- 
rent l'expérience ,  ne  donna  aucune  marque  de  sensibilité  ;  l'épi- 
ploon,  auquel  elle  adhérait,  était  au  contraire  très-sensible. 
L'animal  fut  alors  démuselé,  et  il  ne  chercha  plus  à  manger 
sa  rate,  quoiqu'elle  ne  donnât  pas  plus  de  marque  de  sensi- 
bilité qu'auparavant  :  elle  n'en  donna  pas  davantage  pendant 
les  quatre  jours  que  l'animal  survécut  à  l'expérience,  soit 
qu'on  la  louchât  seulement,  qu'on  la  pinçât  ou  qu'on  la  dé- 
chirât. Dans  ce  dernier  cas,  elle  fournissait  du  sang  eu  assez 
grande  quantité,  et  ne  paraissait  nullement  se  désorganiser. 
L'animal  périt  d'une  inflammation  intestinale  (Voyez  ReclieV' 
ches  sur  la  rate ,  par  M.  Assollant  ,  p.  96  ).»  D'après  celle 
expérience,  on  voit  que  la  sensibilité  est  presque  nulle  dans 
\î\.  rate. 

2°.  Lorsque  l'on  comprime  légèrement  la  rate,  elle  cède; 
mais  elle  revient  k  son  état  premier  aussitôt  qu'on  cesse  la 
<:,onipression.  Distendue  en  sens  opposé,  ellese  laisse  allonger; 
3'elforl  cessant,. elle  rentre  ë  son  état  naturel.  Cos  phénomènes 
s'observent  sur  le  cadavre  de  l'hoinme  et  sur  les  rates  des 
animaux  vivans  soumis  à  nos  expériences. 

3°.  La  rate  est  susceptible  de  s'étendre,  d'augmenter  de 
volume  et  de  revenir  ensuite  sur  elle  même.  En  effet ,  si ,  après 
avoir  mis  la  rate  à  découvert  sur  un  animal  vivant ,  on  com- 
prime pendant  quelques  instans  les  veines  de  cet  organe,  le- 
sang  s'y  amasse  ;  on  voit  la  rate  se  distendre,  se  luméiier, 
devenir  lisse;  mais  aussitôt  que  la  compression  cesse  ,  on  voit 
cet  organe  chasser,  expulser  d'un  seul  effort  et  d'un  seul  jet 
Je  sang  qui  y  eslextraoïdinairement  amassé  :  sa  surface  devient 
♦ilors  inégale ,  ridée,  et  semble  en  quelque  sorte  se  contracter 
dans  différens  points  de  son  étendue..  Ce  qu'on  observe  pen» 
dant  ces  expériences  doit  probablement  aussi  avoir  lieu  dan* 
l'état  de  sanié  des  animaux. 
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XX;  Lçs  usages  de  la  rate  ne  sont  pas  connus.  Comment , 
a  effet,  assigner  les  usages  d'un  organe  qui  peut  être  extirpé 
iir  les  animaux  vivans  sans  que  les  fonctions  de  ces  animaux 
oient  sensiblement  dérangées?  On  est  surpris,  en  lisant  les 
utilités  émises  sur  les  usages  de  la  rate  par  des  hommes  mar- 
uans  dans  la  science  médicale.  Peut- on  croire,  en  effet,  avec 
quelques  auteurs,  que  la  rate  sert  à  contrebalancer  la  pesan- 
eur  du  foie,  et  h  établir  l'équilibre  entre  ces  deux  parties  j 
[u'ellesert,  selon  Cowper,  à  atténuer  le  sang,  et,  selon  Harvée, 
l'échauffer.^  Galien  pensait  qu'elle  était  la  source  de  l'atra-  . 
lie,  et  Clopton  Havers,  de  l'humeur  synoviale;  Méad  , 
)uucan  ont  avancé  qu'elle  sépare  une  humeurqui  va  se  mêler 
vcc  le  sang  veineux  pour  corriger  l'acrimonie  de  la  bile.  Sui- 
ant  Perrault ,  elle  sépare  un  suc  acide  qui  est  porté  ,  par  le 
iioyen  des  veines,  dans  le  cœur,  et  va  y  produire  un  mouve- 
uent  fermenlatif.  Piiue  disait  que  la  rate  était  le  siège  du  rire 
t  de  la  gaîté  ;  Van  Helmont ,  qu'elle  était  le  siège  de  l'ame 
cnsitive.  Quelques-uns  ont  pensé  qu'elle  était  la  source  d'un 
'sprit  prolifique  j  d'autres  l'ont  regardée  comme  une  fosse  où 
e  sang  allait  déposer  ses  parties  grossières.  Malpighi  et  Riel 
oupçonnaient  que  les  fonctions  de  la  rate  étaient  relatives  à 
a  sécrétion  de  la  bile.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions 
Kposer  tous  les  usages  que  l'on  a  supposés  n  la  rate  j  ce  qu'il 
a  de  certain,  c'est  que  ce  viscère  reçoit  une  grande  quantité 
le  sang  lorsque  l'estomac  est  vide,  et  que  ce  fluide  en  est 
xpulsé  quand  l'estomac  est  plein  :  mais  lui  fait-il  éprouver 
ine  élaboration  quelconque?  C'est  ce  qui  paraît  probable  et 
c  que  nous  ne  pouvons  pas  affirmer. 

Maladies  et  anatomie  pathologique  de  la  rate.  Les  mala- 
]ies  de  la  rate  ou  les  altérations  du  tissu  de  ce  viscère  sont  : 
^.  les  plaies,  2*^.  l'inflammation,  5°.  les  abcès,  4°-  la  gangrène, 
lesquirre,  6°.  les  adhérences  avec  les  parties  voisines, 
'.  les  déplacemens,  8°.  l'augmentation  de  volume,  9°.  la 
iliroinution  de  volume, xo°.  l'endurcissement,  ii".  le  ramol- 
iiissement,  12°.  les  hydatides. 

L  La  rate  peut  cire  blessée  par  des  instrumens  piquans, 
r.ranchans  ou  contondans.  Un  inslrument  piquant  peut  tra- 
verser la  partie  supérieure  et  gauche  des  parois  de  l'abdomen  y 
et  aller  blesser  la  rate  :  dans  ce  cas,  le  sang  qui  sort  par  Ja 
>plaie  est  noir;  l'hypocondre  gauche  et  la  région  épigastrique 
isont  tendus ,  durcis  et  douloureux  ;  le  malade  éprouve  une 
•soif  ardente,  et  il  ressent,  comme  dans  les  blessures  du  foié, 
mne  douleur  à  la  partie  antérieure  du  cou. 

La  diète  et  les  saignées  copieuses  doivent  être  d'abord  em- 
>ployées ,  et  si  le  malade  survit  à  sa  blessure  ,  on  peut  mettre 
icu  usage  les  bains  et  les  cataplasmes  émoUiens  poui:  diminuer 
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la  tension  douloureuse  de  l'abdomen  ;  mais  comme  il  est  pres- 
que impossible  qu'il  ne  se  fasse  pas  un  ëpancliemenL  considé- 
rable de  sang  dans  la  cavité  abdominale  ,  le  malade  meurt  ira- 
manquablemeni. 

Lorsque  la  rate  est  blesse'e  par  un  instrument  tranchant ,  Je 
malade  se  trouve  à  peu  près  dans  le  même  étal  que  dans  le  cas 
procèdent,  excepté  qu'ici  l'hcmorragie  est  plus  considérable 
et  la  plaie  plus  promptemeni  mortelle.  Cependant,  si  la  plaie 
de  la  rate  correspond  à  celle  des  parois  de  l'abdomen  ,  si  ce 
viscère  est  un  peu  engagé  entre  les  lèvres  de  la  plaie  des 
muscles  du  ventre  ,  et  si  le  sang  s'écoule  au  dehors,  on  ne 
doit  pas  alors  désespérer  tout  à  fait  du  salut  du  malade  ,  comme 
le  prouve  le  sujet  de  l'observation  dont  voici  ud  extrait  : 

te  Çhéroux  ,  tambour  du  troisième  régiment  des  grenadiers, 
reçut  un  coup  de  sabre  pénétrant  dans  l'hypocondre  gauclie:  ' 
une  plaie,  longue  de  deux  pouces,  oblique  de  haut  en  bas,  ; 
d'avant  en  arrière,  comprenait  les  muscles  et  les  cartilages  vers  f 
la  quatrième  côte  asteruale;  elle  livrait  passage  à  la  rate  blessée 
qui  sortait  de  six  lignes  environ.  L'hémorragie  grave  ne  put  être 
réprimée  qu'ài'aide  des  plus  forts  styptiques  répétés  fréquem- 
ment à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Blessé  le  8  juillet  1H06,  Ché-, 
roux  éprouvait  encore,  par  intervalles,  des  hémorragies  :  le 
premier  août  suivant ,  le  sang  cessa  de  couler  ;  il  survint  une 
suppuration  très-fétide ,  et  les  crachats  furent  purulens.  Le 
malade  guéri  a  conservé  une  difficulté  de  respuer  après  la 
promenade  ou  quelques  exercices  trop  prolongés  (  Voyez  la 
Nouvelle  doctrine  chirurgicale  ^  par  M.  le  docteur  Lcveillé, 
tom.  r,  pag.  /^oo  ).  m 

Voici  l'extrait  d'une  observation  encore  plus  extraordinaire. 
On  lit,  dans  les  Transactions  philosophiques -povnV  année  ii?»^^ 
n°.  4->i  >  art.  III,  p.  i<6i^  la  lettre  suivante  de  Ferguson  :  ff  Je 
fus  appelé  ,  dit  cet  auteur,  pour  voir  le  nommé  Thomas  Con- 
vay  qui  avait  reçu  un  coup  de  couteau  de  chasse.  Cette  arme 
avait  pénétré  jusque  <lans  l'hypocondre  gauche:  il  y  avait 
déjà  vingt-quatre  heures  qu'il  avait  reçu  cette  blessure  lorsque 
.je  le  vis.  Je  trouvai  la  rate  sortie  par  la  plaie  :  ce  viscère  était 
entièrement  froid,  noir  et  gangréné.  Je  crus  qu'il  n'était  pas 
possible  de  l'extirper  sans  exposer  le  malade  à  de  fâcheux 
accidensj  mais,  d'un  autre  côté,  la  mort  dont  il  était  menacé, 
me  déterm.ina  à  faire  une  ligature  avec  un  fil  ciré  très-fort  ;  je 
la  fis  sur  la  partie  saine,  et  je  coupai  trois  onces  et  demie  de 
la  rate  :  malgré  la  ligature  ,  il  y  eut  une  artère  assez  considé- 
rable qui  fournit  du  sang  en  abondance  ;  je  fis  sur-le-champ 
un  point  de  suture  ,  après  quoi  je  réduisis ,  dans  le  bas-ventre, 
le  restant  de  la  rate,  laissant  dehors  la  ligature  qui  tomba  le 
dixième  jour.  Je  pansai  la  plaie  qvcc  du  digestif,  cl  je  fis  faire 
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Hix  fois  par  jour,  des  fomentations  e'mollientes  sur  le  ventre. 

e  blessé  se  plaignait  d'une  difficulté  d'uriner,  qui  disparut 
rs  le  septième  ou  le  huitième  jour.  Le  malade  guérit  par- 
lement, vaqua  à  ses  affaires,  et  ne  ressentit  aucune  incom- 
tdiiéde  la  portion  perduede  sa  rate  {Biblothèc/uede  PJanque, 

m.  IX ,  in  /j''.,  p.  702  ).  M 

Les  plaies  de  la  rate  produites  par  des  corps  contondans 
:l  toujours  eu  les  suites  les  plus  fâcheuses. 
*  Un  maçon  mourut  par  suite  d'une  chute  faite  de  très-haut. 
.:.  Portai  en  fit  faire  l'ouverture.  On  trouva  dans  l'abdomea 
fa  épanchemcut  d'un  sang  noirâtre  qui  s'était  écoulé  de  la 
(.le,  qui  était  rompue  à  sa  surface  interne.  Cette  plaie  était 
t.égale  et  corarne  déchirée  {P^ojyez  Portai,  Anaiomie  médi- 
xile ,  tom.  V ,  p.  ). 
Une  femme  qui  avait  eu  une  fièvre  chronique  et  dont  la 
lie  était  devenue  volumineuse,  reçoit  de  son  mari  six  coups 
!3  canne  sur  le  côté  gauche;  elle  meurt  une  heure  après  :  ou 
couve  la  raie  rompue  et  un  épanchement  énorme  de  sang 
lans  l'abdomen  [Ployez  AssoUant ,  Recherches  sur  la  rate., 

13g.  lOt  ). 

Un  enfant  de  quatre  ans  reçoit  en  jouant  un  coup  de  balle 
uns  l'hypocondre  gauche  et  meurt  en  vingt-quatre  heures, 
lu  ne  voit  rien  à  l'extérieur;  on  trouve  beaucoup  de  sang 
»ans  l'abdomen  ,  la  rate  très-volumineuse  et  rompue  en  T 
^^oyez  l'ouvrage  cité ,  page  101.), 

Il  y  a  des  exemples  de  rupture  de  la  rate  par  excès  d'cn- 
wrgement  sanguin  ou  par  relâchement  de  son  tissu  ,  sans  au- 
une  chute  ui  coup  qui  aient  pu  la  déterminer,  mais  seule- 
(lent  à  ia  suite  de  quelque  effort  violent.  ( ^oj'-cz  Portai, 
inatojuie  médicale  ,  tom.  v,  p.  345). 

IL  La  rate  peut  être  enflauimée  à  sa  tunique  externe,  ou 
•  en  à  sa  propre  substance.  L'inflammation  de  la  tunique  ex- 
lîfne  peut  avoir  lieu  isolément;  cependant  il  arrive  rarement 
lue  la  membrane  externe  de  la  rate  soit  enflammée  sans  que  le 
fîritoine  des  parties  environnantes  participe  de  la  même  af- 
rclion.  Dans  la  péritonite,  la  tunique  externe  de  la  rate  se 
'  Ouve,  comme  le  reste  do  l'étendue  du  péritoine,  envahie  par 
nîtte  maladie.  L'inflammation  détermine  le  développen)ent 
ses  vaisseaux  de  la  partie  et  l'augmentation  de  l'épaisseur  de 
ette  membrane  ,  et  donne  quelquefois  naissance  à  des  mera- 
".ranes  nouvelles.  Mais  l'inflammation  de  la  tunique  périlo- 
•éale  ne  peut  longtemps  exister  sans  que  le  tissu  de  ia  rate 
>it  atteint  par  cette  affection,  et  les  symptômes  qui  caractéri- 
(••nt  ces  deux  états  sont  les  mêmes.  L'inflammation,  soit  de  la 
•lembrane  externe,  soit  du  tissu  de  la  rate,  est  indiquée  par 
.ne  douleur  plus  ou  moins  grande  dans  la  région  de  la  raie, 
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selon  l'intensitc  de  rinflaminalioii.  Celle  douleur  augmenK» 
par  la  pression  et  s'e'terid  quelquefois  k  tout  rabdomen.  Il  y  a 
de  la  fièvre,  soif,  difficullé  de  respirer,  tension  dans  la  ré- 
gion de  l'estomac,  vomissemeas ,  quelquefois  coliques,  jau- 
nisse et  difficullé  d'uriner,  ce  qui  a  lieu,  ou  sympalhiquement, 
ou  parce  que  l'inflammation  s'est  communiquée  aux  parties 
voisines.  Les  saignées  copieuses,  les  bains,  les  fomentations, 
les  cataplasmes  émolliens  et  les  boissons  antiphlogisliques  sont 
les  meilleurs  moyens  pour  combattre  cette  inflammation; 
mais  malgré  les  soins  les  mieux  administrés,  celle  inflamma- 
tion, au  lieu  de  se  résoudre,  peut  se  terminer  par  suppura- 
tion ,  par  gangrène ,  par  induration  ou  squirre. 

III.  La  suppuration  de  la  rate  peut  avoir  lieu  à  l'extérieur 
ou  à  l'intérieur  de  ce  viscère.  Lorsque  la  suppuration  est  exté- 
rieure, on  trouve  la  raie  enveloppée  par  une  couche  de  matière 
purulente.  Ce  n'est  point  une  coliection  de  pus  ramassé  dans 
un  seul  foyer,  mais  bien  une  couche  de  pus ,  comme  on  l'ob- 
serve dans  le  cas  de  péritonite. 

Lorsque  l'intérieur  ou  la  propre  substance  de  la  rate  tombe 
en  suppuration,  le  pus  peut  se  rantasser  en  un  seul  foyer  ou 
en  plusieurs;  ces  foyeis  peuvent  être  isolés  ou  communiquer 
les  uns  avec  les  autres.  Ces  abcès  détruisent  quelquefois  la  to- 
talité du  tissu  de  la  rate,  de  sorte  que  ce  viscère  ne  forme 
plus  qu'une  espèce  de  sac  ou  de  vessie  :  quelquefois  les  pa- 
rois de  celte  espèce  de  sac  se  détruisent  ou  se  rompent  dan» 
unpoiijHj  le  pus  s'échappe  ,  s'épanche  dans  l'abdomen,  et 
peut  déterminer  la  mort  presque  subitement  ;  ou  bien  le  pus 
peut  se  frayer  une  route  et  s'ouvrir  une  issue  dans  la  poitrine, 
dans  l'estomac,  dans  le  colon  j  d'autres  fois  ces  abcès  s'ou- 
vrent derrière  le  péritoine,  et  le  pus  parcourt  un  chemin  plus 
ou  moins  long  pour  aller  se  faire  jour  à  l'extérieur  par  une 
ou  plusieurs  ouvertures.  Dans  tous  ces  cas  les  malades  finissent 
à  la  longue  par  mourir  dans  le  marasme. 

On  trouve  quelquefois  la  raie  parsemée  de  petits  foyers  pu- 
rulens  produits  par  des  espèces  de  tubercules  en  suppuration, 
h  peu  près  comme  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  poumons  tu- 
berculeux. Le  pus  alors  est  blanchâtre  et  grumeleux.  Ces  sortes 
d'abcès  ont  lieu  d'une  manière  lente,  presque  sans  douleur  ni 
fièvre  bien  prononcée  :  en  général  ils  sont  audessus  des  res- 
sources de  l'art  et  ont  toujours  une  terminaison  fâcheuse. 

IV.  La  rate  peut  être  gangrénée  à  l'exléricur,  ou  la  totalilc 
de  ce  viscère  peut  être  frappée  de  morl.  Dans  le  cas  de  périto- 
nite, on  trouve  ordinairen»ent  la  surface  externe  de  la  rate 
désorganisée,  tandis  que  l'intérieur  jouit  encore  de  la  viej 
mais  d'autres  fois  ce  viscère  est  dans  son  entier  atteint  de  mor- 
tification. La  gangrène  s'annonce  pur  lu  dioiinulion ,  et  mêm« 
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a  cessation  presque  subite  des  symptômes  de  l'inflammalion  , 
•t  par  la  faiblesse  et  les  syncopes  du  malade.  Lorsqu'on  fait 
ouverture  du  corps,  on  trouve  la  rate  ramollie,  désorgani- 
e;  elle  se  dccliire  h  la  moindre  traction  et  laisse  exhaler  une 
deur  des  plus  fétides. 
V.  On  a  confondu  un  grand  nombre  d'espèces  d'endurcîs- 
oraens  de  la  rate  avec  le  squirre  de  ce  viscère  j  c'est  ce  qui 
ait  croire  que  cette  maladie  est  beaucoup  plus  fre'qucnte 
(u'elle  ne  l'est  re'ellement.  En  effet  voici  plusieurs  états  delà 
ate  qu'on  a  confondus  avec  les  squirres.  Ve'sale  dit  que  dans 
a  raie  d'un  homme,  assez  petite,  mais  extrêmement  dure,  il 
trouvé  attaché  â  la  partie  convexe,  de  la  graisse  épaissie  eu 
orme  de  pierre  blanche  très- dure.  Turneisserus  dit  qu'il  a 
louvé,  dans  la  rate  d'une  femme  de  qualité,  une  pierre  de  la 
losseur  d'une  châtaigne,  de  la  consistance  de  l'albâtre,  du 
nids  de  deux  onces  cinq  drachmes ,  et  composée  de  plusieurs 
unes  en  forme  de  coques  d'œufs  roulées  ensemble.  Fallope 
i  remarqué  qu'il  s'engendrait  des  pierres  dans  la  rate  :  on  y 
1  ouve  aussi  des  tubercules  comme  ceux  qu'on  voit  au  foie  et 
iix  poumons.  Littre  fît  voir,  dans  une  assemblée  de  l'srcadé- 
nie  des  sciences,  la  rate  d'un  homme ,  décédé  à  l'âge  de 
oixante  ans,  qui  était  pétrifiée  sans  que  cet  hommle  s'en  fût 
1  cuvé  malade  pendant  sa  vie. 
Mais  parmi  les  endurcissemens ,  le  squirre  s'observe  quel- 
uefois  à  la  suite  de  l'inflaiimation  de  la  raie:  ce  viscère  de- 
ient  dur,  son  volume  augmente  beaucoup;  il  fait  saillie  à 
"extérieur,  et  on  le  sent  au  loucher.  La  raie  incisée  présente 
.  ne  compacité  plus  grande  de  son  tissu  et  un  rapprochement 
)lus  intime  de  ses  parties;  mais  dans  cet  état  le  stfuirre  de  la 
aie  est  encore  quelquefois  douteux  :  cependant  elle  s'est  sou- 
ent  présentée  avec  tous  les  caractères  du  squirre  des  autres 
lariies  du  corps.  Dans  presque  tous  ces  cas,  le  malade  sent 
nie  tumeur  à  Thypocondre  gauche  ;  il  est  triste,  mélanco- 
lique; il  se  plaint  de  sentir  du  froid;  il  respire  avec  peine  et 
Il  éprouve,  du  côté  de  la  rate,  une  douleur  plus  ou  moins 
■'ive.  Celle  maladie  est  souvent  accompagnée  île  fièvre  tierce 
>)u  quarte,  et  donne  presque  toujours  lieu  à  l'hydropisie 
lascite. 

«  La  dysenterie  qui  attaque  ceux  qui  ont  la  rate  obstruée, 
sst  suivie,  quand  elle  dure  longtemps,  d'hydropisie  ou  de 
liientérie  aux({uelles  les  malades  succombent.  «  (  Ilippocratc, 
i/iphorisme  43,  section  vi,  traduction  de  Bosquillon,  page 
1175). 

«  Une  dysenterie  passagère  est  avantageuse  dans  les  an- 
iciennes  obstructions  de  la  rate.»  { Aphorisme /^'è  ^  eect.  vr, 
'•uvrage  cité,  page  176). 
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VI.  L'adhérence  de  la  raie  avec  les  parlies  voisines  est  tou- 
jours l'effet  d'une  inUaininalion  qui  a  anti'iieurciiient  existé, 
Ceitc  adhérence  a  lieu  avec  (juel'ju'une  des  parlies  avec  les- 
quelles elle  est  en  rapport  :  ainsi  ou  a  trouvé  la  rate  unie  avec 
le  diaphragme,  la  grosse  cxtréuiiié  de  l'eslomjc,  rextrénuic 
gauche  de  la  r)artic  transversale  du  colou  ,  et  nicrae  avec  l'ex- 
trcruité  supérieure  du  rein  gauclie.  La  rate  est  quch|uofois  si 
intimement  unie  à  ces  parties,  qu'elle  semble  faire  corps  avec 
elles  ;  mais  d'autres  fois  celte  adhérence  se  fait  par  le  moyeu 
d'une  fausse  membrane,  variable  en  longueur  et  en  largeur, 
ferme,  blanche,  presque  transparenie.  Ces  fausses  membranes, 
qui  sont  le  résultat  d'une  inflammation  plus  ou  moins  forte,sont 
parfaitement  organisées,  et  reçoivent  des  vaisseaux  comme  le 
péritoine  avec  lequel  ces  substances  semblent  faire  partie.  Ces 
espèces  de  membranes  accidentelles  ne  sont  destinées  à  rem- 
plir aucun  usage  ;  elles  ne  donnent  lieu  à  aucun  accident,  et 
ayant  la  mort  du  sujet,  on  ne  peut  en  connaître  l'existence 
par  aucun,  signe  ni  par  aucun  phénomène. 

,  Vil.  La  rate,  dans  l'état  naturel,  ne  descend  pas  plus  bas 
que  la  dernière  côte  ;  mais  lorsque  ses  ligamens  se  relâchent  et 
s'allongent  par  l'augmentation  de  volume  et  de  pesanteur  de  ce 
\îscère,  ou  bien  par  l'engorgement  de  quelqu'un  des  organes 
renfermés  dans  la  cavité  abdominale,  alors  la  rate  se  déplace, 
et  on  la  sent  audessous  des  dernières  côtes,  ou  dans  d'autres 
points  de  l'abdomen.  Les  exemples  de  rates  déplacées  sont 
très-fréquens.  On  lit,  dans  les  Alémoires  de  l'académie  des 
sciences  ,  une  observation  communiquée  par  M.  Portai  sur  une 
rate  très-volumineuse  trouvée  près  du  bassin.  Ce  grand  ana- 
tomiste  dit  encore  avoir  rencontré  sur  un  vieillard  la  rate  de  la 
grosseur  de  la  tète  d'un  enfant,  et  descendue  dans  la  fosse 
iliaque  gauche.  Cabrol  a  vu  une  rate  flottante  dans  la  cavité 
du  ventre  ,  absolument  détachée  de  ses  ligamens  ,  chez  un  gen- 
tilhomme qui  fut  atteint  pendant  longtemps  d'une  maladie 
qui  resta  inconnue  jusqu'à  la  mort  du  malade.  Ruysch  rap- 
porte l'observation  d'une  femme  à  laquelle  survint,  dans  la 
région  hypogastrique  ,  après  un  accouchement,  une  grosse 
tumeur.  A  l'ouverture  du  corps ,  on  trouva  que  celte  tumeur 
était  formée  par  la  rate ,  qui  était  descendue  jusqu'à  cet  en- 
droit, et  pesait  quatre  livres.  Bogdan  a  parlé  d'un  autre  dé- 
placement de  la  rate  dans  la  région  lombaire.  Morgagni  fait 
mention  d'une  chute  de  la  rate  dans  l'aine  droite  j  elle  pesait 
trois  livres.  Riolan  a  vu  une  femme  de  Paris  chez  qui  la  rate 

était  tombée  sur  la  matrice,  ce  qui  avait  trompé  les  médecins 
pendant  deux  ans  sous  l'apparence  d'une  môle  :  la  mort  prouva 

que  le  déplacement  de  la  rate  avait  été  la  cause  du  mal. 
VllI.  Le  volume  de  la  ral«{,  considéré  comme  maladie, 


_5t  très- variable.  En  effet  la  rate  acquiert  quelquefois  un.  vo- 
iume  si  grand,  qu'elle  remplit  presque  toute  la  cavité  àbdo-. 
minale,  soulève  les  muscles  du  ventre  cl  leur  fait  faire  unô 
saillie  considérable 5  et  dans  ce  cas  la  rate  est  excessivement 
grosse.  Cabrol  en  a  vu  ùne  pesant  cinq  livres  ;  Wepfer,  une 
"lutre  qui  pesait  six  livies.  Fabrice  dellilden  assure  avoir  vu 
lu  rate  s'étendre  jusqu'à  l'aine.  Morgagni  dit  avoir  observé 
une  rate  qui  égalait  par  son  volume  celui  du  foie.  Dans  uti 
autre  sujet  également  cité  par  Morgngni,  le  poids  de  la  ràle  était 
i\c  huit^livres.  ColumbUs  en  â  vu  une  qui  pesait  plus  de  vingt 
livres.  Une  femme  porta  pendant  dix.  -  sej)!  ans  un  V^'ulie 
inormément  gros  :  après  sa  mort  on  l'ouvrit,  et  on  trouva  la 
:  ate  extrêmement  volufuineuse  et  pesant  trente  trois  livres. 

M.  Portai  assure  que  la  rate  est  souvent  durcie  et  gonflée 
chez  les  personnes  qui  sont  atteintes  de  fièvres  intermittentes, 
et  principalement  de  la  lièvre  quartp. 

L'augmeniaiion  de  volume  de  la  rate  peut  dépendre  de  la 
laisse,  déposée  quelquefois  en  abondance  entre  les  lames  des 
membranes  qui  enveloppent  cet  organe,  ou  elle  dépend  delà 
'ymphe  qui  abreuve  son  tissu  :  la  rate  est  dans  quelques  cas 

tnpiie  et  tuméfiée  par  Une  grande  quantité  de  gélatine.  Le 
.^ang  qui  se  ramasse ,  qui  séjourne  et  stagne  en  certaines  cir- 
;:onstances  dans  le  tissu  de  cie  viscère,  augmente  souvent  son 
v  olume;  mais  la  principale  cause  de  son  accroissement,  c'est 

développement  ou  l'expansion  morbide  de  son  tissu. 

Plus  la  rate  s'éloigne  par  son  volume  de  sa  grosseur  natu- 
relle, plus  on  maigrit  cl  moins  on  a  de  santé.  La  respiration, 
'a  digestion  et  les  fonctions  du  conduit  inlesJinal  doivent  être 
t'uées  par  la  grosseur  augmentée  de  ce  viscère,  ce  qui  peut 
iJlerminer  la  dysenterie,  l'hydropisie  :  on  croit  même  que  le 
onflement  excessif  de  la  rate  peut  donner  lieu  à  des  hémor- 
agies  jdus  ou  moins  abondantes  par  le  nez. 

IX.  Il  arrive  larement  que  la  rate  soit  plus  petite  qu'elle  ne 
loii  eue  naturellemenlj  on  en  a  vu  cependant  des  exemples: 
Widusvidius  trouva  dans  le  corps  d'unhomme*extrêmement  ca- 
;':hecti({ue  ,  la  rate  pas  plus  grosse  qu'un  œuf  de  pigeon,  et 
IJure  presque  comme  de  la  pierre.  Salmuth  trouva  dans  une 
cemme  de  Leipsick,  morte  en  accouchant  ,  la  rate  si  petite  ^ 
IJu'à  peine  avait  elle  un  pouce  de  grosseur  :  cette  femme  avait 
lî'ailleurs  joui  d'une  bonne  santé  pendant  toute  sa  vie.  Piioian 
rapporte  que  la  rate  de  M.  de  Thou,  l'historien,  pesait  à 
vpeinc  une  once.  Schenckius  rapporte  que  dans  le  corps  d'un 
seigneur  de  Spolcite,  on  avait  trouvé  la  raie  absolument  aride, 
«ans  suc,  privée  de  toute  chair,  vide,  en  forme  de  bourse,  et 
htlachée  aux  côtes  gauches.  On  prétend  que  le  volume  du  foit 
laugmeute  ([uand  lu  grosseur  de  la  raie  est  diminuée. 

lÉ» 
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La  suppuralion  de  en  viscère  est  une  cause  frc(|iienle  de  sa 
diminiUiou  de  volume  :  mais  loulos  les  causes  qui  empêcheront 
l'abord  du  sau^  dans  son  intérieur,  conuibucroai  puissamment 
à  réduire  la  grosseur  ordinaire  de  la  raie. 

X.  La  iatc  est  souvent  dure,  cartilagineuse  et  même  os- 
seuse ;  mais  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'à  son  enveloppe,  et 
seuletnent  à  une  partie  plus  ou  moins  étendue  que  cet  endur- 
cissenient  se  fait  remarquer  :  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'ossifica- 
tion de  toute  l'étendue  de  cette  membrane,  mais  il  y  a  des  ob- 
servalions  d'ossifications  partielles,  car  Littre  et  Morgagni  ont 
vu  une  partie  de  la  capsule  ou  enveloppe  de  la  raie  ossifiée. 
C'est  à  la  face  convexe  de  la  rate  que  se  forment  ces  portions 
cartilagineuses  ou  osseuses  ;  elles  occupent  une  plus  ou  moins 
grande  étendue  ,  et  sont  d'une  épaisseur  et  d'une  forme  varia- 
bles. L'état  cartilagineux  et  osseux  de  la  membrane  exlerniT 
de  la  rate  est  accidentel  j  c'est  une  altération  morbifique , 
il  n'est  pas  encore  bien  prouvé  que  la  portion  cartilagineuse 
ou  la  portion  osseuse  de  la  membrane  externe  de  la  raii;  ./ 
soient  parfaitement  analogues  aux  os  et  aux  cartilages  des  au-  )i 
très  parties  du  corps.  Le  passage  de  cette  tunique  de  l'état  | 
jnembraiieux  k  l'état  cartilagineux,  et  de  celui-ci  à  l'étal  os-  \ 
seux,  doit  se  faire  d'une  manière  lente;  aucune  fonction  prin-  j 
cipale  n'en  est  dérangée,  et  aucun  signe  n'en  découvre  l'exis- 
tence pendant  la  vie  du  malade,  La  rate  conlient  quelfjuefoii 
dans  son  épaisseur  ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  des  coucré 
lions  d'une  apparence  pierreuse  :  ces  endurcissemens  de  li 
rate,  de  même  que  le  squirre  et  l'augmentation  de  voluoM 
de  ce  viscère  ,  sont  souvent  accompagnés  de  fièvres  rebelles  é 
d'hydiopisies  incurables.  ] 

XL  Le  ramollissement  de  la  rate,  considéré  comme  maladie 
ne  s'observe  que  chez  les  adultes  et  les  vieillards,  et  on  nj 
rencontre  point  cette  altération  chez  les  jeunes  sujets.  On  ra 
connaît  pas  positivement  la  cause  qui  peut  donner  lieu  à  cetu 
affection  morbifique;  on  sait  seulement  que  la  rate  à  été  Irouvgl 
ramollie  chez  des  personnes  mortes  ayant  le  scorbut ,  et  cht^H 
d'autres  affectées  de  fièvres  continues  intermittentes,  et  surtout 
des  fièvres  tierces  quartes.  On  l'a  aussi  trouvée  ramollie  chef 
des  sujets  qui  avaient  été  alteinls  de  mélancolie,  chezd'aulr 
qui  avaient  éprouvé  de  violentes  douleurs  dans  les  hypocon-| 
dres,  dans  l'épigaslre  ,  chez  quelqu'un  qui  avait  eu  des  vo*e, 
missemens  et  des  déjections  noires  ,  ou  qui  avait  une  hydro-^ 
jpisie  ascite. 

Le  ramollissement  de  la  rate  est  quelquefois  tel,  que  la  subs- 
tance de  ce  viscère  paraît  n'être  qu'un  mucus  rou^càlre 
comme  la  lie  de  vin  ,  ou  noirâtre  ,  et  quelquefois  dissous  et 
purifofme ,  contenu  dans  un  lissu  mollasse ,  spongieux.  La 
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<alc,  dans  cet  elat ,  laisse  {ruiissudcr  un  sang  noiiâlre,  qui  co- 
orc  ies  pai-ois  do  l'inlf^slin  colon,  et  quelquel'ois  mêniecesang 
'épanche  dans  l'abdomen. 

XII.  La  raie  est  ([uelquefois  affectée  d'hydatides  :  elles  çont 
L^lacées  à  rextcrieur  entre  les  deux  tuniques  de  ce  viscère,  ou 
ians  la  propre  substance  de  la  rate.  Leur  grosseur  est  irès-va- 
iiable  :  il  y  a  de  ces  hydatides  qui  sont  réunies  et  d'auties  (jul 
..out  isolées;  elles  sont  ordinairement  aitachées  à  la  surface  de 
\i  rate  par  des  pédicules  minces  qui  peuvent  facilement  se 
::ompre. 

Lorsqu'une  intumescence  douloureuse  et  molle  au  toucher 
fait  apercevoir  k  i'hypocondre  gauche  ,  et  qu'elle  s'étend 
nsensiblement  dans  la  cavité  abdoininale  ,  présentant  une^ 
luctuation  obscure,  on  pense  qu'elle  est  due  h  l'cxislence 
'i'hydatidcs  dans  la  rate.  Ces  signes  sont  très  équivoques  ,  et 
asqu'à  ce  jour  ce  n'a  encore  été  qu'à  l'ouverture  des  cadavres 
u'on  a  pu  reconnaître  l'existence  des  hydatides  dans  la  rate. 
Je  que  je  viens  de  dire  sur  les  maladies  de  la  rate  est  em- 
runtéde  divers  auteurs  :  mais  l'Anatomie  médicale  deM.  For- 
il  a  été  principalement  mise  à  contribution.  Malgré  mes  pio- 
res  recherches  sur  les  cadavres,  et  les  sources  nombreuses  dans 
•îsquelles  j'ai  puisé,  je  n'ai  presque  rien  trouvé  louchant  les 
nuses,  les  signes  et  le  traitement  de  la  plupart  des  maladies  de 
viscère,  qui  ne  fût  cncoreincerlitude  et  obscurité.  Comment, 
i;i  elfet,  découvrir  les  maladies  d'un  organe  dont  les  usages  sont 
ijconnus  et  dans  lequel  la  sensibililé  est  à  peine  perceptible  ? 
«  Est-il  donc  étonnant  que  les  maladies  de  la  raie  aient  été 
rarement  observées,  la  sensibilité  qui  sert  à  déceler  les  af- 
iclious  de  la  plupart  de  nos  organes  ,  étant  à  peu  près  nulle 
ans  la  rate  {Recherches  sur  la  rate^  par  M.  Asso!  lant ,  p.  96)  ?  » 
Extirpation  de  la  raie.  La  raie  peut-elle  être  extirpée  sur  ua 
limai  ,  sans  que  les  fonctions  importantes  de  la  vie  soient 
ssenliellement  compromises  ou  plus  ou  moins  lésées? 
La  raie  a  été  extirpée,  même  sur  l'homme,  sans  qu'il  pa- 
isse en  cire  résulté  de  graves  accidcns ,  comme  le  prouvent 
■iclqucs  observations  queje  vais  rapporter  :  mais  celle  ampu- 
tion  a  été  surtout  pratiquée  sur  les  chiens,  sans  que  les  fonç- 
ons de  ces  animaux  aient  été  notablement  dérangées. 
L  L'extirpation  de  la  rate  a  été  faite  sur  riiomme,  parce 
ue  ce  viscère,  accidentellement  sorti  de  l'abdomen  par  quel- 
uie  grande  plaie  des  parois  de  cette  cavité,  est  tombé  en  gan- 
trène  avant  qu'on  ait  pu  en  faire  la  réduction. 
J'ai  déjà  rapporté  à  l'article         Je /amie ,  une  observation 
Fergiison  ,  dans  laquelle  il  est  dit  qu'une  portion  de  la 
Ule,  froide  ,  noire  et  sphacéice,  sortie  par  une  plaie  de  i'ab- 
omea ,  fui  liée  et  excisée ,  que  le  resie  fui  réduii  dans  le 
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ventre,  après  qu'on  se  fut  rendu  maîlre  d'une  artère  qui  dort*  j 
Hait  du  sang  :  les  fils  tombèrent  le  dixième  jour,  et  le  maladé  ' 
gue'rit  sans  accident.  j 

«  On  rapporte  (  Ephéni.  germ. ,  dec.  i ,  an  iv  et  v ,  obs.  i65, 
pag.  199)  qu'un  boucher  se  donna  un  coup  de  couteau  vers 
î'hypocondre  gauche  :  à  l'instant  une  portion  de  l'épiploon  et 
des  inlestirjs  sortit  avec  la  rate  par  la  plaie.  Cet  homme  resta 
ainsi  pendant  trois  jours  sans  qu'on  lui  donnât  aucun  secours; 
enfin  ,  un  chirurgien,  après  avoir  fait  rentrer  les  intestins  et 
avoir  amputé  la  rate  avec  la  portion  d'cpiploon  qui  était  sortie, 
recousit  la  plaie,  qui  se  cicatrisa  parfaitement,  et  la  perte  de  ce 
viscère  ne  ddrangea  point  par  la  suite  la  santé  de  cet  individu 
{Bibliothèque  de  me'decineyde  Planque, tome  ix,  in-4°,  p.  702).  » 

(c  Crugor  {Ibid,  déc.  2  ,  an  m,  obs.  ig5  ,  pag.  378)  rap-f 
porte  que  deux  paysans  ayant  pris  querelle  ensemble,  se  bat-' 
tirent,  et  l'un  d'eux  fut  blessé  au  côté  gauche  du  ventre,  d'uoj 
coup  de  couteau.  Sur-le-champ  une  partie  de  la  rate  sortit 
par  la  plaie  ,  et  les  vomissemens  qui  survinrent  la  firent  sortir 
de  plus  en  plus  :  il  fut  obligé  de  passer  la  nuit  sans  secours  et 
baigné  dans  son  sang.  Le  chirurgien  qui  vint  le  lendemain, 
appliqua  d'abord  sur  la  plaie  un  cataplasme  fait  avec  le  lait  et 
les  herbes  émollientes,  et  sur  le  soir  il  Ht  transporter  le  blessé 
à  Colberg.  Le  jour  suivant ,  il  fit  une  forte  ligature  avec  de  la 
soie  à  la  portion  de  la  rate  qui  était  hors  de  la  plaie,  et  aprèi 
iavoir  tiré  par  ce  moyen  le  reste  de  ce  viscère  ,  il  l'ampuia  en 
entier.  Le  sang,  après  l'opération,  sortit  à  grands  flots  :  il  at* 
rèta  l'hémorragie  avec  des  poudres  astringentes ,  et  dans  l'es- 
pace de  trois  semaines  la  plaie  se  cicatrisa.  Cet  homme  s'esj 
très-bien  porté  depuis  ,  a  IravAillé  comme  auparavant,  et  il» 
eu  des  cnfans  {Bibliothèque  de  médecine,  de  Planque,  tom.ixi| 
in-4''  -,  pag.  70Î  et  708).  »  (I 

L'obst;rvalion  la  plus  extraordinaire  dans  ce  genre,  est  rapW 
portée  par  Fioraventi  :  c'est  celle  d'une  femme  grecque  à  laW 
quelle  il  amputa  la  rate,  qui  pesait  trente-deux  onces  ;  il  lli 
tira  hors  de  l'abdomen  par  une  ouverture  qu'il  lui  fit  au  côtij|| 
gauche ,  et  elle  en  fut  entièrement  guérie  au  bout  de  vingaj 
quatre  jours:  mais  quelques  personnes  croient  que  Fioraven* 
n'est  pas  digne  de  foi  ,  et  semblent  douter  qu'il  ail  piaiiqu|l, 
cette  opération.  jli 

H.  L'extirpation  de  la  rate  a  été  faite  sur  les  animaux  vm| 
vans  ,  sans  doute  pour  lâcher  de  découvrir  l'usage  de  cet  oJI{ 
gane,  par  le  dérangement  qui  pourrait  arriver  à  quelqdR 
fonction  par  suite  de  cette  amputation.  w 

Pour  pratiquer  cette  opération  sur  un  chien,  il  faut  lui  faifl 
une  ouverture  longue  d'environ  quatre  ou  cinq  travers 
doigt  au  côté  gauche,  au  défaut  des  côtes,  et  prendre  garcB 
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le  ne  point  blesser  les' intestins  ;  il  faut  ensuite  cberclier  la 
aie,  et  la  tirer  doucement  hors  du  ventre  5  puis  il  faut  lier 
cpare'ment  avec  du  fil  tous  les  vaisseaux  qui  l'attachent  aux 
Kuties  voisines  ,  et  couper  ces  vaisseaux  entre  la  raie  et  les  li- 
alures ,  car  on  la  séparera  par  ce  moyen  sans  répandre  beau- 
j  ,oup  de  sang  ;  enfin  ,  il  faut  repousser  en  dedans  les  intestins 
tt  toutes  les  autres  parties  qui  pourraient  être  sorties  par  la 
lolaie ,  et  recoudre  promplemeut  la  peau  et  le  péritoine  ,  en 
vvitant  de  piquer  l'épiploon  ,  l'estomac,  les  intestins  ou  quel- 
que autre  partie.  Cette  opération  peut  être  faite  en  quelques 
ûQStans. 

Après  cette  opération  ,  les  chiens  ne  paraissent  pas  plus  in- 
commodés qu'ils  le  seraient  d'une  simple  plaie  ;  ils  caressent 
ees- personnes  qu'ils  connaissent,  et  ils  mangent  même  peu 
lie  temps  après. 

J'ai  fait  plusieurs  fois  l'extirpation  delà  rate  sur  le«  animaux 
TÎvans ,  de  la  manière  que  je  viens  d'indiquer  ;  mais ,  au  lieu 
Ide  parler  ici  de  mes  propres  observations,  je  préfère  exposer 
ee  résultat  des  expériences  faites  par  Malpighi  ,  et  de  celles  de 
M.  le  professeur  Dupuytren. 

«  J'ai  fait ,  dit  Malpighi,  la  première  extirpation  de  la  rate 
Il  un  petit  chien  que  j'ai  ouvert  par  le  côlc  gauche.  La  rate  et 
Vépiploon  qui  lui  étaient  adhérens,  s'étant  présentés  à  l'ou- 
irirerlure  ,  je  me  suis  assuré  des  artères,  que  j'ai  liées  à  leur  en- 
trée dans  la  rate ,  puis  ayant  remis  en  même  temps  chaque 
;chose  dans  sa  situation  naturelle,  j'ai  refermé  l'ouverture  en 
recousant  le  péritoine  ,  les  muscles ,  et  en  rapprochant ,  sans 
)Messer ,  les  bords  de  la  peau,  afin  qu'elle  reprît.  Dans  peu  de 
(jours,  la  plaie  a  été  guérie.  Quelques  semaines  après,  il  se 
K)orla  si  bien  qu'il  faisait  des  sauts  et  jouait  comme  un  jeune 
ichien  de  son  âge  ,  faisant  bien  toutes  ses  fonctions  naturelles, 
î!;t  sans  donner  aucune  marque  d'indisposition  pendant  tout  le 
temps  qu'il  vécut.  Il  était  devenu  très-voracc ,  courant  après 
•î.out  ce  qu'on  lui  jetait  à  manger;  ses  excrémens  étaient  natu- 
"els  ;  il  pissait  beaucoup  et  souvent. 

«  Ce  chien  fut  ouvert  :  on  trouva  que  les  vaisseaux  de  la 
rate  étaient  demeurés  liés  comme  on  les  avait  laissés.  La  ci- 
ccatrice  était  devenue  grêle  et  fort  petite  ,  tellement  qu'elle 
is'était  collée  sur  l'épiploon,  et  elle  était  comme  une  petite 
)bourse  membi-aiieuse,  Au  surplus,  les  veines  et  les  artères  de 
ITestomac  ou  de  l'épiploon  étaient  tout  à  fail>  belles  et  pleines 
ide  sang.  Le  canal  du  rameau  splénique  avait  sa  largeur  ordi- 
înaire  et  était  dans  son  état  naturel  ,  garni  et  recouvert  dans 
:cet  endroit  d'une  graisse  assez  naturelle.  Le  foie  était  d'une 
)helle  couleur  ,  et  tous  ses  vaisseaux  en  tiès-bon  état ,  excepté 
•^feulement  qu'il  parut  plus  grand  qu'à  l'ordinaire  ,  car  il  oç- 
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ciipait  même  tout  riiypoconrlrc  gauclie.  Dans  le  reste  du  corps 
on  ne  trouva  rien  de  remarquable  ( /^o/(^'2  Malpiglii  ,  Dis- 
cours analomique  sur  la  structure  des  viacères,  traduction 
française  ,  in-12,  1687  ,  pag,  236  ).  » 

«  Depuis  deux  ans,  dit  M.  Assollaiit,  on  a  observé  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  dans  le  laboratoire  de  M.  Dupuy- 
iren  des  cliiens  dératés,  qui  se  sont  succédé  au  nombre  de  qua- 
rante, et  quoique  ces  observations  n'aient  fourni  aucune  in- 
duction sur  les  usages  de  la  rate,  je  vais  en  faire  le  précis, 
persuadé  que  les  faits  négatifs  sont,  après  les  faits  positifs ,  le 
plus  sûr  moyen  d'arriver  à  la  découverte  de  la  vérité. 

«  On  a  dératé  des  chiens  des  deux  sexes  ,  dans  toutes  les 
saisons  ,  a  toutes  les  époques  de  la  vie  ,  de  la  manière  suivante  : 
la  cavilé  péritonéale  étant  ouverte  par  une  incision  laite  à  l'iiy- 
pocondre  gauche  ,  la  rate  se  présente  ordinairement ,  ou  bien 
on  va  la  chercher  avec  les  doigts  ,  et  on  en  fait  l'amputation 
près  de  son  échancrure  ou  de  son  bord  interne.  Toutes  lespar- 
lies  sorties  hors  de  l'abdomen  sont  repoussées  dans  sa  cavité 
sans  qu'on  fasse  aucune  ligature  aux  vaisseaux  coupés  :  l'expé- 
rience a  démontré  qu'elle  occasionne  constan»ment  des  abcès 
dans  l'epiploon  ,  et  la  mort,  et  que  d'ailleurs  ces  animaux  ne 
périssent  jamais  d'hémorragie. 

«  Quelques  points  de  suture  seulement  sont  pratiqués  à  la 
plaie  de  l'abdomen  ,  pour  prévenir  la  sortie  des  viscères  qui 
y  sont  contenus.  Le  plus  communément ,  les  chiens  mangent 
et  sont  peu  malades  jusqu'au  troisième  jour  ;  la  fièvre  se  dé- 
clare pour  lors  ;  la  moitié  à  peu  près  meurt  du  quatrième  ,  au 
septième  ,  au  huitième  jour  do  l'amputation. 

«  On  trouve  presque  constamment  chez  ceux-ci  une  inflam- 
mation des  viscères  abdominaux  avec  ou  sansépanchement  de 
sérosité  sanguinolente.  Leur  estomac  et  leur  intestin  sont  rem- 
plis d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  bile.  Ceux  chez 
qui  l'inflammation  n'a  pas  été  si  vive ,  déjà  assez  bien  portans 
au  huitième  ou  neuvième  jour  de  l'opération  ,  sonBrcompléte- 
ment  rétablis  du  quinzième  au  vingtième  au  plus  tard  [  Voyez 
Recherches  sur  la  rate,  par  M.  Assollant ,  an  x,  1802  ).  » 

Dans  toutes  les  .expériences  faites  par  M.  Assollant,  sous  les 
yeux  de  M.  le  professeur  Dupuylren,  on  n'a  remarqué  aucun 
changement  dans  la  couleur  et  la  texture  des  parties  de  ces 
animaux  ;  chez  eux,  la  digestion  ,  l'absorption,  la  circulatiou, 
la  respiration  et'^la  voix  ,  les  sécrétions  ,  la  nutrition,  la  lo- 
comotion, la  sensibilité,  les  sensaiiotis,  les  facultés  instinctives, 
la  reproduction  ,  aucune  de  ces  fonctions  n'a  éprouvé  le  moin- 
dre trouble.  D'après  cela  peut-on  croire  que  la  rate  remplisse 
tjuelque  usage  très- important,  et  dans  le  cas  de  l'afflimalive, 
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lorsqu'elle  est  amputée,  quel  est  l'organe  qui  peut  la  retn- 
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i8o3.  (v.) 

RATELEUX  ,  ad).,  lienosus ^  spleniiicus  :  mot  par  lequel 
on  désigne  ceux  qui  sont  sujets  aux  maladies  de  la  late,  ou 
qui  ont  cet  organe  volumineux.  (m.  g.) 

RATIONNEL,  adj.,  rationalis  : -ce  qui  est  conforme  an 
raisonnement  ou  à  la  raison.  Ainsi ,  l'on  dit  qu'un  traitement 
d'une  maladie  est  rationnel,  que  l'emploi  de  tel  médicament, 
en  certaine  circonstance ,  est  rationnel  ;  ce  qui  suppose  qu'il  y 
a  une  raison  déterminante  pour  en  faire  usage. 

Mais  si  l'on  adopte  une  autre  théorie,  il  se  pourra  faire  que 
tel  traitement  qui  était  fort  rationnel,  cessera  de  l'être  ,  ou 
tnême  deviendra  irrationnel.  Par  exemple,  avant  Sjdenliam, 
la  variole  était ,  selon  les  médecins,  un  venin  qu'il  fallait  se 
hâter  de  faire  sortir  au  dehors  par  des  remèdes  sudorifiques , 
aromatiques,  un  traitement  échauffant;  dieu  sait  lequel  !  On 
éiouffait  un  pauvre  enfant  sous  des  couvertures  de  lit;  on  le 
govgcait  de  boissons  chaudes ,  toniques,  stimulantes  j  quand 
il  ruisselait  de  sueur,  qu'il  devenait  pouiprc  et  violet,  que 
cette  plik'gtnasic  exaltée  enfin  au  suprême  degré  ,  prenait 
l'aspect  funeste  d'une  adynamie ,  le  médecin  s'écriait  :  voycA 
combien  cette  maladie  est  maligne;  que  serail-ce  sans  mou 
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traitement  rationnel,  qui  tend  k  expulser  parlons  les  pores  cel 
affreux  poison  plus  dangereux  que  la  robe  brûlante  du  cen- 
taure Nessus.  Prenez  du  bezoard,  de  Ja  tlicriaque  et  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  alcxipharmaque  ,  afin  de  cliassrr  vile  le  venin  con- 
tagieux. On  mourait  souvent ,  et  il  ciait  clair  que  la  maladie 
seule  en  était  cause,  car  commcul  accuser  uu  traitemcut  si 
rationntil? 

Cepriidant,  lorsque  Sjdenham  s'avisa  de  consulter  l'ins- 
tinct, cl  de  donner  un  peu  de  rafraîchissement  à  ce  malheu- 
reux patient,  soit  en  le  couvrant  moins,  et  en  permettant  le 
renouvellement  d'un  air  frais  ,  soit  en  accordant  des  boissons 
antiphlogisliques ,  on  s'écria  que  rien  n'était  moins  rationnel  : 
il  allait  tuer  tousses  malades;  mais,  bien  au  contiaire,  il  les 
sauvait  beaucoup  niiciijç  ;  alors  il  devint  rationnel  de  traiter  la, 
variole  par  la  méthode  antiphlogistique,  et  on  crul  même  de-v 
voir  outrer  cette  ntcthodc,  pour  être  d'autant  plus  rationnel. 
Mais  l'expérience  vint  montrer  à  son  lour  les  dangers  d'excé- 
der colle  méthode  rafraîchissante ,  et  contenir  dans  de  justes, 
limites,  selon  les  circonstances,  l'ait  de  traiter  celte  phleg^- 
naasio. 

Qu'esl-ce  donc  qu'un  traitement  rationnel?  C'est  celui  qui 
«e  fonde  sur  l'expérience  et  l'observation,  guidées  par  un  ju- 
gement sain  ,  pour  approprier  aux  circonstances  ce  qui  a  paru, 
bon  et  utile  à  d'autres  malades.  En  effet,  ces  malades  avaient 
leur  tempérament,  leur  âge,  leur  sexe;  ils  se  Irouvaieut  ea 
telle  saison,  ils  suivaient  tel  régime,  ils  étaient  tombés  ma- 
lades par  telle  cause  ;  si  le  quinquina,  par  exemple,  leur  a 
réussi,  voyons,  î^vant  de  le  donner  à  notre  malade,  si  toutes 
ces  choses  sont  les  mêmes  ou  à  peu  près.  Alors  notre  empirisme 
sera  rationnel;  nous  aurons  calculé  tontes  les  chances  de  pro- 
tabililé  ;  nous  pourrons  ne  pas  réussir  encore,  mais  du  moins 
nous  serons  exempts  de  blâme  en  faisant  tout  ce  que  nous  au- 
rons pu  pour  le  mieux  :  car,  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  des 
hommes,  il  faut  d';ibord  mettre  à  l'abri  sa  conscience  d'hon- 
nête homme,  et  remplir  le  devoir  sacré  de  l'humanité  avec 
toute  la  prudcticç  et  la  sagesse  ou  l'expérience  dont  nous 
sommes  c.ipables.  Voudrions  -  nous  confier  le  salut  d'uuç 
épouse,  d'une  mère,  d'un  fils,  k  la  témérité  d'un  jeune  expé- 
rimentateur? Pourquoi  donc  tant  de  gens  se  jctlent  ils  entre 
les  mains  de  mille  charlatans?  Ceux-ci  ont-ils  la  réflexion, 
le  jugement,  la  longue  tradition  de  l'observation,  pour  baser 
Ijn  traitement  ratiomiel  ?  Non,  sans  doute.  Achetez  mes  pi- 
lules, prenez  ma  poudre;  elle  est  excellente  contre  tous  le» 
maux,  elle  purge  toutes  les  humeurs:  voilà  leur  seule  nié- 
ihode.  N'ont  ils  pas  cent  certificats  de  cures  merveilleuses 
,^ous  offrir  ?  Il  ne  leur  manque  que  l'auihenlicile. 
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îl  faut  donc  recourir  pîiilôt  à  des  méthodes  d'un  traitement 
rationnel,  non  pas  d'après  telle  ou  telle  hypothèse,  mais 
d'après  une  longue  et  fidèle  observation.  Il  existe  des  méde- 
cins observateurs,  de  sages  praticiens,  également  éloignés  de 
Ja  routine  et  des  nouveautés  que  n'a  point  encore  sanctionnées 
l'expéricncej  lisez  leurs  écrits,  suivez  leurs  exemples,  avec  le 
jugement  et  la  discrétion  que  chacun  doit  toujours  apporter  à 
tout  ce  qu'il  fait.  Ainsi ,  vous  serez  rationnel,  ou  mieux  en- 
core, vous  serez  raisonnable.  (vuiey) 

RAUCITÉ  ,  s.  f.  :  espèce  d'enrouement ,  rauce^/o ,  raucitas: 
son  particulier  de  la  voix  qui  devient  âpre,  rude  et  grave,  et 
que  l'on  distingue  bien  facilement  de  toutes  ses  autres  manières 
d'être. 

11  ne  paraît  pas  que  le  poumon  soit  pour  rien  dans  le  déve- 
loppement de  ce  phénomène  physiologique  et  pathologique; 
il  se  passe  tout  entier  dans  le  larynx,  et  c'est  à  la  manière 
«lonl  l'air  est  modulé  en  passant  dans  ce  tube  aérien,  qu'il  est 
essentiellement  et  uniquement  dû.  Aussi;  symptôme  delà 
plus  haute  importance  dans  toutes  les  affections  laryngées 
et  trachéales,  que  même  il  caractérisé  et  fait  connaître  d'une 
manière  positive,  il  n'annonce  presque  rien  pour  l'organe 
pulmonaire.  On  voit  des  phthisiques  pulmonaires  au  dernier 
degré,  conserver  jusqu'à  la  fin  un  son  de  voix  à  peu  près 
semblable  à  celui  qu'ils  avaient  dans  l'état  naturel ,  ou  bien 
seulement  ils  éprouvent  une  extinction,  un  affaiblissement 
des  sons  plus  ou  moins  remarquable,  mais  qui  ne  tient  en  rien 
de  la  raucilé,  et  qui  dépend  de  l'état  de  dépérissement  pçéné- 
ral.  Jamais,  au  contraire,  cela  n'a  Hlu  dans  la  phlhisie  la- 
ryngée j  la  voix  chatige  progressi\ emenl  en  raison  delà  mar- 
che de  l'affection,  elle  prend  le  caractère  de  la  raucité,  et  ne 
3e  perd  plus  jusqu'à  la  mort,  qui  arrive  toujours  plus  lot  ou 
plus  laid.  Ces  observalions  ,  faites  depuis  longtemps,  se  trou- 
vent confirmées  de  nouveau  par  celle  de  M.  le  docteur  Laën- 
nec  {Voytz  son  Traité  sur  l'auscultation  médiate).  Appliqué 
sur  la  poitrine  d'un  individu  dont  les  poumons  sont  ulcérés, 
le  slhétoàcope  donne  la  sensation  d'un  son  particulier,  et  fait 
reconnaître  la  pectoriloquie  ;  mais  appliqué  sur  le  larynx  d'un 
sujet  qui  se  trouve  en  état  de  phihisie,  le  son  est  bien  diffé- 
rent ,  et  la  sensation  que  l'oreille  éprouve  alors  semble  se  rap- 
procher et  donner  une  idée  de  celle  (ju'elle  éprouve  lorsque 
îes  individus  font  entendre  leur  voix  rude  et  rauque;  et  cette 
différence  de  sons  dépend  toute  entière  de  la  nature  et  de  la 
lorme  des  parties  que  l'air  traverse. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  a  eu  recours  à  une  foule 
«Je  causes  5  les  uns  ont  dit  qu'il  était  causé  par  l'inégalité  de 
la  surfa,ce  iiuernc  de  la  tracl^ée-arlèrej  les  autres ,  par  le  go".' 
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llcmcnt  des  glandes  mîliaires  environnantes,  occasioné  par 
le  froid,  comme  cela  a  li(;u  pour  la  peau;  d'autres,  enfin, 
j)ar  un  état  particulier  du  tissu  cellulaire  ambiant.  Toutes  ces 
opinions  sont  plus  ou  moins  hasardées  et  ne  presentetTl  rien  de 
satisfaisant.  N'est-il  pas  plus  naturel  de  ne  voir  dans  celte 
manière  d'être  de  la  voix,  que  l'effet  d'une  disposition  patho- 
logique de  la  membrane  muqueuse,  des  cordes  vocales,  cl  des 
muscles  du  larynx  ,  en  raison  de  laquelle  ils  ne  peuvent  plus 
remplir  leurs  fonctions  comme  dans  l'état  naturel.  Aussi,  est- 
il  d'observation  qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'un  ul- 
cère, d'une  inflammation,  d'une  affection  quelconque  de 
l'une  ou  de  toutes  les  parties  qui  constituent  le  larynx. 

La  paralysie  ou  i'aflaihlissement  considérable  des  muscles 
da  larynx,  peut  donner  lieu  à  la  raucilé  ,  parce  que,  alors, 
il  est  nécessaire  pour  se  faire  entendre  d'avoir  recours  à  une 
forte  expiration,  afin  de  donner  lieu  à  la  sortie  d'une  plus 
grande  masse  d'air,  capable  de  stimuler  suffisamment  les  mus- 
cles et  les  replis  rnuqueux  de  l'organe  vocal ,  et  de  détermi- 
ner les  vibrations  convenables. 

Quoique  la  raucité  soit  presque  toujours  le  résultat  d'une 
disposition  pathologique  ,  cependant  il  peut  arriver  aussi 
qu'elle  soit  le  produit  d'une  disposition  naturelle  et  organique. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  des  individus  irès-sains  et  ^rès  bien 
pDrtans,  et  qui  ont  toujours  eu  la  voix  rauque.  Ce  caractère 
de  la  voix  s'acquiert  encore  par  l'habitude  de  crier ,  par  l'usage 
des  liqueurs  fortes  prises  en  grande  (juantité ,  comme  on  le  voit 
chez  quelques  hommes  du  peuple  ,  surtout  les  charretiers.  C'est 
(jti'aiors  les  muscles  du  larynx  finissent  par  s'habituer  à  cet 
état,  et  ne  peuvent  plus  être  mis  en  jeu  qu'avec  beaucoup 
d'efforts. 

Il  est  une  autre  espèce  de  raucité,  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  les  précédentes ,  c'est  celle  qui  a  lieu  à 
l'époque  de  la  pubei  té ,  et  qui  s'allie  avec  un  changement,  une 
révolution  remarquables  dans  les  organes  de  la  génératiou.  On 
sait  qu'elle  n'est  que  momentanée,  et  que  bientôt  l'équilibre 
se  rétablit,  loisque  cette  époque  d'orage  est  passée.  Mais  je 
n'cnirerai  dans  aucun  détail  à  ce  sujet ,  qui  appartient  entière- 
ment SLUx  mots  puberté  el  voix.  Voyez  ces  deux  articles. 

Tous  les  médecins  ont  remarqué  que  cet  état,  qui  semble 
n'être  qu'incommode,  pouvait,  dans  quelques  cas,  être  dan- 
gereux, surtout  lorsqu'il  est  rebelle  ii  tous  les  traitenoens, 
parce  qu'il  fait  craindre  une  phthisie  laryngée.  Galien  a  dit  à 
cet  égard  :  Qiiœ  distillaliones  liominibus  primo  tussim  comi- 
tanl,  deinde  raucedinem  neque  consistant,  alteram  tahis  dif- 
férant; et  Baillou  dit ,  liv.  m  ,  consil.  ii  :  Jdeo  formidabilis  est 
raucedoj  prœserlim  persévérons  ^  etc.  Klein  a  observé  que  ios 
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cnroucraens  qui  accompagnent  toujours  ïa  raucité  sont  incu- 
rables lorsqu'ils  durent  au-delà  d'une  année,  et  que  les  ma- 
lades finissent  par  devenir  hectiques. 

Le  pronostic  et  le  traitement  sont  entièrement  dépendans  de 
3a  cause  du  mal,  et  l'un  et  l'autre  ne  peuvent  être  bases  que 
sur  sa  connaissance  positive  ;  aussi  ne  peuvent-ils  qu'être  infi- 
niment variés.  Kqfez  ENROUEMENT,  PHTUISIE  LARYNGÉE. 

(retdellet) 

RAULHAC  (eau  minérale'dc)  :  paroisse  à  trois  lieues  à'kxi- 
tillac.  La  source  minérale  sourde  au  bas  d'un  coteau  exposé  au 
coucbant ,  kdix  pas  de  la  rivière  d'Agout  ;  l'eau  est  froide  et 
gaze\ise.  (m.  p.) 

B.AUQUE  ,  adj. ,  raucus,  enroué  ,  se  dit  d'un  son  particu- 
lier de  la  voix  qui  devient  âpre  el  rude  ,  résultat  le  plus  ordi- 
nairement d'une  disposition  pathologique  ,  mais  quelquefois 
aussi  d'une  disposition  organique  et  naturelle  du  larynx,  ployez 

LARYNX  ,  RATJCITÉ,  VOIX.  (R.) 

RAVE  ,  s.  f.  Plusieurs  plantes  sont  connues  sous  ce  nom, 
mais  plus  particulièrement  deux  espèces  de  la  famille  des  cru- 
cifères. L'une  est  la  grosse  rave  ou  rabioule,  que  Linné  rap- 
porte à  son  genre  hrassica  ,  ei  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
navet  ^  vol.  xxxv  ,  pag.  3i3  ;  l'autre  appelée  vulgairement  pe- 
tite rave  ,  est  une  variété  du  radis.  Voyez  ce  dernier  mot. 

(LOlSEIiEtlR-DESLOJVCCHAMPS  et  MARQUTS) 

RAVENDSAE.A  (noix  de)  :  c'est  le  fruit  de  Yagatophyl- 
lum  aromaticum  de  vSonnerat.  On  s'en  sert  conmie  d'assaison- 
nement à  l'instar  des  autres  épiceries.  Voyez  noix  ,  t.  xxxvi , 
p.  173.  (*-•  V.  ai.) 

RAVISSEMENT,  s.  m. ,  raptus  animi ,  'Trvevpt.ct  evèovçtcf,ç- 
TtKov.  C'est  un  état  singulier  de  l'esprit  qui  résulte  d'une  émo- 
tion excessive,  ou  d'un  amour  ardent,  ou  d'un  plaisir  délicieux, 
état  qui  rend  momentanément  insensible  à  toute  autre  im- 
pression. 

Quoique  l'on  ait  souvent  confondu  le  ravissement  avec 
V enthousiasme  ,  avec  V exaltation  mentale  el  V extase  {Voyez 
ces  articles),  il  y  a  néanmoins  une  différence  notable  entre 
eux.  Ainsi  l'homnîe  seul  parmi  les  animaux  est  susceptible 
d'enthousiasme  ,  d'extase  et  de  cette  illumination  inlcllec- 
tuelle  ,  noble  apanage  d'une  raison  supérieure,  capable  d'ad- 
mirer ;  mais  les  brutes  ne  sont  capables  d'éprouver  que  cer- 
tains ravissemens  ,  tels  que  ceux  des  voluptés  et  de  l'amour  , 
'lont  comme  l'homme,  parce  que  le  corps  y  participe  plus  que 
l'esprit,  tandis  que  l'extase,  le  véritable  enthousiasme  sem- 
blent être  plutôt  une  abstraction  du  corps  ,  et  une  séparation 
de  l'amc. 

Le  ravissement  peut  donc  se  considérer  ,  au  contraire , 
comme  un  abandon  du  corps  ,  un  oubli  de  soi-même  pour  se 
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livrer  h  des  transports  de  jouissance  ,  à  l'ivresse  de  la  joie,  k 
rencha'itcracnt  d'un  concert  ,  à  l'alle'gresse  d'un  bal ,  aux  sé- 
ductions d'un  spectacle  éblouissant.  On  perd  donc  ainsi  Tom- 

Înresui  soi  dans  Je  ravissement;  on  se  plonge  avec  délices  dans 
e  sentinipni  qui  nous  entraîne,  qui  nous  arrache  à  nous-naê- 
mes  {rapit)  ;  c'est  un  rapt  de  la  pensée  ,  puisqu'elle  nous  est 
enlevée  en  ces  momens.  Au  contraire  ,  dans  l'eitase  ,  on  peut 
réfléchir  beaucoup  el  fortement  à  un  objet  que  nous  admirons 
de  toute  noue  capacité  intellectuelle. 

Sainte  Thérèse,  douce  d'un  tempérament  extraordinaire- 
ment  ardent  et  sensible,  était  en  effet  (comme  tout  médecin  le 
reconnaît  à  la  lecture  de  sa  vie  écrite  par  elle-même) ,  irans- 
porlée  d'un  amour  terrestre  ;  mais  elle  aspire  a  lui  donner  le 
change  en  l'élevant  vers  la  divinité  ,car  l'amour  et  la  dévotion 
sont  des  affections  du  même  genre.  Or ,  le  cœur  ne  s'attache 
que  par  l'entremise  des  sens  et  de  l'imagination.  Thérèse  n'é- 
tait pas  ravie  d'amour  pour  cette  intelligence  infinie  et  invisi- 
ble qui  gouverne  l'univers  ,  mais  elle  se  représentait  un  Dieu 
sensible ,  anthropomorphe  j  la  preuve  en  est  qu'elle  se  re- 
procha plus  d'une  fois  ces  ravissemens  qu'elle  ne  trouvait  pas 
assez  purs,  assez  séparés  de  tout  instinct  de  jouissance  et  de 
toute  émotion  corporelle.  L'ame frappée  d'amour  est  émue  jus- 
que dans  les  songes;  de  voluptueuses  images  viennent  retracer 
trop  délicieusement  des  plaisirs  ;  elle  ne  voit  plus  que  l'objet 
qui  la  ravit  ;  elle  ne  se  représente  jour  et  nuit  que  son  por- 
trait enchanteur  ;  un  amant  ne  peulse  rassasier  de  contempler, 
de  toucher  un  beau  corps  ;  ses  yeux  avides  en  dévorent  tous 
les  charmes    on  ne  pense  plus  à  rien  autre  chose; les  travaux 
demeurent  imparfaits  ;  on  oublie  ses  intérêts  ,  on  sacrifierait 
jusqu'à  sa  vie  ,  même  avec  joie  ,  pourvu  que  l'objet  adoré  en 
reçoive  l'holocauste.  Qui  peut ,  dans  ses  jeunes  ans  ,  lorsqu'on 
se  sent  brûlé  intérieurement  de  cette  ardeur  dévorante,  qu  uu 
sang  bouillant  allume  dans  les  cœurs ,  résister  à  cet  entraîne- 
inen|;  de  l'amour  ? 

 , . .  i . . ,  Dum  p^eneris  dulcedinis  in  cor 

S^tillauit  gutta  el  successiL  frigida  cura. 

Sans  doute,  voilà  le  premier  instinct  de  la  nature.  Voyez  ce 
faible  animal  ,  cet  oiseau  si  délicat  ;  il  s'accouple  dans  un  ten- 
dre délire  au  retour  du  printemps  ;  bientôt  il  s'attache  à  sa 
couvée  ;  cette  mère  si  timide  devient  hardie  et  furieuse  quand 
il  s'agit  de  défendre  sa  famille,  sa  douce  postérité  ;  la  voilà 
qui  se  présente  au  chasseur;  elle  oublie  sa  faiblesse  pourvu 
qu'elle  écarte  un  ennemi  fatal.  Quelle  mère  n'est  pas  préparée 
à  tout  braver  pour  sauver  ses  enfans,  et  qui  peut  oublier  ce 
trait  d'une  femme  ,  à  Florence  ,  qui  s'est  élancée  à  genoux  au- 
dcYîint  d'un  lion  furieux  échappé  d'une  ménagerie  ,  et  leaaul 
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déjà  son  fils  dans  sa  gueule  sanglanle.  La  bête  féroce  parut 
troublée  de  ce  généreux  transport  d'une  mère ,  et  déposa  l'ei!- 
fant  à  cet  aspect ,  tant  la  voix  de  la  nature  est  impérieuse  sur 
les  cœurs  des  animaux  eux-mêmes  ! 

Tel  est,  en  effet ,  le  pouvoir  du  ravissement  qu'il  peut  se 
communiquer  comme  l'inspiration  de  l'enthousiasme.  Dans 
ces  temps  de  persécution  et  de  deuil  qui  signalèrent  la  nais- 
sance du  christianisme,  les  bourreaux  eux-mêmes  et  les  juges 
étaient  frappés  de  ce  ravissement  héroïque  des  martyrs  ,  cou- 
rant avec  ferveur  au  supplice  cimenter  de  leur  sang  innocent 
une  croyance  toute  divine.  On  en  a  vu  plus  d'un  vaincu  de 
tant  d'intrépidité  briguer  sur  l'échafaud  même  l'honneur  du 
baptême  de  sang ,  et  tout  glorieux  d'imiter  ses  victimes.  Et 
qui  ne  sait  pas  que  dans  les  tempêtes  de  notre  révolution  ,  de  . 
tendres  épouses,  de  jeunes  filles  se  sont  dévouées  pour  leurs 
pères  et  leurs  époux ,  heureuses  et  fières  de  racheter  une  vie 
adorée  au  prix  de  leur  propre  existence  ! 

Certes  ,  ce  n'est  pas  moi ,  ô  mes  fils ,  disait  la  mère  des  Mac- 
chabées qui  pus  vous  inspirer  tant  de  noble  patriotisme  et 
d'audace  ,  quand  je  vous  conçus  dans  mes  entrailles  ;  il  faut 
que  ce  soit  Dieu  même  qui  vous  transporte  et  vous  remplit  de 
cette  ame  intrépide  et  guerrière  capable  de  porter  la  terreur  a 
nos  ennemis  (iiv.  ii ,  Macchab.  7).  Ceux  qui  reçoivent  l'esprit 
saint,  disait  Paul  aux  Corinthiens  [epist.  i,  i5)  ,  foulent  la 
terre  d'un  pied  hardi,  et  pleins  d'amour  pour  les  choses  célestes 
ils  méprisent  celles  de  ce  monde.  Cet  esprit  souffle  sur  la  tête 
des  nations  ,  et  il  inspire  ses  transports  aux  hommes  simples  qui 
habitent  la  terre  (Isaïe  ,  c.  xlu). 

11  est  de  ces  ames  crasses  ,  intéressées ,  au  contraire  ,  qui  ne 
sentent  la  beauté  d'aucune  vertu  ,  qui  ne  s'enthousiasment 
pour  rien  de  ce  qui  est  généreux  et  grand  ,  sortes  de  charognes^ 
si  l'on  peut  le  dire  ,  ou  dont  le  cœur  mort  et  gangrène  n'a 
plus  d'afi'eclion  pour  rien  ,  si  ce  n'est  pour  l'argent ,  pour  les 
vils  calculs  de  l'égoïsme.  Car  il  faut  des  sentimens  expansifs , 
tels  que  ceux  qu'inspirent  l'amour  ,  la  franchise  de  la  jeunesse, 
pour  être  susceptible  de  ravissement.  Un  tel  avantage  se  perd 
avec  l'âge,  et  lorsqu'on  est  désenchanté  de  la  vie;  c'est  pour- 
quoi la  vieillesse  ,  tiop  communément  avare  et  repliée  sur 
elle-même,  cesse  de  se  livrera  ces  heureuses  inspirationsrao- 
rales.  Il  est  d'autres  ames  uniquement  rabaissées  vers  les  plai- 
sirs terrestres  et  qui  se  dissipent  dans  des  jouissances  corporel- 
les ,  soit  par  des  amours  physiques  ,  soit  par  les  voluptés  de 
l'intempérance.  Alors  elles  perdent  le  don  de  s'élever  ;  c'est  un 
aigle  qui  n'a  plus  la  force  d'ouvrir  ses  ailes  et  de  s'élancer  vers 
le  soleil.  Tels  sont  ces  cadavres  ambulans  qui  sortent  tout 
épuisés  des  repaires  de  la  débauche  ou  des  salons  de  l'ijaiem- 


pérance.  Parlez  à  un  tel  être,  d'un  aclc  noble,  d'un  scnliment 
sublime,  il  ne  vous  comprendra  pas;  sa  vue  ne  s'eu-nd  [las 
au-delà  du  cercle  élroit  dans  lequel  il«ramasse  ses  Jouissances  » 
journalières;  le  malheureux,  après  avoir  longuement  croupi 
dans  ce  honteux  bourbier,  se  prc'cipite  dans  !a  tombe,  ii  l'é- 
gal des  autres  animaux  dont  à  peine  il  a  su  se  distinguer. 

L'amour  physique  desenchante  le  ravissement  de  l'aine  qui 
émane  de  l'amour  moral.  Psychéfut  airaëe  de  Cupidon  qui  la 
fit  transporter  par  Zcphyrc  dans  un  lieu  de  délices  où  elle  de- 
meura longtemps  avec  lui  sans  le  connaître.  Eniin  l'Amour  , 
ayant  été  sollicité  bien  longtemps  pour  dire  qui  il  éiait,  se 
fit  connaître  à  la  fin  ,  mfkis  il  disparut.  Vénus  ,  jalouse  de 
Psyché  qui  avait  séduit  son  fils,  la  persécuta  tant  qu'elle  la  fit 
^mourir  j  mais  en  faveur  de  l'Amour,  Jupiter  rendit  la  vie  a 
Psyché,  et  lui  accorda  l'immortalité. 

Qui  ne  pénètre  le  sens  de  cette  belle  fable  d'Apulée  ?  Psy- 
ché est  notre  ame  ('l'UX")  '  Zéphyre  qui  la  transporte  en  un 
lieu  de  délices  ,  selon  le  désir  de  l'Amour,  est  ce  ravissement 
si  doux  des  jeunes  amans  lorsqu'ils  commencent  à  s'abandon- 
ner à  des  senlimens  innocens  et  tendres.  Tant  que  Psyché  ne 
connaît  pas  le  visage  de  l'Amour,  c'est-à-dire  tant  qu'elle  ne 
s'est  point  livrée  aux  jouissances  corporelles  ,  sans  doute  elle 
vit  heureuse  en  ce  séjour  d'enchantement  ;  mais  comment  y 
demeurer  sans  curiosité  et  sans  désir?  A  peine  Psyché  a  voulu 
regarder  l'Amour  (£u'il  disparaît ,  heureuse  image  du  désen- 
chantement qui  succède  aux  voluptés.  Vénus  persécute  alors 
-notre  ame  jusqu'à  la  faire  mourir  .•  on  ne  peut  pas  exprimer 
plus  fortement  les  effets  fuiiesles  de  la  débauche  ;  ce  n'est  plus. 
qu'avec  les  secours  de  l'amour  pur  que  la  triste  Psyché  peut 
espérer  de  reprendre  Ja  vje  et  l'immortalité  par  la  puissance 
de  Jupiter  ou  de  la  divinité  suprême. 

C'est  un  état  physiologique  trop  peu  observé  par  la  plupart 
des  médecins  que  celui  de  cette  vie  mentale  dont  l'homineest 
si  susceptible  tju'aucnn  peut-être,  dans  son  jeune  âge  ,  n'a  pu 
se  soustraire  à  ses  illusions.  Que  nous  soyons  composés  de 
deux  natures,  l'une  spirituelle  ou  morale,  l'autre  corporelle 
et  matérielle  ,  comme  l'ont  pensé  la  plupart  des  philosophes 
anciens  et  modernes,  ou  que  nous  ne  soyions  formés  que 
d'une  substance  matérielle  ,  comme  l'ont  établi  d'autres  philo- 
sophes, l'expériencemontreen  nous  des  contrariétés  maniiestes. 
Pensez-vous,  disait  Socrate  à  Cébès,  qu'une  ame  qui  aura 
toujours  chéri  , soigné  son  corps  ,  qui  aura  toujours  été  telle- 
ment fascinée  par  les  désirs  ,  enchaînée  par  les  voluptés  de  ce 
corps,  qu'elle  n'aura  plus  rien  trouvé  de  réel  que  ce  qui  est  cor- 
porel ,  que  ce  qui  se  touche  ,  se  voit,  se  mauge ,  ou  se  rup- 
poile  au  plaisir  vénérien  ;  pensez-vous  qu'elle  ne  prendra  pas 
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en  haine,  en  horreur  loul  ce  (|iu  csl  hors  de  notre  vue  et  de  nos 
sens,  mais  cependant  intelligible  et  compréhensible  ?  Celte 
aine  eniburrassée  alors ,  et  comme  apesantie  par  celle  enve- 
loppe grossière  et  matérielle  que  sa  familiarité  et  ses  habitudes 
loutes  corporelles  auront  en  quelque  sorle  naturalisées  en  elle  , 

"sera  hors  d'étal  de  s'élever  pure  dans  toutes  ses  contemplations. 
Au  contraire  ,  une  ame  qui  aura  pris  le  soin  de  macérer  sou 
corps,  de  s'en  éloigner,  d'éviter  le  commerce  et  ia  conta- 
gion impure  de  ses  sales  voluptés  ;  si  elle  s'est  tenue  concen- 
trée sur  elle-même  ,  en  cet  état  n'aspire-t-elle  pas  à  s'élever 
au  principe  divin  dont  elle  est  émanée,  puisque  les  êtres  sem- 
blables s'attirent  ?  Lorsqu'elle  est  ainsi  remontée  vers  sa  source, 
elle  s'y  trouve  bienheureuse,  affranchie  de  ses  erreurs,  de 
ses  ignorances,  de  ses  craintes,  de  ses  cruelles  amours  et  de  tous 
les  autres  monstres  du  coeur  humain.  Elle  passe  alors  sa  vie 

"avec  les  Dieux  ,  comme  lorsque  la  mort  a  détruit  celle  enve- 
loppe qui  retenait  captif  le  feu  qui  nous  anime. 

JJonec  longa  dies  perfticto  tempnris  orbe 
Concretam  exemil  labem  ,  purwnque  reLquit 
uEthereum  sensum ,  nique  aurai  simpUcis  ignem. 

viRGiL. ,  AEneW.  VI, 

Ainsi  Famé  vit  par  la  mort  du  corps,  et  elle  meurt  lorsque 
celui-ci  vit  en  excès.  Quiconque^n'admeltraitni  unDieu  ni  une 
\ame  dans  l'homme  ,  s^priverait  de  tout  moyen  d'exaltation 
mentale  et  de  ravissement;  car  c'est  s'ôtcr  la  faculté  de  s'élever 
que  vouloir  détruire  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  et  qui 
peut  nous  attirer  en  haut.  Oh  !  que  l'homme  serait  alors  petit  et 
rampant  à  la  surface  de  cette  terre!  Et  que  lui  serviraient  ces 
yeux  élevés  vers  le  ciel  ot  cette  tête  spacieuse,  ce  cerveau 
intelligent  qui  peut  mesurer  la  course  des  astres?  L'homme 
est-il  donc  comme  un  arbre  qui  s'élève  pour  porter  ses  fruits  , 
puis  pour  être  coupé  et  jeté  au  feu  ,  sans  autre  utilité  sur  ce 
globe? 

La  naturea  pris  plus  do  soin  de  nous.  Sans  cette  disposition 
à  s'attendrir,  à  s'exalter,  donlelle  fitdon  à  notre  espèce,  il  nous 
eût  été  impossible  de  former  une  société  bien  unie  de  sentiment, 
et  pour  ainsi  dire,  compacte  contre  les  coups  de  la  fortune. 
Qui  ne  sait  combien  les  situations  désastreuses  de  la  vie  susci- 
tent parfois  un  noble  essor  de  l'ame,  un  ravissement  généreux 
de  courage  ou  d'amour,  non-seuleaient  des  mères  pour  leur 
progéniture,  mais  même  de  la  part  d'un  inconnu.  Tel  homme 
voit  un  enfant  qui  se  noie  ;  il  se  précipite  dans  le  fleuve  pour 
le  sauver.  Qu'elle  est  sa  récompense?  souvent  aucune,  il  se 
croirait  avili  de  recevoir  quelques  écus  pour  ce  dévouement  : 
l'argent  n'est  pas  le  prix  de  l'honneur. 

Quel  est  ce  saint  ravissement  qui  saisit  les  ames  pieuses ,  en 
contemplation  dans  les  parvis  des  temples,  et  qui  les  élève  à 
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des  actes  de  vertu  et  de  courage  inouis?  Cette  pauvre  sœur  ste 
dévoue  toute  sa  vie  ,  sous  un  habit  de  bure,  au  service  dégoû- 
tant et  aui  niiasmcs  pestilentiels  d'un  hôpital  j  sa  main  légère 
et  timide  essuie  -mollement  le  sang  d'une  blessure,  ou  le  pus 
fétide  d'un  ulcère.  Où  est  son  salaire  en  ce  monde  ? 

Vous  couvrez  de  fer  et  d'armes  brillantes  ces  guerriers  ,  no- 
ble rempart  de  la  patrie  ;  ils  rassemblent  en  silence  leurs  épais 
bataillons.  Faites  éclater  alors  une  musique  belliqueuse  ;  qu» 
la  trompette  et  le  clairon  retentissent  dans  tous  les  cœurs  ; 
aussitôt  monte  je  ne  sais  quelle  généreuse  ardeur  j  le  sang  bouil- 
lonne ,  les  coursiers  eux-mêmes  partagent  l'émotion  et  lien- 
nissent  ;  de  toutes  parts  on  semble  demander  lecombat,  cl  l'on 
vole  avec  intrépidité  à  la  victoire  ou  à  la  mort.  Philosophes 
tranquilles  ,  qui  ,  de  votre  cabinet  traitez  de  noble  folie  les 
élans  de  la  valeur  guerrière  ,  considérez  plutôt  si  cette  faculté 
de  s'exalter  n'est  pas  une  des  plus  heureuses  prérogatives  de 
l'esprit  humain  accordées  par  une  nature  généreuse  ;  tout 
le  monde  n'en  est  pas  également  susceptible  ,  et  les  anciens 
croyaient  que  certains  ravissemens  étaient  envoyés  par  la  di- 
vinité. 

Un  passage  de  Platon  sur  le  ravissement  est  trop  important 
pour  ne  pas  le  faire  passer  ici  en  notre  langue  j  il  nous  don- 
nera un  exemple  de  cette  ingénieuse  philosophie  que  les  Grecs 
aimaient  associer  k  l'art  médical. 

Socrate  dit  h  lo  :  «  Voulez-vous  <fue  je  vons  expose  mon 
sentiment?  Ce  n'est  point  l'art  qui  vous  fait  rendie  avec  tant 
de  chaleur  l'esprit  des  poèmes  d'Homère  ,  c'est  une  émoiiou 
toute  divine  qui  vous  transporte.  Voyez  la  pierre  d'aimant , 
non-seulement  elle  attire  des  anneaux  de  fer,  mais  imprègne 
également  ces  anneaux  d'une  faculté  attractive  toute  sembla- 
ble à  celle  de  la  pierre  pour  les  autres  anneaux.  De  là  vient 
qu'il  s'opère  un  long  enchaînement  d'anneaux ,  qui,  tenant  tous 
î'un  à  l'autre,  se  rattachent  originaiicment  à  la  pierre  d'ai- 
mant. De  même,  la  muse  agitant  les  poètes  d'une  fureur  di- 
vine ,  ceux-ci  communiquent  leurs  transports  ii  d'autres  hom- 
mes, et  il  se  forme  ainsi  une  chaîne  d'entraînement.  Tous  les 
plus  grands  poètes  ne  composent  pas  leurs  excellcns  ouvrages 
par  un  effort  de  l'art,  mais  seulement  ]ors(ju'ils  se  sèment 
émus  par  un  souffle  divin.  C'est  encore  ainsi  que  les  cor  .  bantes 
n'exécutent  point  leurs  danses  de  sang  froid;  les  excelîens 
nmsiciens  ne  composent  point  leur  musique  d'un  esprit  rassis, 
niais  il  faut  qu'ils  soient  entiainés  par  l'harmonie  ou  par  la 
cadence.  Alors  ils  se  lèvent  remplis  d'ardeur,  tel»  que  des 
bacchantes  qui  entrent  en  fureur  j  ils  puisent,  comme  dans  de 
grands  fleuves,  le  lait  et  le  miel  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  de 
iang-fioid ,  et  ils  aunonceui  cm-mcmes  que  c'est  uns  saiute 
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ivresse  qui  inspire  leurs  chants.  Semblables  à  des  abeilles  qui 
composent  leur  miel  du  pur  nectar  des  roses  ,  les  poètes  vont  re- 
cueillir leurs  plus  doux  vers  sur  les  collines  et  dans  les  jar- 
dins embaumés  des  Muses.  Et  véritablement  un  poète  est  uu 
être  sacré,  inconstant,  mobile  dans  sa  sensibilité,  qui  ne  sau- 
rait composer  avant  de  se  sentir  rempli  de  Dieu,  transporté 
hors  de  lui-même,  ou  sans  qu'il  ait  perdu  l'esprit.  Tant  que  «a 
raison  demeure  froide  et  leposée,  il  se  trouve  hors  d'état  de  pro- 
noncer ses  oracles  ou  de  produire  des  vers.  Ce  n'est  donc  point 
par  art  que  les  vrais  poètes  composent  des  ouvrages  cxcellens, 
tels  que  ceux  d'Homère,  mais  par  une  verve  divine,  avec  la- 
quelle la  muse  les  ravit;  tel  est  propre  au  ditlijrambe ,  tel 
autre  à  l'ode,  tel  aux  chansons,  tel  aux  satires,  celui-là  au 
poème  épique ,  etc.;  mais,  pour  toute  autre  chose,  chacun  se 
trouve  tout  à  l'ait  ignorant  et  incapable,  puisque  ce  n'est  point 
le  résultat  de  l'art  en  eux.  Que  s'ils  étaient  capables  de  traiter 
habilement  une  chose  au  moyen  de  l'art ,  rien  ne  les  empêche- 
rait de  composer  aussi  bien  sur  tous  les  autres  sujets.  C'est 
pour  cet  effet  que  Dieu  ,  s'emparant  de  leur  esprit ,  se  sert  d'eux 
.  comme  d'interprètes  sacrés  et  comme  des  ministres,  afin  que 
nous  écoutions  ses  oracles,  et  que  nous  apprenions  de  ces  di- 
vins personnages  les  merveilles  éclatantes  qu'ils  annoncent 
dans  leur  enthousiasme  et  lorsqu'ils  sont  dépouillés  de  la  rai- 
son. On  peut  démontrer  cette  vérité  par  un  exemple  mani- 
feste. Tynnichus  de  Calchis,  qui  n'avait  composé  auparavant 
aucun  poème  digne  de  mémoire,  reconnaît  avoir  trouvé  par 
une  inspiration  des  Muses  cet  hymne  pour  Apollon ,  qui  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  et  qui  est  peut-être  le  plus 
magnifique  de  tous  les  hymnes.  Par  là.  Dieu  nous  a  fait  voir 
surtout  que  nous  ne  devons  pas  douter  qu'il  inspire  des  ou- 
vrages divins,  et  que  les  excellens  poèmes  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  ouvrages  humains  ni  sortis  des  hommes. 
Mais  les  poètes  ne  sont  ainsi  des  interprèles  sacrés  que  lors- 
que, épris  d'un  divin  ravissement,  ils  témoignent  une  agita- 
tion audcssus  de  l'humanité;  ce  que  Dieu  voulant  expressé- 
ment montrer,  il  a  choisi  le  plus  médiocre  des  poètes  pour 
Ilui  faire  produire  la  plus  sublime  composition.  »  Socrate 
poursuit.  «  Pensez-vous  que  lorsqu'un  prêtre, offre  le  divin 
sacrifice  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  sacrées  ,  qu'il  s'é- 
imeut,  qu'il  tremble,  que  ses  cheveux  se  hérissent  d'horreur, 
»«t  que  son  cœur  palpite  au  milieu  de  vingt  raille  assistans , 
tous  recueillis,  et  dont  aucun  ne  songe  à  lui  faire  le  moindre 
mal,  il  est  maître  de  sa  raison?  Ne  voyons-nous  pas  toute 
l'assemblée  émue  bientôt  de  ce  spectacle?  Chacun  a  les  regards 
tfixés  sur  lui;  il  est  tout  transporté  et  il  pleure.  Voyez  si  le 
spectateur  n'est  pas  alors  le  dernier  anueau  suspendu  à  la 
47-  17 
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pierre  d'aimant  dont  je  vous  parlais.  Vous  qui  récitez  les 
poèmes  d'Homère,  vous  êtes  l'anneau  intermédiaire;  le  pre- 
mier est  le  poète,  et  Dieu,  par  son  moyen,  attire  et  tourne 
l'esprit  des  immaius  où  il  veut.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
danse,  tous,  tant  les  maîties  que  les  disciples  ,  dépendent  de 
Ja  muse.  Si  vous  dormez  quand  on  vous  récite  quelque  poésie 
médiocre,  c'est  que  vous  n'êtes  point  suspendu  à  sa  chaî;ie, 
elle  n'a  point  d'aimant,  elle  n'a  pas  été  créée  dans  un  ravisse- 
ment divin  ;  mais  vous  vous  réveillez,  mais  votre  cœur  pal- 
pite aussitôt  que  vous  saisissez  Homère.  Alors  vous  vous  sentez 
éloquent,  pathétique,  transporté  décourage  :  autrement  vous 
ne  pouvez  rien  dire  (  Plato ,  /o,  vel  defurore  poelico).  » 

Le  ravissement  martial  qui  transporte  les  guerriers  dans  les 
combats,  et  cette  fureur  héroïque  si  remarquable  dans  Pyr- 
rhus, roi  des  Epirotes ,  qui  lui  donnait  en  ces  occasions  une 
force  si  étonnante ,  a  été  remarqué  chez  différens  peuples.  Les 
anciens  Danois,  dit  Thomas  harlholin  { Jntig.  danicce.,  De 
causis  contemptce  morlis  à  Danis),  avaient  pour  divinité 
Odin ,  qui  présidait  aux  batailles  ;  on  croyait  qu'il  envoyait 
aux  guerriers  cette  fureur  nommée  bèrserkik;  celui  qui  en 
était  transporté,  eût -il  été  le  plus  faiblesoldat,  devenait  alors 
capable  de  vaincre  seul  dix  ennemis.  Telle  est  encore  cette  sorte 
de  rage  féroce  qui  saisit  les  Malais  qui  prennent  de  l'opium  , 
et  les  fait  crier  amok  (  ou  tue  )  un  poignard  à  la  main  :  alors  ils 
éventrent  quiconque  les  approche  ;  il  faut  les  expédier  à  coups 
de  fusil  comme  des  bêtes  furieuses.  Toutefois  cette  rage  est  ac- 
crue par  des  substances  excitantes  ,  comme  on  voit  des  hommes 
ivres  devenir  furibonds  et  frénétiques. 

Au  reste,  le  ravissement  n'est  pas  toujours  furieux  et  exalté; 
il  en  est  un  autre  plus  sombre  et  plus  concentré  qui  entraîne 
les  imaginations  mélancoliques.  Le  poète  Claudius  Rut41ius  a 
tien  dépeint  celui  qui  transporte  les  moines  grecs  {Itiner. ,  1. 1 , 
V.  459?  et  sq.  )  : 

Processa  pelagijam  se  Caprmia  tollit  ; 

Squalei  lucifugis  insula  plena  viris. 
Ipsi  se  monachos  graio  cognomine  clicunt, 

Quod  soiinullo  viuere  teste  volunt. 
Munera  fortunes  nielnunt;  dum  damna  verentur  ; 

Quisquam  est  spontè  miser,  ne  miser  esse  queat. 
Quœnam  peruersi  rabies  tam  stulta  cerebri  ? 

Dum  viala  formidas ,  ne  hona  posse  pali. 
Sive  suas  repelunt  ex  jato  ergastula  poeiias^ 

Trislia  seu  nigro  viscera  fèlle  tiiment; 
Sic  nimicE  bilis  mnrbum  assignafit  Momerus 

BellerophonLceis  solliciludinibus. 

Dans  l'antiquité ,  la  sombre  tristesse  de  Bellérophon  a  été 
citée  par  Ajrislote  {Prohl.  xxx,  prob.  i),  et  plusieurs  poètes 


J'ont  également  vegardoe  comme  une  véritable  folie,  ayant 
que  le,christianismc  l'eût  considérée  comme  une  sorte  d'instinct 
sacré.  Ausone  (  epist.  xxVjJd  Paulinum)  fait  celte  remarque  : 

  Ceu  dicilur  ollm 

Mentis  inops  cœttis  hominuni  et  vestigiavitans , 
Aifia  peilustrasse  vagus  loca  Bellerophontes. 

La  m^ilancolie  est  voisine  de  la  manie,  et  passe  aisément  de 
l'une  à  l'autre,  comme  l'avait  déjà  remarqué  Willis.  Or  la 
contemplation  des  personnes  studieuses  qui  leur  fait  rechercher 
la  solitude  (  T^oyez  cet  article)  porte  naturellement  à  la  mé- 
\  lancolie  et  aux  ravissemens  extatiques.  Saint  ïhom  is  d'Aquin , 
iqui  en  éprouvait  souvent  lui-même,  en  distingue  de  trois 
ïsortes  {Summa  11,  2  quaest.  175,  art.  i).  La  première,  dit- il , 
'vient  de  la  puissance  divine,  comme  aux  prophètes,  à  saint 
Paul  et  aux  autres  saints  :  Dieu  en  est  la  cause.  La  seconde 
1  vient  du  démon;  elle  lie  les  sens  extérieurs  ou  suspend  leur 
;action,  le  corps  reste  comme  un  cadavre;  tel  est  le  lavisse- 
îTneut  qu'éprouvent  les  magiciens  et  enchanteurs  ou  sorciers. 
'Tertullien  et  les  anciens  auteurs  ont  présumé  que,  dans  cet 
télat  de  ravissement,  l'ame  sortait  du  corps  pour  vaguer  dans 
t toute  la  nature,  et  se  rendait  au  loin  pour  y  observer  ce  qui 
$s'y  passe,  puis  revenait  en  donner  des  nouvelles  certaines. 
INous  savons  que  l'abbé  Faria  et  d'autres  magnétiseurs  mo- 
(dernes  adoptent  encore  aujourd'hui  cette  opinion  des  néo- 
iplatoniciens ,  tels  que  Ploiin ,  Jamblique,  etc.  La  troisième 
ssorte  de  ravissement  est  appelée  morbilique  par  saint  Thomas, 
«et  rapportée  au  vice  des  humeurs;  ce  qui  cause  l'aliénation 
tmentale. 

Déjà,  parmi  les  anciens,  Aristote,  lib.  De  anima,  et  dans 
sses  Traités  de  métaphysique ,  avait  penché  à  supposer  que 
ll'ame  humaine  était  éclairée  par  une  intelligence  uuiv^ferselle  , 
ccomme  le  sont  nos  yeux  par  la  lumière  du  soleil.  C'était  sou 
iintellect  aç^ent,  illuminant  tout  homme  venant  au  monde, 
ccomme  s'exprime  l'Ecriture,  et  les  hommes  les  plus  divins 
rrecevaient  plus  abondamment  de  cet  intellect  possible,  selon 
lia  capacité  de  leur  cerveau,  d'après  Plotin  (lib.  De  intellect, 
cet  idœis;  et  aussi  Cicéron ,  lib.  De  legihus  ,  et  lib.  i ,  De  senec- 
mtute  ;  Manilius,  Astronomie. ,  lib.  iv,  qui  disent  à  peu  près  les 
Kimêmes  choses).  Galien  avait  établi  pareillement  (lib.  xvn, 
WÎDe  usu  partiufn)  que  l'ame  était  éclairée  par  cet  entendement 
Bttuniversel  répandu  dans  l'immensité  du  monde,  système  dé- 
Bfveloppé  très-bien  ensuite  par  Averrhoës  et  par  Avicenne  (lib. 
lii^e  anima,  cap.  vin  ,  et  De  qiiœst.  et  définit.     système  en- 
■cco-^e  généralement  admis  dans  l'Inde  orientale  par  les  bra- 
■t^mtes.  Ils  considèrent  les  hommes  ainsi  que  des  honteilk',.s 
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plongées  clans  un  oce'an  d'intelligence,  el  s'en  remplissant  plus 
ou  moins  cliacun€  suivant  sa  capacité. 

Pour  explic£ucr  ce  ravissement  extatique  qui  paraît  accroî- 
tre ,  en  quelques  circonstances,  nos  lumières  naturelles,  il 
suffisait  de  supposer  une  plus  grande  abondance  de  ce  fluide 
intellectuel,  venant  pour  ainsi  dire  éblouir  l'ame  et  l'enflam- 
mer  ,  ce  qui  avait  lieu  par  suite  de  la  forte  contemplation  dans 
la  solitude,  ou  par  un  rayon  écl;itant  de  la  Divinité,  comme 
lorsque  le  Saint-Ësprit  descendit  en  langues  de  feu  sur  les 
apôtres  assemblés.  , 

Il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années  que  des  médecins  al- 
lemands attribuaient  à  la  puissance  du  diable  sur  nos  corps 
certains  états  de  ravissement  causant  des  propensions  malignes 
et  d'autres  idées  bizarres  (Frédéric  Hoffmann,  Diss.  de  po- 
tentiel diaboli  in  corpora ,  1 7  'io ,  Hal33  ;  et  de  Haën ,  De  magiâ , 
Vindob. ,  1770,  in-8*^.).  Les  raisonnemens  que  font  ces  au- 
teurs paraissent  singuliers  et  méritent  d'être  développés  ici. 
En  France,  dit  Hoffmann,  où  les  habitans  sont  bien  nourris, 
boivent  du  vin,  travaillent  et  conversent  liabiluellcnjent  en 
société,  ou  étudient  ensemble,  il  y  a  peu  de  tentations  du  dé- 
mon, peu  de  ces  obsessions,  de  ces  visions  de  spectres,  peu 
de  ces  actions  de  sorcellerie,  de  vampires,  etc.  Mais  c'est 
tout  autre  chose  dans  les  pays  froids  du  septentrion,  la  Lapo- 
nie,  la  Finlande,  la  Suède,  leDanemarck,  ou  les  montagnes 
de  Suisse,  du  Tyrol,  et  l'Ecosse,  etc.,  pays  où  les  habitans 
vivent  plus  sauvages  et  plus  solitaires,  où  l'on  boit  une  bici'e 
légère,  trop  houblonnée,  où  l'on  fait  usage  d'alimens  ven- 
teux et  durs  ,  de  pois ,  de  fèves ,  de  pommes  de  terre ,  de  pâtesj 
de  pain  lourd,  de  grosses  chairs  de  porc  et  de  salaisons, 
comme  dans  la  Westphalie  ,  le  Mcckicmbourg ,  la  Poméranie: 
aussi  n'y  entend- on  parler  souvent  que  de  sorcelleries,  de 
spectres,  d'cnchantemens  et  d'autres  illusions  démoniaques, 
qui  se  font  surtout  pendant  la  nuit ,  ce  cjue  témoignent  tous  les 
démonographes.  Ces  effets  sont  principalement  communs  dans 
les  individus  mélancoliques  ou  hypocondriaques,  dans  les 
vieillards  et  les  vieilles  femmes,  qui,  usant  de  ces  nourritures 
pesantes  et  dures  h  digérer,  éprouvent  pendant  la  nuit  le  cau- 
chemar et  des  oppressions  ,  des  frayeurs,  des  visions,  surtout 
si  la  température  est  froide,  Immide  et  relâchante  :  car  alors 
Jtt  difficulté  de  digérer  est  plus  grande;  il  y  a  plus  de  dévelop- 
pement de  vents,  de  borborygmes,  clc.  11  semble  donc  que  la 
bonne  nourriture  et  les  digestions  faciles,  la  douce  hilarité 
que  produisent  la  conversation ,  l'usage  du  vin,  une  vie  so- 
ciale, écartent  les  démons  et  leurs  visions  malencontreuses. 

En  effet,  les  individus  mal  nourris,  les  nations  barbares  c^s 
pays  incultes,  sont  très-disposés  aux  affections  vaporeufcs? 


aux  agitations  coîivulsîves,  a  ces  terreurs  paniques  ,  à  toutes 
sortes  de  délire,  à  ces  ravissemens  singuliers,  qu'ils  croient 
être  envoyés  par  la  divinité,  ou  par  de  mauvais  génies,  par 
les  démons,  triste  résultat  de  leur  superstition  et  de  leur  igno- 
rance. C'est  là  qu'on  peut  voir  une  abondante  pépinière  de  pro- 
phètes, de  devins ,  d'enthousiastes ,  qui  finissent  par  éprouver 
des  attaques  d'épilepsie.  11  y  a  plus  de  deux  siècles  que  Olaùs 
Magnus  récitait  Jes  ravissemens  extatiques  des  Lapons  et  des 
Finnois,  pieusement  attribués  au  diable  par  le  démonographe 
JeanBodin.  Pallas  a  remarqué  dans  toute  la  Sibérie,  cheK  les 
Samoièdes  ,  les  Tonguses ,  les  Kamtschadales ,  dans  les  vastes 
régions  des  Jakutcs  et  celles  qu'arrose  le  Jenisea ,  que  les  ha- 
bitans  maigres  et  minces  de  ces  contrées  ont  la  fibre  tellement 
mobile  et  sensible,  que  le  moindre  attouchement,  un  bruit 
même  léger,  inattendu ,  les  plonge  dans  le  plus  grand  trouble, 
et  qu'il  faut  longtemps  pour  les  calmer.  Ils  entrent  aisément 
dans  une  sorte  de  fureur  ou  de  transport.  On  a  besoin  de  les 
apaiser  en  brûlant  sous  leur  nez  des  plumes  ou  des  cheveux, 
car  cette  émotion  est  toute  nerveuse  comme  celle  des  hys- 
tériques (  Heyne  ,  Dissert,  dans  les  Comment.  Goé'lting. , 
1778  en        tom.  i,  in-4".  ). 

Dans  ces  circonstances,  on  a  vu  l'état  spasmodique  faire  re- 
fluer le  sang  vers  la  face,  qui  devient  rouge,  ani-mée ,  vul- 
tueuse;  le  regard  étincèle,  quelquefois  les  dents  se  grincent, 
la  bouche  écume  et  se  tord,  le  col  se  gonfle,  et  parfois  aussi 
le  sang  jaillit  spontanément  par  le  nez  j  cette  évacuation  alors 
abat  le  paroxysme ,  et  des  pensées  plus- calmes  succèdent  aux 
mouvemens  violens,  lempestueux  et  exaspérés  qui  faisaient 
redouter  des  actes  de  fureur. 

On  a  remarqué  pareillement  chez  tous  les  illuminés  et  fa- 
natiques des  diverses  religions  des  exemples  semblables.  Les 
plus  récens  sont  ceux  qu'on  observe  dans  les  prêciies  ou  réu- 
nions des  méthodistes  en  Angleterre.  James  Cornish,  qui  a  vu 
Jes  effets  de  ce  fanatisme  chez  des  habitans  du  comté  de  Cor- 
nouailles  {Médical and  physical  journal,  SiViil  1814,  p.  SyS  , 
sq.) ,  dit  que  ce  ravissement  ou  cette  exaltation  mentale  s'ac- 
croît jusqu'à  déterminer  un  paroxysme  convulsif  des  plus 
furieux,  lequel  se  propage,  comme  une  contagion  sacrée 
parmi  la  populace,  de  village  en  village.  On  voit  chez  des 
femmes  les  muscles  de  la  face  se  contracter  de  la  plus  hideuse 
manière,  avec  des  trembletnens ,  la  chute,  l'agitation  parterre, 
puis  des  cris  effrayans  sont  exhalés,  en  sorte  que  les  êtres  les  plus 
impressionnables,  les  cnfans,  les  autres  personnes  témoins  de 
^e  spectacle  se  sentent  fortement  émus,  s'agitent  et  gagnent  le 
même  mal.  Les  cnfans  ont  jusqu'à  cinq  ou  six  attaques  de 
suite*  Les  hommps  d'une  constitution  robuste  résistent  sans 


doute  plus  longtemps  ;  mais  poar  difforcr  ,  leurs  âtlaques  n'en 
sont  pus  moindres  j  une  (ois  qu'ils  sont  ébranlés ,  ils  enlrent 
dans  des  fureurs  inconcevables,  beaucoup  d'autres  honnnes 
de  force  auraient  la  plus  grande  peine  à  les  contenir.  La  suite 
de  ces  funestes  énioiions  est  pour  l'ordinaire  une  frénésie,  ou 
une  noire  et  sombre  mélancolie,  ce  qui  multiplie  encore  da- 
vantage le  nombre  des  fous  de  l'empire  britannique  ,  aQ  point 
qu'on  a  été  obligé  de  créer  de  nouveaux  hospices  d'aliénés 
pour  les  personnes  auxquelles  cette  secte  religieuse  a  fait  tour- 
ner la  cervelle.  Les  unes  se  croient  remplies  d'un  esprit  tout 
divin  ,  et  elles  prophétisent  la  ruine  et  la  destruction  de  toutes 
choses  ;  d'autres  se  disent  ensorcelées  ;  d'autres  s'abandonnent 
à  leurs  passions  naturelles  ;  les  autres  sont  évidemment  mania- 
ques en  toutes  choses.  Il  est  vrai  que  l'abus  des  liqueurs  fortes 
dispose  également  à  ces  états  d'exaspération  morale;  mais  néan- 
moins ce  sont  les  idées  religieuses ,  et  la  persuasion  qu'on  est 
transporté  d'un  esprit  divin ,  qui  suscitent  cet  élat  de  ravisse- 
anent  mental. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  en  effet  que  toute 
la  lecture  de  la  Bible  n'imprime  fortement  cette  opinion.  Dieu 
prépare  notre  volonté;  il  dirige  nos  pas  ;  il  opère  en  nous  sans 
que  nous  le  voulions  ^  la  foi  et  la  vocation  viennent  dans  nous 
d'un  amour  céleste  qui  ne  se  donne  pas,  car  il  faut  que  nous 
BOUS  sentions  appelés,  contre  l'opinion  des  pélagiens  et  des 
naturalistes  qui  n'admettent  ni  l'opération  de  la  grâce  efficace, 
ni  la  prédestination.  Or,  si  c'est  l'esprit  saint  qui  nous  dirige 
et  nous  éclaire,  comment  résister  à  ses  volontés  sans  un  sacri- 
lège ;  car  la  grâce  est  plus  parfaite  que  la  nature  :  la  première 
nous  appelle  vers  Dieu  et  nous  rattache  au  ciel;  la  seconde 
nous  ramène  vers  la  terre  et  les  joies  du  siècle.  Qui  peut  donc 
balancer  entre  ces  deux  impulsions  ?  car  puisque  le  cœur  des 
rois  est  entre  les  mains  de  13ieu  qui  le  tourne  comme  il  veut 
{Proverb.  xxi);  puisque  Dieu  avait  abandonné  les  anciens 
Romains  à  la  corruption  (  Paul ,  Epist.  ad  Roman,  i ,  v.  24  )  ; 
puisque ,  selon  saint  Augustin  (  De  gratiâ  et  lihero  arhitrio ,  c 
XXI  ),  Dieu  opère  généralement  dans  les  cœurs  des  hommes  pour 
incliner  leur  volonté  où  il  le  veut,  soit  au  bien  par  sa  miséri- 
corde, soit  au  mal ,  selon  les  voies  impénétrables  de  sa  jus- 
tice ,  il  n'y  a  rien  à  répliquer  au  superstitieux  qui  se  prétend 
poussé  à  telle  ou  telle  action.  L'hortime,  dira-t-il,  ne  peut  rien 
recevoir  qui  ne  lui  soit  donné  du  ciel  (  Jean,  c.  m ,  37  ).  Nous 
ne  sommes  pas  capables  de  penser  de  nous  seuls  à  quelque 
chose  qui  vienne  de  nous  ,  mais  notre  suffisance  nous  est  dou- 
née  par  Dieu  même  (Paul  11.  Corinth,  c.  iii>  5);  ne  dites  ja- 
mais dans  votre  cœur:  C'est  moi,  c'est  ma  force  et  mon  savoir 


<iui  rn'onl  inspiré  de  faire  telle  chose;  mais  souvenez-vous  tou- 
jours que  c'est  Dieu  seul  qui  vous  donne  la  force  d'agir  (  I)eu- 
tt'ronome,  c.  vui,  17  ).  Dien  est  ce  qui  opère  dans  vous  et  vous 
communique  le  vouloir  et  la  faculté  d'opérer  (Paul,  ad  Phi- 
b'ppens.,  Il ,  i3).  Aussi,  dans  les  Prophètes,  Dieu  dit  qu'il 
ôtcra  ce  cœur  de  pierre  pour  en  mettre  un  de  chair ,  qui  suscite 
un  esprit  tout  nouveau  {Ezechiel,  c.  11,  19)  :  Créez  en  moi  un 
cœur  pur,  s'écrie  en  ce  sens  aussi  le  psalraiste  (P^«/m.  l).  En- 
fin ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais  moi  qui  vous  ai 
daigné  choisir,  dit  Jésus  {Jean  y  c.  xv,  16). 

Nous  pourrions  accumuler  bien  d'autres  passages  qui  prou- 
vent tous  combien  il  serait  difficile  de  réfuter  par  les  principes 
de  la  religion  elle-même,  le  fanatique  qui  se  dit  appelé  par 
la  Divinité,  le  quaker  rigide,  le  swédenborgiste,  le  martiniste 
illuminé,  etc.  Aussi  les  personnes  religieuses  regardent  comme 
entachée  d'irapiété  et  de  matérialisme  l'opinion  d'Hippocrate 
au  sujet  de  la  maladie  sacrée  ou  de  l'épilepsie,  lorsqu'il  dit  : 
«  Pour  moi,  je  regarde  cette  maladie  comme  étant  de  même  na- 
ture que  toutes  les  autres,  ou  n'étant  ni  plus  ni  moins  sacrée  , 
mais  dépendant  de  causes  absolument  naturelles  ou  toutes 
corporelles.  »  Cependant  le  ravissement  fanatique,  comme  tout 
autre  pouvant  être  traité  et  guéri  par  les  moyens  ordinaires, 
il  paraîtra  fort  difficile  de  croire  que  la  Divinité  entre  dans  un 
corps  mélancolique,  aussi  bien  que  le  diable,  plutôt  que  dans 
tout  autre  corps  ;  mais  les  effets  du  ravissement  ou  religieux  , 
ou  guerrier,  ou  amoureux  ,  ou  poétique,  etc. ,  sont  un  résultat 
ordinaire  de  l'exaltation  cérébrale  ou  nerveuse  par  des  moyens 
eonnus. 

Nous  verrons  encore  que  la  disposition  au  ravissement  est 
plus  grande  chez  quelques  individus  que  chez  d'autres;  c'est 
principalement  dans  les  personnes  hystériques ,  hypocondria- 
ques ou  mélancoliques ,  dont  le  système  intestinal  est  débilité 
et  faible.  En  effet,  d'après  l'antagonisme  bien  connu  des  deux 
ordres  de  nos  fQnctions^itales  intérieures  et  extérieures,  il  est 
manifeste  que  les  esprits  les  plus  lourds,  les  moins  mobiles  et 
excitables  sont  ceux  qui  jouissent  d'une  grande  énergie  des  or- 
ganes nutritifs,  qui  mangent  bien ,  boivent  bien  ,  dorment  bien, 
et  ne  s'inquiètent  de  nulle  chose  ;  qui  vivent  enfin  comme  les 
animaux  ,  quœ  natura  prona^  alque  ventri  ohedienlia  finxit. 
Au  contraire,  les  personnes  à  estomac  délicat,  les  individus 
nerveux  qui  mangent  peu  ou  jeûnent,  qui  digèrent  pénible- 
ment, jouissent  d'une  plus  grande  sensibilité  dans  le  système 
nerveux  extérieur  et  le  centre  cérébral.  On  voit  même  que  les 
gens  à  jeun  sont  beaucoup  plus  irascibles  que  les  personnes 
largement  repues.  Ainsi ,  tout  ce  qui  est  en  moins  dans  les 


^éa; 

fondions  nulrilîves  el  intérieures,  se  reporte  en  plus  dans  les 
fonctions  de  la  vie  extérieure  ou  de  relation.  Ces  êtres  sensi- 
bles et  mobiles  ont  la  tête  chaude,  au  physique  comme  au  mo- 
ral. On  accuse  aussi  plusieurs  individus  chauves  de  cette  dis- 
position au  ravissement  mental:  tel  était,  dit-on,  l'apôtre 
saint  Paul.  Les  femmes  hystériques  n'y  sont  pas  moins  expo- 
sées que  les  hommes,  et  on  a  pris  à  .Lâche  de  j)rouver  que  l'il- 
lustre héroïne  de  Vaucouleurs ,  Jeà'uue  d'Arc,  tombait  souvent 
en  cet  état  de  ravissement  qui  la  faisait  marcher  avec  intrépi- 
dité au  devant  des  bataillons  ennemis,  en  portant  la  bannière 
de  France.  Voyez  ,  sur  les  autres  états  de  l'esprit,  les  articles 
énergie^  enthousiasme ^  esprit,  exallalion ,  extase,  génie,  ima- 
gination^ etc.  (viriET) 

IIA.YGRASS ,  s.  m.,  lolium  perenne ,  Linn.,  plante  de  la 
famille  naturelle  des  giaminées,  et  du  même  genre  que  l'ivraie 
enivrante  (  Voyez  vol.  xxvi,  pag.  23i  ),  mais  qui  paraît  ne 
point  participer  aux  propriétés  dangereuses  de  celte  espèce. 
On  n'en  fait  aucun  usage  en  médecine  ;  mais  on  l'estime,  sur- 
tout en  Angleterre,  comme  formant  un  très  bon  fourrage,  et 
on  la  cultive  pour  la  nourriture  des  bestiaux, 

(  L.  DESLOIfCCU  AMPS) 

RAYON" ,  s.  m. ,  radius  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  plus 
petit  des  deux  os  de  i'avant-bras,  qui  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  radius.  Voyez  ce  mot. 

Sous  le  nom  de  rayon,  en  analomie ,  on  désigne  quelque- 
fois le  cercle  rougeàtre  qui  entoure  le  mamelon.  Voyez 

ARÉOLE. 

On  appelle  en  physique  rayon  lumineux  un  peti-t  faisceau 
de  lumière  projeté  dans  telle  ou  telle  direction  j  quand  plu- 
sieurs de  ces  rayons  tendent  à  se  rapprocher,- on  les  nomme 
rayons  convergcns  ;  quand  ils  tendent  à  s'éloigner,  on  les 
nomme  divergens.  Voyez  lumière. 

On  appelle  aussi  rayons  médullaires  des  stries  qui  s'étendent 
en  divergeant  du  centre  à  la  circonférence,  sur  les  sections 
transversales  d'une  tige  contenant  de  la  moellf.  (m.  p.) 

RE  ACTIF,  s.  m. ,  du  verbe  reagere,  réagir:  mot  formé  de 
îa  particule  itérative  re  et  du  grec  ayco ,  agir.  On  nomme  ainsi 
les  substances  dont  on  se  sert  pour  analyser  les  corps  et  recon- 
naître leurs  principes  constiluans.  Tous  les  corps  du  domaine 
de  la  chimie  pourraient,  à  la  rigueur,  être  considérés  comme 
des  réactifs  ;  mais  l'expérience  a  appris  à  faire  un  choix  parti- 
culier de  ceux  dont  les  effets  bien  connus,  constans  et  compa- 
rés, suffisent  pour  faire  connaître  la  présence  de  certains  dé- 
mens contenus  dans  les  composés.  Ce  sont  pour  ainsi  dire  des 
précurseurs  qui  mèn  ent  sur  la  voie  de  l'analyse  j  ils  deviennent 
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lussi  des  instrumens  précieux  pour  reconnaître  dans  les  subs- 
ances  médicamenteuses  ou  alimentaires  les  matières  étran- 
gères qui  pourraient  s'y  trouver. 

11  ne  peut  pas  être  question,  dans  un  ouvrage  du  genre  de 
:elui-ci,  de  tous  les  réactifs  employés  par  les  cliimislcs,  mais 
de  ceux  que  les  médecins  doivent  connaître,  lorsqu'ils  sont 
pppelés  pour  constater  la  pureté  ou  l'altération  de  l'air,  des 
saux ,  des  alimens  ,  des  médicamens ,  et  la  nature  des  poisons 
3ans  le  cas  d'empoisonnement  j  ils  devraient  avoir  toujours 
bhcz  eux  un  petit  nécessaire  contenant  Jes  principaux  réactifs 
bsolumentiudispensables  dans  ces  diverses  circonstances.  Celle 
etite  collection  se  composerait  d'abord  des  premiers  moyens 
'essais,  comme  du  papier  coloré  avec  de  la  teinture  de  tour- 
..esol  qui  rougit  avec  les  acides,  «t  avec  celle  de  curcuma  qui 
orunit  avec  les  alcalisj  de  sirop  de  violette,  qui  indique  en 
rougissant  ou  en  verdissant  l'acidité  ou  l'alcalinité,  et  ensuite 
ie  divers  réactifs  acides,'  alcalins,  salins  et  métalliques  que 
aous  indiquerons  successivement. 

Supposons  actuellement  que  l'on  désire  indiquer  ou  décou- 
mr  quelles  sont  les  substances  en  solution  dans  un  liquide 
aqueux,  voici  ce  qu'annonceront  les  réactifs  acides  :  i°.  l'acide 
ulfurique  séparera  et  précipitera  de  leurs  solutions  ou  combi- 
Qaisons  avec  d'autres  acides  la  baryte,  la  chaux ,  la  stron- 
tiaue  ,  les  oxydes  de  plomb  et  de  mercure.  st°.  L'acide  nitrique 
iécélera  dans  les  eaux  minérales  la  présence  de  l'hydrogène  sul- 
furé ou  acide  hydro-sulfurique  libre  ou  combiné,  soit  en  Je 
'gageant ,  soit  en  le  décomposant  pour  former  de  l'eau  et 
eltre  du  soufre  à  nu.  3°.  L'acide  murialique  ou  hydro-chlo- 
rique  servira  à  précipiter  de  leur  dissolution  dans  les  acides 
plusieurs  métaux,  tels  que  l'argent ,  le  mercure ,  le  bismuth ,  le 
lomb.  4°-  L'acide  oxalique  indiquera  la  plus  petite  quantité 
le  chaux  libre  ou  combinée  en  sofulion  dans  l'eau;  il  se  for- 
mera un  oxalale  de  chaux  insoluble.  5°.  L'acide  gallique  ,  ou 
."nieux,  sa  dissolution  dans  la  teinture  alcoolique  de  noix  de 
^alle,  annoncera  la  présence  du  fer  en  formant  avec  lui  un 
récipité  noir  ou  violet.  6°.  Avec  l'acide  tartarique  on  s'assu- 
•era  de  la  présence  de  la  potasse, qui  formula  avec  lui  du  tar- 
îrate  de  potasse.  7°.  La  solution  d'acide  hydro-sulfurique  dé- 
composera l'émétique^  en  précipitera  du  soufre  doré,  décom- 
posera aussi  ia  plupart  des  sels  métalliques  et  l'acide  sera  décom- 
posé lui-même  pour  former  de  l'eau  et  des  sulfures  métalliques. 

Les  réactifs  alcalins  ou  sous-alcalins  présenteront  les  phé- 
nomènes suivans  :  1°.  la  potasse  purifiée  par  l'alcool  décom- 
'posera  non-seulement  les  sulfates  d'alumine  el,  de  magnésie  en 
en  précipitant  ces  deux  terres,  mais  encore  la  majeure  partie 
des  selsrtiétailiqu(*5  qui  abandonucfont  leurs  oxydes.  2".  L'^m- 
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moniaque  produira  sur  les  mêmes  sels  dés  effets  semblables; 
elle  annoncera  aussi  partout  la  présence  des  sels  de  cuivre  en 
faisant  passer  leur  solution  au  bleu  forcé.  3°.  L'eau  de  baryte 
sera  un  réactif  précieux  pour  découvrir  la  plus  petite  quautiie'; 
d'acide  sulfuriquc  et  pour  décomposer  tous  les  suhattru  4».  1 
L'eau  de  chaux  sera  tioublée  par  les  acides  qui  forment  avccf 
cette  terre  des  sels  insolubles,  tels  que  les  acides  pliosphori-1 
que,  carbonique,  oxalique,  tartarique;  elledécomposc  égale-'' 
ment  les  sels  à  base  d'alumine  cl  de  magnésie,  l'hydro-chlorate  ; 
d'ammoniaque  dont  elle  dégagera  le  gaz  alcalin;  elle  précipi-î 
tera  les  sels  cuivreux  en  vert,  le  dculo-chlorurc  de  mercure^ 
en  jaune,  comme  dans  l'eau  phagédénique ,  le  proto-chlorure; 
de  mercure  en  noir  pour  former  le  mercure  soluble  d'Hane-! 
irtann;  elle  formera  encore  dans  le  solutum  d'oxyde  d'arsenic! 
un  précipité  blanc  qui,  projeté  sur  les  charbons  ardens,  ré-! 
pandra  une  odeur  d'ail,  beaucoup  de  sels  sont  également  em- 
ployés comme  de  puissans  réactifs ,  parmi  les  sels  alcalins.} 
5°.  Le  chlorure  de  sodium  ,  ou  muriate  de  soude ,  précipiterai 
les  dissolutions  nitriques  d'argent ,  de  plomb,  de  bismuth. 
6°.  L'oxalate  neutre  de  potasse  se  comportera  comme  l'acide 
oxalique.  7°.  L'hydro-cyanate ,  ou  prussiate  de  potasse,  sera 
le  meilleur  réactif  pour  découvrir  la  moindre  trace  de  sel  de 
fer  j  il  se  formera  un  précipité  bleu  de  prussiate  de  fer  5  la  so- 
lution des  sels  cuivreux  sera  aussi  précipitée  en  brun  par  le 
même  sel.  8°.  Le  carbonate  neutre  de  potasse  démontrera  dans 
les  eaux  minérales  les  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  d'alu- 
mine, et  en  précipitera  toutes  les  terres.  Dans  le  nombre  des  sels 
métalliques.  1°.  Le  nitrate  d'argent  décèlera  la  plus  faible 
quantité  d'acide  muriatique.  "x^.  Le  proto  -  sulfate  de  fer  dé- 
composera les  sels  d'or  et  d'argent  et  en  précipitera  ces  métaux 
à  l'état  métallique.  3°.  L'acétate  de  plomb  formera  des  préci- 
pités blancs  avec  les  acides sulfurique,  muriatique,  arsénique, 
phosphorique,  et  avec  tous  les  sels  contenant  ces  acides. 
L'ammoniure  de  cuivre  précipitera  en  vert  serin  la  solutipu 
d'oxyde  d'arsenic. 

L'alcool  précipitera  plusieurs  sels  de  leur  dissolution  dans 
l'eau  en  s'emparaut  de  celle-ci  ;  il  dissolvera  très  bien  les  ni- 
trates et  muriates  de  chaux  et  de  magnésie  ;  il  sera  encore  le 
dissolvant  naturel  des  alcalis  purs ,  des  huiles  volatiles,  du 
camphre ,  des  résines  ,  et  particulièrement  des  huiles  fixes  de 
jicin  et  de  palme.  Le  savon,  par  sa  dissolution  plus  ou  moins 
complette,  indiquera  la  bonté  des  eaux  économiques,  et  l'im- 
pureté des  eaux  crues  en  s'y  décomposant  pour  former  des  scisf 
alcalins  et  de^s  savons  calcaires  insolubles.  La  gélatine  aniraalei 
.  précipitera  le  Tannin  de  toutes  ses  dissolutions  pour  former: 
avec  lui  uu  corps  solide  et  insoluble;  phénomène  analogue  à| 
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■  qui  se  passe  dans  le  tannage  des  peaux  pour  les  convenir 

•  Il  cuir.  L'iode  servira  à  découvrir  l'amidon  dans  toutes  les  par- 
tics  des  végétaux  en  lui  Taisant  prendre  une  couleur  bleue. 

Pour  reconnaître  dans  les  vins  et  les  viuaii^res  falsifiés  la 
présence  des  matières  colorantes  étransçères ,  celle  de  l'acide 
ilfurique,  du  plomb,  de  la  chaux. ,  etc. ,  Ployez  vin  et  vi- 
naigre. 

A  l'égard  des  réactifs  pour  l'air  et  l'atmosplière  (  Vojfez  au 
;mot  DjIsinfection ,  tom.  viii,  page  Sia),  la  clussificaiion  en 
ccinq  ordres  des  émanations  étrangères  et  gazeuses  qui  allèrent 
H'air,  et  les  moyens  employés  pour  les  découvrir,  quand  elles 
ttombent  sous  les  sens,  et  pour  les  neutraliser  et  les  déplacer. 

Quant  aux  réactifs  pour  les  poisons ,  Voyez  au  mol  poison^ 
ttom.  xLiii ,  pag.  525  ,  la  classification  de  ces  derniers  ,  leurs 
i caractères ,  et  les  moyens  chimiques  de  les  reconnaître. 

,  ( NACHET ) 

REACTION,  s.  f.  Ce  mot  exprime  l'idée  d'un  phénouiène 
s  souvent  observé  dans  notre  économie,  et  susceptible  d'être  cnvi- 
ssagé  sous  des  rapports  différens.  L'homme,  placé  au  premier 
!  anneau  de  la  chaîne  des  êtres  organisés,  soumis  aux  mêmes  in- 
Ifluences  ,  régi  par  les  mêmes  lois,  ne  présente  d'abord  d'autres 
(différences  que  celles  établies  par  le  perfectionnement  de  son 
'Organisation.  Les  propriétés  vitales  dont  il  est  éminemment 
idoué  ,  lui  donnent  la  faculté  de  s'approprier  ce  qui  est  utile  , 

•  de  repousser  ce  qui  est  nuisible;  ces  propriétés  établissent 
I  entre  toutes  les  parties  de  l'organisme  ,  une  dépendance  géné- 
rale et  réciproque  :  par  elles  tout  concourt  dans  ce  vaste  en- 
semble ,  tout  conspire  vers  un  même  but ,  celui  de  conserver 
la  vie  ;  par  elles  l'affeclion  d'une  partie  amène  nécessairement 
l'altération  d'une  autre  partie  ,  ou  même  celle  de  la  machine 
entière.  Ainsi  se  forme  le  lien  sympathique  dont  sont  unis  tous 
les  organes  ;  ainsi  de  l'altération  partielle  ou  générale  des  pro. 
priéiés  vitales  naît  la  réaction  qui  s'exerce  dans  une  partie  ou 
dans  la  totalité  de  l'organisme  ,  réaction  placée  dès-lors  posi- 
tivement dans  le  domaine  des  fonctions  organiques. 

Une  réaction  née  d'un  ordre  de  causes  différentes,  suit  dans 
son  exercice,  d'autres  lois  que  celles  des  propriétés  vitales. 
Cette  seconde  espèce  de  réaction  due  à  la  faculté  de  recevoir 
des  sensations  ,  et  de  convertir  ces  sensations  en  idées ,  réside 
toute  entière  dans  le  principe  à  l'aide  duquel  nous  pouvons  ré- 
fléchir, former,  rappeler  des  désirs ,  nourrir  des  passions  j  etc.  j 
faculté  éminente,  exclusivement  propre  à  l'homme,  et  distincte 
ainsi  des  propriétés  vitales  communes  aux  animaux  et  aux 
plantes. 

La  première  espèce  sera  appelée  physique  ,  la  seconde  peut 
être  considérée  comme  morale  :  l'une  appartient  à  tous  les 
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êtros  organises,  agit  contre  toutes  l-es  causes  de  destruction 
puise  ses  moyens  dans  les  cléniens  plus  ou  moins  Corlement 
conslitue's  de  Torganisalion  ,  et  se  trouve  essentiellement  lice 
aux  propriétés  vitales,  qui,  présidant  à  toutes  les  fonctions, 
dirigent  les  actes  conservateurs  de  l'individu  ou  de  l'espèce. 

La  seconde,  particulière  à  l'honinu;  ,  a  pour  principe  la  fa- 
culté qui ,  n'appartenant  qu'à  lui ,  le  dislingue  éminemment  de 
ions  les  animaux.  Plus  ou  moins  active,  selon  que  cette  fa- 
culté est  elle  même  susceptible  de  se  développer  avec  plus  ou 
moins  d'énergie  ,  la  réaction  morale  prend  sa  source  dans  le 
courage,  dans  cette  forte  détermination  de  l'a  me  qui  s'élève 
'au-dessus  de  toutes  les  douleurs  ,  en  maîtrise  les  impressions , 
et     substitue  les  actes  de  la  volonté. 

La  véacliou  physique  s'exerce  dans  tous  les  organes,  parce 
que  tous  sont  doués  de  sensibilité ,  tous  reçoivent  et  transmet- 
tent des  impressions  ,  tous  agissent  et  réagissent  l'es  uns  sur  les 
autres,  l^a  vie  est  une  suite  d'impressions  reçues  et  de  réac- 
tions opérées  par  les  différens  centres  scnsilifs.  Les  organes  sont 
aussi  déterminés  à  exécuter  les  opérations  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  et  ces  opérations  ou  fonctions  sont  également  liées  dans 
un  cercle  non  interrompu  d'influences  réciproques. 

.  Ainsi  l'estomac  agit  sur  les  organes  de  la  génération  ;  les 
produits  plus  ou  moins  élaborés  de  l'acte  digestif  ,  rendent 
plus  ou  moins  impétueux  les  désirs  de  l'amour  ;  l'organe  gé- 
nérateur réagit  à  sou^  tour  sur  celui  de  la  digestion  ,  et  produit 
les  appétits  bizarres ,  les  vomisscmens  ,  etc.  ;  une  substance 
corrosive  est  introduite  dans  les  voies  digestives  ,  une  réaction 
prompte ,  une  irradiation  spontanceélendent  aussitôt  l'influence 
de  l'organe  affecté  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloignées  ; 
chaque  partie  réagit  à  sou  tour  sur  cet  organe,  et  l'aide  de 
tous  ses  mouvemens  à  expulser  la  substance  délétère.  La  peau 
a  été  frappée  par  un  miasme  contagieux,  bientôt  le  cœur  active 
la  circulation  sanguine,  l'estomac  repousse  les  alimens,  le 
cerveau  se  refuse  à  l'exercice  de  la  pensée,  tous  les  organes 
internes  entrent  dans  le  concert  nécessaire  pour  reporter  à  la 
circonférence  les  mouvemens  dont  ils  étaient  devenus  le  centre 
de  réunion.  Cette  influence  réciproque  est  surtout  remarquable 
dans  la  transmission  ,  aux  organes  les  plus  éloignés  ,  des  itn- 
pressions  reçues  par  l'un  d'eux.  De  là  nait  sans  contredit  ie 
pouvoir  de  la  médecine  ,  pouvoir  inhéient  à  la  faculté  donnée 
aux  médicamens  de  modifier  l'état  des  organes,  et  d'exciter  des 
réactions  dont  l'art  sait  étendre  ou  borner  l'influence. 

La  dose  ou  l'énergie  de  la  substance  médicamenteuse,  la 
sensibilité  de  l'organe  sur  lequel  elle  estdircctement  appliquée, 
les  sympathies  de  celui-ci,  plus  ou  moins  multipliées ,  augmen- 
tent ou  diminuent  la  force  de  sa  réaction.  Supposons  le  cer- 
veau comprimé  par  l'accumulation  leete  ou  spontanée  d'un 
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liquide  ,  l'émetique  introduit  dans  l'estornac  porte  sur  ses 
iiembranes  une  action  puissante  ;  bientôt  ce  -viscère  réagit  avec 
orce  ,  et  ses  secousses  amènent  des  oscillations  en  vertu  dcs- 
juclles  le  liquide  épanché  renire  dans  le  torrent  de  la  circu- 
luliou.  La  goutte  déterminée  par  une  circonstance  quelconque 
va  se  porter  sur  les  membranes  de  l'estomac,  sur  les  enveloppes 
i\a  cœur  ou  sur  les  organes  de  la  respiration  ,  met ,  dans  tous 
es  cas,  la  vie  du  malade  en  danger.  Un  sinapisme  est  promp- 
ement  appliqué  à  la  plante  des  pieds  :  dès  ce  moment  une 
caclion  puissante  s'établit  sur  le  siège  de  cette  application  , 
os  effets  sont  assez  rapides  pour  rappeler  sur  ce  siège  primitif 
affection  qui  s'en  était  éloignée.  Une  épine  est  enfoncée  dans 
les  chairs  ,  un  miasme  déliflère  est  absorbé  par  les  pores,  dès- 
iors  toutes  les  facultés  vitales  averties  réagissent  avec  violence, 
la  fièvre  est  développée  ,  et  les  efforts  de  toute  ïa  machine  ten- 
lenta  expulser  le  corps  ou  le  miasme  étranger  ,  ou  bien  à  neu- 
iraliserson  action.  Ainsi  se  manifeste  la  réaction  des  organes 
H[uand  leur  sensibilité  est  excitée  par  des  impressions  venues 
Jii  dehors  ou  communiquées  en  vertu  des  lois  de  la  sympathie. 
Toutefois  cette  réaction  physique  peut  n'être  pas  constamment 
Jéierminéepar  des  vues  conservatrices  ,ou  ne  pas  se  restreindre 
toujours  dans  de  convenables  limites.  Ainsi  la  l'éaction  des  orga- 
nes de  la  génération,  trop  fortement  excitée  par  l'impression  de 
ubstances  stimulantes  ,  peut  se  réfléchir  sur  i'organe  cérébral, 
t  déterminer  tous  les  phénomènes  des  névroses  aphroditiques. 
La  réaction  du  système  sanguin  contre  les  obstacles  mis  à  la 
circulation  par  la  conformation  vicieuse  ou  la  gêne  momen- 
tanée des  organes  ,  peut  déterminer  des  ruptures  de  vaisseaux 
il  des  épanchemens  sanguins  également  funestes.  La  réaction 
physique  des  organes  a  donc  ses  aberrations  et  ses  excès;  elle 
doit,  pour  être  utile  ,  rester  sous  l'influence  d'une  sage  médi- 
ation ,  et  trouver  dans  les  secours  de  celle-ci  une  barrière  con- 
tre de  funestes  écaî  ts. 

Du  reste,  l'exercice  de  la  réaction  physique  n'est  pas  borné 
uix  systèmes  ou  organes  dont  se  compose  notre  économie,  on 
ie  voit  aussi  dans  certains  cas  se  porter  sur  le  moral  ;  l'altéra- 
tion quelconque  d'un  organe  réagit  alors  avec  véhémence  sur 
les  facultés  de  l'esprit  ou  les  affections  de  l'ame.  Ainsi  l'estomac 
excité  parle  vin  ou  les  liqueurs  spiritueuses  ,  réagitsur l'esprit, 
devenu  dès-lors  plus  vif,  plus  piquant ,  plus  fécond  en  saillies 
heureuses.  Les  engorgemens  du  foie  ,  de  la  rate  ,  amènent  la 
tristesse,  le  découragement,  la  mélancolie,  etc. 

Le  moral  à  son  tour  est  susceptible  de  réagir  sur  îe  physique: 
cette  réaction  morale,  plus  difficile  à  réveiller,  à  exciter,  est 
aussi  plus  susceptible  d'une  heureuse  direction.  Quel  appui  ne 
lournit-ellfi  pas  au  médecin  assez  habile  pour  l'appeler  à  sou 
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secours  ,  et  la  faire  servir  à  ses  vues  !  Tous  les  maux  n'eut  pas 
pour  principe  l'ulteration  des  organes  ou  lo  désordre  de  leurs 
Ibtictioiis  ;  tous  les  maux  aussi  ne  cèdeul  pas  aux  purgatifs, 
aux  narcotiques.,  aux  toniques,  aux  saignées.   Le  médecin 
obligé  de  s'opposer  aux  tristes  ravages  de  l'ennui ,  de  l'ambi- 
tion ,  du  chagrin  ,  de  l'auiour,  a  besoin  d'une  matière  médi- 
cale autre  que  celle  formée  de  potions  et  de  pilules.  Quand 
le  courage  est  abattu  par  les  revers  de  la  fortune,  le  tourment 
des  passions,  le  profond  sentiment  d'une  grande  douleur  ,  la 
crainte  d'un  danger  pressant ,  l'homme  de  l'art  ne  pourra-t-il 
se  confier  qu'aux  ressources  d'une  thérapeutique  matérielle? 
We  devra- 1- il  pas  s'élever  jusqu'aux  ressorts  cachés  qui  font 
mouvoir  nos  passions  ,  qui  peuvent  développer  le  courage  de 
l'esprit ,  source  de  tant  d'actes  héroïques  et  de  cures  si  mer- 
veilleuses? ISe  devra-t-il  pas  ,  dans  certains  cas ,  donner  aux 
impressions  de  l'ame  une  direction  qui  réagisse  avec  succès  sur 
les  impressions  physiques  et  les  modifie  complètement.  Tout 
le  monde  connaît  le  succès  avec  lequel  opéra  Boerhaave  dan» 
l'hôpital  de  Harlem.  Quelques  enfans  frappés  du  spectacle 
d'une  maladie  convulsive,  étaient  pris  eux-mêmes  de  convul- 
sions les  uns  après  les  autres;  Boerhaave  les  guérit  en  impri- 
mant à  leur  ei^prit  une  autre  idée  :  ce  fut  en  plaçant  sous  leurs 
yeux  des  charbons  ardens,  et  menaçant  de  percer  d'un  fer 
rougi  le  premier  qui  serait  saisi  de  convulsions.  La  vue  de  ce 
remède  horrible,  son  effrayant  apprêt  excitèrent  dans  l'ame 
de  ces  enfans  une  heureuse  réaction  ,  dont  l'effet  spontané  fut 
de  substituer  à  l'idée  des  convulsions  celle  d'un  dangereux 
châtiment ,  et  d'arrêter  par  la  crainte  le  développement  ulté- 
rieur de  ces  convulsions.  On  sait  avec  quelle  influence  la  vue 
du  toit  paternel ,  l'aspect  du  pays  natal ,  la  simple  chajison 
du  liameau  agissent  sur  le  nostalgique  ;  avec  quelle  promp- 
titude ces  objets  chéris  déterminent  dans  sou  esprit  ou  dans 
son  cœur  une  réaction  dont  l'effet  salutaire  est  de  bannir  la 
tristesse,  de  suspendre  les  gémissemens,  d'interrompre  le  si- 
lence, d'arrêter  les  tristes  pensées  qui  le  rendaient  insensible 
à  tout ,  et  répandaient  sur  tous  ses  organes  le  germe  d'une 
affreuse  consomption. 

Un  Suisse,  ami  de  Zimmerman,  était,  à  Gotlingue,  compa- 
gnon de  ses  études  :  s'imaginant  que  l'aorte  allait  lui  crever, 
ce  jeune  homme  n'osait  pas,  pour  celte  raison  ,  quitter  sa 
chambre  ;  le  jour  où  il  fut  rappelé  par  son  père,  il  parcourt 
tout  Goltingue  en  joie  ;  trois  jours  après  il  monte  au  haut  dos 
cascades  de  Cassel,  tandis  que  deux  jours  auparavant  il  pou- 
vait à  peine  respirer  en  montant  le  plus  petit  escalier  {rorez 
Zimmerman,  De  V expériences  en  médecine.) 

L'aclioq  d«s  organes ,  dit  Cabanis ,  peut  être  excitée  suivant 
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ctat  de  l'esprit  et  la  nature  différente  Jcs  idées  et  des  affec- 
ons  morales.  Une  contention  d'esprit  soutenue  est  en  quelque 
)rle  capable  de  suspendre  l'exercice  de  la  sensibilité  organique: 
achimèdc,  immolé  sur  son  compas,  ne  sent  point  le  coup 
ai  lui  donne  la  mort.  Un  simple  acte  de  la  volonté  rend  un 
^rtain  Restitutus  ,  dont  parle  saint  Augustin  ,  insensible  aux 
lulures.  Une  excessive  frayeur  suspend  les  plus  cuisantes 
ouleurs ,  et  fait  marcher  un  goutteux  que  le  plus  violent  accès 
-tenait  immobile.  La  vanité  suffît  à  un  jeune  Lacédémonien 
jur  le  porter  à  se  laisser  déchirer  la  poitrine ,  avant  de  dé- 
ouvrir le  vol  qu'il  avait  fait  d'un  renard. 

La  joie,  l'espérance,  tous  les  sentimens  doux  et  agréables 
îrtifient  l'arae  et  lui  donnent  les  moyens  de  réagir  avec  succès 
ar  les  forces  musculaires  et  les  organes  qui  exécutent  les  fonç- 
ons vitales.  Tout  ce  qui  élève  l'ame,  fortifie  le  corps,  a  dit 
éncque;  mais  quel  sentiment  pourra  relever  l'ame  abattue 
e  celui  que  la  douleur  accable,  que  le  mal  consume,  de  ce- 
ui  dont  une  dissolution  complelte  menace  l'organisation?  Où 
misera- t-il  le  courage  nécessaire  pour  réagir  sur  des  causes 
lalérielles  de  destruction ,  et  en  arrêter  ou  suspendre  la  mar- 
he?  Oh  !  s'il  reste  encore  un  moyen  de  rattacher  des  espé- 
ances  que  chaque  instant  semble  détruire  ,  ce  moyen  se  trou- 
era uniquement  dans  la  confiance  inspirée  par  le  médecin. 
)ue  ce  ressort  est  puissant  quand  il  est  manié  par  une  main 
labile  !  Que  d'orages  suscités  par  des  émotions  morales  sont 
aimés  par  la  voix  du  médecin  ,  dont  le  devoir  se  confond 
ci  avec  celui  de  la  plus  délicate  amitié.  Le  malheureux  a  be- 
oin  d'épancher  son  ame  :  qui  plus  que  le  médecin  a  l'habit 
ude  de  prêter  une  oreille  attentive  au  long  récit  des  souf- 
lance?  Aussi  le  malade  espère  eu  lui,  et  cette  confiance  est 
iéjà  un  baume  restaurant,  un  doux  excitant  de  l'économie 
■ntière.  A  son  tour,  le  médecin  ne  doit  négliger  aucun  moyen 
le  l'inspirer  ou  de  la  fortifier,  puisqu'elle  peut  si  heureuse- 
nent  seconder  l'action  des  médicamens ,  et  opérer  avec  tant 
l'efficacité  la  réaction  du  moral  sur  le  physique»  Air  calme  et 
erein ,  soins  affectueux,  raisonnemens  faciles  à  être  saisis, 
)romesses  dépouillées  d'exagération,  lumières  étrangères  ap- 
iclées  à  la  faveur  des  consultations ,  discours  où  la  science 
carie  tout  ce  qui  est  obscur  et  sévère,  où  le  langage  emprunte 
l'expression  du  cœur  et  de  l'intérêt ,  tout,  dans  les  manières, 
les  paroles,  les  actions  du  médecin  doit  concourir  à  fortifier 
';tte  confiance  dans  laquelle  réside  un  moyen  puissant  d'ex- 
.iter  toute  l'économie ,  et  de  préparer  à  la  maladie  des  solutions 
luvorables. 

^  «  Une  voix  douce  et  consolante  (  dit  Petit ,  dans  sa  Méde- 
«nç  du  cœur),  le  ton  de  l'aménité,  la  prévoyance  des  soins, 
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les  atlcntians  délicates  et  non  sollicitées,  un  noble  désintéJ 
ressèment,  tout  ce  qui  peut  enfin  prouvei-  qu'on  n'obéii  (ju'à 
son  cœur  :  voilà  les  vrais  moyens  de  fixer  la  coniianqe.  Plus 
que  tout  autre  besoin,  les  hommes  ont  celui  d'être  aimés,  et 
ce  sentiment  est  pour  eux  plus  paternel  et  plus  doux  ,  quand 
il  leur  est  porté  par  ceux  qu'ils  ont  déjà  chargés  du  soin  de 
veifler  sur  leiws  jours.  » 

La  confiance  inspirée  par  le  médecin  est  déjà  un  ressort 
puissant  alors  que  le  malade,  entraîné  par  le  besoin  d'épan- 
cher son  amè,  cherche  un  consolateur  dans  celui  dont  il  a 
réclamé  les  soins  et  les  conseils.  Biais  de  quelle  nécessité,  de 
quelle  importance  n'est  pas  cette  confiance,  quand  une  épi- 
démie meurtrière,  une  contagion  funeste,  étendent  leurs  ra- 
vages  sur  une  ville,  une  contrée,  une  armée  !  Ce  n'est  pas  uni- 
quement dans  l'intérêt  de  sa  conservation  que  le  médecin  doit 
alors  déployer  toute  l'énergie  d'une  amc  forte.  Cette  énergie 
doit  se  communiquer,  se  répandre,  pour  ainsi  dire,  avec  la 
mèm-e  promptitude  que  les  miasmes  contagieux  dont  l'atmos-  î 
plière  est  empoisonnée.  Que  d'exemples  honorables  pour  la  ! 
médecine  je  poui  rais  citer  ici ,  si  je  voulais  parcourir  son  his- 
toire; si,  me  bornant  même  à  la  médecine  militaire,  dont  mes 
compatriotes  ont  porté  la  gloire  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  je  parlais  de  tous  les  actes  héroïques  qui,  depuis  le  ■ 
dévouement  généreux  du  médecin  en  chef  de  l'armée  d'E-  ; 
gypte,  ont,  jusqu'à  nos  jours,  signalé  l'influence  que  peut  | 
exercer  sur  une  grande  réunion  d'iiommes  ,  le  courage  d'un 
seul! 

Le  grand  et  salutaire  effet  de  celle  influence  s'opère  à  l'aide  , 
d'une  forte  excitation  morale,  dont  l'heureuse  réaction  se  ma- 
nifeste par  la  suspension  des  plus  funestes  accidens.  Quels  ser-  , 
vices  sont  comparables  à  ceux  que  rend  le  médecin  dans  ces  | 
graves  icirconstances,  alors  que  dominant  par  l'énergie  de  son  ; 
caractère,  toutes  les  craintes ,  toutes  les  terreurs,  tous  les 
dangers,  il  sait  opposer  à  la  contagion  de  miasmes  délétères  , 
le  salutaire  exemple  d'une  ame  impassible,  et  d'un  dévoue-  , 
ment  sans  bornes?  Quelle  énorme  distance  le  sépare  des  don-  | 
ueurs  de  remèdes,  des  distributeurs  de  formules  que  le  peu-  I 
pie  pourtant  s'accoutume  à  regarder  comme  des  médecins, 
incapable  qu'il  est  de  concevoir  et  d'apprécier  toutes  les  res- 
sources dont  la  nature  enrichit  la  thérapeutique  de  l'homme  de 
génie!  Quel  vaste  champ  ouvrent  à  celui-ci  l'aclion  bien  étudiée, 
la  réaction  bien  comprise  des  organes  agissant  ou  réagissant  les 
uns  sur  les  autres ,  et  faisant  concourir  à  l'harmonie  générale 
les  impressions  qu'ils  se  transmettent  réciproquement!  La 
réaction  du  courage  de  l'esprit,  sou  effet  puissiuninent  sti- . 
miilant,  son  influence  sur  une  infinilc  d'affections  graves, 
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)ffreat  surtout  un  vaste  sujet  de  recherches  et  de  médilations.- 
C'est  un  des  beaux  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  envi- 
sager la  science  de  l'homme,  science  si  fciconde  en  rappro- 
cheraens  lumineux,  lorsqu'on  l'embrasse  dans  toute  son  éten- 
due, lorsque  surtout  on  ne  sépare  pas  l'être  moral  de  Tèlré 
physique.  L'œil  ne  peut  apercevoir,  la  pensée  ne  peut  expli- 
quer les  liens  qui  les  unissent^  mais  chaque  circonstance  de  la 
vie  atteste  cette  union  intjme,  et  la  place  dans  une  évidence 
incontestable.  Celui-là  ne  serait  pas  médecin,  ou  ne  posséde- 
rait pas  la  philosophie  de  la  science ,  qui ,  envisageant  l'homme 
comme  une  machine  organisée  avec  une  grande  perfection , 
ne  percerait  pas  le  voile  qui  cache  un  autre  homme ,  une 
autre  nature,  et  n'apercevrait  pas ,  dans  le  même  individu  , 
deux  êtres  essentiellement  distincts  :  Homo  duplex. 

Les  considérations  relatives  à  l'influence  réciproque  du 
|.physique  et  du  moral  se  présentent  à  chaque  page  de  l'his- 
ttoire  de  l'homme;  aussi  ce  Dictionaire,  consacré  à  cette  grande 
eétude,  offre- t-il  déjà  une  infinité  d'articles  où  mon  sujet  aéié 
ttraitc  par  plusieurs  collaborateurs.  Je  me  vois  donc  forcé ^ 
pour  éviter  des  emprunts  et  des  répétitions  dont  je  ne  pour- 
rrais  me  défendre,  de  renvoyer  aux  mots  courage^  énergie ^ 
'assions ^sympathies,  j  e\.c^  (delpit) 
E-EALGAlR,  s.  m.  :  arsenic  sulfuré  rouge,  nommé  aussi 
corpin  ronge.  11  en  a  été  traité  au  mot  orpiment.  Voyez  ce  der- 
mier  mot,  lom.  xxxviii ,  pag.  285.  (*••  v.  m.) 

REA.UMUR  (eaux  rainéraïer  de)  :  bourg  à  quatre  lieues 
dde  Mauléon,  deux  de  Saint-Maurice-le-Girard.  La  source 
nminérale  est  dans  la  prairie  du  château  de  ce  bourej,  dans  urt 
lieu  marécageux.  L'eau  est  transparente,  froide,  et  n'a  point 
goût  feri  ugineux  marqué. 

M.  Gallot  a  examiné  celle  eau  par  les  réaclifs;  il  se  con- 
itente  de  dire  qu'elle  coniientpeut-être  du  muriate  de  soude  ou 
u  muriaie  de  potasse.  Depuis  longtemps  elle  est  employée 
comme  légèrement  purgative. 

HALTSE  des  eanx  minérales  de  Réanmnr ,  par  M.  Gallot  {Mémoire  de  la 
société  royale  de  médecine,  tom.  i,  pag.  4o5.  )  (m.  p.) 

REBOUTEUR , s  .  m.  :  o«  dit  aussi  renoneur  ,  rahilleur  , 
ailleuil etc.  ;  on  donne  ce  nom  à  celui  qui  fait  uniquement 
rofcssion  de  remettre  les  membres  fracturés  et  disloques,  avec- 
ies  connaissances  chirurgicales  pratiques  nécessaires.  Ces  sor- 
08  de  gens  sont  aussi  appelés  mèges  dans  quelques  contrées, 
peut-être  par  suite  de  la  réputation  que  Celse  a  faite  à  un  cer- 
aiain  mègequi  s'occupait  particulièrement  de  la  chirurgie  des  oSo 
Je  n'ai  jamais  pu  lire  sans  un  sentiment  d'admiration  les 
leux  livres  d'Hippocratc  ,  de  fracliiris  et  de  arliculis  :  on  y 
47.  18 
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volt  clairement  que  la  médecine  des  membres  luxés  et  fractu- 
res avait  déjà  fait  alors  de  très-grands  progrès  ;  même  du  temps 
d'Homère ,  cité  par  Hippocraie  (De  articuL  ,  section  i) ,  à 
l'occasion  de  la  facilité  des  luxations  chez  les'bœufs ,  à  la  fin 
de  l'hiver  ,  observations  transportées  chez  l'homme  par  le  père 
de  la  médecine.  Il  ne  pouvait  même  pas  en  être  autrement  dans 
ces  temps  reculés  où  les  avantages  corporels  étaient  estimés  au- 
delà  de  toute  autre  qualité  ,  et  où  l'on  devenait  roi ,  héros  , 
demi-dieu  ,  suivant  qu'on  était  plus  fort  et  plus  agile  que  les 
autres.  On  trouve  dans  ces  vénérables  monumens  de  l'école  de 
Cos  de  très-sages  préceptes  sur  les  causes  accidentelles  et  sponta- 
nées des  fractures  et  des  luxations,  sur  leur  traitement,  sur  l'em- 
ploi et  la  manière  d'agir  des  machines,  sur  les  moyens  d'empê- 
cher les  récidives  ;  on  y  voit  aussi  que  dans  ces  temps  comme  à 
présent  des  renoueurs  appelés  médecins  (nom  donné  indistinc- 
tement alors  comme  aujourd'hui  à  tous  ceux  qui  se  mêlent  de 
guérir,  aux  bourreaux  mêmes  dans  quelques  contrées)  ,  trom- 
paient le  public  par  de  vaines  et  douloureuses  fanfaronnades, 
qui  ,  pour  redresser  les  bossus  ,  les  étendaient  sur  uneéchelle, 
d'où  ils  les  lançaient  ou  les  faisaient  pendre  ,  excitant  par  là 
l'admiration  d'un  peuple  ignare  ,  et  ne  se  mettant  pas  en  peine 
des  résultats.  Disons  pourtant  que  l'art  n'avait  pas  fait  encore 
tous  les  progrès  possibles,  et  qu'ilétait déjà  plus  perfectionné 
du  temps  de  Celse.  Cet  auteur  reproche  avec  raison  à  Hippo- 
crate  {A.  CorneL  Celsi.  medicin. ,  lib.  viii ,  cap.  xiv),  d'avoir 
conseillé  que  si  quelqu'un  a  les  vertèbres  luxées  en  dehors  ^ 
de  le  faire  coucher  sur  le  ventre  ,  de  l'étendre  et  d'y  faire 
monter  quelqu'un  dessus  pour  repousser  les  vertèbres  avec  le 
pied.  Celse  a  réduit  ce  conseil  à  sa  juste  valeur  ,  et  l'on  voit 
avec  plaisir  l'avancement  de  l'art  en  comparant  le  huitième 
livre  de  sa  médecine  avec  ceux  de  son  modèle.  Il  n'y  avait 

Îias  moins  des  rebouteurs  du  temps  de  Celse ,  puisqu'en  par- 
ant de  la  réduction  des  luxations  du  fémur  ,  dont  il  signale 
toutes  les  difficultés  ,  après  avoir  parlé  des  machines  imagi- 
nées pour  y  parvenir  par  Hippocrate  ,  Andréas,  Wileus,  Nym- 
phodorus ,  Protarchus  et  Héraclides  ,  il  fait  aussi  mention  d'un 
artisan  ^feer)  qui  en  avait  également  inventé.  Ainsi  nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre  des  usurpations  dans  cette  partie 
de  la  médecine  ,  puisqu'elles  sont  aussi  anciennes  que  toutes 
les  autres  ,  preuve  qu'il  est  des  abus  qui  sont  inséparables  de 
la  nature  humaine. 

Galien  ne  nous  offre  que  de  verbeux  commentaires  sur  les 
livres  des  fractures  et  des  articles  d'Hippocrale  ,  et  comme  le 
remarque  Freind  {Histor.  medic. ,  pag.  1^9) ,  il  n'a  plus  guère 
été  question  des  fractures  et  des  luxations,  depuis  Celse  jusqu'à 
rauld'E(',iac  ,  qui  vécut  au  septième  siècle,  et  qui  n'a  fait  eu 
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celte  partie  que  copier  rc'crivain  romain  sans  y  rien  ajouter  ; 
dans  cet  intervalle  de  temps  ,  chaque  maladie  chirurgicale  de- 
vint l'attribution  d'une  multitude  ;d'opérateurs  qui  parcou- 
raient le  monde,  et  montaient  sur  des  tréteaux,  sous  le  nom  de 
chàtreurs  ,  bandagistes  ,  dentistes  ,  oculistes  ,  renoueurs ,  etc., 
comme  nous  avons  vu  par  la  suite  le  frère  Jacques  ,  le  frère 
Côme  et  autres  s'annoncer  pour  les  vrais  professeurs  du 
ecrct  de  l'opération  de  la  taille  ,  et  qui  plus  est,  passer  pour 
ieis.  Cette  division  existe  encore  dans  le  Levant ,  et  y  existera 
longtemps  :  quoique  moins  usitée  en  Europe ,  elle  y  exerce 
1  un  certain  empire  ,  parce  que  les  descendans  de  ces  opéra- 
(  leurs  ambulans  ,  ou  les  héritiers  de  leurs  titres  ont  fait  croire 
ià  la  nriultitude  qu'ils  avaient  un  secret  de  famille  ,  ou  un  don 
«de  Dieu,  qui  guérissait  infailliblement,  et  parce  que  d'ailleurs 
.  on  se  persuade  aisément  que  celui  qui  ne  s'adonne  qu'à  une 
j  seule  chose  ,  et  qui  la  pratique  souvent ,  est  plus  expert  que 
i  celui  qui  entreprend  tout ,  et  qui  n'a  que  très-rarement  l'oc- 
.  casion  d'opérer  ,  ce  qui  est  surtout  vrai  lorsque  les  lumières 
i  indispensables  tirées  des  connaissances  anatomiques  se  j  oignent 
ià  un  fréquent  exercice  commencé  dès  la  première  jeunesse. 

Je  dois  direen  faveur  de  la  vérit^é  que  ces  conditions  se  ren- 
(contrent  chez  les  rebouteurs  dont  je  vais  parler  :  j'avais  lu 
(dansuudes  volumes  de  ceDictionaire l'éloge  que  fait  M.  Percy 
«d'une  famille  qu'il  nomme  les  Valdajos,  occupée  de  cet  état 
tqui  habite  les  Vosges  ,  et  qui  jouit  effectivement  d'une  grande 
renommée  en  Alsace  et  en  Lorraine;  je  résolus  de  connaître 
ces  hommes  ,  et  j'allai  en  effet  les  visiter  dans  un  voyage  en- 
trepris l'automne  de  1819  pour  étudier  les  montagnes  inté- 
ressantes que  je  viens  de  nommer.  J'appris  à  Plombières  qu'ils 
s'appelaient  FleurOt ,  qu'il  n'en  restait  plus  qu'un  des  anciens 
nommé  Jean-Baptiste  ,  qui  habitait  à  Hérival  (vallée  des  her- 
niites) ,  lequel  avait  des  neveux  établis  ,  l'un  à  la  Brosse 
commune  du  Valdayos  (vallée  d'Ayos,  nom  celtique  d'une 
montagne  qui  sépare  cette  vallée  de  celle  d'Hérival),  et  l'autre 
à  la  Madeleine  ,  près  de  Remiremont.  Je  me  dirigeai  vers  ces 
vallées,  dignes,  comme  toutes  celles  des  Vosges  ,  d'être  vi- 
sitées par  les  amis  de  la  nature  ,  et  le  27  septembre  ,  accompa- 
§gnc  de  mon  fils  et  de  M.  Jacques- Amé  ,  médecin  de  Plombiè- 
res ,  j'allais  prendre  un  frugal  repas  de  miel  et  de  pommes  de 
terre  à  l'extrémité  d'Hérival  chez  Jean-Baptiste  Fleurot ,  sur 
le  lieu  même  ,  aujourd'hui  rasé  ,  où  ,  pendant  douze  siècles  , 
des  hermites  devenus  ensuite  chanoines  entonnaient  les  louan- 
ges du  Seigneur  !  Je  vis  un  vieillard  vénérable ,  d'une  belle  fi- 
gure ,  toute  différente  de  celle  des  habitans  des  Vosges  (et  ses 
neveux  que  j'ai  vus  ensuite  ont  les  mêmes  traits  de  visage),  qui 
me  mu  au  fuit  avec  uue  admirable  simplicité  de  toute  This- 

18. 
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toire  de  sa  famille ,  et  qui  me  montra  les  livres ,  les  ossemens 
et  tous  les  matériaux  de  l'art  qu'il  cultive;  il  m'apprit  «  que 
cet  état  de  renouour  était  dans  la  famille  des  Fleuret  de- 
puis deux  siècles  ;  que  le  premier  de  ses  ancêtres  dout  il 
avait  connaissance  l'avait  acquis  d'un  nommé  Lambert  dont  il 
avait  épousé  la  lillc  unique  ;  que  l'apprentissage  de  cet  état 
consistait  à  faire  jouer  de  très-bonne  heure  les  enfans  mâles 
avec  des  os  humains  séparés  pour  les  accoutumer  à  les  réunir, 
et  que  lorsqu'ils  en  avaient  bien  pris  l'habitude  ,  on  les  exer- 
çait avec  le  squelette  entier  et  le  mannequin;  qu'ils  s'étudiaient 
particulièrement  à  se  passer  de  machines  dont  l'emploi  était 
trop  douloureux  ;  qu'ils  apprenaient  bien  aussi  à  traiter  les 
fractures  ,  mais  que  leur  principal  objet  était  les  luxations.  » 
Ce  dont  ne  me  parla  pas  cet  homme  honnête  ,  d'une  modestie 
rare  ,  et  ce  que  je  savais  déjà,  ce  fut  de  ses  succès  nombreux  , 
de  son  désintéressement  et  des  bienfaits  qu'il  prodigue  auxhji- 
bitans  de  ces  âpres  montagnes,  on  naturellement  les  fractures 
et  les  luxations  doivent  être  très- fréquentes.  L'on  m'avait  en- 
tretenu peu  de  jours  auparavant  d'une  cure  brillante  qu'il 
avait  faite  à  une  dame  dont  la  cuisse  était  luxée  ,  et  qui  avait 
été  tourmentée  inutilement  pendant  plusieurs  joyrs  par  deux 
médecins  tout  fraîchement  docteurs  de  la  faculté  de  Paris, 
Fleurot  arriva  ,  et  dans  un  instant  remit  la  luxation.  Il  ne  me 
parla'pas  non  plus  des  princes,  princesses  et  auires  grands  qui 
avaient  eu  recours  à  lui.  Je  l'ai  quitté  pour  allerplus  loin  , 
pénétré  qu'il  méritait  toute  cette  confiance. 

Avant  que  j'eusse  connu  les  rebouteurs  du  Valdayos ,  j'avais 
déjà  appris  qu'il  existait  pareillement  à  Sillans  ,  département 
de  l'Isère,  une  famille  du  nom  de  Jollans  ,  qui  est  aussi  en 
possession  de  traiter  exclusivement  les  fractures  et  les  luxa- 
tions. Un  membre  de  cette  famille  était  venu  en  1817  se  faire 
graduer  à  notre  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  et  par  les 
conversations  que  j'avais  eues  avec  lui ,  ainsi  que  par  les  répon- 
ses dans  les  examens ,  j'avais  vu  qu'il  était  réellement  instruit 
et  exercé  dans  celte  partie  ,  que  ses  pères  suivaient  pour  leur 
instruction  les  mêmes  procédés  que  la  famille  4es  Fleuiot ,  et 
qu'ils  s'attachaient  aussi  à  simplifier  les  méthodes  thérapeuti- 
ques ,  suivant  celte  sentence  d'Hippocrate  :  EjC  onmibiis  plu- 
ribus  inodis  ille  eligendus  est,  qui  omnium  minitno  ncgodo 
comparatur  {De  arlicul).  Je  dirai  en  passant,  et  pour  eu  con- 
serverie souvenir  ,  que  dans  une  autre  de  ces  vallées  des  Vos- 
ges  ,  entre  Plombières  et  Luxueil  ,  la  vallée  de  Fougcrolles  , 
célèbre  par  ses  eaux  de-vie  de  cerise  ,  j'ai  appris  qu'il  y  a  une 
famille  ,  du  nom  de  Nardin,  en  possession  d'appliquer  le  iré-. 
pan  ,  depuis  plusieurs  gciiéralions ,  et  qui  était  pareillement 
lrè«  en  vogue  pour  celle  opéraliou  ,  la  seule  qu'elle  fasse. 
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M.  Descharrières  ,  aumôniev  du  collège  royal  de  Strasbourg  , 
homme  très-inslruit ,  et  qui  a  e'ié  longtemps  curé  dans  ces 
cantons,  m'a  assuré  avoir  vu  les  Nardin  appliquer  plusieurs 
fois  le  trépan  avec  le  plus  giand  succès  dans  des  cas  qui  pa- 
raissaient désespérés.  Cependant  ces  opérateurs  sont  aujour- 
d'hui moins  employés  ,  et  le  dernier  chef  de  cetie  fanalle  a 
jugé  plus  certain  de  faire  apprendre  l'état  de  serrurier  à  son 
fils  j  nous  avons  du  moins  appiis  parla  que,  dans  ces  contrées 
élevées ,  le  trépan  est  une  opération  plus  salutaire  et  plus  sure 
que  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes. 

Pour  revenir  à  mon  sujet ,  les  succès  des  Fleurol  et  des  Jol- 
lans  m'ont  expliqué  pourquoi  le  célèbre  J.-L.  Petit  a  éprouvé 
tant  de  désagrémens  lors  de  la  première  publication  de  son 
traité  des  maladies  des  os,  à  l'occasion  d'une  préface  qu'il  sup- 
prima ensuite  ,  et  où  cet  illustre  chirurgieu  s'élevail  parti- 
culièrement conire  les  hailleuils  ,  et  prévenait  qu'il  avait  pris 
soin  de  découvrir  les  tours  de  souplesse  dont  ils  se  servaient 
pour  tromper  le  public  crédule.  Ceux  des  chirurgiens  qui  pi  o- 
fessaieni  spécialement  et  par  goût  celte  pai lie  de  l'art ,  s'appli- 
quèrent ces  traits  ,  et  entre  plusieurs  lettres  et  dissertations 
satiriques  (f^oyez  le  Journal  des  savans  ,  imnée  1724)  qu'on  ne 
lit  plus,  ils  en  publièrent  une  contre  les  machines  de  M.  Petit, 
où  ils  s'attachèrent  à  prouver  ,  «  qu'avec  une  parlaite  connais- 
sance de  la  disposition  des  parties  ,  une  longue  expérience  et 
une  grande  dextérité  ,  on  réussit  à  réduire  les  luxations  par  la 
seule  opération  de  la  main  ;  ils  ajoutaient  (MIVl.  Bottentuit  , 
fameux  chirurgiens  renoueurs  du  temps  ,  auteurs  de  la  disser- 
tation) ,que  les  machines  sont  moins  sûres  et  moins  parfaites  , 
et  qu'elles  ne  sont  employées  que  par  ceux  qui  croient  pou- 
voir surmonter  plus  facilement  avec  elles  la  résistance  que 
leur  peu  d'adresse  et  d'expérience  leur  fait  trouver  dans  les 
luxations  les  moins  difficiles.  »  Ce  jugement  avait  certaine- 
ment son  côté  faux  ,  puis.qu'il  est  des  cas  où  l'on  ne  peut  ab- 
solument pas  se  passer  de  machines  ,  mais  il  avait  aussi  un 
côté  vrai  qui  trouva  des  approbateurs,  qui  piqua  singulière- 
ment M.  Petit  ,  et  qui  lui  apprit  du  moins  qu'il  ne  faut  pas. 
trop  se  hâter  de  distribuer  le  blâme  ou  la  louange, 

H  est  incontestablement  des  hommes  qui  ont  un  goût  4e'- 
cidé  pour  telle  ou  tellecliose.,  dont  ils  s'acquittent  à  merveille, 
faisant  mal  tout  le  reste  :  trop  de  science  e^t  quelquefois  nui- 
sible pour  réussir  dans  la  guerison  des  maladies  ;  Dcji»  Bagiivi 
l'avait  fait  remarquer  ,  et  après  lui ,  Bichal,  dans  l'éloge  de 
son  maître,  a  dit  ces  paroles  remarquables:  «  n'allez  pas  le 
chercher  (le  génie  chirurgical)  dans  ceux  que  l'étude  a  péni- 
blement formés.  La  nature  le  donne  ,  l'art  Je  défigure.  C'est 
un  trait  que  l'érudition  cmousse  ,  un  feu  que  trop  d'alimens 
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éteint.  Louis  fit  peu  pour  la  cbiiurgie  ,  elle  ne  compte  poîut 
Quesnay  parmi  ses  soutiens.  Vous  le  trouverez  chez  ces  Jiom- 
Tues  qui  naquirent  ce  qu'ils  sont  devenus  ,  qui  se  de'veloppc- 
rcnt  plutôt  qu'ils  n'ont  acquis  ,  qui  trouvent  en  eux  ce  que  les 
autres  cherchent  au  dehors,  et  qui,  riches  de  leur  propre  fonds, 
dédaignent  les  accessoires  qui  cacheraient  ie  principal.  Petit 
ne  fut  pas  savant;  frère  Gôme  était  presque  ignorant  {OEuvr. 
chirurgie,  de  Desault,  première  partie  ,  pag.  25).  »  Ou  trou- 
vera pour  le  moins  aulaut  d'exagération  dans  cette  saillie  bé- 
névole du  jeune  orateur  que  dans  la  critique  des  Botienluit  j 
mais  il  en  résulte  qu'effectivement  on  peut  très-bien  guérir  une 
maladie  sans  cire  fort  savant  d'ailleurs  ;  et  qu'un  bon  rebou- 
teur  ,  renoueur  ,  bailleuil  ,  peut  devenir  dans  l'occasion  une 
chbse  très-utile  à  reocontrer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  faux  rebouteurs,  qui  ,  san» 
aucune  notion  d'ostéologie ,  sans  même  savoir  ni  lire  ni  écrire , 
s'ingèrent  de  traiter  les  maladies  des  os  sous  prétexte  que  c'est 
un  talent  de  famille  ,  un  don  de  Dieu  ,  vertu  qui  a  d'autant 
plus  d'accès  auprès  du  peuple  ,  qu'elle  est  plus  merveilleuse  , 
plus  incroyable  ,  qui  trouvent  partout  une  côte  brisée  ou  en- 
foncée ,  et  qui,  d'une  simple  entorse  ou  d'une  contusion  , font 
avec  leurs  mains  grossières  une  vraie  luxation  ,  une  fracture 
ou  une  ankylose ,  appliquant  sur  le  mal  qu'ils  ont  fait  eux- 
mêmes  des  étoupes  imbibées  de  blancs  d'œujfs  et  de  térébenthine, 
contenues  par  des  bandages  très-serrés  qui  empêchent  la  circu- 
lation et  attentent  à  la  vie  du  membre.  C'est  ainsi  que  pendant 
que  j'exerçais  la  médecine  dans  la  petite  ville  de  Martigues  ,une 
de  mes  filles  étant  tombe'e  pendant  mon  absence ,  fut  portée  cirez 
line  femme  qu'on  croyait  aveuglément  en  possession  de  cet 
heureux  héritage,  qui  prétendit  reconnaître  une  fracture  du 
genou  ,  étrangla  l'articulation  de  bandes  ,  ce  qui  causa  des 
douleurs  cruelles  à  l'enfant ,  lesquelles  auraient  eu  les  suites 
]es  plus  fâcheuses  si  je  ne  fusse  bientôt  arrivé.  Cet  exemple 
n'est  que  le  millième  de  ceux  que  je  pourrais  citer  dans  ma 
longue  pratique  ,  où  j'ai  eu  plus  de  peine  à  guérir  les  maux 
faits  par  ces  détestables  empiriques  que  ceux  pour  lesquels  on 
les  avait  appelés.  D'autres  ne  causent  pas  de  douleurs  ,  mais 
se  contentent  de  faire  des  signes  sui;  la  fracture  ou  la  luxation, 
de  marmoter  des  paroles  ,  et  de  cracher  dessus,  renvoyani  efb- 
suite  le  malade  chez  lui  pour  être  guéri  dans  tant  de  jours.  11 
en  résulte  que  lorsque  le  chirurgien  est  appelé  ,  il  ne  peut  plus 
tenter  aucune  réduction,  et  que  le  malade  reste  estropié.  Com- 
bien n'ai-jc  pas  vu  de  cas  pareils  auxquels  on  n'oserait  ajouter 
foi  s'ils  ne  s'étaient  pas  passés  sous  nos  yeux  !  Je  n'avais  d'a- 
bord attribué  cet  excès  de  crédulité  qu'à  'l'imaginalion  des  peu- 
ples méridionaux  j  mais  je  vis  actuellement  dans  un  pays  lrol<i 
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où  ce  Rcnre  de  charlatanisme  a  autaK  et  peut-être  plus  de  vo- 
gue ;  misérables  restes  de  ces  temps  de  supersliliuns  qui  ont 
Lsé  sur  le  genre  humain  pendant  tant  de  siècles  ,  et  dont  es 
impressions  ne  s'effaceront  ^eut-ctre  jamais.  Or,  autant  les 
premiers  rebouteurs  doives  être  encourages  ,  autant  les  se- 
ïonds  doivent  inspirer  de  'horreur  et  être  signales  aux  mag.s- 
irais  comme  des  pestes  4"  ^1  faut  éloigner  des  sociétés  hu- 

maines.  j  •»    .    j  l 

Pour  faire  bien  co=*prendre  ce  que  ]  entends  par  un  bon 
rebouteur  qu'on  e?<Iuelquefois  très- heureux  de  rencontrer  , 
et  pour  qu'on  ne/^enne  pas  le  change  m  sur  mes  paroles  m 
sur  celles  de  Bic"''  '  1^  ^^^^  terminer  cet  article  par  dire  qu'il 

»  -iàaparaison  exacte  entre  un  artiste  de  ce  aenie 

n  y  a  pas  une  r^r  "  i" 

et  un  lilhoto  '^  irere  Jacque  ou  irere  Corne.  Les 

'   ►        -  savaient  point  d'anatomie  ,  et  ils  réussissaient 
operateurs         .        r  ,  ■> 

.    ijon  rebouteur  ne  peut  réussir  que  par  la  conuais- 
souvent  i  1     ,    ,    ^         »  *j  i  -  tj 

'lté  de  la  torme  et  de  la  connexion  des  parties  sur 
sance  pa»,      ,      ,         .  , 

les  uefl  op*^i'^j  lesavoirde  ceux-la  consistait  entièrement 
d^ans  If'  l^^hotome,  instrument  aveugle  qui  peut  être  perfide 
lorsq'  disposition  des  parties  présente  des  aberrations  j 
l'ha  celui-ci  gît  dans  la  connaissance  d'un  ordre,  d'un 

^^.gement  qui  est  immuable,  et  que,  dans  le  plus  grand 
^>We  de  cas  ,  on  peut  presque  toujours  rétablir  sans  inslru- 
^nt ,  lesquels  ne  sont  nécessaires  que  pour  venir  enfin  à  bout 
une  puissance  musculaire  qui  résisterait  avec  opiniâtreté  à 
>Dut  autre  moyen  :  le  bon  rebouteur  enfin  se  place  à  côté  du 
rrand  chirurgien,  qui ,  avec  sa  main  ,  un  bistouri  et  son  gé- 
iie  entreprend  et  termine  avec  succès  une  opération  pour  la- 
luuelle  tant  d'autres  ont  imaginé  celte  foule  d'instrumens  cora- 
lliiqués  qui  parent  d'un  vain  luxe  les  musées  de  nos  facultés. 

(fodéhé) 

RECHUTE,  s.  f.  :  retour  d'une  maladie  pendant  une  con- 
ilescence  qui  n'est  pas  terminée;  souvent  en  se  reproduisant, 
jHe  modifie  son  caractère,  et  se  complique  de  l'irritation  ou 
;5  l'inflammation  d'un  autre  orgs'ie.  Si  la  convalescence  cs^ 
ihhevée  et  complette,  le  retour  d'une  maladie  qui  déjà  s'est 
Lanifestée  une  ou  plusieurs  '^o's  ,  est  désigné  par  le  nom  de 
(icidive.  Une  fièvre  aigp-  a  parcouru  régulièrement  ses  pé- 
»des;  le  malade  a  rep's  des  forces,  de  l'appétit,  mais  il  est 
Licore  faible;  sa  p"*"  est  sèche,  sa  langue  est  encore  rouge 
[iirses  bords;  il  '-^"•mct  un  écart  de  régime,  et  sur-le-champ 
jinflammatiop  gastro-intestinale  reparaît  dans  toute  sa  vio- 
mce,  voil'  ""^  rechute.  Cet  érysipcle  a  suivi  sans  écart 
marchf :  sept  jours  passés;  les  symptômes  de  la 
ilegmasie  :utance  et  ceux  de  la  réaction  fébrile  diminuent 
(rogressiveiicat ,  disparaissent  enfin,  et  la  peau  malade,  après. 
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avoir  perdu  quelques  débris  d'épidcrme,  est  rendue  à  son  f<(at  I 
ordinaire,  soit  qu'il  y  ait  ca .  soit  qu'il  n'y  ait  pas  eu  une  I 
solution  critique.  Mais  plus  ou  moins  longtemps  après  cette  * 
gumsou  ,  1  crys.pèle  paraît  de  nouveau  dans  une  autre  partie 
du  corps:  voilà  une  récidive.  ReC„ue  et  récidivene  sont  donc 
pas  des  mots  synonymes.  Nous  rcuii,o,js  leur  étude  dans  cet  1 
article  pour  éviter  des  répétitions. 

Celte  partie  intéressante  de  la  palhoogie  générale  a  été,  en  ^ 

'^,/"]^^        ^^'^^^^^^^"^  ^^P 'Sieurs  médecins.  On  ^ 
doit  a  iu.  Balnie  d  intéressantes  couside,jjQ^jg  ciiniaues 

]es  rechutes,  à  M.  Cailleau,  un  Mcmoi,  ...^  i  . 

j       ,  T       ...       '  ,      .  sur  les  recliutes 

dans  les  maladies  aiguës  et  clironiques,  q;  „nf^.i,^^ 

que  lui  a  décerné  la  société  médicale  d'émul^j^^      Paris  •  ' 

M  Houssard  une  bonnC  dissertation  sur  les  re,,,..^  ^ 

1    .  „r-        1  îutes ,  sous  le 

ïnodcste  nom  d  JLssai ,  dont  nous  avons  souvent  li.  yjg' g  Wgir 

ticl<  Récidives  etE.echules  des  Elémensde  pathot,,-^  '> 
de  M.  Clioineî  mérite  d'être  lu.  ° 
*  Indication  des  maladies  qui  sont  les  plus  expose 
jchutei  et  aux  récidives.  l'eu  de  maladies  sont  exe^^^^ 
Xécidives  et  de  rechutes,  presque  toutes  peuvent 
plusieurs  fois,  et  la  variole  paraît  être  la  seule  qui  ny^^^g 
jamais  doux  fois  le  même  individu;  mais,  parmi  les  ai^^ 
un  grand  nombre  sont  très-sujettes  aux  rechutes,  d'autr.j^ 
sont  beaucoup  moins.  Nous  énumércrons  les  premières. 

Maladies  endémiques.  Sous  l'influence  de  certaines  qualit 
.de  l'air,  des  eaux,  des  alimens,  d'habitudes  particulières  e 
d'autres  causes  locales  affectées  à  certains  pays,  différentes' 
maladies  naissent,  attaquent  une  grande  quantité  d'individus, 
et  quelquefois  successivement  toute  une  population.  Ces  naa- 
]adics  ont  une  extrême  disposition  à  récidiver;  la  convales-  ! 
cence  qui  les  suit  est  longue,  difficile,  rarement  franche  et 
souvent  troublée.  On  sait  combien  sont  communes  ,  combien 
reparaissent  souvent  chez  Je  même  sujet,  dans  les  pays  maré- 
cageux, ces  maladies  auxqu«:lles  on  a  donné  le  nom  de  fièvres 
intermittentes,  et  dont  rcléfne«t  est  une  phlepimasie.  Les  mal- 
lieuieux  habitans  de  la  Sologne,  qui  se  nourrissent  de  blé 
noir,  sont  sujets  à  l'crgotisme;  les  peuples  ichlhyophages,  à 
des  maladies  de  la  peau;  les  crétins  peuplent  les  gorges  du  j 
Valais;  rien  n'est  plus  comnuin  que  les  i.tijadics  endémiques  \ 
dans  les  différentes  contrées  de  l'univers  E>DÉMiE;.i 
Les  liommes  n'échappent  à  ces  fléaux  qu  en  choisissant  uiiej 
habitation  nouvelle  ;  mais  tant  qu'ils  restent  sou.  j'i,jjiuoncf:  i  i 


de  la  cause  des  maladies  endémiques,  peu  proteg<-s  pai-  jj 
bitudc,  ils  sont  exposés  li  les  contracter  un  nombre  de  (o\i\i 
us  ou  moins  grand. 

Mfilçidics  épide'miques.  Elles  ne  sont  pas  moins  oxposccs 
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lUX  rechutes  et  aux  récidives  que  les  pre'ce'denles.  Un  individu 
[ui  vient  d'échapper  au  danger  imminent  dont  h;  menaçait  Ja 
)este ,  la  fièvre  jaune,  le  typhus  ,  n'est  pas  à  jamais  exempt  de 
es  maladies;  elles  peuvent  l'atteindre  plusieurs  fois,  il  faut 
ussi  qu'il  fuie  la  cause  qui  les  pioduil.  On  trouvera  d'utiles 
on.sidtTatix)ns  sur  la  nature  des  maladies  épidémiques  dans 
es  articles  épidémique  ^  infection^  miasmes  de  ce  Dictionaire. 
M(tladies  a^gi/éi.  Elles  parcourent  leurs  périodes  avecrcgn- 
^  lariié  et  rapidité  ;  la  réaction  fobrile  est  vive ,  et  les  crises  qui 
(les  accompagnent  sont  franches  ,  coinpletles ,  ordinairement 
Hu  moins  :  ce  caractère  les  rend  moins  sujettes  aux  rechutes 
IJue  les  maladies  chroniques ,  mais  elles  peuvent  récidiver.  On 
aa  vu  plusieurs  fois  un  même  individu  éprouver,  à  différentes 
époques  de  la  vie,  des  gastro- enîérilcs  ,  des  péripneumonies 
lîiguës,  ou  d'autres  phlegmasies  du  même  ordre.  Voyez  1^1- 
sîUEs  (  maladies  ). 

Maladies  chroniques.  C'est  dans  cet  ordredemaladies  qu'on 
labserve  spécialement  les  rechutes  et  les  récidives  j  elles  ne  sont 
;point  jugées  par  une  réaction  salutaire,"  l'organe  souffrant 
la'esl  pas  rendu  entièrement  Ix  son  état  naturel  ;  divers  acci- 
liens  troublent  la  convalescence  ,  et ,  sons  l'influence  d'une 
iégère  cause  occasionelle,  la  maladie  primitive  reparaît  plus 
cormidable  que  jamais,  ou  se  transforme  en  une  autre  affec- 
tion non  moins  à  craindre.  Parmi  les  phlegmasies  chroniques, 
èès  muqueuses  paraissent  avoir  des  prédispositions  spéciales  aux 
rechutes  ;  celles  de  la  peau  récidivent  fréquemment ,  et  si  sou- 
ivcnt  même  qu'on  a  douté  de  la  possibilité  de  guérir  quelques- 
unes  d'entre  elles.  Les  inflammations  chroniques  peuvent  être 
ijuivies,  et  le  sont  trop  souvent  de  plusieurs  maladies  dange- 
'•euses,  d'hydropisies ,  de  lésions  organiques  des  viscères  tho- 
r.'aciques  et  abdominaux.  Dumas  croit  que  la  transformation  des 
maladies  aiguës  en  organiques  se  fait  ou  par  le  changement 
lies  affections  essentielles  qui  constituaient  la  première  de  ces 
maladies  ,  ou  par  le  développement  de  quelques  affections 
^nouvelles  qui  viennent  s'y  joindre,  ou  par  une  sorte  de  mu- 
tation d'organes.  On  ne  voit  pas  moins  de  récidives  parmi  les 
mévroses  que  parmi  les  phlegmasies  chroniques.  Vojez  chko- 
«NIQUE5  (maladies) ,  névroses. 

Enumération  des  maladies  qui  sont  les  plus  sujettes  aux  ré- 
cidives et  aux  rechutes.  Ulcères.  On  peut  mettre  en  question 
l'existence  des  ulccies  comme  maladies  essentielles ,  comme 
celle  des  fièvres  :  le  plus  grand  nombre  de  ces  solutions  de 
continuité  est  bien  évidemment  symptomatique ,  et  tout 
in  est  pas  dit  sur  l'histoire  de  celles  que  l'on  croit  entretenues 
par  une  cause  locale;  mais  ce  point  de  théorie  sera  discute 
*îUeurs.  Parmi  les  ulcères  qui  sont  le  plus  sujets  aux  récidives, 
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on  distingue  ceux  qu'on  nomme  aloniqucs  ou  habituels:  le« 
individus  qui  en  sont  affectes  peuplent  les  hôpitaux  ;  leurs 
jambes  sont  volumineuses  ,  engorgées  ;  l'ulcération,  plus  ou 
moins  e'tendue,  est  circonscrite  par  des  bords  durs  ,  calleux  , 
découpes,  saillans;  à  peine  est-elle  cicatrisée  ,  qu'elle  se  forme 
de  nouveau  et  envahit  un  espace  plus  étendu  que  celui  qu'elle 
occupait  eu  premier  lieu.  Plusieurs  ulcères  fistuleux  récidivent 
fort  souvent.  Un  grand  nombre  de  procédés  opératoires  ont 
été  inventés  pour  guérir  la  fistule  lacrymale,  et  cependant 
quel  que  soit  celui  d'entre  eux  qu'on  ait  choisi ,  on  voit  sou- 
vent paraître  de  nouveau  cette  maladie  rebelle.  Sa  disposition 
aux  récidives  est  une  circonstance  qui  aggrave  son  pronostic; 
quoique  moins  sujette  a  cet  inconvénient,  la  fistule  à  l'anus 
le  présente  toutefois  assez  souvent  pour  mériter  d'êfcre  nom- 
mée ici. 

Il  est  une  dégénération  des  surfaces  suppurantes  externes,  qui , 
terrible  par  sa  nature  et  ses  ravages,  ne  l'est  pas  moins  par  ses  ré- 
cidives :  c'est  la  pourriture  d'hôpital.  On  a  déjà  beaucoup  écrit 
sur  cette  maladie,  cependant  son  histoire  n'est  pas  complette  à 
beaucoup  près.  La  plupart  des  chirurgiens  qui  ont  fait  d'elle  le 
sujet  de  leurs  méditations  et  de  leurs  observations,  n'ont  vu  que 
le  phénomène  local ,  la  décomposition  putride  des  parties  cir- 
conscrites par  le  cercle  inflammatoire  j  ceux  mêmes  qui ,  re- 
montant plus  haut ,  ont  cherché  à  connaître  les  phénomènes 
de  la  réaction  fébrile,  l'ont  subordonnée  à  la  dégénération 
de  la  surface  suppurante.  Pourquoi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
des  mémoires,  des  monographies  sur  la  pourriture  d'hôpital, 
Ja  plupart  dans  un  excellent  esprit,  ont-ils  été  si  avares  d'ob- 
servations particulières?  Pourquoi  n'a-l-on  jamais  interrogé 
les  cadavres  des  victimes  de  cette  maladie  sur  son  siège  ?  Des 
expériences  positives,  faites  par  divers  médecins,  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  tentées  sous  mes  yeux,  démontrent  que  la  pour- 
riture d'hôpital,  contre  l'opinion  commune,  n'est  nullement 
contagieuse.  Quelques  ouvertures  de  cadavres,  peu  nombreu- 
ses, je  dois  l'avouer;  l'examen  d'un  nombre  très-considérable 
de  blessés  affectés  de  cette dégénéralion  ;  l'analyse  des  descrip- 
tions faites  par  les  écrivains  les  plus  judicieux,  m'ont  con- 
vaincu que  ce  qu'on  appelle  réaction  fébrile,  dans  cette  ma- 
ladie ,  est  constamment  une  gastro-entérite  ;  qui  est  ordinai- 
rement la  cause  de  la  dégéiiération  locale  ,  qui,  dans  tous  les 
cas,  est  étroitement  liée  à  elle,  et  que  l'on  doit  regarder  comme 
l'un  des  élémens  essentiels  de  l'affection  qu'on  nomme  im- 
proprement pourriture  d'hôpital,  comme  le  typhus,  véritable 
empoisonnement.  Cette  cruelle  maladie  reparaît  souvent  sur 
le  même  blessé,  cl,  cliaque  fois  avec  la  même  violence,  la 
même  opiniâtreté  :  je  l'ai  vue  attaquer,  à  cinq  reprises  diffé- 
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entes,  la  jambe  d'un  canoniinier  qu'un  coup  de  feu  avait 
;i  ièvement  blessc'e,  et  revenir  trois  fois  à  la  charge  sur  le  moi- 
;non  d*uiie  cuisse  qui  avait  e'té  amputée. 

Quelques  individus  ont  des  prédispositions  particulières 
ux  fractures;  un  de  leurs  os  est  brisé;  on  réduit  la  fracture 
lar  les  procédés  ordinaires  ;  le  cal  se  forme  ;  mais  à  peine  est- 
1  achevé,  à  peine  le  malade  commence-t-il  à  se  soutenir  et  à 
narcher  qu'il  survient  soit  sur  le  même  os ,  soit  sur  un  autre 
me  nouvelle  solution  de  continuité.  Ces  exemples  singuliers 
le  fragilité  des  os  se  remarquent  dans  deux  circonstances  prin- 
ipales;  1°.  à  une  époque  très-avancée  de  la  viej  2".  lors- 
[ue  sous  l'influence  d'un  état  morbifique  du  cerveau  ou  de  la 
iioelie  épinière,  d'une  inflammation  grave,  de  la  dégénéra- 
ion  cancéreuse,  de  la  phlegmasie  syphilitique,  les  vaisseaux 
vmphatiques  du  parenchyme  osseux  augmentent  d'énergie  et 
e  pvivent  de  la  plus  grande  partie  de  ses  sels  à  base  terreuse 
Voyez  RACHiTis  ).  On  a  vu  des  sujets  dont  les  articulations 
Uiient  naturellement  si  lâches,  si  faibles,  que  les  os  aban- 
'ounaient  leurs  rapports  naturels  parade  très  légères  causes. 

os  récidives  des  luxations  dépendaient  dans  ce  cas  de  la 
axité  contre  nature,  du  peu  de  résistance  des  ligamens  et 
iiilres  parties  qui  fortifient  les  articulations.  Une  tumeur 

lanche  est  fort  susceptible  de  récidive,  surtout  si  malgré  les 

Torts  combinés  de  la  naturè  et  de  l'art  de  guérir,  un  noyau 
l'irritation  est  resté  entre  les  surfaces  articulaires. 

De  toutes  les  maladies  appelées  chirurgicales,  il  n'en  est 
loint  dont  les  rechutes  et  les  récidives  soient  plus  cruelles  et 
ilus  communes  que  celles  de  la  dcgénération  cancéreuse  ,  der- 

ier  terme  de  l'inflammation;  elles  sont  si  fréquentes  qu'on 
)eut,  sans  beaucoup  de  témérité,  avancer  que  le  cancer  est 
acurable.  On  ne  peut  espérer,  en  faisant  l'extirpation  des  lis- 
us  dégénérés,  de  sauver  les  jours  du  malade;  les  prolonger  est 
ont  ce  que  peut  promettre  le  chirurgien.  Les  femmes,  qui , 
tprès  avoir  subi  l'amputation  d'un  sein  cancéreux,  quittent 

hôpital,  parfaitement  guéries  en  apparence,  y  rentrent  un 

n,  deux  ans  après  frappées  à  mort,  ou  meurent  misérable- 
ncnt  dans  leurs  foyers.  Les  récidives  et  les  rechutes  font  de  la 
Icgénéralion  cancéreuse  la  plus  épouvantable  des  maladies  ; 

Iles  la  rendent  mortelle.  Voyez  cancer. 
Deux  des  maladies  des  voies  urinaircs  récidivent  dans  un 
aand  nombre  de  circonstances;  ce  sont  la  rétention  d'urine 
i;i  les  calculs  vésicaux.  tJn  individu  atteint  de  la  première  Izk 

onserve  quelquefois  toute  sa  vie;  mais  avec  des  rémissions 
i'ius  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  multipliées.  Plusieurs 
(le  ses  variétés  sont  spécialement  sujettes  aux  récidives  )  de  ce 
nombre  sont  la  rétention  d'urine  causée  par  le  rélrécisscn»ent 
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de  l'urèlrc,  et  celle  qui  dépend  de  la  paralysie  de  la  vessie. 
L'urine  de  ceitains  individus  a  une  disposition  particulière  K 
former  des  calculs;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  taillés  à 
différentes  époques  de  leur  vie  trois  fois  et  même  davantage. 
Les  enfans  qui  ont  des  calculs  dans  la  vessie,  plus  tard  con- 
tractent fort  souvent  la  même  maladie  j  on  voit  ffioins  de  ré- 
cidives chez  les  vieillards. 

L'un  des  caractères  des  affections  hémorroïdaires  est  d'être 
essentiellement  sujettes  au  retour,  avec  une  périodicité  plus 
ou  moins  régulière. 

Une  opération  d'anévrysme<{ui  réussit  ne  guérit  pas  toujours 
radicalement  le  malade;  elle  ne  le  préserve  pas  des  rechutes 
et  des  récidives.  J'ai  vu  un  homme  de  trente  ans  délivré,  par 
la.  méthode  de  Hunter,  d'un  anévrysme  de  l'artère  poplitée, 
périr  des  suites  d'une  dilatation  de  la  même  nature  de  l'artère 
aorte.  Le  malade,  dont  M.  Bouchet,  de  Lyon  ,  lia  heureuse- 
ment l'artère  iliaque  externe  droite,  mourut  d'un  anévrysme 
inguinal  du  côté  opposé.  On  a  remarqué  que  lorsqu'un  indi- 
vidu présentait  à  l'extérieur  une  ou  plusieurs  dilatations 
anévrysmatiqucs,  les  grosses  artères  des  cavités  splanchniqucs 
présentaient  souvent  le  même  élat.  Les  polypes  récidivent  fort 
souvent;  ils  se  développent  quelquefois  sur  plusieurs  mem- 
branes muqueuses,  soit  en  même  temps,  soit  consécutivement. 
Il  en  est  ainsi  des  loupes,  tumeurs  dont  certains  individus 
sont  couverts  pour  ainsi  dire. 

Phlegmasies  cutanées^  Le  plus  grand  nombre  de  ces  phleg- 
masies  est  évidemment  symptomatiques,  et  liées  presque  tou- 
jours à  une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale,  qui  subsiste  quelquefois  lorsque  l'éruption  cutanée 
a  disparu.  Plusieurs  sont  très-sujettes  aux  rechutes  et  aux 
récidives  :  telles  sont  les  dartres,  phlegmasies  désespérantes, 
et  par  la  résistance  qu'elles  opposent  au  traitement  le  plus 
méthodique  ,  et  par  la  multiplicité  de  leurs  altacjues.  Combien 
est  remarquable  l'érysipèle  par  sa  facilité  à  disparaître  pour 
reparaître  de  nouveau;  combien  sont  fréquentes  ses  récidives. 
Tantôt  il  paraît  se  promener  et  sur  le  corps  et  sur  les  mem- 
bres ;  tantôt  sa  marche  est  régulière  et  son  retour  périodique. 
La  variole  paraît  ne  récidiver  jamais. 

Phlegmasies  des  membranes  muqueuses.  L'ophthalmie  est  k 
ces  organes,  sous  le  rapport  des  rechutes  et  des  récidives,  ce 
que  l'érysipèle  est  à  la  p.eau  ;  elle  est,  pour  quelques  indivi- 
dus ,  un  ennemi  dont  ils  ne  sont  délivrés  que  pendant  un  cer- 
tain temps.  Celte  phlegmasie,  en  paraissant  de  nouveau,  n'a 
pas  toujours  le  même  degré  d'itUensilé  ;  les  observateurs  ont 
recueilli  des  exemples  de  désorganisations  complcltes  de  l'œil, 
et  même  de  mort  causée  par  le  retour  d'une  ophihalmie.  Une 
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mme,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  d'un  lempéiaraent  Ijm- 
lalique  et  nerveux,  qui,  par  suite  de  l'inconduile  de  son 
ari,  avait  éprouvé,  à  l'âge  de  quarante- trois  ans,  une  blen- 
irhagie  intense  qui  ne  guérit  jamais  parfaitement,  jouissait, 
puis  cette  époque,  d'une  bonne  santé,  mais  était  souvent 
♦ectée  d'une  ophlhalmie  dont  la  marche  était  régulière.  Cette 
Hamraation  n'était  jamais  intense;  elle  cédait  au  régime,  à 
s  applications  émollientes  sur  l'œil.  Appelé  pour  donner  des 
lins  à  cette  femme  dont  l'œil  droit  était  enflammé  depuis 
lusieurs  jours ,  j'observai  les  symptômes  suivans  :  douleurs 
aremement  aiguës  dans  l'intérieur  du  crâne ,  insomnies,  perte  . 
appétit;  conjonctive  d'un  rouge  brun,  très-enflammée,  for- 
ant, autour  de  la  cornée,  une  saillie  de  plusieurs  lignes,  im- 
)ssibilité  de  soutenir  la  lumière,  tous  les  signes  enfin  du  ché- 
osis  (  Application  de  dix  sangsues  sur  la  tempe  et  de  quinze 
aigsues  sur  la  jugulaire  du  côté  droit  ;  bains  de  pied  synapi- 
s ,  potion  calmante,  tisane  gommeuse,  diète,  application 
a  l'œil  d'un  linge  lin).  Le  lendemain  même  état,  mêmes 
lédicamens,  à  l'exception  des  sangsues,  qui  furent  appii- 
uées  de  nouveau  le  surlendemain.  Continuation  du  même 
aitement  pendant  quinze  jours;  amendement  de  la  réaction 
briJe;  même  violence  de  l'inflammation  (Pendant  ce  laps  de 
lups ,  emploi  infructueux  des  sangsues,  des  collyres,  des 
itaplasmes  émolliens,  des  bains  locaux  de  vapeurs  émol- 
fiiies).  Trois  semaines  après  l'invasion  de  la  phlegmasie, 
igmentation  d'intensité  de  la  réaction  fébrile;  délire  et  tous 
-  signes  d'une  irritation  cérébrale;  même  état  de  l'œil  (Vé- 
caloircs  au  bras  et  à  la  nuque ,  pédiluves  irrilans  ).  Les  jours 
iivans,  diminution  de  l'extrême  douleur  que  faisait  éprou- 
r  à  la  malade  l'œil  enflammé,  bientôt  suivie  du  retour  de 
lie  dernière  dans  toute  sa  violence  :  cessation  de  ceite  dou- 
ta- par  l'emploi  prolongé  pendant  quinze  jours  de  cataplas- 
1C3  faits  avec  de  la  mie  de  pain  et  de  l'eau  de  njauve,  et 
nosés  avec  du  laudanum,  et  des  lotions  avec  une  forJe  dis- 
)lulion  d'opium  répétées  plusieurs  fois  pendant  le  jour.  Celte 
piithalmie  qui  avait  résisté  à  des  évacuations  sanguines  mul- 
pliées,  secondées  par  la  diète,  des  boissons  constamment  . 
("layantes  et  adoucissantes,  des  caïmans,  se  dissipa  enfin  ;. 
lis  elle  avait  conservé ,  pendant  un  mois ,  l'intensité  qu'elle 
vait  acquise  deux  jours  après  son  invasion;  et  la  cornée  pér- 
it pour  jamais  la  régularité  de  sa  forme  et  sa  transparence.  A 
uoi  cette  phlegmasie ,  qui  récidivait  pour  la  trentième  fois 
"utêire,  dut-elle  son  extrême  intensité?  JL'ai  cherché  en 
ain  à  la  connaître;  je  soupçonnai  des  tentatives  pour  suppri- 
icr  une  leucorrhée  abondante  à  laquelle  cette  femme  était  su- 
ie avant  sa  maladie,  et  qu'elle  n'a  pas  éprouvée  depuis  (cir- 
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constance  à  noter)  j  mais  les  sermens  de  celte  femme  ont  cons- 
tamment démenti  mes  conjectures.  Pendant  Je  cours  de  sou 
ophthalmie  ,  j'essayai  vainement  de  lui  rendre  la  leucorrhée 
qu'elle  avait  perdue. 

Il  est  des  individus  qui,  en  conservant  une  bonne  santé 
ont  cependant  une  grande  prédisposition  à  contracter  des  ca' 
larrhes;  ils  sont  affectés  fréquemment  d'inflammations  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  gorge  et  de  la  trachée-artère. 
Comme  celui  des  fosses  nasales,  Je  catarrhe  pulmonaire  a  une 
grande  tendance  aux  rechutes  et  aux  récidives,  et  si  le  malade 
reste  toujours  placé  sous  l'influence  des  causes  qui  l'ont  pro- 
duit,  l'irritation  des  follicules  muqueux  passe  aux  capillaires 
sanguins,  et  le  catarrhe,  soit  progressivement,  soit  à  l'occa- 
sion d'une  rechute,  se  transforme  en  péripneumonie.  L'im. 
pression  funeste  du  froid  humide  sur  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire  est  la  cause  la  plus  commune  des  phlegmasies  du 
poumon.  Quelle  maladie  présente  plus  souvent  des  rechute? 
et  des  récidives  que  la  gastro-entérite  chronique? Combien  est 
difficile  la  convalescence  de  celte  phlegmasie ,  lorsque,  mal 
jugée  dans  son  principe,  elle  a  été  traitée  par  le  quinquina, 
les  toniques  les  plus  actifs  et  les  vésicatoires  ?  La  réaction 
fébrile,  pendant  le  déclin  de  cette  maladie,  a  perdu  beaucoup 
de  sa  violence;  mais  il  reste  encore  dans  un  point  quelconque 
de  la  région  abdominale  une  douleur  obtuse,  que  la  pression 
des  parois  de  cette  partie ,  développe ,  et  qui  devient  plus 
vive  par  intervalles;  mais  l'abdomen  n'a  pas  repris  sa  sou- 
plesse ordinaire,  il  est  encore  tendu,  et  présente  un  gonfle- 
ment; mais  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  gaslro- 
intestinale  se  décèle  encore  par  la  rougeur  des  bords  de  la 
langue,  la  dilatation  des  ailes  du  nez,  la  chaleur  sèche  de  lu 
peau,  quelquefois  aussi  par  une  petite  fièvre  lente.  Dans  cet 
état  de  choses  ,  la  reclïute  a  lieu  avec  la  plus  grande  faciliié, 
l'application  d'un  vésicatoire,  l'administration  d'un  tonique  à 
l'intérieur,  l'ingestion  dans  l'estomac  d'une  trop  grande  quan- 
tité d'alimens,  ou  d'alimens  d'une  digestion  difficile  ,  suffisent 
souvent  pour  rendre  à  la  phlegmasie  toute  son  intensité  et  tous 
ses  dangers.  De  rechute  en  recliute,  les  malades  que  rien  n'a 
pu  délivrer  d'une  gastro-entérite  chronique ,  tombent  bientôt 
dans  un  tel  dépérissement ,  que  la  mort  en  est  le  terme  inévi- 
table. 

La  dysenterie  mérite,  comme  la  gastro-entérite,  une  men- 
tion spéciale  parmi  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses 
qui  sont  Je  plus  sujettes  aux  rechutes  pendant  une  convales- 
cence incomplette,  aux  récidivesjlorsque  la  phlegmasie  a  par- 
couru régulièrement  son  cours.  On  compte  au  nombre  des  ma-, 
ladies  qui  peuvent  être  produites  par  eJJe,  l'hydropisie  ana- 
sarque  ou  ascite,  le  rhumatisme,  la  dysurie,  la  Uentérie,  cet 
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al  des  intestins  qu'on  a  proposé  d'appeler  phtliîsie  intesli- 
ale.  On  la  voit  aîîecter  plusieurs  fois  le  même  sujet  dans  le 
eu  où  elle  est  endémique  j  c'est  surtout  lorsqu'elle  a  revêtu 
caractère  chronique  qu'elle  menace  des  rechutes  et  des  ré- 
dives.  La  leucorrhée  ,  le  catarrhe  vésical ,  et  en  général 
)utes  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses,  ont  une 
rande  tendance  à  se  reproduire ,  soit  spontanément ,  soit  sous 
influence  de  causes  occasionelles  quelquefois  légères.  Les 
litres  ordres  de  .phlegmasies  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  au- 
lut  exposés  à  cet  accident  ;  la  pleurésie  est  celle  des  mem- 
ranes  séreuses  qui  est  la  plus  sujette  à  récidive. 
La  tumeur  érysipélato-phlegmoneuse,  que  l'on  nomme  en- 
■dure^  se  reproduit  fort  souvent,  surtout  chez  les  individus 
ont  la  peau  est  délicate  et  fort  sensible.  Une  autre  phlegma- 
e  du  tissu  cellulaire ,  bien  plus  grave  que  celle-ci ,  le  phleg- 
lon,  est  remarquable  par  la  fréquence  des  rechutes;  certains 
ijets  ne  peuvent  se  délivrer  des  tumeurs  phlegmoneuses;  à 
eine  sont-ils  guéris  de  celles  qu'ils  portaient  que  d'autres 
aissent  et  se  développent  ailleurs.  Quelques  piilegmasies  des 
.rganesparenchymateux  récidivent  fréquemment ,  c'est  ce  que 
3Dnt  la  péripneumonie  et  la  métrite,  maladies  de  deux  or- 
lanes  sur  lesquels  des  causes  d'irritation  agissent  fort  son- 
«ent.  L'utérus,  après  l'accouchement,  est  Irès-iriitable;  les 
laaladies  qui  peuvent  assaillir  les  femmes  eu  couche  ont  de 
rrandes  dispositions  aux  rechutes. 

On  a  signalé  depuis  longtemps  la  multiplicité  des  rechutes 
It  des  récidives  du  rhumatisme  et  de  la  goutte. 

Quelques  hémorragies  se  reproduisent  fort  souvent  :  telles 
ont  les  hémorragies  constitutionnelles  chez  les  individus  plé- 
jboriques,  celles-ci  sont  ordinairement  sans  danger;  la  mé- 
rcorrhagie  avant  et  après  l'accouchement,  et  même  celle  qui 
sst  indépendante  de  l'état  de  grossesse. 

Un  grand  nombre  des  maladies  que  l'on  réunit,  ou  plutôt 
eue  l'on  confond  sous  le  nom  de  névroses,  sont  sujettes  aux 
techutesj  la  plupart  des  névroses  des  fonctions  cérébrales  ont 
tue  grande  disposition  à  se  reproduire;  l'aliénation  mentale, 
«epilepsie  et  l'apoplexie  en  sont  des  exemples  bien  frappans. 
I^ue  de  soins  ,  que  de  temps  pour  rendre  un  aliéné  à  la  raison , 
It  cependant  que  de  causes  peuvent  rappeler  le  désordre  des 
acuités  intellectuelles  !  Ces  causes  sont  ordinairement  légères; 
»ne  frayeur,  un  mouvement  de  colère ,  un  écart  de  régime,  des 
dontrariélés  domestiques,  mille  autres  accidens  détruisent 
i[uelquefois  en  un  instant  tout  le  travail  de  la  nature,  et  ré- 
feblissent  l'aliénation  mentale  après  une  convalescence  par- 
iiaite  et  déjà  ancienne.  Non  moins  difficile  à  guérir,  l'épilcp- 
de ,  lors  même  qu'elle  a  manifestemeal  cessé  d'exister,  est  fort 
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sujettp  aux  rechutes  ;  on  ne  peut  piévcnlr  son  retour  qu'en 
changoaiit  1rs  habitudes  et  en  quelque  sorte  le  tempérament 
du  ujuiade.  11  11e  l'aui  pas  coiisidcrcr  chaque  accès  comme  uue 
rechule.  L'apoplexie  est  redoutable,  et  par  sa  nature,  et  par 
la  multiplicité  et  le  danger  des  récidives.  Une  attaque  en  lait 
présumer  une  nouvelle;  mais  la  maladie  revient  plus  terrible, 
et  finit  enfin  par  dontier  la  mon.  Ce  sont  spécialement  cer- 
taines particularités  de  i'organisalion  qui  favorisent  les  réci- 
dives de  celte  formidable  affection  ;  on  a  donné  à  leur  ensem- 
ble le  nom  de  constitution  apoplectique.  Certaines  névralgies, 
spécialement  la  fémoro-poplltée ,  les  coliques,  les  lipothy- 
mies, l'hystérie ,  se  reproduisent  dans  un  grand  nombre  de 
circonsiauce?.  11  eu  est  de  même  de  l'hydropisie  ascite ,  des 
vers  intestinaux.  ~- 

Lorsque  les  récidives  ont  lieu  plusieurs  fois  et  à  des  époques 
régulières,  on  dit  que  la  maladie  est  périodique  {Voyez  ce 
mot).  Le  nombre  des  récidives  et  rechutes  est  très-variable,  on 
ne  peut  le  fixer  ,  certaines  maladies  ont  des  retours  fort  mul- 
tipliées. Les  historiens  des  fièvres  intermittentes  observent  que 
ces  fièvres  rechutent  ordinairement  dans  la  semaine  qui  ce 
respond  au  type  qu'elles  affectent,  et  les  nomment  naaladi 
paroxystiques.  Le  caractère  spécial  de  la  rechute  ,  c'est  de  sur 
venir  avant  la  guérison  complelte  de  la  maladie,  pendant  une 
convalescence  qui  n'est  pas  achevée,  soit  que  la  même  maladie 
se  reproduise,  soit  qu'elle  prenne  une  autre  forme  ;  mais  ces 
récidives  |ienvent  avoir  lieu  plusieurs  semaines,  plusieurs 
mois  après  une  convalescence  complette.  L'ancienneté  d'une 
maladie  qui  est  devenue  habituelle,  est  une  cause  et  des  réci- 
dives et  des  rechutes. 

Causes  :  1".  insujjîsance ,  vices  du  traitement.FovLtfiéVivrei 
un  malade  d'une  névralgie  sous-orbitai)  e ,  on  incise  le  neri 
de  ce  nom  à  la  sortie  de  son  canal  :  un  grand  soulagement  est) 
obtenu  à  l'instant  même,  la  guérison  paraît  complette  -,  mais 
peu  de  temps  après  l'opération,  la  douleur  reparaît  plus  atroce} 
et  plus  opiniâtre  que  jamais.  Cet  homme  porte  à  la  lèvre» 
une  tumeur  cancéreuse  que  le  bistouri  enlève,  il  ne  reste  au-t 
cun  vestige  de  la  maladie,  la  cicatrisation  se  fait  sans  obsta- 
cles ;  mais  un  an,  deux  ans  plus  tard,  la  dégcnération  cancé- 
reuse paraît  de  nouveau  envahir  la  joue ,  et  condamne  le  ma- 
lade à  la  mort.  Un  sétou  a  été  passé  et  maintenu  longtemps 
dans  les  voies  lacrymales,  l'écoulement  puriformc  est  tari; 
mais  il  reparaît  de  nouveau  plusieurs  mois  après  la  guérisoii 
prétendue.  Dans  ces  différens  cas  ,  la  guérison  n'était  pas  radi- 
cale, le  traitement  étaitinsulfisant.  La  même  chose  arrive  touter™ 
les  fois  qu'on  ne  peut  détruire  la  cause  de  la  maladie  :  en  va: 
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m  prodigue  elles  racdicamens  et  les  opérations  chirurgicales, 
on  ne  peut  pre'venir  une  rechute  ou  une  récidive. 

Lorsqu'un  organe  a  souffert  longtemps  et  n'est  pas  encore 
rendu  entièrement  à  son  ëtat  naturel,  lorsqu'il  a  e'të  le  sie'ge 
d'une  irritation  très-vive  qui  n'est  pas  encore  e'teinle,  il  est 
dans  un  e'tat  qui  l'expose  beaucoup  aux  rechutes  et  aux  réci- 
dives. Beaucoup  de  maladies  qui  attaquent  les  femmes  en 
couches  ou  re'cemment  délivrées,  n'auraient  pas  lieu  si  l'irri- 
tabilité de  l'utérus  n'avait  beaucoup  augmenté.  C'est  alors 
(fue  survient  la  métrorrhagie  ,  l'aliénation  mentale,  la  fièvre 
dite  puerpérale  ou  péritonite,  la  mélrite.  M.  Broussais  a  dé- 
crit ,  avec  une  grande  précision ,  les  rechutes  des  phlegmasies 
chroniques  du  poumon;  il  a  peint  des  plus  fidèles  couleurs  1 
ces  malheureux  qui  ,  malades  d'un  catarrhe ,  compliqué 
avec  la  fièvre  intermittente,  arrivent  à  une  convalescence 
pénible,  incompletle,  et  ne  sont  rendus  quelque  temps  à  une 
santé  imparfaite,  que  pour  tomber  dans  un  état  plus  dange- 
reux que  celui  dont  ils  étaient  sortis.  Chargé  du  service  d'un 
hôpital  militaire,  il  y  trouva  un  grand  nombre  de  malades 
dont  la  fièvre  intermittente  avait  cessé,  et  qui  attendaient  le 
rretour  de  leurs  forces.  Plusieurs  avaient  l'abdomen  un  peu 
gonflé;  chez  un  grand  nombre,  la  tendance  à-  l'œdème  était 
Bmanifeste.  Quelques-uns  de  ces  malades  ayant  succombé, 
IM.  Broussais  s'empressa  d'ouvrir  leurs  cadavres ,  et  vit,  avec 
éétonoement,  que  leurs  poumons  étaient  hépaiisés.  Alors,  il 
cobserva  avec  une  extrême  attention  les  malades  dont  l'état  ac- 
ttucl  pouvait  faire  craindre  un  pareil  sort;  il  en  découvrit  dix 
|à  douze,  qui ,  après  avoir  essuyé  plusieurs  rechutes  de  fièvre 
intermittente,  n'avaient  plus  actuellement  d'accès,  étaient 
faibles,^  ne  pouvaient  recouvrer  leurs  forces ,  quoique  ayant 
aassez  d'appéiii,  avaient  le  teint  couleur  de  paille,  et  parais- 
ssaient,  d'après  une  certaine  rondeur  de  formes  qu'on  ne  pou- 
wait  attribuer  à  une  véritable  graisse,  disposés  à  l'hydropisie. 
(Chez  quelques-uns  d'entre  eux,  ajoute  l'historien  des  phleg- 
tanasics  chroniques,   on  sentait  la  rate  tuméfiée,  mais  cela 
rn'était  pas  général.  Ce  quî  l'était  davantage,  c'était  une  espèce 
ddii  toux  nocturne,  sèche,  dont  un  petit  nombre  accusaient 
l'existence.  Tout  à  coup  la  face  paraissait  infiltrée,  surtout 
laux  paupières  ;  les  mains  et  les  pieds  s'œdématiaient;  le  râle 
annonçait  l'agonie  et  la  mort.  Parmi  les  malades  restés  jaunes 
Janguissans,  et  bouffis  à  la  suite  d'une  fièvre  intermittente 
iqui  avait  duré  longtemps,  ou  récidivé  plusieurs  fois ,  il  y  en 
•avait  à  peine  un  sur  dix  qui  n'eût  point  un  catarrhe  chroni- 
ique  ,  mais  plusieurs  avaient  en  outre  une  phlo^ose  latente  du 
)penioinp,  ou  du  canal  à.\a^eii\ï  [Histoire  des  phlesmasies  chro- 
1  niques ,  peripneumonies ,  catarrhes  ). 
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Les  maladies  cîironiques  sont  très  sujciies  aux  recliiiles , 
paixe  l'oif^anc  Jcsé  est  le  siège  d'une  irritalion  ou  d'une  plilcg- 
rnasic  latenle  qui  subsiste  encore  alors  qu'on  la  croit  dissipe»^. 
De  là,  l'altération  du  teint,  de  rexprcssidn  du  visage;  la  dif- 
liciillc,  l'irrégularité  de  la  digestjan,  en  un  mot,  Ja  lenteur 
delà  convalescence.  I>iorsque  la  maladie  reparaît ,  on  croit 
quelquefois  qu'il  y  a  récidive,  et  ce  n'est  qu'une  rechute. 
Tout  traitement  qui  laisse  su!)sislcr  la  cause  de  la  maladie, 
qui  ne  l'atteint  pas  dans  son  siège,  ne  peut  détruire  ses  eitels 
et  prévenir  les  rechutes  ou  les  récidives. 

Si ,  lorsqu'un  organe  est  le  siège  d'une  phlogose  lente,  on 
trouble  les  opérations  salutaires  de  la  nature  par  des  médi- 
camens  irrilans  donnés  mal  à  propos,  l'inflammation  se  ré- 
veille plus  aiguë  et  plus  terrible  que  jamais.  Trop  souvent, 
]es  médecins  ont  nourri  les  gastro-entérites  en  prescrivant  à 
leurs  malades  les  toniques,  le  quinquina,  le  camphre,  les 
vésicatoirciî ,  tous  les  slimuljns  les  plus  énergiques.  Voilà  une 
cause  de  rechute  bien  plus  commune  que  les  écarts  de  ré- 
gime, reprochés  souvent  si  injustement  aux  malades.  L'éco- 
nomie animale  alfaiblie  et  par  la  douleur  et^ar  la  durée  de  la 
maladie,  ressent  plus  vivement  que  dans  toute  autre  circons- 
tance l'action  funeste  de  ces  moyens  perturbateurs.  Rien  de 
plus  dangereux  que  les  émétiques,  les  purgatifs  ,  les  excitans 
de  premier  ordre  pendant  la  convalescence  :  tel  malade  que 
des  soins  extrêmes  ont  arraché  à  la  mort,  dont  le  menaçai r  une 
péritonite  aiguë,  rechute  sans  espoir,  parce  qu'un  vcsicatoire 
a  été  appliqué  imprudemment.  Voyez  convalescence. 

2*.  Idiosjncra.sie ,  constitution  y  tempérament.  Certains  in- 
dividus ont  une  telle  idiosyncrasie  qu'ils  contractent  fréquem- 
ment le  même  geme  de  maladie,  leur  vie  entière  lui  est  aban- 
donnéeenquelque  sorte.  Ceux  là  sont  sujets  aux  catarrhes ,  ils 
les  conservent  longtemps ,  et  souvent  au  moment  où  ils  croient 
en  être  délivrés,  ils  en  sont  atteints  de  nouveau  avec  plus  de 
violence  :  ceux-ci  perdent  fréquemment  du  sang  par  la  mem- 
brane mu(jueuse  des  fosses  nasales  ou  par  l'expectoration. 
M.  Houssard  fait  remarquer  que  l'on  doit  compter  parmi  les 
causes  des  rechutes  certaines  dispositio'ns  individuelles,  telles 
que  la  faiblesse  liatu relie  du  sujet,  l'atonie  des  organes  diges- 
tifs, soit  native,  soit  acquise  ,  une  certaine  facilité  à  contracter 
telle  ou  telle  maladie  ;  ce  qui  fait,  dit-il,  que  les  rechutes 
sont  si  fréquentes  dans  toutes  les  maladies  où  il  y  a  de  la  pé- 
riodicité, et  que  l'on  y  distingue  une  tendance  particulière  à 
la  récidive. 

Comme  certains  tcmpéramens  ont  quelque  influence  sur  Ja^ 
naissance  de  maladies  d'un  genre  déterminé ,  ils  doivent  être 
considérés  comme  des  prédispositions  aux  rechutes  cl  aux  ic- 
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Iclives.  Celui  qu'on  nomme  nerveux  est  une  cause  indirecte 
des  névroses  ;  les  femmes  chez  lesquelles  il  prédomine  soiit 
sujelles  plus  que  d'aulrcs  à  l'hystérie,  à  i'cpilepsie,  h  diffé- 
rentes variéles  d'aliénation  mejiiule,  aux  névroses  des  organes 
de  la  digestion ,  et  la  constitution  de  quelques  unes  d'entre 
elles  est  si  follement  dérangée  qu'elles  ne  j^uerissen^  point  par- 
faitement, et  que  la  convalescence  de  leurs  maladies  e>t  trou- 
blée par  des  rechutes  multipliées.  Les  hémoriagies,  les  ané- 
>vrjsmes,  l'apoplexie,  les  phlegmasies  aiguës  et  leurs  rechutes 
cet  récidives  sont  communes  chez  les  individus  que  la  naiure  a 
(doués  du  tempérament  sanguin.  On  voit  spécialement  les  ma- 
Hadies  qui  dépendent  de  l'irritation  et  de  rinflrinnnaiion  di  la 
imcmbrane  muqueuse  gastro  intestinale  aff  cler  les  individus 
tdont  le  tempérament  est  bilieux  ,  et  les  mi'nics  maladies,  sous 
Il'influence  de  la  même  cause,  se  repi oduisent  IVéquetnmenl. 
(Comme  le  tempérament  appelé  lymphatique  compte  au  nom- 
kbre  de  ses  caractères  la  faiblesse  de  tous  les  organes,  une  di- 
rminution  de  leur  énergie  naturelle,  les  maladies  auxquelles  il 
[prédispose  sont  peu  aiguës  ,  leur  marche  est  lente  ,  elles  gué- 
rrissent  avec  lenteur  et  se  reproduisent  souvent.  Ctriams  or- 
ganes acquièrent  quelquefois,  dans  l'économie  animale,  au 
réjudice  des  autres,  une  prédominance  d'action,  qui  devient 
ne  prédisposition  à  des  maladies  giaves  qui  se  reproduisent 
vec  facilité.  Les  tempéramens  ont  donc  quelque  inlluence  sur 
4es  rechutes  et  les  récidives  ;  cette  influence  existe,  mais  ce- 
endant  k  un  médiocre  degré. 
Sexe.  La  femme  devenue  pubère  a  une  constitution  qui 
iffère  de  celle  de  l'homme  sous  plusieurs  rapports  essentiels, 
ppeléc  à  d'importantes  fonctions,  soumise  ;i  une  incommo- 
dité qui  eàt  pour  beaucoup  un  véritable  étal  de  souffiancê, 
;lle  est  exposée  à  plusieurs  maladies  particulières  à  son  sexe, 
|ui,  pour  la  plupart,  sont  très-sujettes  aux  récidives  et  aux 
rechutes.  Ainsi,  rien  n'est  plus  commun  que  le3  désordies  de 
aa  menstruation  et  leur  retour;  la  leucorihée,  si  souvent  re- 
oelle,  peut  se  reproduire  un  grand  nombre  de  fois;  il  en  est 
le  même  de  plusieurs  variétés  de  métrorrhagie.  Par  cela  rnênje 
{ue  l'utérus  exerce  sur  l'économie  animale  une  influence  pré- 
dominante, ses  maladies,  celtes  sur  lesquelles  il  exerce  une 
action  sympathique,  récidivent  avec  une  grande  facilité.  Lé 
jsième  nerveux  possède,  chez  les  femmes .  une  grande  irri- 
bilité. 

Ages.  Chaque  âge  à  des  maladies  qui  lui  sont  propres,  qui 
Jiaraissent  être  Te  fet  de  la  constitution  physique,  et  ne  point 
flépendre  de  causes  antérieures,  mais  naître  spontanément  j 
es  maladies  doivent  avoir  beaucoup  de  dispositions  à  se  repro- 
tluire,  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  daus'  l'enfance  ;  la  consti- 


tulioti  est  caiaclérisée  par 'la  prédominance  des  lempérameiis 
îjmphati([ue  et  nerveux.  On  voit  alors  beaucoup  d'affections 
nerveuses  et  catarrliales.  Avant  la  première  denlilion  ,  ce  sont 
des  convulsions,  d«!S  diarrhées  ,  l'engorgement  muqueux  des 
intestins  ;  lorsque  les  dents  ont  paru,  les  maladies  nerveuses 
régnent  presque  exclusivement  :  alors  surviennent  les  convul- 
sior»s  plus  violentes  que  jamais,  la  coqueluche,  la  toux,  une 
fluxion  vers  le  cerveau  ou  la  moelle  cpinicre  ,  le  nichitis, 
toujours  symptomatique  ,  souvent  subordonné  à  celte  époque 
de  la  vie,  à  un  surcroît  d'énergie,  d'irritabilité  du  centre  de 
la  puissance  nerveuse.  Ce  temps  d'orage  écoulé,  de  deux  à  sept 
ans  naissent  plusieurs  maladies,  dont  quelques  unes  comme  le 
carreau,  le  scrofule,  le  rachltis  encore  dont  la  cause  immé- 
diate est  un  excès  d'énergie  des  vaisseaux  absorbans  du  paren- 
chyme osseux,  décèlent  la  prédominance  d'action  du  système 
lymphatique.  Alors  paraissent  les  vers  et  toutes  les  maladies 
qui  sont  l'effet  de  l'irritation  qu'ils  produisent  ;  alors  se  décla- 
rent diverses  phlegmasies  muqueuses  et  différentes  éruptions 
<;utanéesqui  en  dépendent,  comme  la  rougeole,  plusieurs  érup- 
tions qui  ont  lieu  à  la  tète  et  vers  les  oreilles;  le  même  temps 
voit  naître  et  le  croup  et  la  teigne.  Si  le  système  lymphatique 
prédomine  beaucoup  sur  le  nerveux  et  tous  les  autres  ,  les 
maladies  de  l'enfant  ont  une  marche  lente  ,  deviennent  facile- 
ment chroniques  ,  et  leur  mouvement  ne  s'accélère  qu'aux  ap" 
proches  de  la  puberté  ;  mais  en  général ,  et  sauf  cette  exception, 
les  maladies  ont  à  cette  époque  de  la  vie  le  caractère  aigu  ,  les 
crises  sont  complettes,  les  rechutes  et  les  récidives  rares. 

Une  nouvelle  ère  a  commencé,  une  grande  révolution  vient 
de  se  faire  dans  l'économie  animale,  la  puberté  est  arrivée  :  le 
mouvement  fluxiounaire  ne  se  dirige  plus  vers  le  cerveau,  mais 
vers  le  thorax,  et  le  système  circulatoire  augmente  beaucoup 
d'activité,  tous  les  organes  acquièrent  plus  de  force,  leurs 
fonctions  s'exécutent  avec  plus  de  facilité  et  d'énergie.  Le  sys- 
tème sanguin  prédomine  à  son  tour,  et  on  voit  survenir  les 
hémorragies  par  les  membranes  nmqueuses  des  parties  supé- 
rieures, les  phlegmasies  aiguës,  spécialement  celles  du  poumon, 
qui  trop  souvent  dégénèrent  en  phthisie.  Ce  temps  est  celui  des 
maladies  qui  sont  l'effet  de  l'influence  qu'exercent  les  organes 
génitaux  sur  l'économie  animale,  lorsqu'elle  devient  prépon- 
dérante; c'estalors  quel'utérus,  jouissant  d'une  grande  énergie, 
d'une  extrême  irritabilité ,  enfante  l'hystérie  ,  la  nymphomanie, 
la  mélancolie  ,  différentes  névroses  des  organes  de  la  digesiion. 
La  puberté  est  répo([iie  des  passions  violentes  ,  et  les  passions 
exercent  une  grande  influence  sur  l'économie  animale.  Dumas 
rapporte  leurs  effets  à  six  modes  d'action  :  i"  la  commotion 
perturbatrice,  2°  l'exaltation  ou  l'affaiblissemeul  des  forces 
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vitales  ,  3°  le  changement  dans  la  distribulion  de  ces  forces  , 
vjo  une  delcimiuatioii  singulière  des  mouvemens  organiques 
vers  les  parties  cxlcrieures  ou  vers  les  parties  intérieures  da 
corps,  5'  une  action  spéciale  sur  divers  organes  et  sur  leurs 
vyslèincs  respectifs  ,  6°  l'altération  du  tissu  des  solides  et  de  la 
r'râse  des  fluides.  Les  maladies  chroniques  disparaissent  sou- 
frent lorsque  la  puberté  survient,  parce  que  la  prédominance 
l'action  des  systèmes  nerveux  et  Ijnipathique  diminue  et  fait 
blace  à  celle  du  système  circulatoire  sanguin.  Comme  la  pu- 
'^erté  est  une  époque  de  force,  les  maladies  sont  aiguës,  et  si 
l'on  voit  quelquefois  des  rechutes,  les  récidives  sont  rares  rcla- 
i'ivenient  aux.  autres  âges. 

L'âge  viril  est  caractérisé  par  le  mouvement  fluxionnaire 
i{ui  a  lieu  vers  le  foie  et  le  système  veineux  abdominal  ,  et  par 
a  prédominance  du  centre  épigastrique.   C'est  le  temps  des 
congestions  abdominales,  des  obstructions  du  foie ,  derhépalile, 
<le  l'icière ,  des  hémorroïdes,  de  l'hypocondrie,  des  maladies 
ilu  cœur  et  des  auires  effets  des  passions  tristes  ;  ces  maladies 
tlevierment  facilement  chroniques,  elles  se  reproduisent  fort 
ouvent,  leur  convalescence  est  souvent  arrêtée  par  des  rechutes, 
es  femmes  cessent  d'être  soumises  à  l'incommodité  de  leur 
BUX  sanguin  périodique,  mais,  en  compensation,  à  combien  de 
aaux  divers  ne  sout-clles  pas  exposées  ! 

Tous  les  organes  du  vieillard  sont  dans  un  état  de  dépcris- 
ement  qui  augmente  chaque  jour  pendant  ses  dernières  années,' 
i  mort  étend  progressivement  ses  conquêtes  et  anéantit  enfia~ 
i  vie;  l'irritabilité  de  chacun  des  systèmes  de  l'économie  ani- 
:iale  s'épuise  et  décroît,  la  puissance  nerveuse  a  perdu  la  plus 
rande  partie  de  son  énergie,  les  sens  s'éteignent ,  les  organes 
es  facultés  intellectuelles  meurent  successivement  j  il  n'y  a 
llus  dans  les  tissus  assez  de  force  pour  une  réaction  salutaire, 
ïs  tégumens  se  refusent  aux  sueurs  critiques ,  les  convalescences 
ont  longues  et  difficiles.  Cependant,  pendant  que  les  organes 
fJaiblis  ne  peuvent  triompher  des  congestions  dont  ils  sont 
;  siège  ,  un  plus  grand  nombre  de  maladies  les  assaillent ,  et 
3S  maladies  sont  presque  toujours  chroniques.  Alors  régnent^ 
/interminables  catarrhes  ,  d'opiniâtres  maladies  des  voies  uri- 
aires,  la  goutte,  le  rhumatisme,  et  rien  n'est  plus  commun,  ne 
rvient  plus  facilement  que  leurs  rechutes  et  leurs  récidives. 
Saisons.  Les  sâlsons  ont  quelque  influence  sur  la  production 
c  certaines  maladies  et  leurs  rechutes  :  sous  ce  rapport,  les 
dus  défavorables  sont  l'été,  mais  spécialement  l'automne.  Peu- 
'ant  l'été,  les  forces  vitales  se  poitenl  à  l'extérieur  du  corps  , 
\  transpiration  cutanée  augmente  ,  mais  les  organes  de  la  di- 
eslion  languissent;  on  voit  pendant  cette  saison  beaucoup  de 
âialadies  cutanées  ,  d'hémorragies ,  d'inflammations  de  la  mem- 
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brane  muqueuse  gasfro-intostirialc  et  d'autres  phlcgmasies  ai- 
guës, cl  ces  diverses  maladies  sont  fort  sujettes  aux  re'cidives. 
L'automne  est  le  Icinps  des  grandes  variations  atmosphériques,  ' 
des  vicissitudes  de  froid ,  de  séclieresse,  d'iiuraidité  ,  des  orages,  ' 
et  l'on  sait  qucllf  itjnucnceces  divers  étals  de  la  température 
exercent  sur  l'économie  animale.  D'autres  causes  des  rechutes 
cl  des  récidives  |)eridani  l'autotnne  sont  la  variété  et  l'abon- 
dance des  l'ruils  ,  la  fraîclieur ,  l'humidité  des  nuilc  ,  el  souvent  | 
lies  jours  ,  !ors([u'à  un  temps  chaud  succèdent  des  pluies  abon- 
dantes. On  voit  eu  général  moins  de  rechuies  el  de  récidives 
pendant  l'hiver,  cependant  plusieurs  tiennent  à  la constiluliou 
liuiïiidc  et  pluvieuse  de  cette  saison. 

Climats ,  lieiijc.  Il  paraît  qu'on  a  beaucoup  exagéré  l'in- 
fluence des  climats  sur  la  production  des  maladies,  et  que  ces 
derniers  sont  à  peu  près  partout  les  mêmes  quanta  leur  na-  , 
lure  et  à  leur  essence.  M.  Double  prétend,  et  sur  de  grandes 
probabilités,  que  l'influence  des  climats  diveiî  nedoitêlre notée  , 
que  comme  un  dcsageus  nombreux  qui  déterminent  la  quantité 
et  la  fréquence  d'action  des  causes  occasionelles  des  maladies. 
Tel  est  le  résumé  duTiaité  de  l'air,  des  eaux,  et  des  lieux 
d'Hippocrate  ,  et  le  sens  de  cet  aphorisme  :  Morhiautem  omnes 
quidem  in  omnibus  tcmporibus  fiunt  ;  nonnulli  vero  in  qidhus- 
dam  ipsoruni  magis  et  fiunt  et  exacerbantur.  On  ne  peut  paS' 
accorder  beaucoup  d'influence  aux  climats  sur  la  fréquence 
des  rechuies  et  des  récidives,  cependant  sauf  quelques  ex- 
ceptions :  nous  renvoyons  pour  de  plus  amples  détails  à  l'article 
climat  de  ce  Dictionaire. 

Ou  ne  peut  méconnaître  l'influence  de  certains  lieux  sur  l'é-  { 
conomie  aqimalo  :  les  scrofules ,  le  rachilis,  d'autres  mala- 
dies du  système  lymphatique,  sont  sinon  tout  à  fait  causés, 
du  moins  favorisés  par  l'habitation  dans  un  lieu  bas,  humide.  H  :h 
est  incontestable  que  les  gastro-entérites  et  autres  phlegmasies 
intermilteules  si  communes  dans  les  pays  marécageux,  et  qui 
récidivent  si  souvent,  sont  subordonnées  a  la  nature  de  ces 
lieux  éminemment  malsains.  Ici,  les  mêmes  causes  qui  pro- 
duisent ces  maladies  provoquent  les  rechutes  et  les  récidives. 

Professions.  Comme  plusieurs  professions  exposent  à  des 
maladies  d'un  genre  déterminé  ,  elles  sont  aussi  une  cause  des 
rechutes  et  des  récidives.  Les  individus  qui  travaillent  le  a. 
plomb,  les  vernis,  sont  atteints  ,  et  à  différentes  reprises,  de 
Ja  colique  de  plomb.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  étoiles 
de  soie  ont  fréquemment  des  ulcères  aux  jambes.   Voy  ' 

MAf-ADIES  DES  ARTISANS  ,  PROFESSIONS. 

Cin  uinfusa.  Les  qualités  de  l'air  ont  une  influence  manifeste 
sur  la  marche  el  l'issue  des  maladies  :  telle  péripneunionic  a 
parcouru  régulièrement  ses  périodes ,  l'époque  de  la  couva- 


Jcscence  est  arrivce  ,  mais  tout  à  coup  il  survient  un  orage 
^uue  glande  vicissitude  alniosphérique ,  et  l'inflanymalion  lo-. 
paraî*.  avec  toute  sa  violence  piimilive.  Les  appioclies  d'uu 
changement  de  température  réveillent  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme; de  grands  orages,  la  succession  d'une  température  ex- 
trêmement chaude  à  une  température  modérée  ou  (Voide  ont 
quelquefois  causé  des  accidens,des  rechutes  mortel  les  chez  des 
femmes  récemment  accouchées  qui  étaient  dans  l'état  le  plus 
satisfaisant,  et  mis  aux  poites  du  tombeau  des  individus  qui 
venaient  de  subir  une  grande  opération.  L'air  froid  et  sec  est 
nuisible,  en  général ,  aux  inflammations  aiguës  ,  aux  surfaces 
suppurantes.  Ambroise Paré  assure  que  le  froid  rend  les  plaies 
difficiles  à  guérir  ,  et  est  une  cause  de  gangrène  et  de  sphacèle. 
Hippocrate  a  observé  que  les  abcès  soat  plus  communs  en  pri- 
ver ,  et  qu  ils  guérissent  plus  difficilement.  Dans  les  hautes 
montagnes  des  Vosges,  les  surfaces  suppurantes  saignent  avec 
facilité;  les  hémorragies  sont  rebelles  ;  les  ophthalmies  opi- 
niâtres ;  les  inflammations  des  membranes  muqueuses  com- 
munes^ 

M.  Broussais  voit  dans  le  froid  une  cause  très-fréquente  de 
l'induration  sanguine  chronique  du  ponmonj  lorsqu'un  homme 
dont  les  poumons  sont  faibles  ,  dit  il  ,  a  contracté  un  catar- 
rhe ,  le  froid  ,  auquel  mille  causes  ne  cessent  de  l'exposer», 
suffit  pour  le  renouveler;  mais  c'est  surtout  le  froid  de  la  nuit 
qui  perpétue  les  calanhes.  Ce  médecin  a  vu  beaucoup  de  mi- 
litaires qui,  imparfaitement  guéris,  étant  obligés  de  faire 
une  route  forcée  ,  éprouvaient  une  rechute  bien  plus  dange- 
leusequela  maladie  primitive  ;  le  premier  froid  dont  ils  étaient 
saisis  dans  le  repos  engorgeait  le  poumon  avec  une  facilité 
d'autant  plus  grande  ,  que  la  force  expansive  de  cet  orgaiu? 
venait  d'être  anéantie  par  Teffet  de  la  marche.  Malheur,  dis. 
M.  Broussais  ,  à  celui  qui ,  après  une  journée  pénible  ,  est  pé- 
nétré par  un  froid  humide  pendant  qu'il  se  laisse  aller  au  som- 
meil !  Au  lieu  d'y  puiser  de  nouvelles  forces  ,  il  en  rapportera, 
le  germe  de  la  mort. 

C'est  le  froid  humide  qui  est  la  cause  de  la  plupart  des  rc- 
,chutes  et  récidives  des  catarrhes  pulmonaires  ,  c'est  lui  qui, 
nourrit  ces  maladies,  (|ui  les  fait  dégénérer.  Une  grande  irri- 
tation nerveuse  est  l'effet  de  la  vicissitude  du  chaud  au  froid 
'  et  au  froid  humide  ;  elle  supprime  la  transpiration  ,  elle 
i chasse  les  humeurs  de  ia  circonférence  vers  le  centre.  Voyei^ 

Les  émanations  qui  se  dégagent  du  corps  de  l'homme  ma- 
llade  et  de  ses  déjections  alvines  ,  ou  des  substances  animales, 
ten  putréfaction,  les  exhalaisons  des  njarais  corrompent  l'air 
Ï  Je  chargent  de  vapeurs  malfaisantes  ,  et  causent  des  empoiso»;* 
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nemcns  nombreux.  Tel  est  le  caractère  du  typhus  ,  delà  pour- 
riiure  d'hôpital ,  de  la  peste;  beaucoup  degaslro-entérites  sont 
produites  par  ces  altérations  de  l'air.  Voyez  épidémie. 

Plusieurs  rechutes  et  récidives  dépendent  de  l'impression 
subite  du  froid  ,  avec  une  partie  du  corps  qui  est  eu  moiteur; 
on  a  signalé  dès  longtemps  le  danger  des  ablutions  froides  sur 
la  tête  et  le  corps  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  celui  du  con- 
tact des  pieds  en  moiteur  avec  des  corps  très  froids  ,  celui  da 
passage  d'un  lieu  dont  la  température  est  très-élevée  dans  ua 
lieu  où. le  froid  se  fait  vivement  sentir,  surtout  lorsque  le  cou, 
]a  poitrine  ,  les  bras  ne  sont  pas  protégés  par  des  vêtemens 
chauds.  Les  femmes  qui  sont  récemment  accouchées  sont  spé- 
cialement sujettes  aux  accidens  causés  par  l'impression  du  froid 
humide  ou  un  grand  changement  de  température  ,  et  leur  mé- 
decin ne  saui  ail  trop  prendre  de  précautions  pour  les  en  pré- 
server. Voyez  FEMME  EN  COUCHE  ,  ot  Ics  additions  à  cet  arti- 
cle dans  le  Journal  complémeniaiïe ,  et,conjme  complément 
à  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  circumfusa  considérés  comme 
causes  de  rechutes  et  de.  récidives  ,  les  sulicles  air ,  froid  jc'pi- 
demies,  miasmes  ,  nuit,  orage. 

Applicata.  Quelques  femmes  récemment  accouchées  sont 
trop  chargées  de  vêtemens  ,  de  couvertures  ;  elles  vivent  dans 
un  air  très  chaud ,  et  un  changement  médiocre  ,  mais  brusque 
de  température  peut  exercer  sur  elles  la  plus  fâcheuse  influence; 
de  même  quelques  convalescens  portent  imprudemment  des 
vêtemens  dont  la(jualilé  est  trop  disproportionnéeavec  l'état  de 
leur  sanlé.  Des  vêtemens  trop  légers  qui  ne  préservent  pas  du 
froid  sont  une  cause  indirecte  de  récidives  et  des  rechutes  , 
l'abus  des  bains  tièdes  doit  être  considéré  de  la  même  manière. 

Ingesta.  Combien  de  convalescens  ont  été  victimes  de  leur 
intempérance,  que  de  lechutes  mortelles  n'ont  eu  d^aulrecause 
qu'un  écart  de  régin;ie  !  Cet  individu  qui  a  subi  une  opération 
majeure  est  dans  l'état  le  plus  satisfaisant ,  le  pus  est  d'une 
bonne  nature,  et  la  marche  de  la  pyogénie  est  régulière;  mais 
il  ne  peut  résister  à  la  faim  dangereuse  qui  le  presse  ,  il  prend 
des  alimens  solides  ,  et  aussitôt  la  surface  suppurante  pâlit , 
se  dessèche  ,  des  douleurs  aiguës  sont  suivies  d'une  prostration 
extrême  des  forces  ;  les  poumons  ne  remplissent  leurs  fonc- 
tions qu'avec  peine,  les  convulsions,  le  délire  surviennent, 
et  l'opéré  meurt  victime  de  son  imprudence.  Cette  révolution 
terrible  a  lieu  ordinairement  en  trente-six  heures  ,  elle  passé 
rarement  le  troisième  jour  ,  et  une  très  -  petite  quantité  d'ali- 
mens  solides  suffit  pour  la  causer.  Saucerotle  a  donné  des  soins 
à  un  militaire  qui  avait  une  plaie  pénétrante  de  poitrine  ,  com- 
pliquée de  lésion  du  poumon  et  d'hémorragie  considéra  ble: 
son  état  était  satisfaisant  ;  mais  quatre  jours  après  la  blessure^. 
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1  mangea  du  pain  ,  but  du  vin  ,  le  sang  coula  de  nouveau ,  et 

:einililaire  périt.  On  a  ouveit  les  cadavres  deplusieuis  de  ces 
iialheureux  lues  en  peu  d'heures  par  leur  inlenoperance  ,  et 
Hi  a  trouvé  leur  estomac  rempli  des  alimens  qu'ils  avaient 
rissi  imprudemmeul.  La  cause  la  plus  commune  des  rechutes 
le  !a  gastro-entérite  est  un  écart  de  régime  j  une  petite  quan- 
itéd'alimens  solides  prise  pendant  la  convalescence  de  cette 

lilegmasie  suffit  pour  lui  rendre  toute  sa  viplcnce  ,  et  ordi- 
lairemenl  accroît  son  danger.  M.  Lallement  observe  que  dans 
•s  convalescences  des  maladies  aiguës,  en  général,  oii  les 

chutes  sont  si  fréquentes  ,  ce  ne  sont  pas  ce  qu'on  appelle 
es  crudités  qui  causent  les  indigestions  les  plus  graves, 
liais  bien  les  alimens  les  plus  sains  et  les  plus  nouirissans.  Ce 
nédecin  ajoute  qu'on  peut  faire  surtout  cette  remarque  à  la 
viile  des  inflammations  des  organes  digestifs,  et  que  le  travail 
le  la  digcs^on  est  d'autant  plus  long  et  pénible,  que,  sous 
in  volume  donne,  l'aliment  contient  plus  de  maléiiaux  nu- 
litifs.  M.  Broussais  a  professé  celte  doctrine  avant  M.  Lalle- 
nent  ;  il  a  démontré  dans  ses  cours  et  ses  leçons  tout  le  dan- 
;er  des  alimens  gras  et  nourrissans  ,  donnés  même  en  petite 
juantité,  pendant  la  convalescence  des  gastro-entérites. 

Mais  les  rechutes  sontbien  plus  faciles,  bien  plus  redoutables, 
orsque  le  malade  ,  cédant  à  sa  faim  ,  remplit  son  estomac 
l'alimens  de  mauvaise  Cjualilé,  surtout  s'il  choisit  précisément 
eux  qui  ont  causé  la  maladie  dont  il  est  atteint.  Certaines 
substances  alimentaires  détériorées  sont  éminemment  dange- 
cuses  ,  l'usage  du  seigle  ergoté  est  une  cause  commune  de 
;angrène  des  extrémités  inférieures.  Mille  fois  des  médecins 
>nt  signalé  l'abus  ,  le  danger  des  boissons  alcooliques  ,  acides 
t  non  fermenlécs  ,  des  vins  falsifiés.  L'intempérance  est  la 
»Ius  commune  et  la  plus  funeste  des  causes  des  rechutes  j  elle 
ait  le  désespoir  des  médecins  qui  la  voient  souvent  donner  en 
3CU  d'heures  la  mort  à  des  individus  auxquels  ils  ont  prodi- 
:ué  pendant  plusieurs  semaines  des  soins  que  le  succès  récom- 

ensait. /^q/ez  ALiMETST  ,  intempérance. 

Excréta.  Quelques  rechutes  ont  pour  cause  une  altération 
les  sécrétions  ou  des  excrétions  ;  les  pertes  séminales  sont  dan- 

jreuses  pendant  la  convalescence.  Fabrice  de  Hilden  a  re- 
:ueilli  deux  observations  qui  constatent  leur  danger.  Un  con- 
valescent dont  la  transpiration  est  supprimée  tout  à  coup  est 
nenacé  d'une  rechute  redoutable  ,  et  cet  accident  peut  avoir 
it:s  suites  les  plus  funestes  :  on  ne  doit  pas  moins  appréhender 

s  effets  de  la  suppression  de  l'urine  ,  du  flux  sanguin  pério- 

iique  chez:  la  femme,  du  flux  hémorroïdal  dans  les  deux 

•  xes ,  de  la  leucorrhée  ,  de  toutes  les  excrétions  habituelles. 

amper  a  traité  avec  beaucoup  de  talent  des  effets  du  vice  de 
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(JilTerentes  excrciions  sur  les  maladies  chirurgicales.  11  a  com- 
posé sur  ce  sujet  un  rncmoire  auquel  l'académie  de  cliirurtric 
rendit  justice  en  le  couroiiuatil  el  eu  l'insérant  dans  le  Kt'ciHiil 
de  ses  prix.  Les  vices  des  excrétions  sont  plus  souvent  un  syinp- 
lùme  qu'une  cause  des  recliutes  et  des  récidives. 

Acla.  11  est  des  inaladi<'S  dans  lesquelles  l'exercice  est  dange- 
reux, des  convalescences  dans  lesquellesil  peut  être unecausc de 
rechute.  Les  fractures,  les  luxations,  l'anévrysine, les  tumeurs 
inflammatoires,  les  plaies,  etc  ,  exigent  le  repos.  Un  malade 
dont  le  lémur  a  été  fracturé  court  la  chance  d'une  récidive 
s'il  marche  trop  tôt  ;  tout  convalescent  qui  se  livre  à  un  exer- 
cice forcé,  s'expose  à  une  rechute,  des  hémorragies  utérines 
ont  été  rappelées  par  une  marche  trop  longue  ,  une  prome- 
nade en  voiture.  Le  sommeil  trop  prolongé  est  nuisible  dans 
quelques  maladies  ;  les  individus  sujets  aux  attaques  d'apo- 
plexie ne  doivent  pas  dormir  trop  longtemps, 

Percepta.  L'influence  des  passions  sur  la  production  des  ma- 
ladies ,  leurs  rechutes  et  leurs  récidives  est  trop  manifeste  pour 
qu'elle  puisse  être  niée.  Dumas  ,  examinant  l'influence  des 
passions  sur  les  ma,ladies  chroniques  ,  prouve,  par  beaucoup 
d'exemples,  que  les  passions  analogues  au  températncnl  en 
renforcent  les  effets  ;  tandis  que  les  autres  corrigent  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  vicieux  dans  son  action.  Combien  de  rechutes 
ont  eu  la  colère  pour  cause  !  Cette  .passion  violente  a  fait 
rompre  des  cicatrices,  rappelé  des  hémorragies,  occasioné 
des  attaques  d'apoplexie ,  d'épilepsie  ,  le  délire,  des  métas- 
tases mortelles  ,  des  convulsions,  des  vomissemens  bilieux, 
l'ictère  ,  des  rechutes  de  phlegraasies  aiguës.  Des  accidens  non 
moins  graves  ont  élé  les  effets  d'une  vive  frayeur  pendant  la 
convalescence  ;  elle  a  été  accompagnée  du  retour  d'hémorra- 
gies dangereuses  ;  elle  a  causé  la  frénésie  ,  l'aliénation  men- 
tale, l'hydrophobie ,  Ja  suppression  de  la  transpiration,  des 
menstrues  ,  et  d'autres  évacuations  habituelles.  Beaucoup  de 
femmes  nouvellement  délivrées  ,  des  hommes  qui  venaient  de 
sttbir  une  opération  majeure,  ont  succombe  peu  d'heures  apiès" 
avoir  été  informées  d'une  nouvelle  fâcheuse.  Le  chagrin  ne 
produit  pas  une  révolution  si  rapide  ;  ses  effets  sont  lents  , 
mais  cependant  redoutables.  Bonnefoi  a  vu  un  homme  à  qui 
on  avait  amputé  la  cuisse  :  le  douzième  jour  après  l'opéra- 
tion, la  suppuration  étant  belle  et  abondante,  un  imprudent 
vint  lui  annoncer  la  mort  de  sa  femme.  Au  pansement  qui  se 
fil  à  cinq  heures  du  soir,  on  trouva  l'appareil  sec,  et  il  mou- 
rut le  li.'ndemaiu  matin.  Une  femme,  jeune  et  jolie,  avait  au 
sein  un  squirre  très-volumineux  :  on  la  décida  enfin  à  l'opé- 
ration ;  le  délabrement  fut  considérable.  Huit  jours  après, 
voyant  panser  son  sein  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu  le  cou- 
rage de  regarder,  frappée  de  l'état  où  elle  se  trouvait,  et  le 
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comparant  avec  l'autre,  elle  en  conçut  un  tel  chagrin,  qu'elle 
en  péril  le  lendemain.  Une  femme  enceinte  qui  desirait 
beaucoup  un  garçon  accouche  d'une  fille,  son  mari  lui  ap- 
prend imprudt  mment  celte  nouvelle;  au  même  inslant  elle 
devient  froide,  son  pouls  cesse  de  battre;  elle  meurt  une 
iieure  et  demie  après.  De  vifs  mouvemens  de  joie  et  de  plai- 
sir ont  donné  la  mort  à  des  convalescens ,  ou  ont  causé  des 
rechutes  dangereuses  :  des  convulsions,  le  délire,  des  hé- 
morragies redoutables,  la  mort  même,  tels  ont  été  quelque- 
Ibis  leurs  effets. 

D'auires  fois  les  rechutes  ont  eu  pour  cause  une  grande  con- 
tention d'esprit,  des  travaux  de  cabinet  forcés.  J'ai  vu  périr 
un  enfant  opéré  de  la  pierre  et  ([ui  était  dans  l'état  le  plus 
satisfaisant,  delà  jalousie  cjue  lui  inspira  un  autre  enfant  ré- 
cemment arrivé  dans  l'hôpital  pour  subir  la  même  opération, 
auquel  le  chirurgien  en  chef  prodiguait  ses  caresses.  Plusieurs 
récidives  sont  dues  a  la  nostalgie,  h  l'influence  funeste  exer- 
cée sur  l'économie  animale  par  un  amour  violent  et  concen- 
tré ,  etc.  Voyez  passions. 

Irrégularité  des  crises  ,  cause  des  rechutes  et  des  récidives. 
Il  n'est  pas  bien  certain  ,  quoique  M.  Houssard  le  certifie,  que 
toute  maladie,  dont  la  crise  n'a  pas  lieu  d'une  manière  con- 
venable et  conforme  à  la  marche  de  la  nature,  tende  essentiel- 
lement à  récidiver,  malgré  les  preuves  évidentes  de  la  dispa- 
rition des  signes  et  des  symptômes  concomitans.  Plusieurs 
maladies  aiguës  se  terminent  parfaitement  sans  crises-  et  sans 
rechutes  ;  il  en  est  de  même  d'un  plus  grand  nombre  de  mala- 
dies chroniques.  Ce  serait  courir  des  chances  de  uiéprises  fré- 
quentes que  d'annoncer  une  rechute  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  crise,  ou  que  cette  crise  a  été  ou  a  a  paru  irrégu- 
iière.  On  discute  aujourd'hui  davantage  qu'on  ne  le  faisait 
avant  le  19"  siècle;  l'esprit  de  critique  a  opéré  une  réforme  sa- 
lutaire et  indispensable  en  médecine.  M.  Houssard  avance, 
mais  ne  prouve  pas ,  qu'à  cause  do  l'insuffisance  des  crises, 
les  rechutes  peuvent  se  renouveler  autant  de  fois  que  les 
mouvemens  critiques  sont  nécessaires  pour  la  solution  entière 
de  la  maladie  ;  il  veut  que  la  sécurité  du  médecin  ne  soit 
compictte  qu'au  complément  de  tous  les  produits  critiques. 
Trop  occupé  de  son  sujet,  comme  la  plupart  des  auteurs  de 
monographies,  il  a  beaucoup  étendu  son  cadre;  il  a  multi- 
plié outre  mesure  les  causes  des  rechutes ,  qu'il  ne  distingue 
pas  df's  récidives  ,  ce  qui  cependant  était  essentiel.  On  ne  peut 
regaider  comme  des  causes  positives  de  rechutes  et  récidives 
ce  qu'on  appelle  crises  préinaturées ,  crises  sans  jugement, 
sans  coction.  T'oyez  ckises,  diagnostic,  joubs  critique». 
Des  rechutes  Un  malade  vient  d'éprouver  une  fièvre 
1  bilieuse  très-aiguë  ,  il  entre  en  conYalcsceucc;  l'cxlrcmc  seusi- 
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bilité  des  parois  abdominales  a  diminué  ,  mais  subsiste  encore 
en  pallie;  la  peau  est  cliaudc,  sèche,  la  langue  très-rouge  sur 
Jcs  bords  ,  les  ailes  du  nez  sont  dilatées.  Cet  lioniine  cependant 
a  repris  des  forces  ;  il  a  de  l'appétit  et  parait  être  dans  un  état 
voisin  de  la  santé  j  cependant  la  membrane  muqueuse  intesti- 
nale est  encore  le  siège  d'une  phlogose  lente,  diverses  sympa- 
thies Tindiquenl,  et  une  rechute  est  à  craindre.  On  vient  de 
délivrer  du  séton  celte  fille  qui  avait  une  fistule  lacrymale; 
elle  parait  guérie  j  mais  il  y  a  toujours  beaucoup  d'irritatiorx 
dans  le  sac  lacrymal ,  les  larmes  ne  coulent  pas  par  le  nez; 
on  les  voit  bientôt  tomber  sur  la  joue.  Une  vive  sensibilité  de 
la  surface  suppurante ,  la  rougeur  de  ses  bords  ,  l'altéralioa 
soudaine  de  la  pyogénic  sont  les  signes  précurseurs  d'une  ré- 
cidive de  la  pourriture  d'hôpital.  Les  rechutes  et  les  récidives 
ont  dans  chaque  maladie  des  caractères  particuliers,  qui  sont 
les  symptômes  de  cette  maladie  même;  des  signes  spéciaux 
annoncent  un  retour  de  l'aliénation  mentale,  de  l'épilepsie, 
de  l'apoplexie.  Cependant  ces  accidens  ont  aussi  des  caractères 
cbmnmns  ;  on  peut  présumer  une  rechute  lorsqu'on  voit  sur- 
venir un  trouble  dans  l'une  des  fonctiotis  de  premier  ordre 
de  l'économie  animale.  Il  faut  en  général  se  défier  des  conva- 
lescences trop  soudaines  à  la  suite  d'une  maladie  grave,  et  un 
observateur  inattenlif  espère  quelq^uefois  sur  des  apparences 
trompeuses  la  guérison  d'un  malade  qui  éprouve  tout  à  coup 
un  grand  soulagement,  et  meurt  peu  de  jours,  peu  d'heures 
après.  Tel  abcès  qui  contenait  beaucoup  de  liquide,  disparaît, 
le  malade  n'est  pas  guéri ,  il  va  périr  ;  un  danger  aussi  grand 
menace  souvent  celui  qui  est  délivré  tout  à  coup  ou  très- 
promptement  d'une  phicgmasie  cutanée  ancienne.  Les  conva- 
lescences laborieuses  ou  complettes,  qui  ne  sont  pas  franches, 
menacent  de  rechutes;  elles  indiquent  que  la  cause  qui  a  pro- 
duit la  maladie  continue  d'agir.  M.  Broussais  a  démontré  que 
les  causes  les  plus  communes  de  la  langueur,  suite  des  fièvres 
intermittentes  ,  étaient  des  inflammations  chroniciues  du  pou- 
mon ,  soit  dans  son  parenchyme,  sbit  dans  sa  séreuse  ,  et  des 
voies  digestives  ,  plus  souvent  dans  leurs  tuniques  muqueuses 
que  dans  le  péritoine  {Histoire  des  phlegmasies  chroniques). 
Les  signes  généraux  des  rechutes  sont  très-multipliés  ;  ils 
consistent  dans  une  anomalie  de  fonctions  d'un  ou  de  plusieurs 
organes  de  l'économie  animale.  Des  vertiges  ,  des  tinleniens 
d'oreilles,  des  éblouissemens,  un  léger  délire,  une  anomalie 
du  goût,  telle  quele  malade  se  méprend  sur  la  saveur  desali- 
mens,  désire  des  substances  qui  ne  sont  point  alimentaires, 
et  rejette  celles  dont  il  se  nourrissait  ;  la  perte  de  l'odorat;  le 
dégoût  pour  le  tabac  dont,  avant  sa  maladie,  il  faisait  ses 
délices;  l'insomnie,  le  sommeil  trop  prolongé,  celui  qui  est 
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loublë  par  des  rêves  pénibles,  sont  des  phe'nomènes  pre'cur- 
eurs  de  leclniles,  qu'on  voit  souvent  dans  la  convalescence  de 
plusieurs  nialadies  aiguës,  qui  annoncent  souvent  le  retour  de  l'e'- 
lilepsie,  de  l'apoplexie.  D'autres  signes  de  rechutes  sont  donnes 
lar  le  système  musculaire;  ce  sont  des  convulsions  involontaires, 
les  lassitudes  spontanées,  une  répugnanccinvincible  pour  l'exer- 
■ice.  Souvent  une  rechute  est  précédée  d'une  perte  d'appétit 
>!us  ou  inoins  complclte,  de  tous  les  signes  d'une  irritation  de 
!  membrane  muqueuse  gastro-inlestinalc;  la  bouche  est  amère  ; 
.1  langue  sèche,  blanche  au  centre  de  sa  surface  supérieure, 
lès  rouge  sur  les  bords  j  l'abdomen  est  tendu  ,  douloureux  ; 
:\  nutrition  ne  se  fait  pas.  D'autres  fois,  l'irritation  a  son  siège 
ur  les  organes  pulmonaires  j  ces  organes  se  dilatent  avec  peine  ; 
e  malade  a ,  dans  sa  poitrine.  Je  sentiment  d'une  chaleur  plus 
m  moins  vive;  il  est  pris  souvent  d'une  petite  toux,  l'un  des 
lignes  les  plus  remarquables  des  noyaux  inflammatoires  du 
)Oumon.  Si  on  examine  la  peau,  on  la  trouve  ,  dans  quelques 
as,  sèche,  pâle -,  elle  est  lesiégcd'une  chaleur,  acre  :  d'autres 
lignes  des  rechutes  sont  l'altération  des  sécrétions  et  des  exerc- 
ions ;  ce  sont  un  changement  dans  l'état  naturel  de  l'urine 
{ui  peut  être  très-rouge,  très-limpide,  qui  est  quelquefois 
édimenieuse;  des  crachats  noirâtres,  fétides,  puruleus,  striés 
le  sang,  d'un  jaune  paille;  des  sueurs  partielles ,  épaisses, 
)nctueuses  sur  le  visage,  les  tempes  ,  les  membres;  une  trans- 
piration nocturne  fort  abondante  qui  épuise  le  malade.  Les 
•crélions  sont  troublées  de  différentes  manières;  tantôt  elles 
>nt  augmentées,  tantôt  diminuées  ;  d'autres  fois  et  très-sou- 
ent  la  nature  du  liquide  sécrété  a  changé.  Les  altérations 
liverses  qu'ont  éprouvées  les  matières  fécales  indiquetit  l'état 
le  la  nutrition  et  celui,  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intes- 
inale.  Des  hémorragies  sont  quelquefois  suivies  de  rechutes, 
ar  elles  ne  soulagent  pas  toujours  les  malades  ;  elles  sont  en 
général  nuisibles  lorsqu'elles  surviennent  pendant  la  conva- 
escence,  car  alors  elles  affaiblissent  beaucoup.  L'état  du  pouls 
)eut  rarement  faire  prévoir  les  rechutes.  On  a  quelque  sujet 
le  l'appréhender  lorsque  le  flux  san.'j;uiu  périodique  de  la 
emme  est  supprimé,  altéré,  ou  devient  irréguiier.  Des  circon- 
lances,  désavantageuses  pour  le  malade,  sont  l'apparition, 
)endant  la  convalesceiice  ,  de  phlegmons  ,  d'abcès  froids  ,  de 
^usiules  qui  ne  suppurent  pas,  d'éruptions  cutanées  qui  ne 
parcourent  pas  leur  période  avec  régularité  ;  joignons  à  tous 
ces  signes  une  faiblesse  extraordinaire,  un  changement  subit 
dans  le  moral. 

Un  examen  attentif  de  la  face,  de  la  poitrine,  de  l'abdomen  , 
des  membres,  des  attitudes,  peut  faire  découvrir  plusieurs 
isignes  de  rechutes.  Uu  changement  remarquable  dans  l'exprès- 
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sion  (le  la  pliysionomic  pendaiil  la  convalescence,  ou  dans  iLi 
l'ctat  d'i.'inbotipoiiit  fin  visage,  su  lividité  exiraoïdiiiaire,  doi-  !^ 
vent  exciter  la  vigilance  du  médecin.  On  regarde  comme  un  lïl 
signe  de  délire  ou  de  folie  très  prochaine  ,  une  physionomie 
triste,  sévère,  pensive  j  si  elle  conserve  son  étal  naturel,  sur- 
tout avec  l'expression  de  la  tristesse  dans  le  cours  et  vers  là 
ûn  d'une  maladie  aiguë ,  le  malade  est  en  danger  :  la  contrac- 
tion des  narines  est  un  signe  précurseur  de  l'apoplexie,  de  la 
paralysie;  la  contorsion  du  nez,  l'amaigrissement  de  cet  or- 
gane, qui  devient  effilé,  sont  des  signes  fâcheux;  son  refroi- 
disseni>»nt  et  sa  pâleur,  réums  h  d'autres  signes,  font  présager 
un  accès  de  fièvre  intermittente.  Les  lèvres  deviennent  très- 
rouges  aux  approches  d'nneapoplexiefoudroyante,  et  pendanÉ 
]e  cours  de  la  gastro-enlérile  et  de  la  péripneumonie  aiguë; 
leur  couleur  livide  pendant  le  cours  des  inflammàlions  très- 
violentes  a  annoncé  plusieurs  fois  une  gangrène  interne.  Un 
,  gratid  danger  est  à  craindre  lorsque  la  douleur  qui  a  liea 
dans  la  péripneumonie  et  la  pleurésie ,  cesse  tout  à  coup  et  san» 
cause  manifeste.  Des  signes  déduits  de  l'examen  de  la  région 
abdominale,  des  attitudes,  peuventfaire  prévoir  une  rechute- 
ôn  trouvera  d'amples  détails  sur  ce  sujet  dans  les  divers  ar- 
ticles de  ce  Dictionaire  relatifs  à  ces  maladies. 

Mais  les  rechutes  et  les  récidives  n'ont  pas  toujours  de  pré- 
ludes, il  n'est  pas  toujours  au  pouvofr  du  médecin  de  décou- 
vrir leur  cause  ;  plusieurs  surviennent  tout  à  coup,  spontané- 
ment. L'apoplexie  a  donné  plusieurs  fois  la  mort  avant  de 
s'être  décelée  par  un  trouble  quelconque  de  la  santé.  Daus 
beaucoup  de  circonstances,  les  signes  de  la  rechute  sont  si 
vagues,  si  équivoques  qu'on  ne  peut  leur  accorder  quelque 
confiance  ,  et  plusieuis  de  ceux  que  nous  a'vons  indiqués  ont 
eu  lieu  plusieurs  fois  sans  que  la  rechute  ou  la  récidive  ail^ 
suivi. 

Pronostic  des  rechutes  et  des  récidives.  Il  est  subordonné  à 
un  grand  nombre  de  considérations  ;  l'une  des  principales  est 
la  nalnre  de  la  maladie.  Quelques  maladies  peuvent  récidiver 
sans  devenir  plus  dangereuses  :  un  nouveau  calcul  dans  la 
vessie  n'est  pas  plus  à  craindre  que  celui  qui  a  été  extrait  dix 
ans ,  vingt  ans  auparavant.  Plusieurs  individus  ont  très  bien 
soutenu  deux  et  même  trois  fois  la  lilhotomie.  Une  fistule  à 
l'anus  qui  récidive,  n'en  devient  pas  plus  grave;  il  en  est 
ainsi  de  la  fistule  lacrymale  ;  de  même  la  gaslro  enléi'ite  com- 
pliquée, que  l'on  nomme  pourriture  d'hôpital ,  peui  se  repro- 
duire plusieurs  fois  sur  le  même  sujet  sans  devenir  plus  redou- 
table :  il  n'en  est  pas  ainsi  d'autres  maladies,  par  exemple,  de 
la  dégéncralion  cancéreuse.  Lorsqu'elle  reparaît  après  i'exlir- 
palion  d'un  polj^pc  carcinonialeux  ou  d'une  glande  squirrcusc 
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ulcérée,  elle  marche  avec  ]a  plus  effrayante  énergie.  En 
•naal ,  les  rechutes  sont  beaucoup  plus  dangereuses  (jue  les 
cidives;  lorsque  cdles-ci  paraissent,  le  corps  a  repris  des 
ices,  il  est  dans  un  étatde  sanlé  parfaii,  les  organes  ont  assez 
■nergie  pour  soutenir  la  maladie  :  une  rechute  au  coniiaire 
vient  pendant  la  convalescence  j  alors  l'organe  malade  est 
libli,  quelquefois  profondément  altéré  j  souvent  nne  com' 
.1  alion  ajoute  encore  au  danger  du  retour  de  la  phlcgniasie 
:i s  toute  sa  violetice.  Les  rechutes  sont  terribles  dans  Icsga  ^tro- 
'  'rites  aiguës;  elles  enlèvent  un  grand  nombre  de  malnd  s. 
.  catarrhe  puhnonaire,  conduit  jusqu'à  son  déclin,  et  qui 
iiivi  une  marche  régulière,  lorsqu'une  jechulea  lieu  ,  prend 
caractère  de  gravité  qui  lui  était  étranger;  rintlammation 
inopage  aux  capillaires  sanguins;  une  induration  sanguine 
lorme  dans  le  poumon;  de  rechute  en  rechute,  ce  catarrhe 
conveitit  en  péripneumonie  et  enfin  en  phthisie.  Rien  n'est 
lis  redoutable  que  les  rechutes  de  la  dysenterie  et  de  la  péri- 
lite  aiguë;  certaines  mélrorrhagies  foudroyantes  donnent  ia 
nt  en  reparaissant.  Dans  la  classe  des  névroses,  l'apoplexie 
Lsente  un  exemple  frappant  du  danger  qui  suit  l,es  rechutes, 
[^es  rechutes  sont  en  général  beaucoup  plus  redoutables  que 
maladies  auxquelles  elles  succèdent,  phénomène  que  nous 
tpliquerons  pas  en  disant,  avec  quelques  médecins  ,  que  la 
bili^é,  produite  par  la  maladie  ,  ne  permet  pas  à  la  nature 
chasser  hors  du  corps  le  principe  raorbifîque.  Il  suffît  peut- 
i;  de  laire  observer  que  l'irritation,  qui  reparaît  avec  une 
ilence  nouvelle,  irouve  des  organes  affaiblis,  et,  par  cela 
il ,  doit  faire  de  plus  grands  ravages.  La  fréquence  des  com- 

ations  est  encore  une  circonstance  à  noter. 
L,e  danger  de  la  rechute  peut  être  accru  par  différentes  cir- 
istauces,  dont  les  plus  défavorables  sont  certaines  conslitu- 
ns,  l'âge  très-avancé,  l'épuisement  extrême  des  organes.  La 
mation  nouvelle  d'un  calcul  vésical  chez  un  individu  extrê'*' 
ment  gras  ,  tiès-nerveux ,  ou  chez  un  individu  fort  avancé 
âge,  diminue  les  chances  de  succès  de  l'opération  ;  le  danger 
séjour  de  la  pierre  dans  la  vessie  n'est  pas  augmenté  ,  mal- 
la  récidive,  mais  l'étal  de  la  constitution  et  des  forces  a 
ingé,  sous  un  rapport  très-désavantageux.  Un  j^une  homme' 
ttlient  bien  mieux  toute  espèce  de  rechute  qu'un  vieillard; 
z  lui  tous  les  organes  ont  une  grande  irritabilité,  une  éner7 
d'action  remarquable,  ils  sont  animés  par  une  puissance 
tveuse  qui  est  dans  toute  sa  force.  Si  une  inflammation  ori- 
airement  aiguë  est  devenue  chronique,  si  son  siège  est  un 
içane  éminemment  irritable,  la  rechute,  lorsqu'elle  a  lieu, 
presque  toujours  funeste.  La  loJigue  durée  de  l'irritation  et 
la  douleur  a  épuisé  les  forces,  et  l'organe  primitivenîent 
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malade  ne  peut  soutenir  la  nouvelle  plilegmasie  dont  il  est 
frappe.  Une  rechute  d'une  maladie  aiguë  ,  qui  en  pou  de  temps 
a  occasioné  un  grand  épuisement,  est  également  fort  dange- 
reuse j  peu  d'individus  supportent  une  nouvelle  attaque  de  la 
peste,  du  typhus,  de  la  fièvre  jaune.  Il  ne  faut  pas  négliger, 
dans  les  considérations  qui  servent  à  établir  le  pronostic  de 
la  rechute  ,  celle  qui  a  sa  cause  pour  objet. 

11  est  peut-être  des  médecins  qui  croient  encore  par  con- 
viction à  la  doctrine  des  fièvres  essentielles;  ceux-là,  isolant 
la  réaction  fébrile  de  l'organe  souifrant,  regarderont  comme 
des  rechules  favorables  cette  fièvre  qui  parait  dans  le  cours 
de  plusieurs  atfcctions  chroniques,  et  précède  quehjuefois  leur 
guérison.  M.  Houssard,  dont  nous  avons  cité  plusieurs  fois  le 
savant  et  utile  Essai  sur  les  rechutes,  a  adopté  celte  doc- 
trine. Suivant  ce  médecin,  digne  de  soutenir  une  meilleure 
cause,  il  arrive  assez  souvent  de  voir  des  malades  être  déli- 
vrés de  la  fièvre  trop  tôt;  ils  restent  dans  un  état  de  langueur 
qui  ne  cesse  que  par  la  réitération  de  la  maladie,  qui ,  par- 
courant mieux  ses  périodes,  et  se  termmant  d'une  manière 
plus  régulière  que  la  première  fois,  emporte  avec  elle  toute 
espèce  d'incommodité.  11  cile  Grant,  qui  observe  que  si  l'oa 
guérit  trop  tôt  certaines  fièvres,  elles  causent  des  obstructions 
dans  les  principaux  viscères  d'où  naissent  l'asthme,  l'hydro- 
pisie,  et  autres  maladies  chroniques.  Voilà  d'étranges  consé- 
quences de  la  doctrine  des  fièvres  essentielles;  il  n'est  déjà 
plus  permis  de  les  réfuter. 

Précautions  à  prendre  pour  prévenir  les  rechutes.  Elles  con- 
sistent spécialement  dans  le  soin  d'éviter  les  causes  qui  peu- 
vent les  produire,  ce  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  faire. 
On  trouvera  au  mot  convalescence  l'indication  du  régime  qui 
convient  à  cet  état,  il  constitue  la  méthode  la  plus  efficace 
de  prévenir  et  les  rechutes  et  les  récidives.  Lorsque  la  maladie 
s'est  reproduite  de  nouveau  ,  soit  en  se  compliquant ,  soit  avec 
sa  simplicité  première  ,  il  faut,  son  caractère  bien  reconnu ,H| 
la  combattre  en  règle ,  et  le  traitement  ne  réclame  d'autre" 
modification  que  celle  qui  résulte  de  la  diminution  des  forces 
du  malade. 


BAT.ME,  Considérations  cliniques  sur  les  rechutes  dans  les  maladies;  in-8» 
Paris,  an  V. 

CAiLL&Au  (  j.  M.  ) ,  Mémoire  sur  les  rccliutes  dans  les  maladies  aiguës  et  chro- 
niques; 48  pages  in-8°.  Bordeaux,  i8ti. 

aoDssAKD  (  Eugène),  Essai  sur  les  rechutes  ou  les  récidives  dans  les  maladies; 
55  pages  in-4°.  Paris,  i8i5.  (mokfalcor) 

RÉCIDIVE,  s.  f.  :  retour  d'une  maladie  épiouvée  préce' 
demmentj  et  dont  on  était  parfaitement  guéri.  Voyez  vt^ 

CHUTE.  "'^ 
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RECIPE  :  mot  latin  que  i'on  met  en  tête  de  toutes  les  for- 
mules, et  qui  signifie,  prenez.  On  le  représente  par  ce  signe 
ou  par  un  R  seul.  (f-  v.  m.) 

RÉCIPIENT  ,  s.  m. ,  recipietis,  receptaculum.  Les  récipiens 
sont  des  vases  que  Ton  adapte  aux  cols  des  cornues ,  dos  ma- 
tras,  et  au  bec  des  alnmbics,  pour  recueillir  les  produits  qui 
passent  à  la  distillation.  Ces  instrunaens  sont  ordinairement 
de  verre,  afin  de  pouvoir  distinguer  les  progrès  de  la  distilla- 
tion et  de  voir  s'il  est  besoin  d'augmenter  ou  de  diminuer  le 
feu  pour  accélérer  ou  retarder  l'opération. 

11  existe  deux  sortes  de  récipiens,  ceux  destinés  à  recevoir 
les  produits  liquides  et  ceux  qui  servent  à  recueillir  les  pro- 
duits gazeux.  Les  premiers  sont  des  flacons  ou  des  matras  à 
longs  cols  pour  les  distillations  à  l'alambic,  et  des  matras  à 
cols  courts  et  larges  qui  s'adaptent  aux  cornues;  quand  oa 
veut  obtenir  des  huiles  volatiles  par  la  distillation ,  on  em- 
ploie un  récipient  d'une  forme  particulière,  nommé  récipient 
i  florentin;  ce  vase  est  fait  comme  une  poire,  du  bas  de  laquelle 
part  un  siphon  qui  remonte  jusqu'à  son  ouverture  supérieure, 
et  là  se  courbe  comme  le  cou  d'un  cygne.  Quand  ce  vase  est 
plein  d'eau  distillée  fournie  par  l'alambic,  l'huile  volatile  se 
rassemble  à  sa  surface,  et  toute  l'eau  surabondante  coule  par 
iJe  siphon  dans  un  autre  récipient,  sans  entraîner  l'huile  avec 
elle.  L'ensemble  et  la  réunion  des  seconds  récipiens  constituent 
] l'appareil  de  Woulf.  Celui-ci,  au  grand  complet,  consiste 
idans  une  cornue  tubulée  placée  dans  un  bain  de  sable  disposé 
ssur  un  fourneau  ;  à  la  tubulure  de  la  cornue,  on  adapte  un 
ttube  recourbé,  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  un  petit  en- 
ttonnoir,  qui  sert  à  verser  les  liquides  dans  la  cornue;  au 
(col  de  celle-ci  on  ajuste  une  allonge  et  un  balon  tubulé ,  après 
llequel  on  place  plusieurs  flacons  à  deux  ou  trois  ouvertures, 
iséparés  les  uns  des  autres  par  une  distance  de  sept  à  huit 

Kouces,  et  remplis  à  moitié  à  peu  près  de  liquides  convena- 
les;  on  les  fait  communiquer  ensemble  par  des  tubes  cons- 
truits à  la  manière  de  Welter,  servant  à  la  fois  pour  la  com- 
unication  et  la  sûreté  coutre  les  absorptions,  et  dont  la  tige 
intermédiaire,  garnie  d'un  petit  entonnoir  à  sa  partie  supé- 
rieure ,  se  recourbe  et  sç  renfle  en  une  boule  contenant  une 
élite  quantité  d'eau  qui  empêche  la  sortie  des  gaz  et  indique, 
ar  son  mouvement  d'oscillation  ,  leur  plus  ou  moins  grande 
ilatation.  Par  le  moyen  de  ce  tube,  l'air  extérieur  pèse  cons- 
animent  sur  les  liquides  contenus  dans  les  flacons  ;  quand  , 
ar  un  refroidissement  subit  ou  par  la  cessation  de  production 
'e  gaz ,  il  se  fait  un  vide  dans  le  vaisseau  distillatoire ,  celte 
pressiot)  fait  équilibre  avec  la  colonne  d'air  qui  pèse  sur  la  cuve 
«>u  sur  l'ouverture  du  dernier  flacon  de  l'appareil ,  et  s'oppose 
47.  20 
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h  l'absorplion.  Le  pvcmirr  tube  adopte'  à  la  tubulure  du  bal- 
lon, plonge  par  une  do  ses  liges  dans  le  liquide  du  premier 
flacon  ,  pour  y  conduire  le  gaz  ;  le  second  tube  ,  qui  ti'y  pionfje 
pas,  reçoit  le  gaz  libre  et  non  combiné,  et  1^  conduit  au  se- 
cond flacon  dans  le  liquide  duquel  il  plonge  par  son  autre 
tige,  et  ainsi  de  suite  dans  tous  les  vases.  De  la  seconde  ou- 
verture du  dernier  flacon  part  un  tube  recourbé  comme  un 
siphon  ,  destiné  à  porter  le  surplus  des  gaz  non  dissons  dans 
l'appareil  bydropneumalique  qui  termine  celui  de  Woulf.  11 
se  compose  d'une  cuve  ou  caisse  de  bois  garnie  intérieurement 
en  plomb  quand  on  se  sert  d'eau,  et  faite  de  marbre  ou  de 
pierre  quand  c'est  du  mercure;  celui-ci  prend  le  nom  d'appa- 
reil hydrargyro-pneumatique.  On  établit  à  la  partie  supérieui  e 
et  à  une  des  extrémités  de  ces  cuves  une  petite  planche  ou 
support  percé  d'une  ouverture  ,  pour  que  le  tube  siphon  puisse 
plonger  d'abord  dans  le  liquide  de  la  cuve,  et  en  sortir  ensuite 
pour  entrer  sous  une  cloche  de  verre  remplie  d'eau  ou  de 
mercure,  et  destinée  à  recevoir  les  gaz.  On  peut  voir,  dans 
tous  les  ouvrages  de  chimie,  les  plandies  qui  représentent  ces 
appareils. 

En  physique  ,  on  nomme  aussi  récipient  le  vaisseau  ou  la 
cloche  de  verre  placé  sur  la  platine  de  la  machine  pneuma- 
tique, sous  laquelle  on  renferme  les  corps  que  l'on  veut  met- 
tre dans  le  vide.  Ces  vases  ont  la  forme  de  voûte  dans  la  partie 
supérieure,  et  celle  de  cylindre  dans  le  reste  de  leur  longueur, 
afin  de  les  mettre  à  l'abri  d'être  écrasés  par  la  pression  de  l'air 
extérieur  quand  on  fait  le  vide.  (kachet) 

RÉCONFORT A.T1F,  reficiens,  adj.  On  appelle  ainsi  les 

substances  médicamenteuses  ou  nutritives  dont  l'effet  est  de 

donner  du  ton,  de  la  vigueur  à  l'estomac  et  à  tous  les  organes  r 

le  vin,  pris  en  quantité  modérée,  est  un  bon  réconfprlatif j 

tous  les  toniques  sont  des  récouforlatifs ,  mais  le  meilleur 

et  le  plus  sûr  de  tous,  c'est  un  régime  bien  entendu,  c'est 

l'usage  bien  réglé  de  toutes  les  choses  qui  constituent  la 

matière  de  l'hygiène  {Foyez  hygiène,  ekgime,  toniques). 

Du  reste  ,  ce  mot  est  k  peu  près  inusité,  en  médecine  du  moins. 

(n.) 

RECONFORT ATION,  s.  f.  :  c'est  l'action  de  réconforter, 
de  rendre  aux  organes  de  l'économie  les  forces  qu'ils  peuvent 
avoir  perdues,  de  réparer  les  perles  continuelles  que  le  corps 
éprouve,  par  l'emploi  d'une  bonne  nourriture  ou  de  tout  autre 
moyen  {f^oyez  réconfortatif  ,  régime,  toniques).  Celle 
expression  est  peu  usitée.  (r-)^ 
.  RÉCRÉAIENT,  recrevienlum.  Les  anciens  appelaient  ré- 
■Crément  les  humeurs  qui  sont  réintroduites  dans  l'économie 
après  qu'elles  ont  été  triturées,  et  qu'elles  ont  servi  à  divers 
«sages. 


RÉG  3o7 
Les  médecins  allributTcuL ,  jusqu'à  une  époque  tiès-rap- 
procliée  de  la  nôuc  ,  les  fonctions  les  'plus  i;uportanles  aux 
liquides  du  corps  humain  :  ils  supposaient  que  les  qualités  de 
CCS  liquides  exercent  immédialemcnt  la  plus  grande  influence 
sur  l'étal  de  sauté  et  de  maladie  ,  et,ils  avaient  employé  toute 
leur  sai^acité  à  en  distinguer  les  diverses  espèces  et  à  expliquer 
le  mécanisme  de  leur  action.  Toutes  les  humeurs  qui  entrent 
dans  la  c.ompoi.ilioa  de  l'organisme,  furent  divisées  en  celles 
qui  servent  à  la  nourriture  des  parties  ,  en  celles  qui  doivent 
être  rcjctées  en  totalité,  et  en  colles  que  les  vaisseaux  absor- 
bans  reportent  dans  le  torrent  de  la  circulation,  d'où  certains 
çrgane^î  sécréteurs  les  avaient  extraites.  De  là  les  dénomina- 
tions d'humeurs  nourricières  ,  excrémentitielles  et  récrémen- 
tilielles. 

La  physiologie  moderne  a  renversé  et  les  idées  que  les 
anciens  s'étaient  formées  concernant  le  rôle  que  jouent  les 
liumeurs  dans  la  machine  animale  ,  et,  par  suite,  la  classi- 
fication qu'ils  avaient  établie  afin  de  mieux  étudier  ceshumeurs* 
Il  est  aujourd'hui  parfaitement  démontré  qu'en  adoptant  la 
division  généralement  suivie  dans  les  écoles  jusqu'à  la  fin  d(^ 
dernier  siècle ,  il  est  impossible  de  tracer  une  histoire  com- 
plelte  et  méthodique  des  liquides  animaux  ;  aussi  en  a-t-oii 
successivement  proposé  plusieurs  autres  ,  parmi  lesquelles  celle 
de  M.  le  professeur  Ghoussier  mérite  la  préfétfmce ,  soit  a 
raison  de  sa  simplicité,  soit  parce  qu'elle  permet  de  décrire, 
dans  le  plus  grand  ordre  et  avec  lapins  rigoureuse  exactitude , 
tous  les  phénomènes  de  la  sécrétion  et  des  fonctions  de  chaque 
humeur.  11  résulte  des  changemens  que  la  théorie  humorale  a 
subis  depuis  un  siècle ,  que  l'article  récrément ,  qui  alors  au- 
rait été  un  morceau  capital ,  a  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance ,  et  qu'il  doit  être  borué  à  des  considérations  générales 
sur  l'origine  et  les  usages  des  liquides  récrémentitiels  :  toutes 
lies  connaissances  de  détail  sur  la  composition  de  ces  fluides  , 
•  sur  la  disposnion  des  organes  qui  les  élaborent,  sur  la  ma- 
inière  dont  elles  agissent;  toutes  ces  conn^iissances  ,  disje, 
(qui  exigeraient  un  volume  pour  être  convenablement  exposées, 
îapparliennent  aux  articles  qui  sont  spéciaiement  consacrés  à 
'Chaque  humeur.   Voyez  bile,  humeur,  sauve,  suc  pan- 

ICRÉATIQUE,  etc. 

'  Les  récrémens  peuvent  être  divisés  en  trois  classes  :  i°.  ceux 
cqui  servent  essentiellement  à  la  génération  j  2**.  ceux  dont  l'ac- 
ttion  est  indispensable  à  l'altération  et  à  l'animalisalion  des 
ssubstanccs  alimentaires  ;  3°.  ceux  que  la  nature  empioiç  pour 
llavoriser  le  glishement  de  certaines  parties  les  unes  sur  les  au- 
tres ,  ou  qui  lubrifient  les  surfaces  avec  lesquelles  des  matières 
étrangères  sont  en  contact.  Il  est  rare  que  nos  divisions  soient 

20. 
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parfaitement  exactes;  aussi  la  plupart  (Jes  humeurs  re'crdmeii- 
tilielles  renfermées  daus  ces  trois  classes ,  sont-elles  en  partie 
rejetces  au  dehors,  et  il  serait  peut  être  plus  convenable  de 
leur  conserver  le  nom  de  récrémens  excrémentitiels.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  suivrai  dans  cet  article  l'ordre  que  je  viens 
d'indiquer. 

Le  spcrjTie  chez  l'homme  ;  chez  la  femme  ,  l'ovule  qui  ren- 
ferme les  élémens  dont  le  foetus  doit  se  composer  j  le  sang, 
élaboré  par  le  placenta  ,  qui  sert  à  l'accroissement  du  nouvel 
individu  j  le  lait  qui  est  destiné  à  le  nourrir  après  la  naissance, 
tels  sont  les  récrémens  de  la  premièrcclasse.  Les  physiologiste» 
ne  sont  pas  d'accord  sur  les  fonctions  du  placenta  :  les  uns 
considèrent  cet  organe  comme  uniquement  destiné  à  recueillir 
le  sang  artériel  et  à  le  transmettre  de  la  mère  au  fœtus  :  les 
autres,  et  ceux-ci  semblent  avoir  pour  eux  toutes  les  analo- 
gies ,  mais  ne  possèdent  pas  de  preuves  directes  ;  les  autres , 
dis- je  ,  pensent  que  non-seulement  le  placenta  absorbe  le  sang 
que  les  artères  utérines  versent  à  la  face  interne  de  la  matrice  , 
mais  qu'il  élabore  ce  sang  et  qu'il  lui  imprime  des  modifica- 
tions qui  varient  suivant  les  divers  degrés  de  développement 
du  fœtus.  11  est  présumablc,  en  effet,  que  le  nouvel  être  ne 
reçoit  pas,  lorsqu'il  est  à  peine  visible,  des  matériaux  sembla- 
bles à  ceux  qu'il  recevra  à  une  époque  voisine  de  la  parturi- 
lion.  On  observerait,  s'il  en  était  ainsi,  entre  le  sujet  à  nourrir 
et  la  substance  nutritive  ,  un  défaut  d'harmonie  qui  est  con- 
traire à  toutes  les  lois  de  l'organisme,  puisque  nous  voyons 
constamment  les  sujets  varier  leurs  alimens  suivant  les  varia- 
lions  qu'éprouve  leur  constitution. 

La  nature  elle-même  semble  avoir  indiqué  cette  marche  : 
elle  proportionne  toujours  à  la  force  du  fœtus  ou  du  nouveau- 
né  la  quantité  et  la  qualité  des  matériaux  qu'elle  destine  à  soa 
accroissement.  Elle  augmente  la  consistance  des  liquides  nu- 
tritifs, à  mesure  que  les  organes  assimilateurs  acquièrent  plus 
d'énergie.  Cette  loi  doit  recevoir  son  application  à  l'égard  du 
sang  fourni  par  la  mère  et  élaboré  par  le  placenta;  elle  préside 
manifestement  aux  divers  changemens  que  subit  le  lait  depuis 
la  naissance  de  l'enfant  jusqu'au  sevrage.  D'abord  séreux,  ce 
liquide  devient  graduellement  plus  épais,  plus  abondant, 
plus  riche  en  principes  assimilables;  et  ce  n'est  que  quand  là 
nature  lui  a  donné  ces  qualités  au  plus  haut  degré  possible, 
que,  ne  pouvant  aller  plus  loin  ,  elle  presse  l'enfant  ,  qui  con- 
tinue de  croître ,  de  recourir  h  des  substances  plus  propres  à 
lui  fournir  des  matériaux  plus  solides  et  plus  nutritifs.  Cet 
enchaîneincnt  mutuel  qui  met  en  rapport  l'organisation  de  l'a- 
nimal,  avec  les  actions  qu'il  exécute  et  avec  les  substances 
dont  il  a  bcsom  pour  conserver  l'existence;  cet  enchaînement 
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«xiste  pendant  toute  la  vie  :  on  l'observe  et  pendant  l'clat  de 
saule  et  pendant  celui  de  maladie  j  mais  c'est  surtout  aux  pre- 
mières époques  de  Tanimalisation  qu'il  doit  être  étudié  et  ad- 
miré par  le  médecin  philosophe.  Vojez  lait  ,  nourrice  ,  etc. 

Les  humeurs  récrémentitieiles  qui  sont  destinées  à  favoriser 
directement  la  digestion  des  alimens  sont  les  phis  nombreuses 
I  et  les  plus  variées.  Leur  usage  est,  en  général,  de  se  mélanger 
;  avec  la  substance  ingérée,  de  la  pénétrer  ,  de  facilitai  raction 
]  mécanique  que  les  organes  exercent  sur  elle;  enfin  ,  de  lui  im- 
]  primer  des  degrés  plus  ou  moins  avancés  d'animalisation. 
'Toutes  les  fois  que  des  substances  étrangères,  destinées  à  la 
1  nourriture  du  sujet,  sont  introduites  dans  l'économie,  elles 
j rencontrent  des  humeurs  déjà  perfectionnées,  qui  s'unissent  à 
telles  et  qui  leur  communiquent  graduellement  les  qualités  qui 
s  sont  indispensables  afin  de  réparer  les  pertes  de  l'organisme. 

La  salive,  les  liquides  folliculcux  et  perspiratoires  de  la  bou- 
»  elle ,  de  l'estomac ,  des  intestins ,  la  bile  et  le  suc  pancréatique , 
ssont  tes  humeurs  qui,  versées  sur  la  masse  alimentaire, aux  diver- 
s  ses  époques  de  la  digestion  ,  agissent  sur  elle  et  opèrent  son  ani- 
iraaiisation.  Qu'elle  est  la  manière  d'agir  de  ces  fluides  ,  que 
U'on  pourrait  appeler  des  menstrues  vitales?  Les  chimistes  ont 
teu  à  diverses  reprises  l'espoir,  toujours  déçu,  d'éciairer  ce 
imjstère  ;  mais  l'observation  la  plus  attentive  et  la  plus  im-r 
ipartiale  a  démontré  que  la  chimie  est  impuissante  pour  les  ex- 

Ipliquer  ,  et  que  ces  phénomènes  sont  entièrement  soumis  aux 
lois  vitales.  Ce  n'est  que  quand  les  liquides  élaborateurs  sont 
iversés  sans  intermédiaire  sur  la  substance  hétérogène  contenue 
eelle-même  dans  des  organes  doués  de  la  vie  ,  que  la  combi- 
ïnaison  vitale  peut  avoir  lieu.  C'est  en  vain  que  l'on  a  recueilli 
tde  la  salive,  du  suc  gastrique  de  la  bile  j  que  l'on  a  mélangé, 
Ibroyé  et  fait  macérer  à  une  douce  chaleur  des  alimens  avec 
cces  liquides  ,  on  n'obtint  jamais  que  des  matières  imparfaite- 
rment  digérées  et  qui  n'ont  presque  aucune  ressemblance  avec 
IJfi  véritable  chyle.  Ces  faits  eut  été  mis  hors  de  doute  par 
lUNysten  ,  par  de  Montègre  et  par  plusieurs  autres  observateurs- 
qqui  ont  tenté  en  vain  de  reproduire  les  résultats  annoncés  par 
Ue  célèbre  Spallanzani. 

La  présence  des  alimens  sur  les  membranes  muqueuses  est  la 
econdition  qui  détermine  le  plus  efficacement  la  préparation  et 
U'affiux  des  récrémcns  digestifs.  La  composition  de  ces  humeurs 
eest  loin  d'être  identique  soit  chez  les  divers  sujets,  soit  chcst 
Sda  même  personne  aux  différentes  époques  de  la  vie.  11  y  a 
Hpplus  ,  tout  rend  présumable  que  la  nature  des  alimens  fait  va- 
•rier  à  chaque  instant  la  combinaison  des  liquides  qui  doivent 
vagn-  sur  eux.  On  sait  que  l'imagination  détermine ,  en  retraçant 
'■lavec  vivacité  la  sensation  que  produit  un  mets  agréable,  la  »é  • 
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cretion  d'une  salive  abondanlc  :  or,  que  l'esprit  s'occupe  succes- 
sivement de  diverses  substances  ,  cl  l'on  sentira  que  l'impres- 
sion laite  dans  la  bouche  par  la  salive  qui  la  remplit,  est  diffé- 
rente suivant  les  qualités  supposées  de  ces  substances.  L'idée 
des  acides  ,  par  exemple  ,  provoque  l'afflux  d'une  salive  lim- 
pide, légèrement  salée ,  qui  effrite  la  membrane  buccale,  et 
qui  diffère  certainement  de  celle  qui  est  sécrétée  pendant  que 
l'on  pense  à  des  substances  fades ,  oléagineuses ,  nauséabondes. 
On  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur  cette  vaiiation  des  pro- 
duits des  sécrétions  que  détermine  la  diversité  des  causes  exci- 
tatrices. Cependant  la  sécrétion  étant  spécialement  piovoquée 
par  l'excitation  des  orifices  des  canaux  excréteurs ,  il  est  naturel 
de  penser  que  le  fluide  sécrété  recevra  quelques  modifications 
de  la  nature  de  celte  excitalion  elle-même.  Ces  variations  in- 
finies qui  se  succèdent  dans  la  composition  des  humeurs  récré- 
rnentiticlles,  sont  le  plus  grand  obstacle  à  l'application  de  l'a- 
nalyse chimique  pour  expliquer  leur  nalure  et  leur  manière 
d'agir;  tout  se  meut,  se  combine,  se  détruit  avec  tant  de  rapi- 
dité dans  l'organisme,  et ,  à  peine  extraites  des  corps  ,  les  hu- 
meurs sont  déjà  si  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  dans  les  or- 
ganes, qu'il  est  impossible  de  les  soumettre  à  un  examen 
rigoureux  et  qui  puisse  faire  connaître  avec  exactitude  leur 
composition  normale. 

Les  récréraens  de  la  troisième  classe ,  que  l'on  peut  appeler 
récrémens  de  lubréfaciion  ,  sont  destinés  à  protéger  les  surfaces 
membraneuses  de  l'action  irritante  des  corps  étrangers  qui  re- 
posent sur  elles  ,  ou  à  forlifier  la  marche  et  l'excrétion  de  ces 
corps.  Ces  liquides  lubréfians  sont  répandus  sur  toutes  les  mem- 
branes muqueuses ,  et  sécrétés  par  des  follicules  plus  nombreux 
et  plus  considérables  aux  endroits  où  ces  membranes  sont  plus 
étroites  et  où  des  froitemens  plus  violens  doivent  avoir  lieu. 
Ainsi  l'isthme  du  gosier,  le  pharynx,  le  cardia,  le  pj'^lore  , 
l'eutrée  du  gros  intestin  ,  l'anus  ,  l'orifice  externe  du  vagin  , 
sont  abondamment  pourvus  de  ces  follicules.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  agglomérés  et  forment  des  organes  distincts  qui  ont  été 
confondus  a:vec  les  glandes ,  telles  sont  les  lonsilles  ,  les  glandes 
de  Cowper  ,  les  glandes  anales,  etc.  Toutes  les  autres  parties 
des  mêmes  membranes  sont  parsemées  de  follicules  semblables  ; 
la  perspiralion  qui  est  très-active  aux  surlaces  internes  ,  four- 
nit une  humeur  qui  favorise  l'.'iction  du  mucas proprement  dit. 

L'intérieur  des  voies  aériennes  est  incessamment  humecté 
dans  toute  son  étendue  par  un  liquide  qui  est  destiné  à  entre- 
tenir la  souplesse  de  la  membrane  muqueuse,  et  à  la  préserver 
de  l'action  dessiccative  de  l'air  atmosphérique.  On  trouve  des 
follicules  semblables  et  des  humeurs  qui  remplissent  le  même 
objet  dans  le  canal  digestif,  d.ms  les  voies  urinaires  de  l'un  et 
î'autre  sc.%c  ,  el  chez  les  femmes  aux  parties  exlérieuie$  de  h 
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-cncraùon.  Les  liquides  qui  lubréfieiit  ces  derniers  organes  ont 
pour  objet  de  faciliter  l'exei^cice  de  leurs  fonctions  soit  pen- 
dant le  coït ,  soit  pendant  la  parturiliou. 

A  l'extérieur  du  corps  ,  la  peau  est  assouplie  et  préservée  de 
raclion  du  fluide  au  milieu  duquel  nous  vivons,  et  des  frot- 
temens  qui  sont  exercés  sureilo,par  un  enduit  léger  et  onc- 
tueux qui  est  le  résultat  de  la  perspiration  cutanée  et  de  la 
sécrétion  des  follicules  renfermés  dans  l'épaisseur  du  derme. 
Ces  follicules  sont  plus  nombreux,  et  riiumeur  récrément-ex- 
crcmeutitielle  qu'ils  préparent  est  plus  abondante  et  plus  émol- 
iiente  aux  endroits  où  la  peau  est  appliquées  elle-même  et  où 
des  frottemens  étendus  sont  exercés  sur  elle  ;  tels  sont  les  ar- 
ticulations, les  aisselles,  les  aînés,  le  périnée,  l'intervalle 
des  fesses.  Sans  cet  enduit,  l'air  ambiant  dessécherait  bientôt  la 
surface  des  corps  ,  et  rendrait ,  en  la  durcissan^,  le  tissu  cu- 
tané inhabile  kremplir  ses  fonctions  j  les  frottemens  contiimels 
qui  ont  lieu  aux  plis  des  membres  et  sur  les  autres  parties  de  la 
j  peau,  l'excorieraient  bientôt  et  y  détermineraient  des  gerçures 
tel  des  ulcéiations  considérables. 

Malgré  la  présence  de  l'enduit  sébacé  qui  recouvre  le  derme^ 
tce  tissu  éprouve  cependant  des  lésions  graves  lorsque  l'on  de- 
imeure  long-temps  exposé  à  un  air  vif  et  sec,  ou  lorsque  I'oœ 
ise  livre  à  des  exercices  très-violens.  Alors,  les  hom)ues  sont' 
«obligés  de  suppléera  la  sécrétion  irop  peu  abondante  des  fol- 
llicules  par  des  onctions  graisseuses  ou  huileuses  :  ces  onctions- 
«sont  également  indispensables  et  sous  la,  zone  torridc,  et  dans- 
lles  climats  glacés  qui  avoisinent  les  pôles  ;  mais  elles  semblent 
lavoir  aussi  pour  but,  dans  les  contrées  équatnriales  ,  de  s'op- 

Ipoisèr  à  /'excessive  transpiration  que  provoque  la  chaleur  de 
l'atmosphère. 

La  conjonctive  est  habituellement  lubrcfiée  par  le  liquide 
irécrémcntitiel  que  sécj  ète  la  glande  lacrjniale.  Le  conduit  au- 
(ditif  externe  présente  un  grand  uombie  de  follicules,  qui  &ont 
«contenus  dans  l'épaisseur  delà  peaaquL  le  tapisse ,  et  qui  pué- 
jparent  une  humeur  épaisse  ,  appelée  cérumen  (^f^ofez  ce  mot)  ^ 
«dont  l'accumulation  et  le  desséchemeat  ont  souvent  cause  la, 
isurdité.  Enfin,  l'intérieur  du  prépuce  est  enduit  d'une  hu-^ 
ïmeur  sébacée  très-abondante  ,  très  onctueuse ,  dont  fodeui  est 
Itrès-remarquable  ^  et  qui  a  pour  objet  évident  de  maintenir  k- 
«cette  partie  sa  souplesse  et  sa  sensibilité,  et  pour  usagf  bypo- 
lUiétique  d'être  poui-  la  femme  une  cause  d'excitation  pendant 
ile  coït. 

Dans  l'intérieur  de  nos  parties,,  tous  les  tissus  ,  qui,  sans> 
êêtre  exposés  à  l'action  dos  corjis  élr;ui}i  rs,  c>.erit;nL  Ivs  uns  sur 
lies  autres  des  frciteinens  plus  ou, moins  (-leudus  ,  .s(>i)t  couverts, 
cde  liquides  i:cQrém.eniilieis  qui  s'opposent  aux  eltèis  deairuct 
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leurs  (le  ces  fioilemcns ,  et  facilitent  le  jeu  des  organes.  Ce» 
liquides  sonf  consiamment  fournis  par  exhalaiion  ,  et,  dan» 
l'étal  desanië,  l'absorption  s'en  empare  dans  des  proportions 
égales  à  celles  de  leur  producliou,  afin  qu'ils  ne  s'accunm- 
loni:  pas  ou  que  les  suiiaces  ne  soient  pas  desséchées.  L'un  ou 
3'aatre  de  ces  effets  :i  lieu  lorsque  l'équilibre  est  rompu  entre 
l'exhalation  et  l'absorption. 

On  rencontre  autour  des  muscles,  des  tendons,  de  toutes 
les  parties  qui  sont  soumises  à  de  grands  mouvemens,  un  lissa 
lamincux  lâche,  à  mailles  très-larges  et  humecté  par  une  hu- 
meur qui  est  destinée  k  favoriser  la  locomotion.  Cette  humeur 
est  une  sérosité  limpide,  légèrement  onctueuse  ,  et  dont  l'ac- 
cumulation pendant  les  maladies,  produit  l'infiliration  des 
membres.  Les  organes  abdominaux  ,  les  testicules  ,  le  cœur  , 
les  poumons,  le  cerveau  ,  certains  tendons  contenus  dans  des 
gaînesaponévrotiquesi  toutes  ces  parties  qui  se  meuvent  dans 
les  cavités  qui  les  renferment  sont  revêtues  à  l'extérieur  par 
une  membrane  qui  se  réfléchit  de  toutes  parts  sur  la  face  in- 
terne des  parois  qui  les  environnent.  Ces  membranes  sont  in- 
cessamment couvertes  d'une  humeur  analogue  à  celle  que  l'on 
trouve  dans  les  tissus  lamineux  des  membres,  et  il  en  doit 
être  ainsi ,  car  elles  sont  formées  par' un  tissu  cellulaire  con- 
densé qui  constitue  des  tuniques  lisses  et  polies  à  l'une  des 
surfaces  ,  lamelleuses  à  l'autre  ,  et  d'un  côté  partout  conliguës 
à  elles-mêmes,  tandis  que  du  côté  opposé  elles  adhèrent  dans 
toute  leur  étendue  soit  aux  organes,  soit  aux  parois  des  cavités. 

Les  articulations  des  membres  étant  essentiellement  formées 
par  des  surfaces  cartilagineuses  très-résistantes  ,  et  qui  suppo- 
sent des  fatigues  considérables,  elles  avaient  besoin  d'un  li- 
quide abondant  qui  rendît  supportables  des  frotlemens  aussi 
rudes  et  aussi  long-temps  continués.  Aussi ,  l'intérieur  des  ar- 
ticulations est-il  tapissé  par  une  membrane  analogue  aux  mem- 
branes séreuses  ,  mais  qui  exhale  en  plus  grande  quantité  une 
humeur  plus  onctueuse,  qui  est  nommée  synovie  (  Voyez  ce 
mot).  L'accumulation  ou  la  disette  de  ce  liquide  peut  avoir 
lieu  comme  dans  les  membranes  séreuses  ou  dans  le  tissu 
cellulaire. 

11  existe  enfin  un  dernier  récrémentqui  mérite  de  fixer  toute 
raltcntion  des  physiologistes,  c'est  la  graisse  accumulée  dans 
des  loges  particulières  ,  contenues  elles-mêmes  dans  le  tissu 
lamineux  ;  lagraisse  remplit  des  usages  qui  n'ont  pas  été  encore 
parfaitement  déterminés  par  l'observation.  On  sait  que  dans 
certains  cas  elle  sert  à  la  nutrition  des  sujets,  soit  pendant  la 
maladie,  soit  pendant  la  santé,  lorsque  les  alimens  sont  en  trop 
petite  quantité.  11  doit  exister  entre  son  absorption  et  sa  for- 
mation un  rapport  tel  que  sa  quantité  n'augmente  et  ne  dirai- 
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<iie  d'une  manière  trop  consklerable.  Lors^[ue  cet  e'quiîibi  e 
•si  rompu  ,  on  donne  à  l'absence  de  la  graisse  le  nom  de  mai- 
;ieur  et  celui  d'obésilé  à  sa  trop  grande  abondance.  Ni  Tun  ni 
'autre  de  ces  états  ne  sont  des  causes  prochaines  de  maladie; 
nais  ils  disposent  les  sujets  à  en  contracter  plusieurs,  et  un 
mbonpoint  médiocre  paraît  être  la  situation  la  plus  favorable 
la  santé. 

Je  termine  ici  ces  considérations  sur  les  récréraens  :  je  le  ré- 

He,  c'est  aux  articles  dans  lesquels  il  est  spécialement  traité 
le  chacun  d'eux  ,  qu'il  convient  de  recourir,  afin  de  les  bien 
onnaîire.  L'histoire  des  altérations  dont  les  humeurs  récré- 
ticntitielles  sont  susceptibles ,  se  rattache  aux  irritations  des 

gaues  qui  les  sécrètent ,  irritations  dont  ces  dérangemens  de 
omposition  ne  sont  que  des  résultats.  Je  n'aurais  pas  abordé, 
ans  ce  morceau,  toutes  ces  parties  d'un  sujet  aussi  vaste  sans 
es  tronquer  et  sans  donner  lieu  à  des  répétitions  aussi  fasti- 
iieuscs  qu'inutiles.  (bégin) 

RÉCRÉMENTITIEL ,  adj;,  recreinentithis.  On  qualifie 
insi  les  humeurs  séparées  du  sang,  et  qui  sont  réintroduites 
lans  l'économie  animale  pour  y  servir  à  des  usages  particu- 
iers,  telles  que  la  bile,  la  salive,  etc.  (/^o/ezRÉCRÉMENT).  On 
es  appelle  encore  parfois  récrêmenteuses.  (f.  v.  m.  ) 

RECRUDESCENCE.  Ce  mot  n'est  devenu  que  depuis  peu 
'antiées  d'un  usage  habituel  dans  la  langue  médicale  ;  il  est 
outefois  précieux,  en  ce  qu'il  exprime  avec  exactitude  et  pré- 
ision  une  idée  parfaitement  juste ,  et  fondée  sur  l'observation 
i  plus  sévère.  Ce  terme  est  dérivé  du  latin  recrudescere ,  re- 
ouveler,  redevenir  aigu,  rentrer  dans  la  période  que  les  an- 
iens  appelaient  crudité.  Ou  l'emploie  pour  désigner  le  retour 

l'état  aign  d'une  irritation  chronique.  La  récrudescence  dif- 
iie  de  la  deutéropaihie  (  Voyez  ce  mot,  tome  ix  ,  page  29) , 
11  ce  que  celle-ci  consiste  dans  l'apparition  d'une  autre  lésion 
lie  celle  qui  existait  précédemment  ;  tandis  que,  dans  la  ré- 
rudescence ,  c'est  la  même  affection  qui  persiste  et  qui  ac- 
uiert  subitement  un  caractère  plus  grave  et  plus  aigu.  On 
oit  considérer  la  récrudes^encè  comme  une  variété  de  ce  que 
on  appelle  rechute  dans  les  maladies.  Elle  diffère  cependant 
e  la  rechute,  en  ce  que,  dans  celle-ci,  il  y  a  reproduction 
'une  lésion  qui  avait  cessé;  au  lieu  que  la  récrudescence  n'est 
ue  l'exaspération  d'une  maladie  qui  existait  encore  ,  mais 
ont  les  phénomènes  étaient  peu  apparens.  J'insiste  à  dessein 
ur  ces  distinctions,  afin  de  signaler  les  nuances  qui  séparent 
es  mots  que  certaines  personnes  croient  synonymes.  L'cxac- 
lude  du  langage  est  indispensable  au  médecin  qui  veut  arriver  à 
exactitude  des  idées  :  sans  l'une  et  l'autre,  il  est  impossible 
rien  écrire  qui  soit  utile  et  philosophique  dans  les  scienccsv 
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L'histoire  des  recrudescences  esl  un  des  points  les  plus  Im- 
portans  de  la  médecine  pratique  ;  mais  c'est  aussi  l'un  de  ceux 
dont  il  est  le  moins  facile  de  traiter  dans  le  silence  et  l'isole- 
ment du  cabinet.  Il  en  est  d'ai (leurs  ainsi  de  tous  les  sujets  (jui 
consistent  sp(;cialement  dans  la  description  des  faits,  et  qui  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  de  ces  spéculations  tliéoriques,  sou- 
vent brillantes,  mais  presque  toujours  contestables,  quelque 
rigoureux  que  soient  les  raisonnemens  à  l'aide  desquels  on  les 
a  déduites  de  l'observation  des  malades.  C'est  près  de  ceux-ci, 
c'est  dans  les  hôpitaux,  c'est  sous  les  yeux  des  professeurs  les 
plus  habiles ,  qu'il  convient  d'apprendre  à  prévoir  et  à  recon- 
naître les  phénomènes  qui  signalent  la  recrudescence  de  cha- 
cune des  affections  chroniques.  11  faudrait,  afin  d'embrasser 
tous  les  détails  d'un  sujetaussi  vaste,  parcouiir  presque  toutes 
les  maladies  du  corps,  et  décrire,  et  les  causes,  et  les  symp- 
tômes, et  le  traitement  de  toutes  les  récrudescences  ;  un  plaa 
aussi  vaste  envahirait  la  plus  grande  partie  du  domaine  de  la 
pathologie,  et  ne  peut  convenir  à  un  article  de  l'Encj'clopé- 
die  médicale.  Jç  me  bornerai  donc  à  présenter  quelques  con- 
sidérations générales  sur  les  circonstances  qui  déterminent  la 
récrudescence,  sur  les  dangers  qu'entraîne  celle-ci,  et  sur 
les  moyens  curatifs  à  l'aide  desquels  le  praticien  doit  les  com- 
battre. 

Les  maladies  produites  par  les  irritations  ne  sont  pas  les 
seules  qui  soient  susceptibles  de  récrudescence;  la  faiblesse  des 
Organes  peut,  après  avoir  été  incomplètement  dissipée,  reve- 
nir à  son  premier  état  ;  mais  ces  cas  sont  encore  obscurs  :  l'é- 
tude des  atonies  est  peu  avancée.  Les  praticiens  ont  souvent 
appelé  débilité  l'imperfection  des  fonctions  qui  est  produite 
par  la  surexcitation  des  tissus  vivans.  Toutes  ces  circonstances 
ont  jusqu'ici  empêché  que  l'on  ait  approfondi  l'histoire  des  ma- 
ladies sans  iirilalious,  avec  autant  d'exactitude  que  celles  pro- 
duites par  des  irritations.  11  ne  sera  donc  question  dans  cet  ar- 
ticle que  des  récrudescences  qui  se  manifestent  pendant  le  cours 
de  celles  ci;  ce  que  je  dirais  de  cet  accident,  considéré  dans 
les  autres,  serait  trop  imparfait  pour  être  de  quelque  utilité. 

L'irritation  ces  organes  peut  être  provoquée ,  ou  directe- 
ment, par  l'action  de  substances  excitantes  sur  les  tissus,  ou 
sympaihiquement ,  par  l'affection  de  quelque  partie  éloignée 
de  celle  (jui  est  le  siège  de  la  maladie  ;  mais  quelle  que  soit  la 
manière  d'agir  de  sa  cause  provocatrice,  la  marche  des  phéno- 
mènes est  h  peu  près  identique.  Lorsque  les  premiers  accideus 
sont  dissipés,  et  que  la  phlogosc  persiste  h  un  degré  médiocre, 
les  vaisseaux  capillaires  contractent  l'habitude  de  recevoir  une 
plus  grande  quantité  de  sang  ;  la  sensibilité  prend  une  direc- 
tion et  uu  développement  qui  varient  suivant  les  sujets ,  et  qiû 
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c  perpétuent  indéfiniment  au  même  degré;  les  symptômes  lo- 
aux  de  lujcsion  deviennent  moins  remarquables;  ses  effets 
ynipalhic^ues  perdent  de  leur  intensité,  et  disparaissent  en 
rande  pattie.  L'organe  malade  remplit  imparfaitement  ses 
onctions;  mais  le  dérangement  de  celles  ci  n'est  pas  ass^z  con- 
dcrable  pour  exciter  de  grands  désordres j  l'économie  s'ac- 
>utun)e  insensiblement  au  nouvel  état  de  choses  qui  résulte 
0  la  maladie  ;  elle  semble  ne  plus  souffrir  de  la  lésion  qui 
;end  à  détruire  l'une  de  ses  parties.  11  est ,  par  exemple ,  très- 
ordinaire  de  voir  les  sujets  affectés  de  gastrites  ou  de  gastro- 
mtéiites  latentes  n'éprouver  qu'un  léger  malaise  après  le  re- 
»as ,  des  lassitudes  dans  les  membres,  ou,  après  l'ingestion  de 
idqueurs  spirilueuses ,  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  à  l'un 
Jes  points  de  la  circonférence  du  thorax.  Malgré  la  lésion  de 
Vestemac ,  la  langue  est  un  peu  rouge  à  sa  pointe  et  à  ses  bords, 
ee  pouls  est  peu  fréquent,  la  peau  n'a  pas  beaucoup  plus  de 
bhaleur  et  de  sécheresse  que  pendant  la  santé.  Tous  ces  phé- 
nomènes ne  deviennent  très-manifestes  et  les  accidens  plus 
;rçraves,que  quand  des  substances  irritantes  sont  placées  dans 
-•e  ventricule.  On  observe  la  même  exactitude  dans  ie  diagnos- 
iâc,  une  absence  analogue  de  tout  symptôme  très-apparent 
Uaus  uu  grand  nombre  de  cas  de  phlegmasie  chronique  des 
wrganes  pectoraux  ;  mais  l'impression  du  froid,  et  spécialement 
Uu  froid  humide;  les  excès  dans  les  alimens  et  dans  les  bois- 
eons  exaltent  la  sensibilité  des  tissus  malades  ,  et  font  bientôt 
ippparaître  les  signes  les  moins  équivoques  de  la  lésion. 

,  Les  exaltations  passagères  et  souvent  peu  considérables  des 
)3héuomènes  morbides  qui  suivent,  dans  les  cas  d'irritations 
chroniques,  l'application  des  irriians,  sont  de  véritables  ré- 
:crudescences ,  bien  qu'on  ne  les  ait  pas  ainsi  désignées.  Elles  se 
Hissipent,  il  est  vrai,  pres(jiue  toujours  spontanément  ou  à 
'.'aide  de  moyens  peu  énergiques;  mais  cette  circonstance  dé- 
montre seulement  que  l'impulsion  communiquée  à  l'organe 
•iouffrant  était  peu  considérable  ,  et  que  ses  eflets  disparaissent 
ïacilement  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  elle  est  assez  violente 
oour  constituer  une  récrudescence  proprement  dite. 

Les  irritations  chroniques  qui  sont  les  plus  susceptibles  de 
re'crudescence  sont  fréquemment  méconnues.  Le  vulgaire  at- 
tribue presque  toujours  à  la  faiblesse  de  l'organe  la  manière 
imparfaite  dont  la  fonction  est  exécutée;  il  ne  sait  pas  que 
itoutes  ces  irritations  occasionent  dans  la  vitalité  des  parties  un 
ychangement  tel ,  qu'elles  ne  peuvent  plus  agir  comme  pendant 
ia  sauté.  Loin  que  ces  tissus  soient  alors  débilités,  l'obser- 
'vation  raisonnée  des  phénomènes  et  les  ouvertures  des  cada- 
fvres  démontrent  au  contraire  que  les  actions  vitales  y  ont 
ac(|uis  un  surcroît  de  force  ,  et  que  si  le  vin,  si  les  alimens  très' 
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eubslauliels  ,  si  tous  les  excitans  en  un  mot  déterminent  des  ac- 
cideiis  plus  ou  moins  graves  ,  on  doit  attribuer  ceux.- ci ,  noti  à 
J'injpiiissaiice  de  i'or{i;auisme  ,  mais  à  Ja  surexcitation  d'un  vis- 
cère dont  la  susceptibilité  était  trop  considérable.  On  prodi-  «j 
gue  cependant  aux  malades  les  stimulans  les  plus  énergiques,  [■ 
dans  les  circonstances  où  l'on  devrait  mettre  en  usage  les  w 
moyens  les  plus  propres  à  dissiper  la  phlegmasie,  qui  est  la  jH 
cause  première  de  tous  les  plie'nonicues  morbides.  Une  manière  h 
aussi  vicieuse  de  raisonner  et  d'agir  entraîne  après  elle  les  plus 
funestes  conséquences:  il  en  résulte  d'abord  que  le  mal,  loin  H 
de  se  dissiper,  se  perpétue,  et  devient  incessanmient  plus  dif-  'r 
ficileà  guérir;  que  les  tissus  se  désorganisent;  que  les  forces  • 
de  l'économie  sont  pliis  rapidement  épuisées ,  et  que  la  deslruc-  « 
tion  de  toute  la  machine  est  de  beaucoup  accélérée.  Ces  médi-  t 
camens  excitans,  à  l'administration  desquels  on  procède  avec  i 
tant  de  sécurité,  provoquent,  de  plus,  très-souvent  des  récru- 
descences  mortelles.  Le  praticien  prudent  s'abstiendra  donc  de 
recourir  à  leur  usage  toutes  les  fois  que  l'indication  de  les  pros- 
crire ne  sera  pas  parfaitement  démontrée.  La  médecine  physio- 
logique apprend  seule  à  reconnaître  ces  diflérens  cas  ,  et  à  re- 
monter des  phénomènes  extérieurs  vers  les  modifications  ca- 
chées des  organes  d<int  ils  sont  les  effets  ;  elle  seule  fournit  au 
médecin  philosophe  les  bases  d'une  conduite  vraiment  ration- 
nelle dans  le  traitement  des  maladies  chroniques. 

Lorsqu'une  irritation  a  existé  pendant  longtemps  et  que  l'é- 
conomie toute  entière  s'est  habituée  à  sa  présence  ,  on  peut  as- 
similer la  disposition  organique  qui  eii  résulte  aux  particula- 
rités d'organisation  que  certains  sujets  apportent  en  naissant. 
Le  malade  doit  être  considéré  comme  portant  en  lui  le  prin-  j 
•eipe  d'une  destruction  plus  ou  moins  prochaine,  mais  qui  est  il 
inhérent  à  sa  constitution.  La  seule  différence  qui  existe  entre  i| 
une  irritation  profondément  enracinée  et  les  altérations  congé-  j 
niâtes  des  organes,  c'est  que  les  premières  sont  accidentelle-  \ 
ment  produites,  et  demeurent  pendant  longtemps  dans  un  état  i| 
qui  permet  de  les  détruire  ;  tandis  que  les  autres  sont  en  quel-  i 
que  sorte  naturelles  à  l'organisme,  se  développent  avec  lui, 
et  sont,  presque  constamment,  même  k  leur  début,  audessus  ,^ 
de  la  puissance  de  l'art. 

Les  irritations  aiguës  font  périr  les  sujets  en  peu  de  jours, 
ou  se  guérissent  avec  rapidité  :  la  machine  ne  peut  supporter 
pendant  longtemps  les  mouvemens  précipités  qu'elles  provo- 
quent. Il  n'en  est  pas  de  même  des  irritations  plus  faibles  que 
des  stimulations  légères  entretiennent,  et  qui  passent  à  l'état 
chronique.  Celles  ci  ne  déterminent  que  des  phénomènes  syitf- 
patliiques  peu  violens^  les  fonctions  de  l'organe  ne  sont  pas 
complètement  abolies^  la  vie  se  prolonge  au  milieu  des  obsta- 


les ,  mais  avec  asscï  de  régularité.  II  y  a  plus,  les  parties  sai- 
es do  Torgane  suppléent  insensiblement  celles  que  Ja  dégéné- 
ition  détruit ,  et  la  mort  ne  survient  que  quand  il  ne  reste 
lus  aucune  partie  du  tissu  qui  soit  capable  d'agir  convenablc- 
lent.  C'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé  chez  des  sujets  affectés  de 
•phalite  chronique  le  cerveau  transformé  dans  sa  totalité  en 
ue  bouillie  épaisse,  ou  dilaté  en  un  sac  énorme  et  presque 
\embraneux,  ou  endurci  et  offrant  la  dureté  de  la  pierre. 
"  poumon,  à  la  suite  des  pneumonies  ou  des  pleurésies  la- 
iites,  est  fréquemment  détruit,  au  point  de  ne  former  qu'un 
iste  foyer  rempli  de  suppuration  ,  ou  refoulé  et  comprimé  de 
lanière  à  ce  que  l'air  ne  puisse  eu  aucune  façon  le  pénétrer, 

que  l'on  ait  été  tenté  de  croire  qu'il  n'existait  plus.  Les  gas- 
ites  chroniques  produisent  des  altérations  aussi  étendues^ 

qui  permettent  à  peine  de  concevoir  comment  le  sujet  a 
Li  exister  pendant  qu'elles  s'opéraient  :  l'estomac  est  tantôt 
itièrement  cartilagineux,  tantôt  privé  dans  toute  sa  surface 
e  sa  membrane  muqueuse,  tantôt  tellement  rétréci  à  ses  ou- 
^ilures,  que  le  pylore  ou  le  cardia  ne  permettent  à  aucune 
ibstance  de  le  traverser.  Il  est  incontestable  que  de  vives  ir- 
!  allons  ne  produisent  jamais  de  semblables  désordres.  Toute- 
5,  la  mort  a  souvent  lieu  avant  que  l'organe  soit  détruit 
■  manière  à  ne  plus  exécuter  ses  fonctions.  Lorsque  les  sujets 
Ht  sensibles,  et  que  les  mouvemens  organiques  sont  multi- 
ics  et  violens,  l'économie  ne  peut  résister  aux  secousses  qui 
gitent,  et  la  vie  s'éteint  longtemps  avant  que  les  parties 
ient  complètement  désorganisées.  Il  est  permis  d'évaluer  la 
irée  d'existence  qui  est  accordée  aux  sujets  atteints  d'affec- 
ins  chroniques  d'après  le  rapport  qui  se  trouve  entre  Ja  sen- 
jilité  générale  et  l'intensité  de  l'irritation  locale j  plus  l'une 
l'autre  seront  faibles,  plus  les  probabilités  d'une  longue  vie 
ont  favorables. 

J'ai  cru  devoir  insister  sur  ces  résultats  généraux  de  la  pré- 
ace  des  irritations  chroniques  dans  l'économie  vivante  ,  bien 
ic  ce  sujet  ne  semble  pas  appartenir  directement  à  l'article 
ut  je  m'occupe.  Les  récrudescences  ne  sont  en  effet  que  des 
aspirations  de  ces  irritations;  il  est  donc  indispensable  de 
imaître  parfaitement  celles-ci  si  l'on  veut  expliquer  les  phé- 
inènes  qui  caractérisent  les  autres.  , 
Une  conséquence  importante  de  ce  qui  vient  d'être  exposé 
laiivement  aux  affections  latentes,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas 
utes  susceptibles  d'être  guéries,  soit  que  la  dégénérescence 
tissu  ait  déjà  fait  des  progrès  trop  considérables,  soit  que 
•  vaisseaux  capillaires  ne  puissent  plus  revenir  à  leur  état 
lurcl,  et  cesser  d'attirer  une  trop  grande  quantité  de  sang, 
iivenimême,  lorsque  le  traitement  le  mieux  dirigé  n'est  pas 
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ulile  et  ne  dissipe  pas  les  phlegmasics  chroniques  des  viscère»" 
il  est.  nuisible  et  il  accélère  la  perte  du  sujei.  C'est  un  fait  que 
l'observalion  clinique  a  rendu  incoiileslable,  et  qui  ne  saurait 
êire  trôp  connu,  que,  quand  une  inflammation  ancienne  résiste 
aux  nnoyens  antiplilogistiques  les  plus  mélliodiquenient admi- 
nistrés, il  est  contraire  aux  intérêts  des  malades  d'insistei  avec 
trop  d'opiniâtreté  sur  l'emploi  de  cet  ordre  de  mcdicanienU  I3(;$ 
personnes  vivent  en  effet  j)endant  quinze,  vingt  ou  même  trente 
ans  avec  des  pneumonies, des  pleurésies  ou  des gasliiles  chroni- 
ques ;  elles  vivent  imparfaîlemeut,  il  est  vrai  ;  elles  sont  expo- 
sées à  des  douleurs  et  à  des  privations  continuelles  j  niais  leur 
état  est  encore  supportable,  et  l'existence  n'a  pas  perdu  pour 
elles  tous  ses  charmes.  J'ai  vu  plusieurs  lois  des  hommes  pla- 
cés dans  les  mêmes  circonstances  que  ces  personnes  ;  des  honv 
mes  qui  semblaient,  d'après  l'état  de  leur  nutrition  ,  d'aprè» 
le  peu  de  vivacité  de  leurs  sympathies  ,  d'après  la  faiblesse 
des  mouvemens  produits  par  l'irritation;  j'ai  vu,  dis-je,  ces 
hommes  dans  la  force  de  l'âge,  et  qui  voulaient  absolument 
être  débarrassés  des  incommodités  qu'ils  éprouvaient,  succom- 
ber en  peu  de  mois  sous  l'influence  d'un  traitement  que  l'an- 
cienneté et  l'opiniâtreté  de  l'irritation,  ou  la  désorganisalio» 
completle  des  tissus,  rendaient  infructueux.  La  diète  la  plus  sé- 
vère, les  boissons  adoucissantes,  les  saignées  générales  et  lo- 
cales semblent  d'abord  agir  favorablement;  niais  bientôt  U 
susceptibilité  de  l'organe  reparaît,  et  s'accroît  ensuite  à  raison 
de  la  faiblesse  que  l'on  détermine.  La  partie  irritée  réagit  avec 
d'autant  plus  de  force  sur  l'ensemble  de  l'organisme  que  celui-ci 
est  moins  stimulé;  les  matériaux  de  la  nutrition  se  dirigent 
incessamment  vers  le  point  le  plus  sensible,  et  le  malade  ar- 
rive enfin  à  ce  degré  d'excitabilité  de  ne  pouvoir  supporter  ait- 
cune  action  extérieure  sans  que  l'inflammation  se  renouveliew 
Ainsi  des  sujets  f[ui  faisaient  usage  sans  inconvénient  de  quel 
ques  alimens  solides  et  d'une  petite  quantité  de  boissons  s|)iriT|| 
tueuses,  et  qui  vivaient  ainsi  depuis  plusieurs  années,  ne  poqp 
valent  plus,  après  quelques  semaine!»  de  traitement,  se  per- 
mettre une  tasse  de  décoction  d'orge ,  mêlée  à  une  égale  quan- 
tité de  lait,  sans  voir  aussitôt  les  accidens  de  la  gastrite  ou  de 
la  pneumonie  acquérir  un  plus  haut  degré  d'intensité.  . 

D'autres  malades  cependant ,  qui  semblaient  ressembler  eu 
tout  aux.  précédens,  ont  guéri  avec  promptitude  et  facilité  pw 
l'emploi  du  même  traitement.  Celle  différence  dans  le  résultai 
dépend  sans  doute  de  l'état  différent  des  organes  malades, el 
de  la  diversité  de  constitution  des  sujets:  mais  il  nous  est  im- 
possible de  déterminer  rigoureusement  quel  est  l'état  des  or 
ganes  qui  sont  cachés  à  nos  regards;  nous  ne  pouvons  mcio4h 
pas  apprécier  ayec  exactitude  le  degré  de  susceptibilité  de  clia 


ae  individu. De  là naîssenl  rincn  tilucîe,  qui  csl  inséparable  de 
)tio  pronostic,  cl  la  dcccjUion  qui  suit  trop  frccjucmment  les 
>péranccs  qui  nous  paraissent  les  mieux  fondées.  Cependant, 
omme  il  est  indubitable  que  l'irritalion  chronique  abre'gera 
s  jours  du  malade,  il  est  rationnel  d'essayer  dans  tous  les  cas 
ouieux  l'emploi  des  moyens  antiphlogistiques  qui  sont  les 
I  lus  propres  à  opérer  la  g^érison.  Mais  si  ces  moyens,  admi- 
nistres avec  prudence,  ne  réussissent  pas  ;  si  les  accidcns  per- 
sistent ;  si  surtout  la  susceptibilité  générale  s'accroît ,  il  ne  con- 
iiient  pas  d'insister  davantage  :  le  sujet  est  condamné  à  vivre 
ec  son  mal ,  et  tout  ce  que  peut  le  médecin  éclairé,  c'est  de 
ii  prescrire  un  régime  qui  s'oppose  aux  progrès  de  la  désor- 
anisation  ,  qui  assoupisse  les  sympathies,  et  qui  permette  à 
I  machine  d'agir  avec  liberté  pendant  le  plus  longtemps  pos- 
Iblc.  Le  repos  de  l'organe  irrité,  l'exercice  et  la  stimulation, 
I  titre  de  révulsifs ,  des  autres  organes  :  tels  sont  les  moyens 
•:s  plus  convenables  dans  ces  cas  difficiles  j  quelquefois  même 
n  a  obtenu  par  leur  usage  prolongé  des  guérisons  inespérées, 
s  des  cas  où  la  méthode  anliphlogistique  directe  n'avait 
lé  suivie  d'aucun  succès.  'Foyez  l'exposition  delà  doctrine 
e  M.  Broussais  ,  premier  article,  Journal  complémentaire  du 
iliclionaire  des  sciences  médicales ,  t.  ii ,  p.  6i. 

Les  causes  qui  font  naître  et  qui  perpétuent  les  irritationssont 
ussi  celles  qui  provoquent  les  récrudescences.  Ainsi  le  froid, 
:  spécialement  le  froid  humide,  qui  est  la  cause  la  plus  puis- 
uile  des  phleginasies  du  thorax  ,  détermine  le  plus  ordinaire- 
4ent  les  exaspérations  plus  ou  moins  violentes  de  ces  maladies. 
!  est  un  grand  nombre  de  personnes  qui  éprouvent,  pendant 
ce  longues  années,  tous  les  hivers,  des  récrudescences  de  ca- 
»rrhes,  de  pneumonies  ou  de  pleurésies  chroniques,  récru- 
escences  qui  les  conduisent  enfin  au  tombeau.  L'usage  des  ali- 
<  ens  trop  aninialisés  ou  trop  réfractaircs  à  l'action  des  organes 
ligeslifs;  celui  des  boissons  spiritueuses  ,  et  surtout  de  ces 
lixirs  amers,  aromatiques  ou  autres,  que  l'on  prodigue  dans 
s  cas  de  prétendues  faiblesses  d'estomac  :  toutes  ces  substances 
imulantes  provoquent  ordinairement  les  récrudescences  des 
iisiro-enlérites,  comme  elles  avaient  déterminé  les  premières 
jparitions  de  ces  affections.  Enfin  les  organes  irrites  étant  les 
iîrlies  du  corps  vers  lesquelles  convergent  toutes  les  sym- 
alhies,  les  agens  qui  exercent  leur  influence  de  la  manière  la 
lus  générale,  exaspèrent  la  phlogose  dont  ils  sont  le  sié°e  : 
estainiique  les  accès  de  colère,  que  les  impressions  mo- 
lles très -vives ,  que  les  chagrins  profonds  peuvent  détercni- 
•er  la  récrudesccnce  des  phlegmasics  chroni(Jues  de  tous  les 
jganes. 

i  Les  rençuvellemens  des  irritations  sont  aruionccs  et  caraG- 
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liirisés  par  des  plicnomcnes  seniblablcs  ii  ceux  qui  précèdent 
ou  qui  accompagnent  les  iuflammalions  aiguës  des  organes  af- 
l'ecics.  Toulelois,  ces  phénomènes  reçoivent  quelques  modifi- 
cations de  la  situation  de  réconomie  et  de  l'organe  malade  à 
l'époque  où  les  recrudescences  se  manifestent.  Les  forces  étant 
en  partie  épuisées  par  des  douleurs  longtemps  prolongées,  la 
partie  étant  le  siège  d'une  congestion  habituelle,  qui  rend  plus 
facile  et  plus  violente  celle  qui  s'établit,  il  en  résulte  que  les 
symptômes  sont  plus  graves,  que  la  concentration  vitale  est 
plus  prompte  à  s'établir ,  et  qu'enfin  la  prostration  générale 
accompagne  presque  toujours  le  développement  de  ces  surirri- 
tations locales.  Il  a  été  trailéau  long,  dans  un  autre  article, 
du  mécanisme  suivant  lequel  cette  prostration  est  produite; 
je  renvoie  le  lecteur  à  ce  travail,  dont  je  ne  pourrais  que 
reproduire  ici  les  parties  principales,  ^o/ez  pkostration.  | 

Je  ne  dois  pas  entreprendre ,  ici ,  l'histoire  des  cas  particu-  i 
liers  de  récrudescence,  les  bornes  de  cet  article  m'interdisent  ';! 
d'entrer  dans  de  semblables  détails.  Il  est  cependant  un  de  ces  I 
cas  qui  est  trop  important,  et  qui  a  donné  lieu  à  des  discussions  ji 
trop  vives ,  pour  ne  pas  être  l'objet  d'une  attention  spéciale  :  je  ' 
veux  parler  des  récrudescences  dont  les  gaslro- entérites  sont  i 
susceptibles.  ;i 

Un  livre  fut  écrit  en  i8i3  :  son  auteur  avait  le  projet  de  jj 
traiter  d'une  maladie  qu'il  croyait  nouvelle,  et  à  laquelle  il  \ 
imposa  le  nom  de  fièvre  entéro-mésentérique.  Je  ne  me  pro-  i 
pose  pas  d'attaquer  en  ce  moment  la  doctrine  qui  est  exposée  ,\ 
dans  l'ouvrage  de  M.  A.  Petit  :  cette  doctrine  est  aujourd'hui  1! 
appréciée  à  sa  juste  valeur  par  les  médecins  physiologistes;  ij 
mais  je  cite  cet  écrit,  parce  qu'il  est  du  petit  nombre  de  ceux  ;i 
dont  le  mérite  est  indépendant  des  théories,  puisqu'il  consiste  i 
en  descriptions  fidèles  de  faits  bien  observés.  Or,  en  lisant  le  jj 
traité  du  médecin  de  l'Hôtel -Dieu  de  Paris,  on  est  bientôt  con-  || 
vaincu  qu'il  n'y  est  question  que  d'entérites  peu  intenses  et  jl 
plus  ou  moins  anciennes,  qui  ont  été  accidentellement  exas-  l| 
pérées.  Cette  opinion  est  fondée  et  sur  l'examen  des  observa-  jj 
tions,  et  sur  les  relations  de  ce  que  les  autopsies  des  cadavres  | 
ont  démontré.  Ainsi,  presque  tous  les  sujets  avaient  été  ma-  | 
lades  avant  de  contracter  la  prétendue  fièvre  ;  ils  éprouvaient  :j 
depuis  plusieurs  jours ,  plusieurs  semaines ,  quelques-uns  même  ; 
depuis  plusieurs  mois,  des  coliques,  de  la  diarrhée,  des  em- 
barras dans  la  digestion,  de  l'inappétence  et  d'autres  accidens 
semblables;  presque  tous  étaient  des  ouvriers  mal  nourris,  i 
imparfaitement  vêtus,  habitués  aux  excès  de  toute  espèce,  et 
qui  avaient  fait  usage  du  vin  ou  de  l'alcool,  afin  de  dissiper 
le  malaise  et  la  faiblesse  qu'ils  éprouvaient.  Un  abus  plus  con- 
sidérable de  CCS  boissons ,  ou  l'acliou  de  quelque  autre  causr 


îiritatHe,  avait  onfiu, déterminé  l'exaspération  ou  la  re'crudes- 
i  i.-nce  de  lu  maladie.  Les  symptômes  de  la  gastro-entérite  de- 
venaient très-manifestes  ;  les  accidens  acquéraient  incessam- 
ment plus  de  gravité  ;  enfin  les  malades  succombaient  en  peu  de 
jours  a  la  violence  de  l'irritation  nouvelle.  L'ouverture  des  ca- 
davres montrait-partout  et  chez  tous  des  traces  d'une  ancienne 
irritation  confondue  avec  celle  d'une  plilogose  plus  récente.  Des 
ulcérations  plus  ou  moins  profondes  j  multipliées  et  étendues; 
des  plaques  noires  ou  violacées;  des  épaississemens  considéra-^ 
Lies;  des  gonflemens  et  des  dégénérescences  squirreuses  des 
figanglions  méseutériques  ;  tous  ces  désordres,  qui  existaient 
wers  la  fin  de  l'intestin  grêle,  appartenaient  à  la  pliiegmasie 
cchronique,  et  rendaient  son  existence  incontestable.  La  phlo- 
igose  aiguë  n'était  pas  moins  évidente,  puisque  dés  rougeurs 
plus  ou  moins  vives  de  la  tunique  muqueuse  de  l'estomac  et 
:de  l'intestin;  des  tuméfactions  rouges  aux  ganglions  raésenté- 
rriques  correspondans ,  attestaient  qu'elle  avait  envahi  ces  par- 
•ties.  C'est  donc  a  la  récrudescence  des  inflammations  gastro- 
intestinales  qu'il  faut  rapporter  les  symptômes  d'adynamie  ou. 
dd'ataxie  qui  ont  été  si  fréquemment  indiqués  comme  des  situes 
dde  la  fièvre  entéro-mésentérique  j  et  l'ouvrage  qui  est  consacré 
èà  la  description  de  cette  fièvre  doit  être  considéré  comme  un 
œhapitre  important  de  l'histoire  des  phlegmasies  chroniques 
«Bu  tube  alimentaire. 

Les  effets  des  récrudescences  varient  suivant  la  constitution 
:des  sujets  ,  et  suivant  le  degré  d'altération  de  l'organe  affecté. 
Ui  est  arrivé,  quelquefois,  que  leur  apparition  a  été  avantageuse 
murnalade  ,  et  que  non-seulement  l'irritation  nouvelle  s'est  dis- 
ssipée,  mais  encore  l'irritation  ancienne  :  la  sensibilité  des  tis- 
ssus  a  été  modifiée  par  la  surexcitation  avec  assez  de  force  pour 
qque  les  vaisseaux  aient  pu  revenir  à  leur  état  naturel.  Moins 
1  l'origine  de  l'irritation  latente  est  éloignée,  plus  on  doit  avoir 
l'espoir  d'obtenir  une  heureuse  terminaison;  plus,  au  con- 
iraue,  elle  est  ancienne ,  plus  aussi  elle  est  difficile  k  dissiper. 

Lorsque  les  irritations,  de  latentes  qu'elles  étaient ,  devien- 
mient  aiguës,  la  fièvre  s'allume  et  se  prolonge  avec  une  inten-- 
sîité,  variable,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  prali- 
ccjens  qui  ont  vu  cette  l't-aclion  organique  être  suivie,  dans 
^quelques  cas,  de  la  guérison  radicale ,  ont  cru  que  la  fièvre  est 
Ile  moyen  dont  se  sert  la  nature  afin  d'obtenir  ce  résultat.  Ils 
[proposèrent  en  conséquence  de  susciter,  h  l'aide  de  moyens 
[pertmbaleurs ,  des  troubles  semblables  ,  et  d'opposer  à  presque 
itoutes  les  affections  chroniques  des  fièvres  artificielles ,  ou  ea 
dd'autres  termes ,  de  faire  passer  les  irritations  chroniques  et 
■wncienues  à  l'état  aigu,  afin  d'opérer  un  changement  avanta- 
Igeuxdans  la  vitalité  des  tissus  malades.  Mais  ces  idées  ont  be- 
47-  ai 
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soin  d'être  reclifiees  par  les  nouvelles  connaissances  que  nou» 
avons  acquises  en  physiologie  p:illiolop;ique.  Il  n'est  plus  per- 
mis «le  supposer  que  la  fièvre  arlificiolie  convienne  à  tous  les 
cas,  et  peut  être  excitée,  sans  inconvénient,  dans  toutes  les 
circonstances.  Les  médications  à  l'aide  desquelles  on  détermine 
la  réaction  sanguine,  n'ont  pas  en  général  été  suivies  de  succès 
pendant  les  irritations  chroniques  des  viscnes;  elles  ont,  au 
contraire,  occasioné  des  accidens  funestes  chez  plusieurs  su- 
jets, surtout  chez  ceux  qui  étaient  atteints  de  lésion  du  canal 
digestif,  sur  lequel  on  applique  presque  toujours  les  substances 
irritantes.  Les  fièvres  artificielles  ne  sont  avantageuses  que  dans 
les  cas  d'engorgeinens  indokns  des  parties  extérieures  da 
corps,  et  spécialement  du  système  lymphatique.  Les  prati- 
ciens l'ont  excitée  avec  succès  ,  afin  de  dissiper  les  tumeur» 
scrophuleuses ,  de  guérir  les  caries,  les  ulcères  dits  atoni- 
ques,  etc.;  m^is ,  dans  ces  cas  mêmes,  il  est  prudent  d'obser- 
ver avec  attention  l'état  des  organes  gastriques ,  et  d'arrêter 
la  fièvre  aussitôt  que  les  phénomènes  indiquent  leur  vive  exci- 
tation. 

La  terminaison  des  récrudcscences  n'est  pas  toujours  aussi 
heureuse  que  je  viens  de  l'indiquer  :  cet  accident  est ,  au  con- 
traire ,  le  plus  ordinairement  défavorable  aux  malades.  Un  des 
effets  les  plus  communs  qu'il  entraine  à  sa  suite  est  de  donner 
une  nouvelle  force  à  l'irritation  chronique,  et  d'accélérer  la 
désorganisation  des  tissus.  A  la  suite  de  chaque  récrudescence, 
la  solution  de  la  maladie  est  plus  difficile;  les  parties  revien- 
nent moins  compltîlement  à  leur  état  naturel  ;  il  reste  un  foyer 
plus  actif  d'excitation  ,  une  épine,  ainsi  que  le  disait  Van  Hel- 
mont,  qui  entretient  le  trouble  des  fonctions,  et  qui  appelle 
les  fluides.  C'est  donc  une  erreur  déplorable  que  celle  des  mé- 
decins qui  s'obstinent  à  considérer  la  récrudescence  que  l'or- 
ganisme provoque  spontanément  et  à  des  époques  régulières, 
pendant  les  maladies  chroniques,  comme  des  efforts  salutaires 
que  fait  la  nature  pour  se  débarrasser  du  principe  matériel 
qui ,  suivant  eux  ,  entrelient  ces  affections.  Les  auteurs  de  cette 
théorie  erronée  favorisent  le  développement  de  ces  prétendus 
efforts  critiques  ;  ils  provoquent  même  leur  manifestation,  et 
aggravent  ainsi  presque  toujours,  le»  désordre.  Ce  qui  est  le 
moins  funeste  au  malade,  c'est  qu'après  la  récrudescence  il 
soit  placé  dans  le  même  état  qu'avant  son  apparition,  el  qu'il 
n'ait  rien  pei  du  de  sa  force,  ni  dans  l'organe,  ni  dans  l'inté- 
grité de  sa  texture. 

Les  récrudescences  sont  toujours  très-graves  et  souvent  mor- 
telles lorsqu'elles  sont  violentes,  que  l'irritation  affecte  un  or- 
gane important ,  et  que  le  sujet,  déjà  affaibli,  e-=t  très-sensible. 
On  observe,  dans  ces  cas,  ledéveloppemeiit  rapide  des  symp- 
tômes les  plus  alarmons  :  l'anxiété  est  bientôt  extrême,  la  pro»- 
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tration  profonde,  la  vilalilé  presque  éteinte  dans  lonle  l'écono- 
mie. Lcsréciudesccncesdef^astro-eutcrite  dont  il  a  été  questiori 
précédemment,  deviennent  quelquefois  funestes  en  quelques 
Iieures,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  les  personnes  qui  sont  conva- 
lescentes de  fièvres  diies  essenlielles ,  et  qui  périssent  d'indi- 
i;estion  avant  qu'on  ait  pu  leur  administrer  le  moindre  secours. 
Les  recrudescences  des  plilejjmasies  des  membranes  séreuses,  dei 
l'abdomen  et  du  iliorax ,  ne  sont  pas  accompagnées  de  moins 
de  danger;  les  malades  succombent  avec  la  rapidité  la  plus 
effrayante,  et  sans  que  l'art  puisse  eh  aucune  façon  arrêter  les 
progrès  de  la  lésion.  Nous  avons  vu,  en  1817,  à  l'hôpital  mi- 
î-itaire  d'instruction  du  Yal-de-Grace,  un  exemple  remarqua- 
ble de  la  Icthalilé  de  ces  exaspérations  subites  des  irritations 
des  membranes  séreuses.  Le  militaire  qui  est  le  sujet  de  celle 
observation  avait  éprouvé  tous  les  accidens  qui  caractérisent 
une  péritonite  aiguë  ,  mais  peu  intense;  les  symptômes  avaient 
diminué  insensiblement  par  l'effet  d'un  régime  sévère  et  de 
quelques  boissons  adoucissantes;  et,  depuis  plusieurs  se- 
maines, il  ne  restait  plus  que  des  douleurs  abdominales  assez 
légères,  mais  qui  augmentaient  à  la  pression,  et  qui  élaient  ac- 
compagnées d'un  mouvement  fébrile  peu  considérable  pendant 
le  jour.  A.  celle  époque,  lé  malade  mangea  une  grande  quànlilë 
de  haricots  et  but  quelques  verres  de  vin.  A  .peine  ces  ali- 
mens  étaient-ils  parvenus  dans  la  "cavité  intestinale,  que  la 
douleur  de  Tabdomen  devint  intolérable;  les  extrémités  info- 
rieuieà  se  refroidirent  ;  le  pouls,  presqu'insensible,  était  petit, 
dur  et  profond;  la  prostration  générale  acquit  le  plus  haut  de- 
gré de  violence;  un  hoquet  fréquent,  avec  de  légers  efforts 
pour  vomir,  se  manifesta.  La  nuit  fut  orageuse  ,  et  s'écoula 
au  milieu  de  l'agitation  la  plus  cruelle.  Le  lendemain,  dix,- 
ihuit  heures  après  l'invasion  de  la  recrudescence,  le  malade 
fut  apporté  à  l'hôpital  ;  son  élat  était  désespéré.  Des  briques 
i brûlantes  furent  appliquées  aux  pieds;  des  frictions  avec  la 
laine  Irempée  dans  le  vinaigre  camphré,  chaud,  furent  prati- 
I  quées  sur  tout  le  corps;  on  appliqua  douze  sangsues  sur  la 
I  région  ombilicale.  Ces  moyens  demeurèrent  sans  succès  :  la 
;mort  survint  avant  la  chule  des  sangsues,  et  il  sembla  qu'elle 
Ifut  accélérée  par  l'action  de  celles-ci  (/^o/ez  prostration). 
iL'ouverlure  du  cadavre  fît  découvrir  le  périiouie  rouge , 
(épaissi,  recouvert  de  fausses  membranes,  adhérant  à  lui- 
:  même  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue ,  et  contenant 
une  petite  quantité  de  sérosité  lactescente.  La  membrane  mu- 
•  gueuse  du  canal  digestif  était  légèrement  pliiogosée  dans  les 
j portions  qui  tapissent  l'eslomac  e"t  le  commencement  de  l'in- 
tteslin  grêle;  lous  les  autres  organes  étaient  dans  l'élat  naturel. 
Les  recrudescences  des  phlegmasics  pulmonaires  ne  sont  pas 
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moins  rapidement  morlelles  lorsque  l'irri talion  est  violente.' 
Les  malades  périssent  alors  en  peu  d'insians,  et  sont  étouffés, 
dans  quelques  cas,  par  le  sang,  qui  obstrue  tout  à  coup  les 
parties  encore  perméables  de  l'organe.  Enfin,  toutes  les  irri- 
tations qui  surviennent  dans  des  parties  déjàaffeciées  dephleg- 
masies  chroniques,  sont  plus  graves  et  plus  difficiles  à  com- 
battre que  celles  qui  s'emparent  des  parties  saines. 

Le  traitement  des  récrudescences  est  en  général  le  même 
que  celui  des  irritations  aiguës  primitives.  Le  praticien  doit 
constamment  les  combattre  à  l'aide  de  moyens  anliphlogisti- 
ques  proportionnés  à  la  violence  de  l'irritation  et  à  la  force  de 
]a  constitution  du  sujet.  La  diète,  les  boissons  délayantes, 
les  saignées  générales  et  locales,  si  le  malade  est  vigoureux; 
s'il  est  très-affaibli ,  les  révulsifs  les  plus  puissans  sont  les  mé- 
dications les  plus  convenables.  Cette  méthode  est  la  seule 
qu'un  médecin  éclairé  avoue,  et  qui  soit  en  harmonie  avec  les 
principes  sévères  de  la  physiologie  pathologique.  Une  routine 
aveugle  ou  des  théories  hypothétiques,  qui  ne  comptent  plus 
qu'un  petit  nombre  de  partisans ,  excitent  cependant  encore 
quelques  praticiens  à  respecter  les  récrudescences  lorsqu'elles 
sont  modérées  ,  et  k  les  seconder  comme  des  insurrections  sa- 
lutaires de  la  force  médicatrice  de  la  nature.  Mais  il  est  trop 
rare  que  ces  exaspérations  soient  suivies  de  bons  effets  pour 
que  la  raison  conseille  de  les  favoriser;  et  lors  même  qu'elles 
doivent  être  utiles,  il  convient  encore  de  les  combattre,  afin 
d'abréger  les  douleurs  du  malade,  et  de  prévenir  des  accidens 
funestes  qui,  souvent,  ne  peuvent  plus  être  efficacement  atta- 
qués lorsqu'ils  se  sont  développés.  L'impulsion  étant  donnée, 
la  vitalité  des  tissus  affectés  est  modifiée  en  peu  d'instaus,  et 
si  le  sujet  doit  obtenir  la  guérison  radicale,  il  est  inutile, 
pour  atteindre  ce  but,  que  la  phlegmasie  se  prolonge.  Loin  de 
Jà,  la  longue  excitation  des  parties  vivantes  s'oppose  toujours 
à  la  terminaison  des  phlogoses  par  résolution. 

Les  Tègles  qui  viennent  d'être  établies ,  et  les  préceptes  qui 
ont  été  exposés  précédemment,  au  sujet  des  fièvres  artificielles, 
ou  des  récrudescences  qui  sont  provoquées  par  l'art ,  indiquent 
suffisamment  les  cas  dans  lesquels  le  médecin  peut,  avec  avan- 
tage ,  exciter  des  perturbations  de  ce  genre  :  ces  cas  sont  ceux 
où  l'irritation  est  fixée  sur  des  parties  extérieures  du  corps,  et 
où  les  organes  digestifs  sont  parfaitement  sains.  Alors  on  peut 
stimuler,  sans  crainte,  l'estomac  et  les  intestins,  en  observant 
toutefois  les  progrès  de  leur  excitation.  Lorsque  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale  est  très-sensible,  elle  se  prête  dif- 
ficilement à  ces  modifications,  et  des  inflammations  violentes 
menacent  de  s'en  emparer  ;  il  est  prudent  de  se  borner  à  exci- 
ter, dans  la  partie,  une  irritation  plus  ou  moins  vive,  qui  pro- 
voque la  fièvre  locale,  dont  les  effets  ont  souvent  été  plus 
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salutaires  que  ceux  de  la  reaclion  fébrile  générale.  Mais  toutes 
ic'S  fois  que  la  phlegmasie  chronique  a  son  siège  dans  des  or- 
ganes internes,  et  spécialement  dans  les  viscères  qui  servent 
immédiatement  ou  secondairement  à  la  digestion,  il  est  cou- 
iraire  aux  préceptes  d'une  saine  pratique  de  recourir  aux  mé- 
dications qui  peuvent  déterminer  la  fièvre.  Le  nombre  des  per- 
sonnes qui  ont  obtenu  d'heureux  rcsullals  de  ces  moyens  est 
si  petit,  relativement  a  celui  des,  malades  chez  lesquels  il  a 
produit  des  effets  funestes;  il  nous  est  si  difficile  de  prévoir  à 
quel  degré  d'intensité  s'arrêtera  l'irritation  que  nous  détermi- 
nons dans  des  organes  déjà  enflammés;  nous  sommes  si  fré- 
quemment enfin,  dans  l'impossibilité  d'arrêter  les  progrès  des 
phlogoscs  secondaires ,  et  de  soustraire  les  sujets  à  leur  perte, 
que  ce  n'est  jamais  sans  la  plus  grander  circonspection  qu''il 
sera  permis  d'essayer  l'administration  des  substances  irritantes 
pendant  le  cours  des  plilegmasies  chroniques  des  parties  con- 
tenues dans  les  grandes  cavités  du  corps. 

Je  termine  ici  ces  considérations  générales  concernant  Je 
renouvelleuTent  des  irritations  ,  le  lecteur  trouvera  aux  arliclos 
irritahiliié ,  irritation,  phlegmasie  ,  prostration^  etc.,  des  déve- 
loppcmens  qui  complètent  la  doctrine  relative  aux  recrudes- 
cences, (begin) 

RECT1F1CA.TI0N,  s.  f.,  rectîficatio,  dérivé  de  rectos,  droit, 
/aci'o,  je  fais.  On  nomme  ainsi  l'opération  que  l'on  exécute  sur 
les  liquides  en  les  soumettant  à  la  distillation  afin  d'en  séparer 
les  substances  étrangères  ;  lorsque  les  matières  qui  altèrent  le  li- 
quide que  l'on  rectifie  sont  plus  volatiles  que  lui,  elles  passent 
dausle  récipient ,  et  le  liquide  reste  dans  l'appareil  distilla- 
toire  ,  comme  on  le  remarque  dans  la  concentration  de  l'acide 
sulfurique  ;  quelques-uns  appellent  cette  opération  déplileg- 
malion.  Si  ,  au  contraire  ,  les  matières  impures  sont  moins 
volatiles  ;  elles  demeurent  dans  la  cornue,  et  le  liquide  se  rend 
dans  le  récipient.  C'est  ainsi  qu'on  rectifie  l'éthcr,  l'alcool  -, 
pour  pratiquer  cette  opération  sur  ce  dernier ,  on  emploie  quel- 
quefois la  craie  ,  les  alcalis  ,  les  sels  effleuris ,  ou  très-avides 
i'eau,  comme  l'acétate  de  potasse ,  afin  de  mieux  fixer  le 
c"me. 

La  rectification  est  un  des  principaux  moyens  de  purifica- 
tion des  médicamens.  Voyez  purification.  (nachet) 

R.EGÏUM  ,  s.  m.  ,  rectum  :  on  nomme  ainsi  la  troisième  et 
dernière  partie  du  gros  intestin.  Le  rectum  a  été  décrit  dans  le 
bel  article  intestin  que  MM.  Chaussier  et  Adeloa  ont  donné  au 
Diclionaire. 

■Fonctions  du  rectum.  F'oyez  intestin,  digkstion. 
P  ices  de  conformation  du  rectum-  Voyez  impekforation. 
.   Maladies  du  rectum.  Plaies.  Cet  intestin  peut  être  blessé  par 
Tun  instrument  vulnérant  qui  a  pénétre  dans  l'intérieur  de  l'ab- 


326  REC 

domcn  {T'^qyez  pt.aies  pknétrantes  de  L'ABDOME^)  ;  on  l'ouvre 
quelquefois  dans  l'opéralion  de  la  litliolomie  ;  cet  accidcnl  est 
arrive  aux  chirurgiens  les  plus  habiles ,  à  Cheseldeu ,  à  M.  Dcs- 
cliamps.  F^oyez  litiiotomie. 

Corps  étrangers.  Voyez  corps  éteangers. 

Développement  de  poils  dans  le  rectum .  M.  Marlin  le  jeune  , 
médecin  de  Lyon  ,  a  publié  dans  le  Journal  général  de  méde- 
cine une  observation  fort  extraordinaire  de  ce  phénomène  sur- 
venu chez  une  jeune  fille.  Une  mèche  de  cheveux  parut  subi- 
tement dans  le  rectum  ,  à  la  suilc  de  coliques  violentes  et  de 
picolemcns  ircs-incoramodes  dans  celte  partie.  M.  Devilliers, 
qui  a  fiiit  à  la  société  de  médecine  de  Paris  u»  rapport  sur 
cette  observation,  lui  reproche  de  manquer  assez  souvent  d'exac- 
titude pour  qu'on  puisse  élever  des  doutes  sur  la  véracité  de 
son  contenu,  On  possède  plusieurs  exemples  du  développe- 
ment de  poils  dans  le  rectum.  F'oyez  vo\i.i. 

Jhcès  ^  perforations  y  ulcérations  du  rectum.  Ko/ez  fissure  , 

TISTULE  A  l'anus. 

Polypes.  Voyez  polype. 

Déchirement  de  la  cloison  recto- vaginale.  Voyez  décuire- 

MENT. 

Rétrécissement  dui'ectum.  Voyez  imperforation. 

Dilatation  du  rectum.  Aucun  intestin  n'est  plus  susceptible 
que  celui-ci  de  dilatations  extraordinaires.  M.  Porlal  l'a  trouvé 
dans  un  cadavre  (ju'il  a  ouvert ,  si  ample  ,  qu'il  remplissait 
presque  la  cavité  inférieure  du  bassin  ;  ses  parois  étaient  cou- 
vertes de  veines  variqueuses.  Voyez  constipation. 

Paralysie  du  rectum.  Voyez  INCO^TlNENGE  des  matières 

FÉCALES. 

Squirre  du  rectum.  Voyez  imperforation,  tom.  xxiv ,  p.  1 3o. 

Chute  du  rectum.  Elle  doit  être  distintruéc  de  l'invagination 
{Voyez  ce  mol)  j  le  renversement  de  membrane  muqueuse 
et  des  parois  du  reclnm  par  l'anus  est  porté  à  un  degré  plus 
ou  moins  considérable  ;  Morg.igni  cilc  un  cas  de  cet  accident 
remarquable  par  la  longueur  de  la  portion  d'inte&lin  qui  dé- 
passait l'anus  ;  elle  égalait  celle  d'une  coudée  ;  les  Mélanges 
des  curieux  de  la  nature  contiennent  une  observation  plus  ex- 
traordinaire encore  :  la  tumeur  avait  deux  pieds  de  longueur; 
lors({ue  la  portion  d'intestin  renversé  est  si  considérable,  elle 
n'esl  pas  formée  parle  rectum  lui  seul  ;  il  y  a  invagination  dans 
ce  viscère,  du  colon,  du  cœcnm  ,  et  ([uelqnefois  de  l'inteslin 
grêle.  Le  rectum  est  plus  solidement  assujcti  dans  sa  place  que 
ne  le  sont  dans  la  leur  les  autres  intestins.  Sa  chute  a  lieu  len- 
tcnjcnt  ou  tout  d'un  coup.  Les  ca;ises  de  coite  maladie  sont 
assrz  multipliées;  on  voit  assez  souvrnt  le  rectum  se  renverser 
chez  les  cnfans  que  l'on  opère  de  la  taille.  .Sabaticr  a  vu  deux 
chutes  de  l'anus  ,  l'une  arrivée  à  un  enfant  qui  avait  des  vers , 
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ranlre  venue  lentement  et  déjà  ancienne  snr  un  vieux  soldat. 
On  doit  à  ce  chirurgien  d'excellenles  roJtiaïques  sur  le  renver- 
sement du  rectum  [Mémoires  de  V académie  de  chirurgie  ,  t.  v). 

Des  imposteurs  ont  i'einl  quelquelois  d'être  affectés  de  ren- 
versement du  rectum  ;  Ambroise  Paré  raconte  d'une  manière 
l'ort  plaisante  l'histoire  d'une  cagnardière  feignant  être  malade 
du  mal  de  Saint  Fiacre,  il  lui  sortait  par  l'anus  un  long  et 
gros  boyau  fait  par  artifice. 

Le  traitement  du  renversement  du  rectum  consiste  dans  la 
réduction  de  l'intestin.  (monfalcon) 

RÉCURRENT  ,s.  m.,  recurrens ,  de  rtcurrere  ,  retourner, 
revenir  sur  ses  pas.  On  désigne  sous  le  nom  dé  récurrentes 
plusieurs  branches  nerveuses  ou  artérielles  qui ,  par  une  direc- 
tion inverse  des  autres,  semblent  remonter  vers  Torigitie  du 
tronc  qui  leur  a  donné  naissance. 

A'er/  récurrent.,  ou)  laryngé  inférieur  (  rameau  trachéal  , 
Chaussier).  Ce  rameau  est  double  ,  c'est-à-dire  fourni  par  le 
nerf  vague  du  côté  droit ,  et  par  celui  du  côté  gauche;  l'un 
diffère  un  peu  de  l'autre. 

A  droite.  Il  naît  du  pneumo-gastrique  audessous  de  l'ar- 
tère sous-clavière  ,  et  l'embrasse  par  sa  courbure  en  forme 
d'anse,  puis  se  porte  en  dedans  ,  environné  par  la  carotide,  la 
thyroïdienne  inférieure  et  la  trachée-artère,  puis  remonte 
entre  elle  et  l'œsophage  où  il  se  termine. 

A  gauche.  Ce  nerf  naît  beaucoup  plus  bas  que  le  précédent, 
se  recourbe  comme  lui ,  en  formant  une  anse  plus  considérable, 
et  qui  embrasse  la  crosse  de  l'aorte  ;  le  reste  de  son  trajet  est 
le  même  qu'à  gauche. 

Dans  son  trajet  .  le  nerf  récurrent  donne  de  la  convexité 
de  son  anse  un  grand  nombre  de  filets  que  les  anatomiites  ont 
distingués  en  cardiaques  ,  pulmonaires ^  œsophagiens  ,  thyroï- 
diens el trachéens. Les  noms  imposés  à  ces  ramjjscules  indiquent 
très-bien  leur  marche  et  leur  destination.  Presque  tous,  après 
un  court  trajet ,  se  distribuent  aux  organes  d'oij.  ils  tirent  leur 
nom  ,  s'y  auastouiosent  avec  les  ramuscuies  du  nerf  oppose , 
ou  bien  avec  ceux  des  ganglions  du  grand  sympathique  (tris- 
planchuique,  Ch.). 

Arrivé  à  la  partie  inférieure  du  larynx  ,  le  rameau  laryngé 
inlérieur  s'engage  sur  le  bord  du  constricteur  inférieur,  y  donne 
quelques  filets  ,  ainsi  qu'à  la  partie  postérieure  du  pharynx  , 
cl  va  se  distribuer  à  l'intérieur  du  larynx  (Ployez  ce  mot). 

oyez  PNEUMO  GASTRIQUE. 

Artères  récurrentes.  La  radiale  en  fournit  une  autre  qu'on 
nomme  récurrente  radiale.  La  cubitale  ,  deux  désignées  sous 
les  noms  de  récuircules  cubitales  postérieures  et  antérieures. 
Une  quatrième  fournie  par  l'arlère  interosseuse  prend  le  nom 
'^^i  récurrente  radiale  postérieure.  Il  existe  un  rameau  récur- 
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j-ent  qui  naît  de  Tarière  libiale  antérieure  connue  sous  le  nom 
de  branche  récurrente  tihiale.  Voyez  les  mots  cubital  ^  radial , 
et  tibinl  où  ces  difteienles  branches  sont  décrites.  • 

REDINGOTES  ANGLAISES.  On  donne  cenom  ,kPans, 

de  petits  sacs  préparés  avec  l'appendice  cœcal  de  quel- 
ques quadrupèdes,  et  qui  servent  à  préserver  les  parties  g';- 
nitales  de  l'absorption  du  virus  vénérien.  M.  Cullericr  donne 
à  cette  espèce  de  gant  le  nom  de  capote  de  santé. 

Il  y  a  environ  soixante  et  cinq  ans  que  cette  inventiou  fut 
faite  à  Londres  par  un  nommé  Condom  ,  dont  elle  a  reieim  le 
nom  dans  ce  pays.  M.  Swediaor  remarque  que  celte  découverte, 
dont  l'utilité  eût  dû  valoir  à  son  auteur  la  reconnaissance  de 
ses  conipatriotes,  ne  fit  que  le  déshonorer  dans  l'opinion  publi- 
que ,  cl  qu'il  fut  même  obligé  de  changer  de  nom  ,  bien  qu'il 
comrnuni(|uât  son  procédé  sans  aucune  vue  d'inlérêt  ,  et  qu'il 
n'en  fît  point  l'objet  d'une  spéculation  mercantile. 

On  prépare  les  redingotes  anglaises  avec  les  appendices 
cœcaux  du  veau  ,  du  mouton  ,  de  l'agneau  ,  afin  d'en  avoir  de 
différeus  calibres,  et  non  avec  l'intestin  cœcum  ,  comme  le 
dit  M.  Swediaur ,  parce  qu'il  ne  faut  point  qu'il  y  ait  de  cou- 
ture il  ces  étuis  qui  pourraient  blesser  la  partie  sur  laquelle 
on  les  applique  ,  et  donner  entrée  au  virus  syphilitique.  Ou 
lave  cette  portion  intestinale  ,  on  la  fait  sécher  en  la  disten- 
dant avec  du  papier  ou  du  coton  ,  et  on  l'assouplit  ensuite  en 
]a  frottant  entre  les  doigts  avec  un  peu  de  son  et  d'huile.  On 
pratique  à  l'extrémité  ouverte  une  coulisse  dans  laquelle  on 
passe  un  cordon  qui  sert  à  fixer  cette  enveloppe.  Lorsqu'elle 
est  bien  préparée  ,  elle  doit  être  transparente  comme  le  taffetas 
ciré,  bien  souple,  point  plus  mince  dans  une  place  que  danS 
J'auire,  parce  qu'elle  pourrait  se  rompre  là  •  et  encore  moini 
doit-elle  être  percée.  On  doit  visiter  avec  soin  les  redingotes 
anglaises  avant  de  s'en  servir,  afin  de  s'assurer  de  ces  deux  der- 
nières conditions  qui  sont  les  plus  essentielles  de  leur  confection, 
à  cause  des  inconvéniens  qui  peuvent  en  résulter. 

Effectivement  on  s'en  sert  dans  des  circonstances  où  la  moin- 
dre rupture  pourrîiit  de  venir  fort  contraire  aux  intentions  quel'on 
^  en  les  employant  :  i°.  pour  ne  point  s'exposera  la  contagion 
vénérienne  j  i'^.  pour  que  le  coït  ne  soit  point  prolifique.  Dans 
ces  deux  cas.,  la  moindre  perforation,  le  plus  petit  trou  peu- 
vent donner  lieu  à  l'introduction  du  virus  syphilitique ,  ou 
au  passage  du  sperme.  Le  premier  est  surtout  beaucoup  plus 
èi  craindre,  car  il  ne  faut  que  la  plus  légère  communication 
pour  que  la  contagion  ail  lieu,  tandis  que  la  projection  de  la  se- 
mence étant  nécessaire,  ordinairement,  pourque  la  fécondation 
puisse  se  faire,  ce  serait  un  grand  hasard  que  la  perforation  eût 
îieu  précisément  à  l'orifice  de  l'urètre. 

Loi'sq\i'oîi  soupçonne  lu  moindre  infection,  ondoilse  servir 
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•  condom ,  c'est  un  moyen  d'éviter  une  des  maladies  les  plus 
fligcantes  de  l'espèce  humaine  ,  et  Tune  de  celles  qui  lour- 
cnient  le  plus  ceux  qui  en  sont  atteints ,  à  cause  des  craintes 
u'clle  entraîne  a  sa  suite.  Sous  le  rappoit  de  la  se'curité, 
emploi  de  ce  moyen  ,  lors  de  commerce  impur  ou  douteux  , 
il  d'un  avantage  considérable.  Si  le  moraliste  le  blâme  à 
;usc  de  la  facilité  qu'il  apporte  à  des  relations  répiouvécs, 
'un>autre  côte  la  médecine  ne  peut  qu'en  approuver  et  en 
rovoquer  l'usage  de  tout  son  pouvoir,  puisqu''il  devient  un 
uissant  obstacle  à  la  contagion  vénérienne.  On  peut  morne 
ire  que  l'usage  des  condoms  n'est  point  assez  répandu  ,  et  que 
il  l'était  davantage  ,  ou  pourrait  espérer  de  voir  diminuer 
'une  manière  notable  le  nombre  des  affections  syphilitiques  j 
eut-etre  même  parviendrait-on  avec  le  temps  à  leur  destruc- 
on  ,  du  moins  il  serait  un  des.  moyens  les  plus  puissans 
ont  on  pourrait  se  servir  pour  y  parvenir. 

Eu  s'en  servant  pour  empêcher  une  fécondité  réprouvée  ,  la» 
lorale  publique  serait  moins  souvent  outragée.  On  verrait 
loins  de  filles  mères  ,  moins  de  femmes  obligées  de  soustraire 
:s  fruits  d'un  amour  illégitime  h  des  époux  outragés.  Les 
lalheurs  de  tous  genres  qui  naissent  d'une  fécondité  malheu- 

use  et  qui  font  ie  désespoir  dé  celles  qui  en  sont  les  victimes 

de  leurs  familles,  seraient  plus  souvent  épargnés.  Des 
laux  sans  nombre  seraient  évités  à  la  faiblesse  humaine  ; 

y  aurait  moins  de  tentatives  d'avortement,  moins  d'infanli- 
dcs,  etc.  Que  d'avantages  résulteraient  de  l'emploi  plus  fré- 
uent  d'un  moyen  si  simple!  Au  surplus,  la  crainte  d'une 
ommunication  prolifique  sert  parfois  de  prétexte  pour  se  re- 
ètirde  la  capotte  de  sanlé  avec  des  femmes  que  l'on  soup- 
>nne  être  infectées,  et  réciproquement. 

M.  le  docteur  Fournier  a  judicieusement  conseillé  l'usage 
e  ce  moyen  au  mari  d'une  nourrice,  pour  éviter  une  fécon- 
ité  nuisible  à  l'allaiiemement. 

Le  myslèreque  l'on  met  dans  la  ventede  cepréservatif  est  vrai- 
ment fâcheux  ;  on  n'en  trouve,  sous  le  manteau,  qtje  chez  quel- 
ues  marchands  d'objets  en  taffetas  ciré  au  Palais  Royal  h  Paris, 
imlis  que  leur  débit  devrait  être  général  et  avoir  lieu  chez  les 
liarmaciens  ,  en  prenant  toutefois  les  précautions  indiquées 
>r  la  bienséance.  On  vend  publiquement  le  remède  contre  la 
•■rôle  ,  et  l'on  n'ose  pas  en  l'aire  de  nvcme  du  moyen  prophy- 
tclique  ,  tant  l'esprit'humain  est  pélri  de  contradictions.  Si  la 
«  nie  en  était  atitoi  isée  et  répandue  ,  le  prix  de  cet  objet  serait 
i's  rnodique  ,  car  il  peut  être  préparé  à  peu  de  frais.  Il  faut 
vitcr  de  se  servir  de  condoms  qui  aient  déjà  élé  employés, 
'mmecela  arriverait  si  on  en  achetait  à  ces  olficieux  reven- 
curs  qui  vous  en  offrent  à  demi  -  voix  dans  les  promenades 
ibliques.  Le  plus  souvent  ils  sont  de  hasard  ,  et  pourraient 
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doniierlemal  que  l'on  cherche  àe'viler.  Il  fau  t  d'autant  plus  s'a«- 
suier  que  lecondom  dont  on  se  soi  t  est  de  bonne  qualité,  que 
Ja  sécurité  qu'il  procure  peut  tourner  au  désavantage  de  celui 
qui  l'emploie;  elfectivcment  avec  lui,  ou  croit  pouvoir  ne 
prendre  aucune  précaution,  et  cependant  s'il  se  rompt  pen- 
dant l'usage ,  on  ne  manquera  pas  de  tomber  dans  les  maux 
qu'on  cherchait  à  éviter. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  donner  plus  de  solidité  à  ce 
moyen  hygiénique  ,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'avoir  lieu  si 
on  parvenait  à  surmonter  la  fausse  honte  qui  s'oppose  à  son 
emploi  plus  vulgaire.  Ce  sujet  est  même  si  délicat  à  toucher  , 
qu'il  nous  a  fallu  une  sorte  de  courage  pour  en  entretenir  nos 
lecteurs,  malgré  sonextrêmc  importance  et  les  résultats  pré- 
cieux que  la  médecine  peut  en  retirer.  (f.  v.  m.) 

REDONDANCE  ,  s.  f. ,  redundantia ,  redundalio  ,  excès , 
plénitude,  surabondance  des  humeurs.  Cet  état,  lorsqu'il  est 
'porté  un  peu  loin,  constitue  une  véritable  maladie,  ou  plutôt 
une  disposition  pathologique  que  l'on  est  dans  la  nécessité  de 
combattre  par  le  régime  et  tous  les  moyens  capables  de  dimi- 
nuer la  masse  des  liquides,  et  de  détruire  cette  surabondance. 
Cette  redondance  Immorale  qui  peut  être  acquise  ou  naturelle, 
caractérise  essentiellement  les  tempéramens  sanguins  ou  lym- 
phatiques ,  suivant  qu'elle  porte  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  systèmes.  La  redondance  sanguine  est  surtout  fréquente  ^  j 
chez  les  individus  qui  se  livrent  aux  jouissances  de  la  table.  - 
Cet  étal  ressemble  beaucoup  à  la  pléthore;  mais  il  y  a  pour-  y 
tant  cette  différence  entre  elles  deux,  que  la  redondance  est 
générale,  c'est-à  dire  qu'elle  a  lieu  dans  toute  l'étendue  du 
système,  tandis  que  la  pléthore  peut  n'être  que  locale,  c'est- 
à-dire  n'affecter  qu'une  partie  du  système  ,  tout  le  reste  étant  ij 
dans  un  état  naturel ,  comme  cela  a  lieu  dans  un  grand  nombre 
de  sujets  exposés  aux  attaques  d'apoplexie ,  et  chez  lesquels  « 
il  n'y  a  réellement  pléthore  sanguine  que  dans  les  parties  su- 
périeures.  Vojez  t^léthore. 

On  appelle  parfois  le  pouls  dîcrote  pouls  redondant.  T  oyez 

DICROTE.  .  ("•) 

REDOUBLEMENT ,  s.  m. ,  exacerhalio ,  dupli'cado ,  mcre- 
mentiun.  C'est  l'augmentation  ou  l'accroissement  d'un  élât 
morbide  ou  de  quelqu'un  de  ses  symptômes.  Ainsi  on  dit  *  re-  m 
doublement  de  fièvre,  de  mal-èlre,  de  douleur ,  etc.  Ce  mot  S 
étant  absolument  synor»yme  à" cxacerhaùon  et  de  paroxymei^ 
nous  renvoyons  surtout  à  ce  dernier  article.         (  remauldis)  si 
REDOUL,  s.  m. ,  coriarîa  inyrtifolia  ,  Linn.:  arbrisseau  de  | 
•la  dioécic  décandrie  de  Linné,  dont  l'ordre  naturel  n'a  point  , 
encore  été  délciminé  positivement,  mais  quiparaîl  avoir  quel-  ^ 
ques  rapports  avec  la  famille  des  alriplicées.  Ses  tiges  s'e lèvent 
en  buisson  h  la  hauteur  de  cinq  i»  six  pieds;  ses  feuilles  sont  > 
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aies,  opposées,  presque  sessi  les ,  glabres  ;  ses  fleurs  sont  ver- 
'.tres  ,  disoose'es  en  grappes  à  i'exlic-niile  des  rameaux  ,  et  or- 

:ia:renieiil  dioïques.  Les  mâles  ont  un  calice  de  cimf  folioles, 
dix  eiamiaes;  les  femelles  ont  un  calice  semblable  aux 
làles  ,  et  cinq  ovaiies  comprime's ,  réunis,  lesquels  deviennent, 
■)rès  la  fécondation,  un  fruit  bacciforme,  forme  de  cinq  cap- 
:!es  monospermes,  recouvertes  par  des  corps  glanduleux  peu 

)paiens  dans  la  fleur,  mais  qui  prennent  de  raccroisscment 

s\'paisissent  après  la  floiaisori.  Cette  plante  croît  dans  les 
aies  et  les  buissons  du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Le  redoul  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  employé  en  mcde- 

iie,  car  on  ne  trouve  rien  dans  les  ouvrages  de  matière  mc- 

cale  qui  indique  qu'on  ait  connu  ses  propriétés ,  et  nous  nous 
bslieudrions  de  parler  de  celle  plante,  si  elle  ne  méritait 

être  signalée  sous  le  rapport  des  cîfels  dangereux  et  même  dé- 
fères (jue  ses  fruits  peuvent  produire.  On  doit  à  M.  Pujadc  , 
lors  médecin  à  l'armée  d'Espagne,  d'avoir  fait  connaître  les 
ropiiétés  vénéneuses  de  ces  fruits,  par  un  mémoire  ii\séré  dans 

s  Annales  cliniques  de  la  société  de  médecine  pratique  de' 
lontpellier,  cahier  de  décembre  1811. 

Voici,  en  abrégeant  le  récit  de  M.  Pujade,  comment  il  ra- 
"inte  qu'il  découvrit  les  propriétés  malfaisantes  des  baies  du 
■doul  : 

Sqr  les  bords  de  la  Fluvia,  petite  rivière  de  la  Catalogne, 
lusieurs  militaires,  séduits  par  la  forme  agréable  des  fruits  , 
1  mangèrent  avec  avidité  pour  se  désaltérer.  Au  bout  d'une 
eure,  ou  envij-on  ,  ils  commencèrent  à  éprouver  un  malaise 
xtrème,  puis  des  nausées  et  des  vomissemens  très-pénibles, 
':compagués  de  crampes  dans  les  membres.  A  ces  premiers 
rmptôines,  succédèrent  la  prostration  des  forces  et  un  état 
omaicux  des  plus  profonds.  Ce  fut  alors  que  sept  de  cesmal- 
eureux  furent  confiés  aux  soins  du  docteur  Pujade,  après  avoir 
u  périr  deux  de  leurs  camarades  dans  les  premières  vingt- 
iialre  heures,  avant  d'avoir  pu  recevoir  aucun  secours.  L'é- 
iclique  en  lavage  leur  fut  d'abord  administré,  .et  leur  fît 
■ndrcpar  le  vomissement  une  quantité  considérable  de  baies 
on  digérées.  Ensuite  on  leur  prescrivit  pour  boisson, de  l'eau 
cidulée  avec  le  vinaigre,  des  frictions  et  des  vésicaloires  ru- 
jfians  sur  différentes  parties  du  corps.  Pteven us  de  leur  ciat 
omateux,  ils  se  plaignirent  de  vives  coliques;  leur  ventre  de- 
int  tendu  el  réniient.  On  joignit  alors  à  l'eau  acidulée  les 
•oissons  délayantes ,  mucilagincuscs ,  et  des  lavemens  émol- 
iens.  Ces  remèdes  furent  suffisans.  Tous  les  accidens  se  cal- 
Tièrent  promptcment,  et  après  une  courte  convalescence  les 
naïades  furent  bien  rétablis. 

Dans  les  pays  où  le  rcdoul  est  commun,  on  emploie  ses  ra-' 
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ineaux  el  ses  feuilles  poui'  le  tannage  des  cuirs;  on  s'est  aussi 
servi  de  ses  fruits  pour  teindre  en  noir. 

(  LOISELEDR-DESLONGCIIAMPS  et  WABQDI6  ) 

E.EDUCÏION  (pathologie),  s.  £. ,  reductio ,  reslUutio ,  re- 
positio  (  de  re  pour  retrb  ,  et  de  ducere ,  action  de  reconduire , 
de  replacer)  :  opération  de  chirurgie  par  laquelle  on  remet  à  . 
leur  place  les  parties  qui  en  sont  sorties.  On  la  pratique  dans 
les  luxations,  dans  les  fractures,  dans  les  hernies,  dans  leg 
chutes  du  rectum  ,  de  la  matrice,  et  en  un  mot  dans  tous  les 
de'placemens  susceptibles  d'être  guéris  par  elle. 

A.  Réduction  des  luxations  et  des  fractures  (  Voyez  les  ar- 
ticles généraux  feactube,  tom.  xvi ,  pag.  53i  j  et  luxation, 
tom.  XXIX,  pag.  288) ,  et,  pour  chacun  des  os  ou  des  luxations, 
l'article  qui  le  concerne. 

Mais  c'est  ici  le  lieur  de  dire  que  la  réduction  de  certaines 
luxations  peut  quelquefois  se  faire  par  des-^circonstances  for- 
tuites tout  à  fait  extraordinaires ,  et  dont  il  n'est. point  parlé 
ailleurs  dans  cet  ouvrage.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  ,  à  Boulogne- 
sur-mer,  un  soldat  avec  une  luxation  de  l'humérus  en  bas  et 
en  dedans,  laquelle  venait  d'être  produite  par  une  chute  sur 
le  coude.  Cet  homme,  qui  était  ivre,  fut  placé  dans  une  salle 
de  malades  en  attendant  qu'un  infirmier  vînt  m'aider  ;  mais 
dans  l'intervalle  il  voulut  sortir  et  roula  sur  l'escalier  de  la 
hauteur  d'un  étage.  Quand  il  fut  relevé,  nous  trouvâmes,  à 
mon  grand  étonnement,  que  la  luxation  n'existait  plus:  elle 
s'était  réduite  dans  la  chute.  On  conçoit  qu'il  n'y  a  guère  que 
l'articulation  scapulo-humérale  qui,  par  sa  laxiié  et  par  sa 
disposition,  permette  dans  quelques  cas,  fort  rares  malgré 
l'exempleque  je  viens  de  rapporter,  une  pareille  réduction  de 
sa  luxation.  S'il  est  vrai  qu'un  des  moyens  employés  autrefois 
avec  succès  pour  replacer  la  mâchoire  inférieure  luxée,  consis- 
tait à  la  rapprocher  rudement  de  la  mâchoire  supérieure  a 
coups  de  poing  portés  sous  le  menton ,  on  concevra  aussi  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  qu'une  chute  sur  cette  partie  eût  le 
même  résultat. 

B.  Réduction  des  hernies.  La  réduction  des  hernies,  ou  seu- 
lement toute  tentative  pour  les  faire  rentrer  ,  a  reçu,  lorsqu'elle 
est  faite  méthodiquement  par  la  compression  avec  la  main  , 
le  nom  de  taxis.  C'est  à  ce  mot  que  devront  être  discutés ,  d'une 
manière  générale  ,  le  mécanisme  de  la  réduction;  les  meilleurs 

Procédés  à  mettre  en  usage  et  les  précautions  à  prendre  pour 
'obtenir;  les  accidens  qui  en  résultent  quelquefois,  ceux  qui 
tiennent  à  des  manœuvres  trop  souvent  ou  inconsidérénient 
répétées;  les  difficultés,  les  obstacles  et  les  dangers  qu'appor- 
tdnt  h  celte  réduction  l'engouement,  l'inflammation,  l'étian- 
jjlcmcnt  des  parties  herniées,  leurs  adhérences ,  leur  état  ac- 
tuel ,  leur  nature,  le  temps  depuis  lequel  elles  ont  abandonné 


RÉD  353 

iir  place,  les  brides,  la  disposition  da  sac  herniaire,  etc. 
Liant  aux  détails  particuliers  relatifs  à  la  réduction  de  chaque 
pèce  de  hernie,  on  les  trouvera  aux  mots  bubonocèle,  enté- 
cèle ,  entéro-épiplocèle ,  epiplocèle ,  mérocèle  ,  omphalocèlcy 
leumocèle ,  etc. 

Souvent  la  réduction  des  hernies  se  fait  spontanément ,  ou 
ir  des  circonstances  indépendantes  de  la  main  du  chirurj^ien  j 
s  citcouslances  sont  décrites  avec  soin  aux  articles  cités. 

C.  On  pratique  encore  la  réduction  du  rectum ,  du  vagin  , 
lus  les  chutes  ou  procidences  de  ces  organes;  de  la  matrice, 
u  s  de  sa  chute  et  de  son  renversement  ;  de  la  membrane  mu- 
-leuse  de  l'intestin ,  dont  l'extroversion  complique  un  anus 
)ntre  nature;  de  l'épiploon,  de  l'intestin  ou  de  quelque  autre 

scère  qui  s'échappe  des  cavités  lors  des  plaies  pénétrantes  de 
iUes-ci;  des  mêmes  parties,  dans  une  opération  de  hernie 

ranglée;  de  l'iris  sorti  à  travers  une  ouverture  de  la  cor- 

etc.  Les  procédés,  qui  sont  très-peu  comparables  entre 
tx  et  avec  ceux  employés  pour  réduire  une  fracture,  une 
ixation,  une  hernie  ordinaire,  sont  ou  seront  décrits  mieux  à 
ur  place  dans  les  articles  nombreux  de  ce  Dictiouaire  qui 
aitent  des  maladies  et  des  accidens  que  je  viens  de  nommer. 

D.  En  soutenant  que  beaucoup  démuselés  sont  susceptibles 
'un  déplacement ,  qui  est  à  eux  ce  que  les  hernies  sont  à  d'au- 
es  parties  molles,  Pouteau  a  tracé  des  préceptes  pour  réduire 

3  nmscles  déplacés.  Mais,  quand  on  a  lu  avec  attention  cet 
Jteur,  on  est  persuadé  que  ce  qu'il  appelle  luxation  des^ 
mscles  mérite  plutôt  les  noms  d'entorse  ,  de  crampe,  de  con- 
acture  ,  de  distension  violente  et  de  rupture  des  muscles  ou 
c  fibres  musculaires  ou  tendineuses;  et  quand  on  réfléchit  sur 
:  déplacement  des  muscles,  on  est  bien  convaincu  qu'il  ne 

'  eut  s'effectuer  que  dans  trois  cas  : 

i".  Lorsqu'une  aponévrose  d'enveloppe  générale  des  raem- 
rres  ou  la  gaîne  aponévrotique  de  tel  muscle  ,  étant  divisées, 
eur  permet  de  faire  hernie  à  travers  la  solution  de  continuité; 
2°.  Lorsque  le  développement  d'une  tumeur  change  leurs 
pports  respectifs  ou  les  éloigne  plus  ou  moins  de  leur  posi- 
«on  naturelle  ; 

3o.  Enfin,  quand  une  luxation  véritable,  c'est-à-dire  une 
xalion  des  os  ,  ou  même  une  fracture,  produit  un  pareil  effet. 
Mais  qui  ne  voit  que  dans  ces  cas  le  déplacement  des  mus- 
Iles  est  consécutif,  et  ne  constitue  guère  qu'une  complication 
Vune  maladie  principale,  à  la  gravité  de  laquelle  il  n'ajoute. 
3as  ordinairement?  Lors  de  l'étranglement  d'une  portion  de 
nuscle  par  une  ouverture  qui  lui  a  donné  issue,  le  débride- 
ttient  qu'on  pratique  calme  la  douleur  et  l'inflammation ,  mais 
e  remet  rien  en  sa  place. 

11  ne  peut  donc  point  y  avoir  ici  de  rgduclioo ,  dans  le  sens 
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que  l'entendait  Poulcau  ,  qui  croyait  avoir  observé  la  luxation 
des  muscles,  à  la  suilc  d'une  contraction  très-forte  qui  avait 
ddcliiré  la  ^aîn(;,d'où,  le  muscle ,  disait-il ,  s'échappait  en  par- 
lie.  Les  muscles  longs  paraîtraient  seuls,  au  premier  coup 
d'oeil,  susceptibles  de  ce  déplacement ,  et  ils  le  sont  seuls, 
suivant  le  cclébie  chirurgien  de  Lyon  ;  mais  la  nature  les  eu  a 
garantis  au<;si  bien  que  les  autres  :  car  ^  ils  sont  tendus  entre 
leurs  allMclies  et  recouverts  tour  à  tour  d'autres  muscles  et 
d'aponévroses  extrêmement  épaisses  et  résistantes  toutes  les 
fois  qu'elles  doivent  s'opposer  au  déplacement.  Voyez  mttscles 
(maladies  des  )  ,  tom.  xxxiv,  pag.  5;jo, 

E.  Les  médecins  doJinent  souvent  au  mot  réduction  une  si- 
gnification (jui  le  rend  équivoque  et  synonyme  des  mots  réso- 
lution ^  changement  ^  ^uéri.on,  etc.  Ainsi  ils  disent  :  la  réduc- 
tion de  la  luellc,  pour  son  retour  à  sa  longueur  ordinaire, 
lorsqu'après  être  descendue  plus  bas  que  de  coutume,  elle 
semble  se  retirer  en  haut;  la  réduction  d'une  exopliihalmie , 
pour  le  retour  du  globe  de  l'œil  à  sa  place  naturelle  par  la 
dissipation  du  gonflement  inflaniinaîoire  des  parties  contenues 
dans  l'orbite,  gop.liement  qui  chassait  l'oeil  hors  decelte  cavité; 
la  rodiic.tion  d'un  ganglion  pour  la  disparition,  à  la  suite  de 
l'écrasernenl ,  d'une  de  ces  tumeurs  enkystées  qui  siègent  dans 
les  gaines  des  letidons  ;  la  réduction  des  alimens  en  chyme,  etc. 

{  I,.  n.  VILLETIMÉ  ) 

"REDUCTION  {chume)  y  reductio  y  revn>lficatio  ;  opération 
cliimi'jue  par  lacjuelle  on  ramène  un  corps  à  son  élal  de  pu- 
reté. Mais  ce  mot  de  réduction  s'applique  principalement  aux- 
oxyd»  s  des  nu  taux  auxquels  on  enlève  leur  oxj'gène  cl  qu'où 
l'ail  repasser  ainsi  ou  qu'on  réduit  à  l  étal  mélallique.  Ce 
n'est  donc,  dans  ce  dernier  cas ,  à  proprement  parler,  qu'une 
dcsoxN  dation.  On  l'opère  chaque  lois  que  l'on  met  en  contact 
avec  l'oxyde  un  corps  (pii  a  plus  d'al'fîni(é  avec  l'oxygène  (jue 
n'en  a  le  mcial.  La  réduction  deg  métaux  est  aussi  appelée  re- 

Vh'ificotion.  (  L.  R.  VILI-ÉRVÉ  ) 

KÉFEOTION,  s.  f.  ,  refeclio.  Rétablissement  des  forces 
d'une  personne  épuisée,  principalement  par  l'usage  d'un  régime 
etd'alimens  convenables,  /'^oyffz  analeptique,  bkgime,  res- 

TAURA^•T.   ^  (R.) 

RÉFLÉCHL  adj.,^e Jleclo,  \  e  fléchis,  et  de  rétro,  en  arrière  : 
pliénomène  physifpie  par  lequel  un  corps  élastique  ,  rcncon- 
irant  sur  son  chemin  un  obslflcle  insurmontable,  est  obligé 
de  revenir  sur  lui-même  avec  une  vitesse  proportionnée  à  la» 
violence  du  choc  :  telle  est  le  mouvenienl  d'une  balle  de 
paume  ,  ou  autre  objet  de  celle  nature ,  lancés  contre  un  mnr.  ' 

Les  analomisics  donnent  aussi  l'épithète  de  réfléchis  au* 
tendons  qui ,  dans  leur  trajet,  éprouvent  un  cliangemcnl  de  di- 
rection, déterminé  par  la  présence  d'un  petit  organe  placé  à  ceb 
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■ffet  par  la  nature,  cl  destine  à  briser  le  mouvement  primitif  du 
endon  et  à  lui  en  imprimer  un  autre  tout  différent  :  tels  sont 
litre  autres  les  muscles  grand  et  petit  rotateurs  de  l'œil. 

C'est  un  moyen  que  la  nature  emploie  assez  l'réquemment 
luns  l'écononiie  animale  pour  parvenir  a  ses  fins  et  arriver  à 
les  résultats  compliqués,  en  simplifiant  les  causes  et  ména- 
^uant  l'espace. 

Les  tendons  réfléchis  glissent  toujours  dans  de  petites  gaines 
ibreuses  le  plus  ordinairement  humectées  par  un  fluide  syno- 
,  ial  qui  favorise  leurs  raouvemens.  Le  mouvement  réfléchi 
Mumence  là  oti  le  tendon  a  changé  sa  direction  primitive  ea 
échappant  de  la  gaîne  sur  laquelle  ce  nouveau  mouvement 
l  end  sou  point  d'appui ,  et  qui  devient  une  véritable  partie 
artilagineuse  sans  laquelle  l'action  du  muscle  deviendrait 

riuUC;  (r.) 

RÉFLEXIOÎN',  meditalio  ^  ixehe7»iA.<i.  Toute  la  supériorité 
de  l'homme  sur  les  aniuiaux  et  toute  sa  puissance  sur  le  globe 
jiant  le  résultat  de  son  intelligence  secondée  par  les  travaux 
ildes  mains  ,  il  s'ensuit  qu' augmenter  l'intelligence,  c'est  agran- 
jdir  l'empire  et  relever  la  dignité  de  notre  espèce  dans  cet 
uunivers. 

On  le  sent  si  bien  que  chacun  aime  s'attribuer  la  primauté 
dd'esprit  et  y  met  un  souverain  amour-propre;  les  plus  sots 
ssont  même  les  premiers  à  se  fâcher  du  mépris  que  l'on  témoi- 
gne pour  leur  raisonnement.  Chez  les  sauvages,  qui  sont  pour 
Miinsi  dire  dans  l'état  voisin  de  l'animalité,  la  distinction  des 
lihommes  se  tire  presque  uniquement  de  la  force  du  corps  o,u 
ède  la  valeur  guerrière.  Chez  les  nations  policées  oii  l'industrie 
«et  le  talent  exercent  les  facultés  les  plus  nobles  ou  les  plus 
lutiles,  la  distinction  véritable  (  non  pas  celle  des  titres  de  con- 
wention  ou  de  naissance)  se  tire  de  l'esprit,  car  la  force  est 
ccomme  domptée  par  les  lois. 

Sous  des  gouvernemens  oppresseurs,  on  regarde  comme  un 
Ibienfait  de  la  divinité  d'être  imbécille  ou  fou  j  on  prend  de 
U'opium,  des  narcotiques,  etc.  C'est  un  danger  d'avoir  trop» 
td'iulelligencc  et  de  clairvoyance,  lorsqu'on  est  gouverne  par 
«des  espèces  de  bêtes  brutes  et  féroces,  qui  ne  pardonnent  pas. 
(qu'on  ait  plus  de  mérite  qu'eux  et  q.u'on  soit  en  droit  de  les 
riîîépriser,  ou  qu'on  ne  vienne  a  les  supplanter  auprès  du  maître, 
s&'il  ouvrait  les  j'eux.  Ainsi  l'on  enfouit  la  raison,  comme  ou 
»; dérobe  son  or  à  l'avarice  et  aux  exactions  du  fisc.  Dans  les  élats 
IJibres  au  contraire,  plus  on  a  de  lête  ou  d'intelligence,  plus 
rQD  jouit  des  arts  et  des  sciences  qui  peuvent  y  fleurir  avec 
kéclat. 

Or,  par  quel  moyen  un  homme  ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
1  leurs,  peut-il  en  surpasser  un  autre  en  force  inlellectueile ?• 
lUniquem&nt  par  la  réflexion  ^  par  la  méditation  qui  creusai 
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son  sujet.  On  regarde  comme  ingénieux ,  comme  un  excellent 
esprit  celui  qui  découvre  entre  des  objets  très-difféiens,  les 
rapports,  les  conséquences  qui  existent  de  l'un  à  l'autre. 
L'homme  n'est  véritablement  homme  qu'autant  qu'il  est  in- 
telligent et  bien  sensé,  puisqu'un  idiot,  un  fou  sont  mêuie 
inférieurs  aux  animaux;  ceux-ci  peuvent  se  suffire  à  eux- 
mêmes  pour  subsister;  le  fou  et  l'idiot  sont  incapables  de  vivre 
seuls  ;  ils  périraient  de  nécessité  faute  de  prévoyance  et  de  la 
simple  raison  si  indispensable  pour  se  procurer  l'aliment ,  le 
vêtement,  l'abri ,  etc.  Certes  ,  une  ville  en  ruines  est  un  spec- 
tacle moins  triste  que  celui  d'un  esprit  renversé. 

A-ussi  les  individus  les  plus  capables  sont  d'abord  l'homme 
plus  que  la  femme,  l'adulte  plus  que  l'enfant  (et  le  vieillard  ), 
le  mélancolique  plus  que  le  lymphatique  ou  pituiieux;  eu- 
fin  l'hypocondriaque  plus  que  l'individu  sain.  En  effet,  les 
êtres  plus  intelligens  sont  les  plus  réfléchis  ,  les  plus  sérieuse- 
ment méditatifs.  Ce  qui  est  proposition  simple ,  jetée  à  l'avcji- 
ture  par  la  bouche  d'un  enfant,  d'une  personne  légère,  de- 
vient, étant  fécondée  par  la  réflexion  du  génie,  une  belle  pen- 
sée, ou  acquiert  un  développement  profond;  c'est  que  les 
uns  ne  considèrent  que  la  superficie  des  objets,  mais  celui-ci 
creuse  à  fond  et  déterre  la  vérité. 

Comme  nos  sens  acquièrent  plus  de  finesse  et  d'activité  par 
la  pratique  et  riiabitude,  de  même  le  sens  interne  du  raison- 
nement se  développe  et  s'amplifie  par  l'exercice  de  la  réflexion. 
Le  philosophe  ne  se  contente  pas  de  connaiti'e  l'existence  d'une 
chose  ou  d'en  exposer  les  effets;  il  veut  en  découvrir  les  causes, 
en  calculer  les  résultats.  Ainsi  un  seul  entendement  profond 
fera  plus  de  découvertes  par  cette  recherche,  que  mille  es- 
prits vulgaires,  quelque  érudits  qu'ils  puissent  être.  Ce  n'est 
pas  tout  d'entasser  en  sa  tête  une  multitude  innombrable  de 
notions  plus  ou  moins  incohérentes,  il  faut  avoir  la  science 
du  jugement  plutôt  que  celle  de  la  mémoire.  On  voit  des 
médecins  très-savans  qui  sont  incapables  de  bien  traiter  une 
maladie,  parce  qu'au  lieu  de  se  servir  d'une  judiciaire  saine 
pour  reconnaître  les  causes  de  l'affection  et  les  moyens  de  la 
guérir,  ils  disserteront  à  perte  de  vue  sur  une  foule  de  cas  ana- 
logues; cependant  c'est  du  bon  jugement  et  de  la  réflexion  so« 
lide  et  sensée  que  dépend  le  succès  des  choses.  Il  faut  même 
être  un  peu  sorcier  pour  deviner  la  marche  et  l'allure  d'une 
maladie,  ce  qu'on  ne  fera  jamais  si  l'on  ne  médite  pas  avec  soin 
sur  la  nature  de  l'affection  que  l'on  observe; 

Pourquoi  voit-on  généralement  les  plus  grands  esprits  sortis 
de  bas  lieu  et  presque  sans  moyens  d'instruction;  taudis  que 
les  personnes  opulentes  auxquelles  on  prodigue  et  les  maîtres 
et  toutes  les  facilités  pour  apprendre,  ne  donnent  si  souvent 
que  des  esprits  très-superficiels  ou  n'ayant  qu'une  légère  tein- 
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mre  dès  connaissances?  La  raison  en  esl  évidente;  les  pre- 
miers sont  coulrainls  de  s'évertuer  de  toute  leur  puissance  par 
\:x  utxessitë  d'arriver,  comme  celui  qui  lutte  avec  el'fort  contre 
de  grands  obstacles,  endurcit  ses  muscles  et  roidit  ses  mem- 
bres; tandis  que  les  autres  personnes,  nourries  dans  la  délica-  ' 
tcsse,et  entourées  de  précepteurs  qui  aplanissent  toutes  les 
difficuhés  des  sciences,  sont  dans  l'état  de  ces  femmes  délicates 
toujours  traînées  en  voiture  et  qui  n'ont  plus  la  force  de  mar- 
cher. C'est  donc  le  malheur ,  c'est  la  peine ,  ce  sont  les  obstacles 
de  toute  sorte  qui  fortifient  un  esprit  mâle  et  généreux  ea 
empêchant  les  faibles  d'approcher  du  sommet  escarpé  del'Hé- 
Jicon,  tandis  que  les  précepteurs  des  riches  leur  persuadent 
qu'ils  ont  atteint  déjà  la  cime  de  ce  mont  sacré  des  Muses. 

Les  dispositions  naturellement  heureuses,  nous  le  savons, 
servent  infiniment;  mais  qui  oserait  soutenir  que  l'habitude 
delà  réûexion  et  du  travail  de  l'esprit  ne  le  fortifie  pas  beau- 
coup plus  encore?  Si  vous  mettez  deux  individus,  l'un  avec 
d'excellentes  dispositions,  mais  avec  delà  paresse  ;  l'autre  avec 
peu  d'aptitude, mais  avec  un  zèle  ardent,  à  la  même  étude, vous 
verrez  ce  dernier  surpasser  le  premier.  La  tortue  arrive  au  but 
en  s'éverluant;  le  lièvre  ne  l'atteint  que  le  dernier,  s'il  néglige 
de  partir  à  temps. 

Celle  réflexion  a  pour  résultat  de  ramasser  dans  l'intérieur 
du  système  nerveux  les  forces  afin  de  les  faire  concourir  plus 
énergiquement  à  la  production  de  la  pensée.  Magjia  cogitalio 
ohcœcat  ^  ahducLo  iniîis  visu,  dit  Pline;  ahducunlur  nuLciii 
alii  sensus  exLeriores  dam  spiritus  propria  omniu/nfaculLcUiuii 
instrumenta  inlro  ad  inlelligenlice  sedem  rcvocantur.  C'est  par 
cette  raison  que  le  philosophe  Démocrite ,  dit-on ,  se  creva 
les  yeux  pour  mieux  réfléchir  sans  distraction. 

Notre  entendement  ne  s'enrichit  pas  de  tout  ce  que  nous 
lisons,  voyons  ou  entendons  dire,  mais  seulement  de  ce  que 
nous  comprenons  et  nous  nous  approprions.De  même  ces  enlans 
pleins  de  mémoire  et  de  babil  qui  répètent  facilement ,  comme 
certains  oiseaux  ,  tout  ce  qu'on  leur  apprend  ,  ne  ténjoignent 
pas  pour  cela  un  entendement  plus  profond  ou  plus  h.ibile 
que  ceux  qui  se  taisent.  Au  contraire,  ceux-là  qui  méditent 
<t  réfléchissent  le  plus,  deviendront  par  la  suite  les  plus  ha- 
biles, comme  l'a  bien  observé  Quintilien. 

On  a,  supposé  gratuitement ,  ce  nous  semble,  que  les  esprils 
enthousiastes  et  passionnés  ne  pouvaient  guère  atteindre  les 
hauteurs  de  la  réflexion  ou  d'un  raisonnement  ajbstrait.  Si  l'ou 
veut  en  effet  qu'ils  y  arrivent  par  la  route  longue  et  méthodi- 
que que  suivent  les  esprits  froids  et  secs,  dans  leur  marche 
compassée  et  pas  à  pas ,  sans  doute  ils  n'y  arriveront  point  de- 
cette  manière  ;  leur  allure  est  plus  vive,  et  ils  volent  plus 
47"  22 
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qu'ils  ne  gravissent,  Platon  se  lançait  ainsi  dans  les  liauteut-s 
d'une  métaphysique  toute  divine  qui  a  (ail  r;i(Jrniralioîi  do 
vingt  siècles  et  qui  n'est  point  ab'irulonnce  des  plus  protonrls 
fïunies,  tandis  que  la  philosophie  d'Arislote,  après  avoir  crée  si 
longtemps  des  argumenlateurssur  lesb  ancs  des  écoles  du  moyen 
âge,  s'est  vue  rejelce  presque  univcrsellenienl  depuis  la  res- 
tauration dos  sciences.  Oui,  sans  doute,  l'iniagination  prête 
des  ailes  h  la  reflexion,  et  transporte  le  génie  en  des  régions 
sublimes,  où  jamais  les  seuls  etforls  du  raisonnement  quel- 
que métaphysique  qu'on  le  suppose,  n'auraient  pu  l'élever. 
Pense-t-on  qu'un  poète  qui  resterait  l'roid  et  tranquille  trou- 
verait des  conceptions  aussi  fières  cl  aussi  hardies  que  dans 
Venihousiasnie  de  sa  verve  ?  11  se  rabaisse  à  traiter  des  sujets 
moins  grands  alors  : 

Sin  fias  ne  possim  naturœ  accedere  panes 
J'Vigulusque  nbilileril  circum  prici  onUa  sanguis 
Jiura  mihi  et  rigui  placeant  in  voUibus  amnes , 
Fluudna  aniem,  syli^asqite  inglorius... 

11  faut  donc  un  sang  chaud  qui  exalte  la  sensibilité;  et  com- 
bien de  gens  à  jeun  cl  tranquilles  qui  n'ont  point  d'idées? 

Horace  a  bu  son  saoul  quand  il  voii  les  Ménades. 

Au  contraire  les  esprits  déjà  trop  vifs  perdent  toute  i-e- 
ïlexion  quand  ils  sont  encore  animés  par  des  boissons  exci- 
tantes ou  par  des  "{jassions  fougueuses. 

Ces  observations  ne  sont  pas  sans  application  dans  la  méde- 
cine morale  et  iulellectuelle  qui  exerce  une  si  forte  influence  ,|' 
sur  noire  constitiuio^i  physique.  Voyez  eSpbit,  imjigination  , 

JUGEMEINT,  KATSON  ,  etc.  (virey) 

REFRA.GT10iV  ,  s.  f.  Lorsqu'un  corps  passe  obliquement' 
d'un  milieu  donné  dans  un  autre  milieu  plus  ou  moins  résis- 
tant, il  éprouve  une  déviation  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  réfraction.  Eu  général ,  si  l'on  fait  abstraction  de  i'mfluence 
que  peut  exercer  la  configuration  des  substances  matérielles , 
on  trouve  qu'elles  s'écartent  de  leur  direction  primitive  d'une 
quantité  qui  dépend  de  la  densité  du  liquide  ou  de  celle  du 
fl  lide  élastique  dans  lequel  elles  pénètrent.  Le  nouveau  milieu 
est-il  plus  dense,  elles  s'éloignent  de  la  perpendiculaire,  et 
elles  s'en  rapprochent  au  contraire  lorscjne  l'inverse  a  lieu. 
Au  surplus,  l'étendue  de  la  rélraction  varie  avec  la  figure  du 
mobile,  et  elle  augmente,  soit  à  mesure  que  la  surface  pat 
laquelle  elle  rencontre  le  nouveau  milieu ,  devient  pluS  con- 
sidérable, soit  .h  proportion  qu'il  se  meut  avec  plus  de  rapi- 
dité, soit  enfin  h  raison  de  son  obliquité  d'incidence;  et  cettfe 
dernière  condition  a  une  telle  influence  que  souvent  elle  suffit- 
pour  changer  la  reifraction  en  réflexion,  cl  donner  nai:^sancc  aa 
pliénoînène  connu  sous  !c  nom  de  ricochet. 


RÉF  >  33ç) 

L'impenelrabililé  de  la  malicre  cl  l'inertie  qui  lui  est  pro- 
pre sont  les  principales  causes  auxquelles  on  doit  attribuer 
Ja  réfraclion  des  corps;  néanmoins,  aussi  bieti  que  dans  la 
plupart  des  autres  phénomènes  (jue  présentent  les  liquides,  on 
ne  peut  (pi'approximaiivement  évaluer  les  résiilials  sensibles 
de  celte  action  mécanique;  car  la  multiplicité  et  surloui  la 
variabilité  des  éîémens  dont  elle  se  compose,  sont  à  cet  égard 
des  obstacles  insurnio  ilables. 

Réfraction  de  la  lumière  et  du  calorique.  A  l'article  lumière 
{ torn.  xxix  ,  p.  i4i  )  i  nous  avons  indiqué  les  causes  probables 
du  chan=,'ement  de  direction  qu'éprouvent  ces  êtres  i/npon- 
dérables  lors({u'ils  iraverscnl  des  substances  diaphanes  ;  noua 
avons  aussi  fait  connaître  les  lois  aux  quelles  ils  obéissent 
alors,  et  les  nombreuses  modificaiion:;  que  provoque  la  dis- 
position variable  des  surfaces  qui  terminent  les  lïiilicux  ré- 
iVingens,  ce  qui  nous  a  conduits  à  parler  de  la  marclie  de  la 
lumière  dans  l'œil,  et  de  ses  effets  relativement  ii  la  vision  ; 
enfin  nous  avons  également  passé  en  revue  la  série  des  résultats 
sini^uliers  que  présentent  la  plupart  des  cristaux  susceptibles 
de  produire  la  double  réfracdon  ovLpolarisaùon  de  la  lumière 
par  réfraction  ;  ce  qui  a  complété  l'ensemble  des  considéra- 
tions qui  se  rapportent  à  la  diopiricjùe,  et  ce  qui  par  consé- 
quent nous  dispense  de  nous  en  occuper  de  nouveau. 

Réfraction  astronomique.  La  lumière  que  no.us  envoient  les 
astres,  ne  parvient  à  la  surface  de  notre  globe  qu'après  avoir 
traversé  l'atmospUère  (jui  l'enveloppe  de  toute  part ,  et  s'élend 
à  une  hauteur  de  plus  de  vingt  lieues  :  or,  en  |»énélrant  ainsi 
dans  un  fluide  dont  la  densité  va  continuellement  en  aug- 
mentant, la  lumière  éprouve  des  indexions  successives,  et, 
icn  arrivant  à  l'œil  de  l'observateur,  elle  suit  une  direction  qui 
(diffère  de  celle  qu'elle  tenait  primitivement ,  en  telle  sorte 
(que  les  corps  d'où  elle  émane  semblent  êlre  places  dans  un  lieu 
.autre  que  celui  qu'ils  occupent  réellement.  Si,  dans  tous 
iles  cas,  le  déplacement  était  toujours  le  même  ,  on  pourrait  se 
«dispenser  d'y  avoir  é^ard  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi,  et ,  parmi 
lies  causes  (jui  concourent  à  augineuter  la  liaufeur  apparente 
«des  asires  audessus  de  l'horizon  ,  il  f  tut  compter  d'abord  leur 
«distance  au  zénith ,  puis  les  modifications  (pte  peuvent  aeci- 
dentellement  apporter,  datts  la  densité  de  l'air,  les  variations 
cde  température  et  celles  (pic  peut  éprouver  lu  pression  baro- 
métricpje.  Au  premier  aspect,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il 
est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'effectuer  les 
corrections  que  nécessitent  ces  deux  dernières  influences  :  eu 
eftet,il  semblerait  <{ue  i  pour  y  parvenir ,  il  serait  essentiel  de 
connaître  tous  les  changemens  (pie  subissent  les  indications 
aromélriques  et  lhcrmome'tri«pies  dans  la  série  des  couches 
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que  traverse  la  lumière  en  se  réfiaclanl  ;  mais  il  n'en  est  point 
ainsi,  et  l'on  prouve  que,  dans  i'ctat  habituel  des  choses,  les 
lésuUats  sont  absolument  ceux  que  l'on  obtiendrait  si  la  lu- 
mière passait  inunediatemcnt  du  vide  dans  la  couche  d'air  où 
«e  trouve  l'observateur  ;  par  conséquent,  c'est  donc  unique- 
ment la  densité  de  celle-ci  qu'il  s'agit  de  déterminer,  et  c'est 
aussi  la  seule  ii  Wjuelle  on  ait  égard  dans  les  formules  dont 
se  servent  les  aslrouomes  pour  corriger  les  influences  de  la 
réfraction  astronomique.  (iiiLtÉ  et  tuillateI 

REFPJGERA.NÏ  ou  chapiteau.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme 
la  pièce  qui  occupe  la  partie  supérieure  d'un  alambic,  et  qui 
sert  à  condenser  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  cucurbile  ou 
du  bain-marie.  Le  plus  ordinairement  on  donne  au  chapilc;:ii 
Ja  forme  d'un  cône  entouré  d'un  seau  dans  lequel  on  n»tt  tle 
l'eau  froide  qu'on  a  soin  de  renouveler  aussitôt  que  sa  tempé- 
rature s'est  élevée  de  quehjues  degrés.  Celte  disposition,  dont 
on  a  longtemps  fait  usage,  et  que  beaucoup  de  personnes 
adoptent  encore,  est  loin  de  réunir  les  conditions  les  plus 
avantageuses,  c'est-à-dire  qu'en  y  ayant  recours,  le  produit 
de  la  distillation  n'est  pas  aussi  abondant  qu'il  devrait  l'être  eu 
égard  à  la  quantité  du  combustible  employé.  Il  est  vrai  {jue 
celte  considération  est  d'un  faible  intérêt  lorsqu'il  s'agit  d'une 
opération  isolée;  mais  elle  devient  de  la  plus  haute  impor- 
tance quand  il  faut  opérer  sur  degrandes  masses  ;  car  l'on  ne  sau- 
rait alors  éviter  avec  trop  de  soin  tout  ce  qui  pourrait  provoquer 
des  dépenses  inutiles  :  au  reste,  la  théorie  de  la  vaporisaliou 
est  trop  intimement  liée  à  l'histoire  du  calorique  pour  que  l'art 
de  la  distillalion  n'ait  pas  retiré  les  plus  grands  avantages  des 
découvertes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  lait  connaître 
les  lois  auxquelles  obéit  la  cause  active  et  inconnue  que  fou 
a  nommée  matière  de  là  chaleur.  Voyez  calorique,  distilla- 
tion ,  VAPEUR. 

KÉFRiGÉRANs  [nioyens)  OM  réfrigération.  Sous  ce  titre ,  on 
rassemble  la  série  de  tous  les  procédés  dont  on  peut  faire 
usage  pour  produire  un  froid  artificiel  plus  ou  moins  intense, 
et  c'est  ce  que  l'on  fait,  soit  en  favorisant  la  déperdition  du  ca- 
lorique que  conlicnnent  naturellement  les  corps,  soit  en  pro- 
voquant des  changemcns  d'état  dans  lesquels  une  portion  con- 
sidérable de  calorique  libre  devient  latent  et  cesse  par  cou- 
séquent  d'agir  sur  le  thermomètre. 

Parmi  les  causes  qui  facilitent  le  premier  mode  de  refroi- 
dissement, il  faut  ranger  les  conditions  qui  augmentent  la« 
faculté  i-ayonnaiile  des  corps  ,  el  celles  qui  les  empêchent  de 
réparer  les  pertes  qu'ils  font  à  chaque  instant  :  aussi  en  dimi- 
nuant le  poli  et  l'éclat  de  leur  surface,  et  en  les  soustrayant 
à  l'influence  médiate  ou  immédiate  des  objets  environnaus ,  o» 
parvient  à  les  refroidir  d'une  manière  irès-seasiblc;  c'est  cffcc* 
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tivemerit  ce  que  prouvent  la  formation  de  la  roscc  ,  celle  de 
lu  gclee  blanche  et  certaines  congélations  artificielles  ,  dont  Je 
docteur  Wells  a,  Icpremier,  donné  uneexplication  satisfaisante 
daiis  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  formation  de  la  rosée. 

Un  corps  solide  qui  devient  liquide,  ou  un  liquide  qui  se 
convertit  en  fluide  élastique,  donne  naissance  à  un  froid  d'au- 
tant plus  considérable  que  le  changement  d'état  est  lui-même 
plus  grand,  et  qu'il  s'est  opéré  avec  plus  de  rapidité.  L'affi- 
nité d'une  substance  pour  une  autre  substance,  étant  le  plus 
ordinairement  la  cause  qui  détermine  le  changement  d'état,  il 
en  résulte  que,  pour  obtenir  des  effets  très-marqués,  on  est 
obligé  d'employer  des  corps  susceptibles  d'exercer  des  actions 
ciiimiques  très-puissanles  ;  ainsi  on  mêle  de  la  glace  pilée  avec 
un  sel  déliquescent,  comme  le  muriate  de  chaux ,  ou  bien  on 
verse  de  l'acide  nitrique  sur  de  la  neige  ,  et,  dans  l'un  et  l'au- 
tre cas,  on  produit  un  abaissement  de  température,  qui  ce- 
^^endant  ne  peut  jamais  atteindre  le  terme  qui  indiquerait  la 
congélation  du  liquide  résultant  du  mélange  employé.  Cette 
limite  n'a  plus  lieu  lorsqu'on  a  recours  au  procédé  ingénieux 
dernièrement  imaginé  par  Lesly.  Ce  procédé  est  sans  contredit  le 
pJus  énergique  de  ceux  dont  on  puisse  faire  usage  :  il  consiste  h 
placer,  sous  le  récij)ient  de  la  pompe  pneumatique,  une  cap- 
sule contenant  de  l'eau  dont  on  facilite  ensuite  l'évaporatiou  , 
d'abord  en  faisant  le  vide,  puis  en  absorbant  la  vapeur  qui  se 
forme  par  de  Facide  sulfurique  ou  par  toute  autre  substance 
avide  d'humidité  :  la  conversion  de  l'eau  en  fluide  élastique  ne 
pouvant  avoir  lieu  sans  absorber  une  énorme  quantité  de  ca- 
Jori([ue,  il  en  résulte  nécessairement  un  refroidissement  pro- 
porliçnuel.  (hallé  ei  thillaye) 

REGALE  (eau)  :  mélange  d'acide  nitrique  avec  l'acide 
murialique.  Trayez  acide  inituo-muriatique,  t.  xxvi,  p.  i5o. 

(nacueï) 

REGENERA-TION ,  s.  f. ,  regeneratio  ,  reproduclio.  Ce 
mot  porte  avec  lui-même  sa  définition  ,  il  exprime  de  suite 
l'idée  du  renouvellement  delà  reproduction  de  parties  détruites 
ou  enlevées. 

Y  a-t-il  une  régénération?  Existe-t-il,  dans  l'économie^ des 
tissus  qui,  après  une  destruction  compièlte,  soient  suscepiibles 
de  se  reproduire  tels  qu'ils  étaient  primitivement?  JNon  ,  il 
n'en  est  aucun.  La  nature  n'a  point  accordé  ce  privilège  à 
l'homme  ni  aux  animaux  dont  l'organisation  offre  une  certaine 
complication  et  qui  ont  le  sang  chaud;  il  n'appartient  qu'aux 
végétaux  et  à  ceux  des  animaux  à  sang  froid  qui ,  placés  aux 
derniers  chaînons  ,  semblent  destinés  par  la  nature  à  lier  en- 
semble les  êtres  qui  occupent  les  deux  lègues  végolal  et  anir 
niai  ,  ou  bien  il  être  le  point  de  passage  de  l'un  ii  l'autre.  CgUv; 
i'ègle  est  générale,  malgré  quelques  exceptions-  fort  rares, 
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telles  entre  aulrescelle  qui  a  lieu  pour  l'e'crevisse,  dans  laquelle 
certaines  parties  ont  la  faculté  de  se  reproduire  :  on  seul  bien 
quf;  je  mels  à  part  les  clieveux  ,  les  poils  et  les  pi oduciions 
cornces  et  épiderinoïques,  (]ui ,  dans  l'horume  et  les  animaux 
qui  se  rappi  ochent  de  lui  ,  se  repioduisenl  avec  une  très-grande 
promptilude.  Je  n'entends  parler  que  des  parties  jouissant 
d'une  vie  plus  ou  moins  active  et  apfiarente. 

Longtemps  cependant  on  a  cru  que  les  chairs  se  re'géne'raient, 
et  cette  idée  •^'est  même  soutenue  jusqu'à  ce  (jueFabre,  de  l'aca- 
démie dechirurgie,  et  Quesnay  en  eussent  dcrnontré  la  fausseté. 
Le  mémoire  de  F;ibre  est  du  i  3  avril  l'jSi  [Essai  sur  le  méca- 
nisme de  la  régénération  des  chairs).  Il  y  a  même  peu  d'an- 
nées que  cette  opinion  est  entièrement  détruite.  On  a  bien  lieu 
de  s'étonner  d'une  aussi  longue  erreur,  lorsque  l'on  songe  eiue 
la  simple  observation  d'une  plaie,  que  les  seuls  phénomènes 
visibles  prouvaient  d'une  manière  évidente  qu'il  n'y  avait  pas 
de  régénération. 

Cèperidant  c'était  essentiellement  sur  la  manière  dont  se  fait 
la  cicatrisation  et  sur  le  travail  de  la  nature,  que  s'appuyaient 
les  partisans  de  la  régénération.  Cela  vient  de  ce  qu'ils  avaient 
ïnal  observé  les  phénomènes.  C'est  ce  que  Louis  avoue  lui- 
même  avec  unefrauchisedigned'éloges  :  a  Long  temps,  dit-il, 
j'ai  cru  à  la  régénération  des  parties,  et  je  n'ai  été  désabusé 
que  lorsque  je  suis  venu  à  m'occuper  de  ce  sujet  d'une  ma- 
nière sérieuse.  »  En  effet,  si  la  cicatrisation  des  plaies  était  le 
résultat  d'une  reproduction ,  on  ne  verrait  pas  constamment 
les  enfonceniens  ,  les  adhérences  qui  sont  la  suite  des  déper- 
ditions de  substance.  Bien  plus  même  il  est  probable  que  si  la 
regénération  avait  lieu,  le  travail  de  la  cicatrisation  en  serait 
extrêmement  gêné,  et  qu'il  en  résulterait  des  difformités  quel- 
quefois considérables. 

Cette  idée  de  régénération  était  tellement  répandue,  que  les 
plus  grands  auteurs  allaient  jusqu'à  conseiller  de  la  rechercher 
par  toutes  sortes  de  moyens;  comme  s'il  était  au  pouvoir  de 
l'art  d'obtenir  un  semblable  résultat  !  De  ce  nombre  était  Boer- 
haave.  Il  disait  :  Si  ahlatum  quid  faerit  de  corpore,  id  repleri 
débet  geiierald  ilerum  maleriâ  simili  perditœ  (aph.  Ve 
vulnere  in  génère).  C'est  de  là  que  sont  venus  cette  umltitude  diî 
remèdes  incarnalifs  ou  cieatrisans,  et  qui  n'avaient  d'autre 
propriété  que  celle  de  s'opposer  à  la  cicatrisatioti. 

On  trouve  ici  une  nouvelle  preuve  qu'il  nesi  peut-être  pas 
de  sujet  en  médecine  qui  ne  fournisse  l'occasion  de  payer  un 
juste  liibut  d'éloges  à  Hippocrale  ,  et  d'admirer  son  talent  ob- 
servateur. Il  savait  qu'il  n'y  a  pas  de  régénération  ,  et  il  1  ex- 
prime claiiemenl  dans  l'aphorisme  19  de  la  section  vi ,  et  28 
de  la  section  vu.  «.  Tout  os ,  dit  il ,  tout  cartilage  ou  tout  nerl 
qui  a  été  ciiqiorlé  en  quelque  partie  du  corps  que  ce  soil,  n« 


cloît  ni  ne  se  re'unit  point  :  (^iiodcnmque  os ,  sù'e  cartîlcigo^ 
sive  nervus  ,  prœcisusfuerît  in  corpore  y  neque  augeUir,  neiiue 
coalescit.  »  Il  dit  aulieparl  :  «  Mômo  dans  les  èiifaus,  où  tout  se 
repare  si  bien  ^  il  n'y  a  point  de  rcgeiiciaiion  de  partie  enle- 
vée ,  fût-elle  pas  plus  large  que  l'ongle  :  ISec  illa  prornoda 
editur  ^  ne  in  pueris  quidevi  atque  infaniihus^  qui  iatitum  ha- 
heret  caloris ,  quantum  postea  nunquani  si  pars  cliqua  latum 
ungueni  suo  loco  esccesserit  (  Duret ,  in,  Coacas ,  De  vulnerihus 
etfititulis,  pag.  4c3  ). 

Tous  les  auteurs,  dit  Fabre  da,DS  son  niemoire  ,  ont  pensd 
que  les  plaies  guérissaient  par  mie  véritable  régénération  des. 
parties.  Il  réduit  les  opinions  de  tous  iï  deux.  Les  uns  ont  cru. 
que  le  suc  nourricier  qui,  selon  eux,  répare  la  perte  journa- 
lière de  nos  solides  par  la  voie  de  la  nutrition.,  réparait  aussi 
la  déperdition  de  substance  dans  les. plaies;  on  a  suppose 
qu'une  petite  goutte  de  ce  sncétanl  parvenue  à  l'extrémité  de, 
chaque  fibre  divisée  ,  s'arrêtait  h  un  des  points  de  la  ciuconfé- 
rcnce,  et  qu'en  se  durcissant  elle  devenait  chair ,  que  la  petite:, 
goutte  qui  la  suivait  se  mettait  h  côté  d'elle  pour  s'y  unir  ,  et; 
que  successivement  ces  gouttes  s'arra^ngeaicnt  à  côié  les  unes- 
'des  autres,  jusqu'à  ce  que  la  circonférence  de  la  fibre  ou  du. 
tujau  fût  augmentée  d'un  aniieau  de  nouvelle  chair.  C'est  cat 
mécanisme  que  Garengeot  cofnpare  au  tiavail  des  ouvriers  qui. 
élèvent  la  maçonnerie  d'un  puits  par  des  couches  successives^ 
Il  n'est  sans  doute  pas  nécessaire  de  faire  sentir  ilout  le-ridiculr, 
d'une  semblable  opinion  ,  aussi  l'a-t-on  répétée.  L'on  a  dit  en- 
suite que  la  régénération  ne  consistait  que  dans  la  dilatatiots. 
des  plus  petits  vaisseaux  ou  dans  l'extension  d'un  tissu  flexi- . 
ble  et  délié  qui  croît  par  l'impulsion  des  fluides  ,  et  qui  se. 

■change  erjsmte  en  une  substance  blanche  ,  uniforme  et  plus  ou, 
moins  solide.   Je  ne  m'arrêterai  pas  ,  ajoute  Fabre,  adiré 

ice  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  chacune  de  ces  opinions^ 

je  dirai  seulement  qu'on  a  abusé  de  l'expérience  en  fondant 
i'Ldée  de  la  régénération  des  chairs  sur  les  phénomènes  qu'on- 
remarque  dans  les  plaies  :  car  lorsqu'on  observe  la  nature  sans. 

iprévention  ,  on  reconnaît  que  cotte  régénération  ,  ou  cequ'oPL 

iappel-le  incarnation  dans  les  plaies,  n'est  qu'un  vain  fantùïWû; 

iqui  peut  faire  illusion,  mais  qui  s'évanouit  dès  qu'on  î'exa- 

rmine  de  près. 

Je  me  serais  abstenu  de  rapporter  ces  idées  vraiment  ridi- 
ccules  sur  les  phénomènes,  de  la  cicatrisation  ,  si  je  n'avais... 
vvoulu  donner  un  aperçu,  de  l'état  d'enfance  dans  lequel  se 
ttrouvait  alors  la.physiologie  ,  et  faire  mieux  apprécies:  les  pro- 
;grès  imtnenscs  qu'elle  a  faits  depuis  un  certain  nombre  d'années,, 
jprogres  auxfjuels  on  doit  l'ir-appiéciable  avaritage  d'avoir  purgé 
lia  science  do  toutes  ces  explications  absurdes  et  gothiques» 

Beaucoup  d'auteurs  ,   eu  adiuetlànt  la  tégénératiou  àè^ 
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chairs ,  s'en  étaient  laissé  imposer  par  les  végétations  fon- 
gueuses qui  surviennent  fréquemment  à  la  surface  des  plaies  ; 
mais  il  y  a  ici  une  grande  erreur:  loin  d'être  une  régénération 
des  chairs  ,  ces  végétations  ne  sont  pas  autre  chose  que  desgon- 
flemcns  [Tathologiques  que  l'on  est  obligé  de  réprimer  par  Tu- 
sage  des  moyens  chirurgicaux,  et  qui,  loin  d'être  avantageux 
à  la  cicatrisation,  lui  deviennent  extrêmement  défav(iiablcs  : 
Appareils  incarnalio  ut  vacant ,  non  nova  in  vaincre  renala 
substanLia  ,  sed  pro  necessariâ  lahiorum  vulneris,  delumts- 
ceniiuni  seqiielâ  hahenda  videtar  [QiVàv .  Bezoel.). 

Il  est  un. autre  phénomène  qui  a,  plus  encore  que  le  précé- 
dent, contribué  à  propager  l'erreur,  ce  qu'il  eût  été  bien  fa- 
cile d'éviter,  si  l'an  eût  donné  quelque  attention  à  ce  qui  se 
passe  alors.  Il  arrive  quelquefois  que  par  une  cause  quelcon- 
que une  partie  se  trouve  frappée  d'un  engorgement  plus  ou 
moins  considérable.  Le  tissu  cellulaire  se  boursouffle,  celui 
de  la  peau  s'épanouit ,  son  réseau  est  le  siège  d'une  expansion 
remarquable;  la  partie,  en  un  mot ,  acquiert  une  dimension 
double  ,  triple  même  de  son  volume  ordinaire.  Si ,  dans  un  cas 
de  celle  nature,  on  se  trouve  obligé  de  pratiquer  des  incisions 
sur  cette  même  partie  ,  on  croira  les  avoir  portées  à  une 
'gtrande  profondeur  ,  et  lorsque  la  tuméfaction  se  sera  dissipée, 
on  verra  que  ce  sont  de  simples  cgratignures ,  et  que  la  peau 
eit  à  peine  entamée.  Si ,  au  lieu  desimpies  incisions,  on  pratique 
une  ablation  des  parties,  on  aura  la  certitude  d'avoir  opéré  une 
déperdition  de  substances  considérable,  et  pourtant  l'on  n'aura 
enlevé  qu'une  très-mince  portion  de  la  surface  cutanée. 

Si  l'on  avait  toujours  tenu  compte  de  cette  observation  ,  on 
n'aurait  pas  rapporté  tant  d'exemples  de  régénération,  aux- 
quels on  a  long-temps  cru  parce  qu'ils  étaient  rapportés  par 
des  hommes  de  bonne  foi,  mais  dont  l'erreur  n'avait  pas  d'autre 
source.  Tel  est,  entre  autres,  le  cas  observé  par  Jamieson  , 
et  que  l'on  trouve  dans  les  Essais  de  la  société  d'Edimboure. 
TJn  jeune  homme  de  vingt  ans  se  présente  à  lui  avec  un  gonfle- 
ment énorme  de  la  verge.  Toutes  les  parties  lui  paraissant  me- 
nacées de  gangrène  ,  il  pratiqua  des  scarifications  ;  mais  voyant 
qu'elles'  ne  suffisaient  pas,  il  se  décida  à  amputer  ce  qu'il 
crbyait  être  le  gland ,  et  le  corps  caverneux.  Quelques  jours 
îiprès  ,  lorsque  le  dégorgement  commençait  à  s'opérer,  il  aper- 
çut une  petite  tumeur  qu'il  prit  pour  un  champignon  ,  etqu'il 
voulut  réprimer  avec  la  pierre  infernale;  mais  les  douleurs 
atroces  l'obligèrent  d'y  renoncer  et  de  l'abandonner  à  elle- 
même.  Au  bout  de  quelques  jours  le  prétendu  champignon  ne 
fut  pas  autre  chose  que  le  gland  lui-même  que  l'on  avait  cru 
amputé,  et  que  l'on  prétendit  être  régénéré.  Que  d'obscrva- 
lioiis  de  ce  genre  ont  servi  de  base  au  système  delà  régénéi  ation  ! 

De  la  régencration  des  os.  Depuis  long  temps  ou  ne  croyait 
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plus  h  la  régénération  des  parties  molles  ,  et  Ton  pensait  en- 
core que  les  os  avaient  le  privilège  de  se  reproduire.  Une  foule 
d'exemples  furent  apportés  à  l'appui  de  celle  opinion  ;  mais  il 
en  est  de  ces  derniers  comme  des  précédons.  Dans  tous,  si  l'on 
avait  procédé  avec  une  attention  rigoureuse  ,  on  aurait  vu  que 
toutes  ces  prétendues  régénérations  n'étaient  qu'illusoires,  et 
qu'on  s'en  était  évidemment  laissé  imposer.  C'est  ce  qui  a  eu 
3icu  pour  l'observation  de  M.  Bouillancy  sur  la  régénération 
d'une  partie  de  l'iuiméi  us  après  une  fracture  dont  la  non-exis- 
tence a  été  démontrée  d'une  manière  évidente  par  le  rapport  de 
MM.  Roux  et  Lcveillé.  Je  n'enire  ici  dans  aucun  détail ,  paice 
qne  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  h  dite  sur  ce  sujet,  l'a  été  à  l'ar- 
ticle nécrose  [voyez  ce  mot).  Trayez  aussi  les  mots  cicatrisa- 
tion y  -plaie  ,  pour  le  complément  de  rarticle  régénération 

Cependant,  en  manifestant  mon  opinion  sur  la  non  régéné- 
xaiion  des  os,  je  ne  dois  point  omettre  de  dire  que  la  question 
Il  est  p<ilnt  encore  décidée  d'une  manière  positive,  puisque  les 
avis  des  hommes  les  plus  instruits  sont  partagés,  et  que  l'cs- 
limable  auteur  de  i'arlicle  névrose  s'est  déclaré  pour  la  repro- 
duction des  os.        '  . 

Hippocrate  et  Galien  n'ont  pas  cru  à  la  régénération  des 
os,  comme  le  prouve  l'aphorisme  19,  sect.  vi  :  XJhi  dissectum 
f lient  os,  aiit  cartilago  j  autnervus,  autgenœpars  tennis^  aut 
privpiUiiim ,  neque  augetur ,  neqiie  coalescit.  Ce  n'est  que  long- 
temps après  qu'on  en  a  eu  l'idée,  et  Scultel  paraît  être  le  pre- 
mier qui  y  ail  fait  quelque  attention  ,  puisqu'il  dit,  dans  son 
Armamentarium  chinirgicum ^  qu'il  a  vu  un  tibia  et  un  cubitus 
se  régénérer  enlièrement.  Ruysch,  Cheselden  et  Morand  en 
rapportent  beaucoup  d'exemples.  Duhamel  a  cru  démontrer 
jusqu'à  l'évidence  celle  faculté  régénératrice,  et  la  grande 
part  qu'y  prend  le  périoste.  Bousselin,  dans  son  Mémoire  sur 
la  nécrose,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  mé- 
decine de  l'année  1780,  p.  295,  dit  que  la  régénération  des  os  est 
le  résultat  de  l'effusion  d'un  suc  osseux  ,  autjucl  le  périoste  sert 
de  moule;  que  celte  substance  prend  la  même  forme  que  l'os 
mort  et  détaché,  l'enveioppc  de  toutes  parts ,  et  le  relient 
dans  sa  cavité;  que  l'ou  voit  l'os  régénéré  se  souder  avec  les 
extrémités  restantes  de  l'os  primitif,  de  manière  que  le  mem- 
bre ne  perd  rien,  pour  l'ordinaire,  de  sa  forme,  de  sa  longueur 
et  de  sa  solidité.  David ,  chirurgien  de  Rouen ,  a  fait  aussi 
beaucoup  de  reclierclies  sur  la  régénération  des  os.  Troju, 
surpris  de  voir  un  morceau  de  tibia  avec  tout  son  diamètre,  et 
delà  longtiour  d'environ  quatre  pouces,  se  détacheretserepro- 
dune  dans  un  jeune  homme,  à  la  suite  d'une  fracture  grave,  se 
détermina,  à  l'imitation  de  Duhamel,  à  faire  des  expériences 
Sur  les  animaux,  afin  de  s'assurer  aussi  de  leur  reprocjuclion. 
11  obtint  des  résultats  qui  le  confirmèrent  dans  sa  manière  de 
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voir,  et  l'assura  que  c'est  au  pcriosle  et  a  la  inembiane  mcdul- 
laiic  qu'csl  duc  la  régéiiéi  alion  osseuse. 

Wcîdmarin,  dans  son  Traité  sur  Ja  nécrose,  dit  :  pour  qu'un 
os  se  dï^veloppe ,  il  faut  que  le  périoste  el  les  autres  rneiri- 
brancsqui  servent  à  la  nulriliou  osseuse  soient  inlacles  ;  et  il 
ajoute,  à  la  page  99  de  son  Mémoire  :  peut-être  Hippocrate 
n'a  t  il  écrit  le  dix-neuvième  aphorisme  de  la  sixième  section., 
et  n'a-t-il  commis  l'erreur  qui  semble  y  être  renlérniée ,  que 
parce  qu'il  a  sous-entendu  que  la  partie  d'os  retranchée  dont, 
il  parle  était  accompagnée  de  son  périoste.  Gel  auteur  ajoute 
ensuite  que  la  régénération  n'a  pas  toujours  lieu;  ce  qui  est 
évident. 

Scarpa  penche  aussi  du  côté  de  la  régénération,  que  M.  Lé- 
veillé  combat.  Quoique  partageant  l'opinion  de  M.  Léveillé .  et 
inclinant  à  croire  que  les  partisans  de  la  régénération  osseuse 
.  s'en  sont  laissé  imposer  par  des  phénomènes  particuliers  el 
inexactement  observés;  cependant,  je  suis  loin  de  donner  ma 
manière  de  voir  comme  une  chose  démojitrée.  Je  crois,  au 
contraire,  qu'il  est  prudent,  eu  raison  de  cette  dissidence 
d'opinions  entre  des  hommes  d'un  grand  mérite,  de  regarder 
la  science  comme  étant  encore,  à  ce  sujet,  dans  une  véritable 
incertitude,  el  ayant  besoin  d'être  éclairée  par  uae  expérience 
plus  sûre  et  par  de  nouvelles  observations. 

Il  n'a  pu  être  question  ,  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
de  la  production  de  quelques  portions  de  tissus  ,  comme  de 
ceux  qui  composent  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  veines , 
les  artères  et  les  nerfs  mêmes  ,  qu'on  a  vus  se  développer  évi- 
demment sur  les  fausses  membranes  séreuses,  muqueuses,  etc» 
Voyez  LÉSIONS  organiques.  f^O 

RÉGIME  ,  s.  m.  On  ne  doit  pas  seulement  entendre  par  ce 
mot  l'administration  sage  et  raisonnée  des  substances  alimen- 
taires :  ce  n'est  là  qu'une  partie,  bien  importante,  il  est  vrai,, 
du  régime,  mais  qui  ne  le  constitue  pas  cnlièiemenl.  Il  com- 
prend en  o^ttre  d'une  manière  générale  l'emploi  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie ,  et  dont  l'homme  fait  usage  hors  l'é-. 
tat  de  maladie  ,  mais  qui,  dans  ce  dernier  cas,  doivent  être  mo- 
difiées fréquemment ,  en  raison  de  la  manière  d'être  particu- 
lière de  l'économie  ,  et  réglées  d'après  des  circonstances  infiiii- 
inenl  variées.  En  un  mot,  le  régime  traite  de  tous  les  objets  ^ 
quelle  que  soit  leur  nature ,  qui  peuvent  contribuer  ii  maintenir 
ou  à  rappeler  la  santé,  sur  laquelle  l'iulluence  des  passions 
et  de  toutes  les  affections  morales  est  si  puissante,  influence 
qui,  bien  dirigée,  peut  être  d'un  grand  secours  dans  la  cure 
d'une  foule  de  maladies  rebelles  à  tous  les  autres  moyens 
c'est  l'art  de  diriger  les  malades  au  milieu  des  écueils  qui  les 
menacent ,  de  les  entourer  de  tout  ce  qui  peut  leur  être 
avantageux,  de  repousser  au  contraire  tout  ce  qui  peut  leur 
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clie  nuisible.  On  pourrait  donc  dire  ,  iij.^ourcu£oment  parlanî, 
<j[ue  la  science  du  régime  est  la  médecine  loute  entière. 

«  J'appelle  régime  ,  dit  Galieii ,  non-seulement  ce  (jui  re- 
garde le  boire  et  le  manger,  mais  encore  le  repos,  l'exercice, 
les  bains,  l'usage  des  femmes,  le  sommeil,  les  veilles,  enfin 
tout  ce  qui  concerne  l'état  du  corps  humain  ;  il  a  rapport  et  à 
l'état  de  santé  et  à  celui  de  maladie.  La  manière  de  bien  diriger 
les  malades  ilans  l'usage  de  ces  six  articles,  est  sans  coniiedit 
la  base  fondamentale  et  la  partie  la  plus  essentielle  du  trai- 
tement de  toutes  les  maladies  tant  aignës  que  chroniques.  » 
Telle  était  l'idée  que  les  anciens  avaient  du  régime  ^  elle  est  la 
même  encore  aujourd'hui ,  quoique  les  modernes  n'tn  aient 
peut-être  pas  aussi  bien  senti  l'importance,  et  qu'ils  aient  quel- 
quefois négligé  ce  puissant  moyen  de  guérison  pour  se  Jivrer 
à  la  passion  des  formules  souvent  les  plus  bizarres,  et  qui, 
pour  le  diie  ici ,  ont  fait  le  plus  grand  tort  à  la  médecine. 

Ce  serait  se  méprendre  clraugemenl  sur  la  pratique  de  l'art, 
ce  serait  en  resserrer  le  cercle  dans  des  limites  bien  étroites, 
,'ae  de  la  borner  à  la  prescription  de  quelques  médicamens 
(i  un  effet  nul,  et  qui  souvent  ne  doivent  le  succès  dont  ils 
;ont  couronnés,  qu'au  concours  d'un  régime  bien  ordonné. 
L'art  deguéiir  n'est  rien ,  dit  un  auteur  nioderne,  pour  le  me- 
eciii  qui  i:e  voit  dans  la  thérapeuti(jue  qu'une  simple  matière 
icdicale,  et  qui,'  concentré  dans  la  sphère  de  quelques  sec- 
ions  delà  science  (fu'il  prend  pour  la  science  même,  limite  , 
sole  la  médecine,  la  réduit  à  l'art  de  formuler  ,  a  un  métier 
lenle  pour  le  malade,  et  dont  les  prétendus  guérisseurs  usent 
nalheureusemcnt  et  abusent  à  leur  gré  :  Luhens fateor  non 
cmper  c/ua.rcnda  est  medicina^  ex  materie  medicd  et  ver 
iharmaca. 

En  elfct ,  s'il  est  démontré,  comme  on  n'en  saurait  douter, 
■lie  le  régime  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable  pour  main- 
-uir  la  santé  et  entretenir  le  bon  état  des  organes  de  l'écono- 
nc-  il  doit  l'cire  également  que  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de 
ueax  pour  la  rappeler  dès-lors  qu'elle  a  été  altérée  par  une 
ause  quelconque;  et  l'administration  du  régime  ne  s'accor- 
ant  nullement  avec  le  goiit  des  formules  porté  trop  loin,  il 
(.nsuit  nécessairement  que  l'on  doit  être  extrêmement  réservé 
ur  ces  dernières.  Les  bons  médecins  de  tous  les  temps  ont  lou- 
'urs  luipiouvé  les  remèdes  composés  et  leur  multiplicité,  et 
lusicurs  ont  avancé  que  l'on  pouvait  guérir  toutes  les  maladies 
'giies  par  la  seule  boisson  et  la  diète.  Sydenham  attiibuait  les 
ial;jdics  les  plus  graves  à  des  remèdes  donnés  à  contre  temps- 
•'Slivj  criait  contre  l'abus  qu'on  en  faisait  de  son  temps.  Le 
^oignagc  de  ces  hommes  et  celui  de  tant  d'autres ,  mais  mieux 
'core  celui  d'une  expérience  jouinaiière  ,  devraient  bien  sans 
^ute  suliue  pour  apprendre  au  public  ce  qu'il  doit  alleudre 
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de  tant  de  drogues  inutiles  et  dangereuses  ;  que  le  régime  est 
Je  seul  secours  dont  la  nature  ait  besoin  dans  les  maladies  où. 
les  Ibices  du  Malade  sont  eu  raison  de  l'activité  des  sjfnplûiues; 
que  l'on  un  doil  se  servir  des  remèdes  (jue  dans  le  cas  con- 
traire, et  toujours  avec  reserve.  Hippocrale  clail  l'ennemi  dé- 
claré des  formules,  aussi  n'en  a-l-ii ,  pour  ainsi  dire,  laissé 
aucune.  Tous  les  bons  médecins  ont  imité  le  père  de  la  méde- 
cine. Boerhaave  ne  demandait  ([ne  de  l'eau,  du  vinaigre  ,  du 
vin,  de  l'orye,  dunitre,  du  miel,  de  la  rhubarbe,  de  l'opium, 
du  i'eu  et  une  lancette;  mais  c'est  surtout  aux  mcdecrns  pytha- 
goriciens cjuc  l'on  doit  les  meilleures  règlesà  suivre  sur  le  ré- 
gime. Ceux,  qui  savent,  dit  Antoine  Cocchi,par  combien  d'ex- 
périences on  arrive  enfin  ii  cette  importante  incrédulité  sur  les 
vertus  des  drogues,  laquelle  distingue  un  petit  riombre  de  mé- 
decins de  la  multitude  vulgaire  ,  admireront  la  pénétration  des  | 
jnc'dtxins  pythagoriciens  ;  ils  étaient  très  exacts  sur  cette  par-  i 
tic  de  la  médecine;  ils  mesuraient  l'exercice,  le  repos,  le  boire,  . 
le  manger;  ils  déterminaient  le  choix  et  la  préparation  des  \ 
alimens  ,  et  n'employaient  les  médicamens  qu'au  dehors.  i 

Si  l'on  remonte  à  l'origincde  la  médecine,  ii  l'époqueoù  les 
préceptes  épars  de  cette sciencefurefttrassemblésenuncorpsde 
doctrine  et  sanctionnés  par  la  haute  expérience  d'tlippocrate, 
on  est  frappé  des  succès  que  les  premiers  médecins  obtenaient  , 
dans  le  traitement  des  maladies,  et  l'on  se  trouve  entraîné  à  eu  i 
rechercher  la  cause.  Ce  n'était  pas  à  coup  sûr  dans  l'adminis-  ; 
tralion  des  agens  phar.maceutiques  qu'ils  avaient  en  leur  pou-  ' 
▼oir,  et  qui  se  réduisaient  presque  à  rien  5  ce  ne  pouvait  êtreciue  ^ 
dans  la  proscription  du  régime,  l'unique  moyen  qu'ils  eussent ,  i  j 
pour  ainsi  dire,  de  rétablir  l'équilibre  dans  l'économie.  t 
On  ne  saurait  donc  être  étonné  qu'ils  se  fussent  à  cet  égard  J 
tellement  approchés  delà  perfection,  qu'à  peine  s'est-on,  de 
nos  jours,  soutenu  au  même  degré.  Presque  réduits  à  ce  moyen  . 
de  guérison,  ils  durent  nécessairement  en  étudier  toutes  les  j 
parties  avec  un  soin  minutieux,  et  c'est  lii  ce  qui  explique  et 
Ja  simplicité  de  leurs  truitemens ,  et  leurs  succès,  et  la  rareté 
même  des  maladies  :  car  auparavant  d'appliquer  leurs  connais- 
sances hygiéniques  à  la  guérison,  ils  les  appiicjuaient  aux  [ 
moyens  de  prévenir  toute  espèce  de  mal.  Les  anciens,  dit  Au- 
bry ,  faisaient  du  régime  leur  principal  moyen  de  traitement, 
parce  qu'ils  en  connaissaient  mieux  que  les  modernes  tonte  l'u-  j 
tillté;  que  peut-être  aussi  ils  savaient  s'en  servir  avec  plus  1 
d'art.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  dans  la  plupart  des  ma-  1 
îadies,  la  prescription  du  régime  était  la  chose  à  laquelle  ils  ! 
s'attachaient  avant  tout  :  c'était  pour  cola  (jue  les  rois  et  les  | 
empereurs,  qui  alors  se  croyaient  d'une  antre  nature  que  le  s 
commun  des  hommes ,  et  qui ,  sujets  aux  mêmes  aficctions,  | 
voulaient  néanmoins  se  soustraiie  aux  moyens  ordinaires  de  | 
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gucrison,  défendaient  à  leurs  médecins  de  l'employer  d'une 
manière  trop  sévère.  C'est  ce  que  l'ail  entendre  Cassiodore  , 
lorsqu'il  cite  ces  paroles  consacrées  pour  l'élection  du  premier 
.médecin  :  Dicehantarchiatro  :  Indnlge  nostropaJatio;  hnbeio  fc- 
diiciam  ingrediendi.  Fas  est  iihi  nos  fatigare  jejuniL  ;fas  est 
contra  nostrum  sentire desideriam ,  etin  locuni  heneficii  dictare 
quod  nos  adgaudiasalutis  excruciel.  Talent  tibilicentiam  noslri 
€sse  cognoscis ,  qualem  nos  habere  non  probanmr  in  cceteros 

Mais  lorsque  dans  la  suite  des  temps,  la  mawie  des  for- 
mules se  fut  emparée  des  médecins,  que  par  l'effet  des  pro- 
grès de  la  bolani(juc,  de  la  ciiimie,  de  la  pharmacie  ,  les  hom- 
mes livrés  k  l'exercice  de  la  médecine  crurent  avoir  trouvé  de 
nouveaux  et  puissans  auxiliaiiesj  dès  ce  moment  le  goût  de 
la  véritable  et  bonne  médecine  se  perdit,  la  passion  du  mer- 
veilleux fermenta  dans  toutes  les  têtes;  et  la  substance  la  plus 
bizarre,  comme  aussi  la  plus  inerte,  fut  souvent  celle  à  la- 
quelle on  attacha  les  plus  grandes  vertus.  Le  régime,  qui  aoit 
toujours  être  placé  en  première  ligne, ne  fut  plus  regardé  que 
comme  un  moyen  secondaire,  et  même  inutile.  C'est  de  cette 
époque  que  date  l'introduction  en  médecine  de  cette  multi- 
tude effrayante  de  médicamens  de  toute  espèce,  sans  vertus 
pour  la  plupart ,  et  pour  la  plupart  abandonnés  par  les  hommes 
judicieux.  Et  comment  ne  pas  sourire  de  pitié  en  voyant  des 
insensés  chercher  dans  des  combinaisons  chimiques,  dans  des 
opérations  plus  oû  moins  ridicules  et  souvent  dangereuses ,  la 
possibilité  de  prolonger  la  vie  humaine  ?  Comment  ne  pas  ^^é- 
mir  de  les  voir  s'abatidonner  aux  écarts  d'une  imagination  dé- 
lirante, poursuivre  avec  ardeur  une  illusion  séduisante  mais 
chimérique,  et  méconnaître  dans  leur  aveuglement  la  seule 
route  qui  eût  pu  les  conduire  à  la  réalité,  je  veux  dire  le  ré- 
gime ,  moyen  unique  de  parvenir  à  une  vieillesse  longue  et 
exempte  d'infirmités? 

Ce  goût  prononcé  pour  les  remèdes  compliqués,  pour  les 
formules  les  plus  embrouillées,  s'est  soutenu  jusqu'à  nous; 
mais  il  faut  convenir  c^u'il  est  toujours  allé  en  s'affaiblissant,  et 
que  les  progrès  de  la  médecine  moderne  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  le  détruire,  au  point  que  les  médecins  les  plus  reconi- 
mandables  de  l'époque  se  distinguent  par  leur  extrême  sim- 
plicité dans  les  prescriptions  et  par  l'importance  qu'ils  atta- 
chent aux  règles  du  régime ,  importance  peu  sentie  par  les  mé- 
decins du  moyen  âge,  et  qui  a  été  la  cause  première  de  leurs 
erreurs,  ti  existe  pourtant  encore  ,  il  existera  toujours  ,  mais  la 
faute  en  est  moins  aux  médecins  qu'aux  préjugés  populaires 
qui  obligent  ces  derniers  à  user  d'une  espèce  de  charlatanisme; 
et  ce  sont  ces  malheureux  préjugés  qui  font  toute  la  science  , 
et  fondent  le  crédit  de  ces  médicastres  ignorans  qui  trnfitjuent 
de  la  vie  des  homme? ,  et  spéculent  sur  leur  laibîî-ssc  et  leur 
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cicdulité.  Le  iiiodeciii  qui  aura  prescrit  toutes  les  règles  du  ré- 
gime le  mieux  raisonné  et  négligé  des  médicainens  iinpuissaiis, 
sera  sans  mérite  aux  yeux  du  malade  dont,  avec  quelques 
drogues  inutiles,  il  captera  toute  la  confiance. 

L'art  de  bien  gouverner  l'homme  qui  souffre,  dans  tous  ses 
rapports  intérieurs  et  extérieurs,  de  lui  tracée  d'une  manière 
exacte  la  conduite  la  plus  convenable  à  chacune  des  positions 
variées  dans  lesquelles  il  peut  se  rencontrer,  est  ce  qui  cons- 
titue le  véritable  médecin ,  bien  plus  encore  que  les  ordori- 
uances  et  les  fornuiles.  C'est  ce  tact  qui  dislingue  le  médecin 
éclairé  capable  de  reconnaître  et  de  juger  comparativement  les 
forces  de  l'économie  et  la  violence  du  mal,  do  la  touibe  igno- 
rante et  routinière  qui  donne  tout  au  hasard  ,  et  aiii^nd  tout  de 
lui  :  heureux  encore  les  malades  qu'elle  traite,  lorsqu'assez 
sage  pour  compter  sur  les  ressources  de  la  nature,  elle  ue  Ja 
contrarie  point  par  une  conduite  imprudente  ! 

Hippocrale,  qui  avait  bien  médité  sur  le  régime  ,  et  qui  sa- 
vait que  sans  lui  il  n'y  a  rien  à  espérer  d'avantageux  dans  le 
traitement  des  maladies,  en  a  fait  le  sujet  d'un  ouvrage  que. 
l'on  peut  regarder  comme  l'un  de  ceux  auxquels  il  a  donné  le 
plus  de  soin.  «  Je  soutiens,  dit-il,  que  les  recht-rclics  sur  le 
régime  sont  un  des  objets  de  la  médecine  les  plus  dignes  de 
notre  attention  ;  elles  contribueront  en  effet  beaucoup,  et  aux 
moyens  de  rétablir  la  santé  des  malades,  et  à  la  conservaliou 
de  celle  des  gens  qui  se  portent  bien,  en  leur  procurant  une 
bonne  constitution.  Aussi  le  régime  était-il  pour  lui  presque 
toute  la  médecine. 

Mais  il  faut  bien  éviter  de  tomber  dans  une  erreur  contraire 
à  celle  que  je  signale  ,  c'est-ii-dire  d'envelopper  tous  les  remè- 
des dans  une  proscription  générale,  et  d'imiter  certains  méde- 
cins qui,  se  [)iquanl  d'une  incrédulité  absolue  sur  l'elticacilédes 
moyens  pharmaceutiques  ,  les  repoussent  tous  avec  un  égal 
éloignement.  Celte  manière  de  voir  est  fausse  .  et  ne  caractérise 
point  le  médecin  raisonnable.  II  n'est  malheurcusemf  nl  que 
trop  de  cas  encore  dans  lesquels  on  est  obligé  d'avoir  recours 
aux  substances  médicamenteuses  ;  il  n'est  que  trop  certain  que 
l'économie  se  trouve  quelquefois  dans  des  dispositions  telles, 
qu'il  serait  impossible  de  les  faire  changer  sans  employer  des 
moyens  énergiques  qui,  bien  administrés,  peuvent  avoir 
les  plus  graiids  avantages.  11  est  hors  de  doute  qu'il  en  est 
parmi  ces  substances  dont  la  décodvcrtea  été  un  véritable  bien- 
fait pour  l'humanité,  et  je  ne  combats  ici  que  l'abus  que  l'on  a 
fait  en  en  introduisant  dans  les  matières  médicales  un  si  grand 
nombre  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  inutiles.  Hippociatc 
lui-même,  quelque  grand  partisan  qu'il  fût  de  la  simplicité, 
savait  très  bien  qu'il  était  des  cas  dans  Ics-.juels  il  fallait  agii' 
d'une  manière  vigoureuse,  il  les  reconnaissait}  mais  il  pensait 
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que  ces  cas  sont  peu  nombreux  ,  el  qu'il  en  est  bien  plus  encore 
dans  lesquels  le  régime  seul  pourrait  suffiie. 

On  se  tromperait  grandement  si  l'on  regardait  la  science  du 
régime  comme  une  chose  facile  ,  il  ne  s'agit  pas  de  quelques 
règles  générales  et  banales  ,  applicables  à  tout  le  monde  el  con- 
nues de  tout  le  monde;  il  s'agit  d'établir  ce  qui  convient  le 
mieux  à  chaque  individu,  à  chaque  tempérament  ,  à  clKU(ue 
âg<; ,  en  un  mot  k  chaque  circonstance  ,  et  rien  sans  doute  n'est 
plus  difficile  ,  parce  que  cela  suppose  une  connaissance  pro- 
l'oude  de  l'état  du  malade  et  des  lessocirccs  de  la  naluie  ,  des 
i  notions  exactes  sur  les  changemens  multipliés  qui  peuvent  sur- 
venir dans  l'économie  animale  ,  el  qui  nécessitent  autant  de 
variations  dans  le  régime  ;  ici  ce  ne  sont  plus  des  objets 
d'une  importance  médiocre  ,  comme  dans  l'état  de  santé  j  alois 
les  écarts  de  régime  sont  rarement  suivis  de  consécjuences  l'u- 
nestes  à  moins  qu'ils  ne  soient  très-graves  ,  mais  dans  l'état 
de  maladies  les  moindres  erreurs  peuvent  être  mortelles ,  ou 
du  moins  très-dangereuses,  et  ce  ne  serait  pas  être  téméraire 
que  d'avancer  c[u'elles  sont  l'une  des  plus  grandes  causes  de 
1  mortalité. 

Ce  qui  rend  le  régime  difficile  à  prescrire  ,  ce  sont  les  mo- 
•  dificatioua  continuelles  qu'il  doit  subir  aux  diverses  époques 
<  dos  maladies  ,  modifications  innombrables  et  minutieuses aux- 
( quelles  il  est  assujéii  ,  d'après  la  marche  de  l'affection,  ses 
iprogrèsou  son  amendement  ;  d'après  enfin  une  foule  de  cir- 
«constances  essentielles  à  remarquer,  et  qui,  pour  être  bien 
isaisies  ,  exigent  un  vrai  talent  d'observation  ,  talent  si  précieux 
«qu'il  constitue  à  lui  seul  le  médecin. 

Le  régime  des  malades  a  été  diversement  qualifié  suivant  le 
tbut  que  l'on  se  propose  d'atteindre  •  si,  par  exemple,  on  cher- 
tcheà  donner  du  ton  ,  à  remonter  les  forces  de  l'économie  avec 
lie  secours  de  tous  les  moyens  que  l'on  juge  convenables,  on 
tdit  que  le  régime  est  tonique  ou  fortifiant  ;  c'est  celui  que  l'on 
eeinpioie  dans  toutes  les  maladies  dont  la  principale  source  c^t 
idans  la  faiblesse  des  organes  et  dans  leur  impuissance  à  rem- 
jplir  les  fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés  lantqu'ils  persis- 
l'teronl  dans  cet  étal  d'inertie.  Si  ,  au  contraire  ,  on  a  l'intention 
itde  débiliter  ,  d'affaiblir  ,  ainsi  cpa'on  est  obligé  de  le  faire  dans 
ttune  multitude  de  cas  afin  de  donner  moins  de  prise  au  prin- 
ccipe  du  mal  ;  on  dit  que  le  régime  est  débilitant. 

On  le  désigne  encore  diversement  d'après  la  nature  des  agens 
ique  l'on  emploie  :  ainsi  le  régime  est  animal  ou  végétal ,  sui- 
'vant  que  le  malade  est  assujetti  aux  alimeris  exclusivement  li- 
vrés de  l'un  de  ces  deux  règnes.  11  est  échauKant  ou  rafraîchis- 
aani  suivant  que  les  médicamens  dont  on  fait  usage  jouissent 
Idc  l'une  ou  l'atiîre  vertu.  Enfin  on  lui  donne  le  nom  des  subs- 
tances uliMienlaircs  que  l'on  emploie  ,  c'est  ainsi  qu'on  appclk 
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régime  lacté  celui  dans  lequel  on  a  uniquomcnl  recoup?  aux 
diverses  espèces  de  lail  et  aux  prcpaïalions  pharmaccmiques 
qui  ont  avec  ce  fluide  les  plus  parlaits  rapports,  telles  soni  la 
plupart  deseraulsioiis.  Cerégimequc  l'on  peutregarder  comme 
le  point  de  contact,  de  liaison ,  entre  les  deux  premiers,  est  ce- 
lui que  l'on  préfère  dans  les  affections  de  poitrine  ,  et  en  gé- 
néral ,  dans  toutes  les  maladies  chroniques  et  surtout  la  goutte; 
les  médecins  pythagoriciens  faisaient  un  grand  usage  de  ce  ré- 
gime ou  dièle  blanche  ,  parce  qu'ils  lui  trouvaient  les  plus 
grands  rapports  avec  la  diète  végétale  fraîche.  Ce  fut  surtout 
vers  le  milieu  du  dix-septièmesiècle  que  ce  régime  fut  en  grande 
vigueur;  les  Anglais  entre  autres  y  attachaient  la  plus  grande 
importance,  et  en  retiraient  de  grands  avantagés  dans  les  ni;i- 
ladies  chroniques.  C'est  pour  cela  que  le  comte  Laurent  Ma- 
galotti  regardait  les  médecins. de  cette  nation  comme  les  pre- 
miers ,  et  les  Toscans  comme  les  seconds  ,  parce  que  ceux-ci 
étaient  les  plus  sévères  imitateurs  des  précédens.  Pour  avoir 
sur  le  régime  des  idées  justes  et  précises  ,  il  faut  le  considérer 
dans  les  deux  grandes  divisions  des  maladies  aiguës  et  chroni- 
ques, parce  que  non-seulement  il  est  sujet  à  varier  dans  ces  di- 
vers cas  ,  mais  encore  qu'il  doit  souvent  être  établi  sur  des  ba- 
ses entièrement  opposées. 

Du  régime  clans  les  maladies  aiguës.  Avant  de  poser  les  re- 
laies de  la  conduite  que  le  médecin  doit  tenir  dans  cette  classe 
dc^  maladies  l'elativement  au  régime,  il  est  nécessaire  d'avoir 
siir  elles  une  idée  bien  positive  ,  afin  de  connaître  d'avance  le 
résultat  que  l'on  a  droit  d'attendre,  et  par  quelle  route  oiï 
peut  espérer  d'y  parvenir. 

Les  maladies  aiguës  sonttoutes les  affections  qui  parcourent 
leurs  différentes  périodes  dans  un  espace  de  temps  limitéetplus 
ou  moins  court  ,  en  raison  du  plus  ou  moins  de  vitalité  des 
parties  affectées  ;  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  causes  pre- 
mières ,  qui  jettent  l'économie  dans  un  trouble  momentané 
mais  général,  pendant  lequel  toutes,  ou  la  plupart  des  fonctions 
se  trouvent  dans  un  désordre  plus  ou  moins  considérable,  et 
qui  se  termine  promptement  par  la  santé  ou  par  la  mort.  Hip- 
pocrate  et  les  auteurs  contemporains  ne  regardaient  comme 
maladies  aiguës  que  les  suivantes  ,1a  pleurésie  ,  la  péripncumo- 
nie  ,  la  frénésie  ,  la  léthargie ,  la  fièvre  ardente  et  toutes  ks 
maladies  vives  qui  affectent  les  viscères  ,  et  qui  sont  accom- 
pagnées de  fièvre  continue  ,  c'est-à-dire  toutes  les  maladies  in- 
flampriatoires.  Aussi  est-ce  surîrout  à  ces  dernières  que  s'applir 
quent  dans  toute  leur  rigueur  les  préceptes  que  le  vieillard  a 
tracés  sur  le  régime,  parce  que  c'est  ici -que  les  erreurs  peu- 
vent être  suivies  de  conséquejices  plus  fâcheuses. 

Hippocrate  pensait  que  dans  ces  sortes  de  maladies,  le  ré- 
gime était  tout  puissant.  En  effet ,  si  l'on  parcourt  le  tableau 
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âes  éruptions  inflammatoires  et  autres  affections  de  ce  genre  , 
qui  soui  particulières  à  l'enfance  ,  ou  que  l'activité  du  système 
sanguin  rend  plus  fréquentes  à  celte  époque,  on  verra  bientôt 
que  la  nature  fait  tous  les  frais  de  la  guérison  ,  que  le  ré-- 
gime  est  le  seul  secours  qu'on  doit  lui  offrir,  et  que  les  ac- 
cidens  nombreux  (jui  cntravcni  si  fréquennnent  sa  marclie,  ne 
sont  dus  presque  toujours  qu'à  desécarts  de  régitne,  ou  à  l'ad- 
.  ministra-'.ion  de  médicatnens  iiiicrnpestils.  Si  l'on  porte  ensuiie 
ses  regards  sur  lesaulres  maladies  qui  viennent  en  louleaccablcr 
les  autres  âges,  l'observation  scia  toujours  la  même,  à  cela 
jprès  que  la  nature,  moins  forte  et  moins  puissante  que  dans  les 
premières  années  de  la  vio,  a  besoin  d'être  aidée  avec  plus 
d'efficacité.  Dès  lors  ,  on  s'assurera  de  plus  en  plus  de  celle  vé- 
rité générale ,  que  la  médecine  n'est  autre  chose  que  fart  de 
:  bien  administrer  le  régime  ,  ou  du  moins  que  cet  art  est  la  base 
]  première  de  cette  science  divine. 

«  Il  y  a  bien  des  siècles,  dit  Auhry ,  que  la  médecine  expé- 
rimeniale  apprit  à  Hippocrale  que  la  nature  est  le  premier 
médecin  ,  naturel  est  morhomm  inedicatrix  ,  et  si  mon  témoi- 
i  gnage  particulier  ,  ajoute  ce  médecin  ,  pouvait  avoir  ici  quel- 
I  que  influence,  je  certifierais  avec  toute  la  candeur  d'une  ame 
honnête  ([ue,  de  tous  les  malades  qui  m'ont  élé  confiés  depuis 
que  je  suis  médecin  ,  j'en  ai  tout  au  plus  traité  le  quart  avec 
lies  secours  compliqués  de  l'art ,  et  je  me  suis  contenté  de  pres- 
icHreà  tous  les  autres  un  simple  régime  ,  c'est-à-dire  de  la  bois- 
:  son  ,  des  bouillons  gras  ou  maigres,  selon  les  circonstances, 
jprincipaleraent  dans  les  constitutions  bénignes  ;  j'en  excepte 
inéanmoins  les  laVemcns,  les  confections  et  quelques  topiques, 
(que  je  regarde  comme  faisant  parlie  du  régime.  Or  ,  j'ai  pres- 
<que  toujours  vu  que  ceux  -  ci  guérissaient  plus  promptement 
(et  plus  solidement  que  les  autres;  je  ne  ro'ugis  pas  même  d'a- 
^Voaer  que  celte  manière  de  iraiier  les  malades  m'a  appris  tout 
(cequc  je  possède  de  mieux  dans  la  médecineclinique. 

«  Toutes  lesfois  que  les  malades,  ajoute-l-il,  leu.s  parens  on 
amis  ont,  à  force  de  sollicitations  importunes,  arraché  mon  con- 
■senlemenJ  à  la  purgatioa  ou  à  la  saignée,  surtout  datis  le  cas  où 
je  jugeais  que  le  régime  seul  était  sulfisani  pour  les  conduire  à 
[parfaite  guérison ,  j'ai  remarqué  qu'il  en  résultait  toujours  un 
imal  sensible  pour  eux.  11  leur  survenait ,  ou  une  interrupiioix 
(dans  !a  coction,  ou  une  augmentation  de  fièvre,  de  douleur,  ou 
lune  dirninulion  de  forces ,  ou  un  dérangement  plus  ou  moins 
imarquédans  lesfonclions  des  viscères,  cecjui  donnait  lieusou- 
^vent  à  des  crises  incompleltes  ,  aux  rechutes,  aux^  longueurs 
(des  rhaladies,  aux  mauvaises  apostases  ,  aux  reliquats.  »  Cet 
r  aveu  fait  par  un  des  praticiensqui  ont  le  mieuxconnu  Icsprin- 
icipcs  sages  de  la  médecine  antique,  et  qui  ont  le  plus  vu  de  ma- 
47. 
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]ades  est  très-prccîcux ,  en  ce  qu'il  peut  devenir  un  excellent 
guide  pour  diriger  les  jeunes  médecins  dans  ia  pratique  ,  elles 
éloigner  de  ce  penchant  funeste  pour  la  polypiiarmacie ,  qui 
cache  souvent  beaucoup  d'ignorance  ,  et  qui  souvent  aussi 
peut  amener  de  fâcheux  résultats. 

Doit- on  donner  des  aliniens  dans  les  maladies  aiguës? 
Quelles  doivent  être  leur  quantité'  et  leur  tjualilé?  A  quelle 
époque  doit  on  les  donner?  Si ,  comme  cela  doit  être,  on  entend 
par  aliment  toutes  les  substances  solides  ou  liquides  qui,  intro- 
duites dans  l'estomac,  sont  susceptibles  d'être  élaborées  par 
cet  organe,  de  manière  à  servir  à  la  nutrition  du  corps,  nul 
doute  que  l'on  ne  doive  résoudre  la  première  question  par 
l'afiirmative ,  la  nature  ne  pouvant  se  soutenir  seule  et  ne 
trouvant  des  forces  suffisantes  que  dans  l'alimentation.  Mais 
l'on  répondra  au  contraire  négativement,  si  l'on  entend  ne  par- 
ler que  d'une  nourriture  solide  et  semblable  à  celle  dont  oa 
fait  usage  dans  l'état  de  santé,  parce  qu'elle  ne  se  trouverait 
plus  en  rapport  avec  les  forces  de  l'économie  ;  que,  loin  de  le* 
relever,  elle  achèverait  d'écraser  celles  qui  restent  encore,  et 
qui,  bien  ménagées,  peuvent  lutter  avantageusement  coutre 
le  principe  du  mal. 

Ou  doit  nourrir,  même  dans  les  maladies  aiguës;  mais  la 
chose  à  laquelle  il  est  indispensable  de  s'attacher  dans  la  pies- 
criptîon  des  alimens  ,  c'est  de  veiller  h  ce  qu'ils  ne  soient  pas 
dans  le  cas  de  troubler  le  travail  de  la  nature;  et  pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  suffil  de  consulter  la  manière  d'être  des  pro- 
priétés vitales  et  d'apprécier  leur  degré  de  puissance.  Cette 
manière  de  voir  était  celle  d'Hippocrate;  mais  elle  n'était 
point  générale,  même  de  son  temps,  les  uns  voulant  dans  les 
maladies  que  abstinence  rigoureuse;  tandis  que  les  autres 
croyaient  pouvoir,  sans  inconvénient,  permettre  l'usage  d'une 
boisson  Irès-nourrissaute.  C'est  pour  blâmer  ce  conflit  d'opi- 
nions ([ue  le  vieillard  de  Cos  dit,  dans  son  Traité  du  régime  y. 
«  qu'il  est  des  médecins  qui  prescrivent  la   tisane  entière 
pendant  toute  la  durée  de  la  maladie  ,  et  pensent  agir  sage- 
ment; taudis  que  d'autres  la  passent  à  travers  une  élamine, 
et  pensent  faire  beaucoup  mieux  en  la  rendant  ainsi  plus  lé- 
gère :  qu'il  en  est  aussi  qui  se  regardent  comme  les  plus  ha- 
biles en  interdisant  à  leurs  malades  toute  espèce  de  nourriture, 
même  la  tisane  coulée  ;  que  les  uns  prescrivent  eelle  absti- 
nence jusqu'au  septième  jour,  et  que  les  autres  la  font  durer 

i'usqu'à  la  fin  de  la  maladie.  Est  il  étonnant  d'après  cela  que 
'art  de  guérir  ait  été  assimilé  îi  celui  des  augures  et  des  harus-r 
pices,  et  consécjuemment  blâmé  et  vilipendé  parle  commua 
des  hommes  ?  » 

Pour  marcher  avec  quelque  certitude  dans  la  prescriplioUr 
du  régime  alimentaire  ,  il  est  indispensable  de  jeter  uu  coup 


d'oeil  sur  les  phénomènes  qui  se  développent  au  commence- 
ment de  presque  toutes  les  maladies.  Le  premier  signe  qui 
annonce  que  lu  santé  s'affaiblit ,  est  une  diminution  très-mar- 
quée dans  l'appélit  ordinaire  ;  souvent  un  dégoût  prononcé 
pour  les  alimens  que  l'on  choisissait  de  préférence  ,  ceux  sur- 
tout tirés  du  règne  animnlj  quelquefois  une  allération  vive, 
lorsqu'il  existe  dans  l'économie  une  agilation  fébrile  plus  ou 
moins  intense.  Ce  seul  exposé  sur  l'invasion  des  maladies 
trace,  d'une  manière  positive,  la  conduite  à  tenir  dans  la 
prescription  du  régime.  En  effet  il  est  impossible  de  ne  pas. 
voir  dans  cet  ensemble  de  phénomènes  un  avertissement  de  la 
nature,  qui  dicle  elle-même  les  moyens  les  plus  convenables 
pour  prévenir  une  maladie  imminente ,  ou  du  moins  pour  la 
ret)dre  moins  grave.  C'est  pour  avoir  méconnu  cet  avis  ou  n'en 
avoir  pas  tenu  compte,  que  l'on  voit  tant  et  de  si  dange- 
reuses maladies,  qui  n'eussent  été  que  de  simples  indisposi- 
tions passagères,  si ,  prenant  en  considération  l'état  de  l'écono» 
mie ,  on  eût  combattu  dès  le  principe  les  germes  de  maladie 
par  un  régime  sévère.  Ce  n'est  jamais  impunément  que  l'on 
résiste  aux  avis  que  la  nature  donne,  et  c'est  ce  qui  se  fait 
malheureusement  trop  souvent  dans  la  classe  la  moins  éclai- 
rée ,  pour  lacfuelle  la  privation  des  alimens  devient  une  peine 
insupportable;  on  en  voit  qui  semblent  lutter  conlte  l'aver- 
sion qu'ils  éprouvent,  et  qui,  sous  le  prétexte  de  surmonter 
la  violence  du  mal,  continuent  de  se  gorger  d'alimens  jusqu'à 
ce  que  enfin  ils  succombent  sous  le  poids  de  leurs  mipru- 
dences  multipliées.  Voilà  ce  qui  rend  si  terribles  des  maladies 
qu'une  diète  de  quelques  jours  aurait ,  sans  aucun  doute,  pré- 
venues; voilà  ce  qui  rend  raison  de  l'effrayante  mortalité  qui 
a  généralement  lieu  parmi  les  malades  des  hôpitaux,  bien  plus 
encore  que  toutes  les  autres  causes  qui  tieiment  aux  localités. 
Les  malades  ne  s'y  présentent  qu'après  avoir  résisté  longtemps, 
après  s'être  fatigués  par  des  excès  réitérés,  dans  lesquels  ils 
avaient  cherché  un  moyen  de  guérison  :  dès-lors  ils  doivent 
se  trouver  dans  les  chances  les  plus  défavorables;  il  n'est  donc 

Î>as  étonnant  que  les  soins  les  mieux  entendus  ,  les  secours 
es  mieux  administrés  ne  soient  pas  plus  souvent  suivis  de  suc- 
cès. Le  corps  ne  devient  jamais  malade  tout  à  coup,  il  se  dé- 
veloppe constamment  des  symptômes  avant-coureurs.  L'homme 
sage,  pour  lequel  ils  ne  sont  pas  perdus,  et  qui  dès  le  mo- 
ment qu'ils  paraissent  sait  se  réduire  à  un  régime  convenable, 
et  le  suivre  jusqu'à  ce  que  tous  les  signes  alarmans  aient  dis- 
paru complètement,  échappera  \\  une  multitade  de  maladies, 
dont  ceux  qui  tiennent  une  conduite  opposée  seront  presque 
iûr<;tncnt  les  victimes. 
Hippocrale,  aphorisme  i6,  scct.  i,  dit  que  la  nourriture 

33. 
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des  fébricitans  doit  être  humide  :  aussi  recommande-t-il  de 
boire  beaucoup  dans  les  maladies  aiguës.  L'expérience  de  tous 
les  praticiens  a  sanctionne  cette  pratique,  et  ils  n'ont  fait  en 
cela  qu'accorder  à  la  nature  ce  qu'elle  demande  presque  tou- 
jours, en  déterminant  dans  les  malades  une  altération  conti- 
nuelle. Mais  il  y  a  ici  quelque  attention  à  avoir  ;  il  faut  éviter 
d'abandonner  les  malades  à  leurs  désirs  :  pressés  par  une  soif 
ardente,  ils  engloutiraient,  dans  un  très-court  espace  de  temps, 
de  grandes  quantités  de  boissons  qui,  sans  éteindre  le  feu  qu'ils 
ressentent,  pourraient  leur  faire  éprouver  des  inconvéniens 
et  déterminer  en  eux  les  symptômes  de  l'ingurgitation.  Les 
malades  doivent  boire  de  très-petites  quantités  à  la  fois,  mais 
souvent  répétées  ;  il  faudrait  que  les  voies  digestives  iusseni  con- 
tinuellement humectées,  sans  pourtant  qu'il  j  eût  plénitude. 

Ces  boissons  abondantes  ont  le  double  avantage  de  désal- 
te'rer,  de  rafraîchir,  de  calmer  l'agitation  du  sang  en  intro- 
duisant dans  sa  masse  une  grande  quantité  de  parties  aqueuses, 
et  de  fournir  au  corps  des  particules  nutritives  légères,  sans 
surcharger  l'estomac,  sans  presque  exciter  sa  force  digestive. 
C'est  dans  celte  classe  que  doivent  être  rangées  cette  multitude 
de  tisanes  que  l'on  prescrit  dans  toutes  les  maladies,  qui  n'ont 
pas  d'autres  vertus  que  celles  que  je  viens  d'indiquer,  qui  se 
ressemblent  toutes  sous  ce  rapport,  et  qui  sont  les  seules 
auxquelles  ou  doive  avoir  recours  tant  que  la  maladie  est 
dans  sa  violence. 

Mais  du  moment  que  les  progrès  du  mal  se  sont  arrêtes, 
qu'ils  ont  pris  une  marche  rétrograde,  de  nouvelles  indications 
se  présentent}  la  nourriture  doit  être  plus  forte  sans  cesser 
d'être  liquide,  et  aux  premières  boissons  doivent  en  succéder 
d'autres  d'une  nature  un  peu  différente.  Ce  sont  les  bouillons 
végétaux  ou  animaux,  que  l'on  prescrit  soit  ensemble,  soit  iso- 
lément suivant  les  circonstances,  afin  de  relever  les  forces  petit 
à  petit,  en  marchant  pour  ainsi  dire  sur  les  pas  de  la  nature, 
et  d'accoutumer  ainsi  progressivement  à  la  présence  d'alimens 
plus  solides  l'estomac,  qui  en  avait  été  privé  pendant  long- 
temps. Hippocrate  et  les  anciens  n'avaient,  pour  remplir  toutes 
les  diverses  indications  pendant  la  durée  entière  de  la  mala- 
die, qu'une  seule  boisson,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  de 
tisane,  mais  dont  ils  variaient  la  composition  suivant  les 
cas.  Cette  boisson  se  faisait  avec  une  certaine  quantité  d'orge 
mondé  que  l'on  soumettait  à  une  coction  de  plusieurs  heures 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante.  Quand  la  maladie  était 
grave  ou  dangereuse,  et  dans  le  commencement,  ils  la  pas- 
saient à  travers  un  tamis  et  n'en  donnaient  que  le  jus  aux 
malades  ;  lorsque  la  maladie  était  moins  sérieuse,  que  la  coc- 
tion de  l'humeur  morbifique  était  complète  et  que  les  ma- 
lades avaient  passe  le  temps  de  la  crise,  ils  ne  coulaient  point 
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la  decociion  et  faisaient  prendre  les  grains  de  Torge  avec  le 
jus.  C'est  à  celte  espèce  de  bouillon  qu'ils  donnaient  le  nom 
de  tisane  ;  ils  l'appelaient  crème  de  tisane  lorsqu'elle  e'iait 
coulée;  mais  quana  elle  ne  l'était  pas,  qu'ils  y  laissaient  le 
grain,  ils  la  nommaient  tisane  entière. 

De  nos  jours ,  et  longtemps  avant  nous,  les  tisanes  s'étaient 
prodigieusement  multipliées,  et  les  médecins  en  ont  une  dif- 
férente presque  pour  chaque  maladie;  mais  les  hommeséclai- 
rés  savent  que  penser  de  cette  variété  infinie  :  ils  savent  que  la 

Flupart  de  ces  boissons  n'ont  de  vertus  spécifiques  que  dans 
imagination  de  quelques  individus,  et  que  les  meilleures  et 
les  plus  convenables  sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  tisane  d'Hippocrate,  parce  qu'elles  sont  les  plus  simples. 

On  sent  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de  préciser  la  quan- 
tité de  nourriture  qui  convient  dans  tous  les  cas,  dans  toutes 
les  maladies  aiguës.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  l'éflé- 
chir  sur  les  modifications  sans  nombre  que  les  maladies  peu- 
vent offrir ,  non  pas  seulement  à  leurs  diverses  périodes ,  mais 
chaque  jour  de  leur  durée,  soit  relativement  à  la  cause 
qui  les  a  déterminées,  soit  enfin  relativement  aux  différences 
des  individus  malades.  Chaque  maladie  veut  un  régime  ap- 
proprié, chacune  de  ses  périodes  entraîne  avec  elle  une  mo- 
dification diététique.  C'est  k  bien  saisir  ces  modifications  que 
le  médecin  instruit  doit  s'appliquer,  de  même  qu'à  bien  re- 
connaître ces  nuances  imperceptibles  pour  beaucoup  d'autres , 
et  qui  doivent  être  les  guides  de  sa  conduite.  C'est  ici  qu'il 
fait  preuve  d'un  vrai  talent,  et  qu'il  montre  au  grand  jour 
toutes  ses  connaissances  dans  les  lois  de  notre  organisation.  Il 
n'est  donc  possible  que  de  tracer  des  règles  générales  et  nulle- 
ment applicables  aux  variétés. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  trouble  qui,  dans  le  com- 
mencement des  maladies  aiguës,  annonçait  que  l'équilibre  se 
dérangeait  dans  l'économie ,  indiquait  la  nécessité  d'une  dimi- 
nution dans  les  alimens;  mais  cette  diminution  doit  être  basée 
sur  le  développement  de  certains  signes  qui  doivent  faire  pres- 
sentir si  la  maladie  sera  courte,  ou  si ,  au  contraire,  elle  sera 
de  longue  durée.  Dans  le  premier  cas ,  la  diète  devra  toujours 
être  sévère,  parce  que  la  nature  conserve  assez  de  force  pour 
se  soutenir  pendant  la  courte  lutte  qui  va  s'établir  entre  elle 
et  le  mal ,  et  que  la  prescription  d'alimens  trop  substantiels  ne 
pourrait  que  nuire  h  ses  salutaires  efforts.  Mais  si  tout  tend 
à  faire  penser  que  la  maladie  sera  longue,  le  médecin  prudent 
devra  se  relâcher  un  peu  de  sa  sévérité,  et  permettre  quelques 
alimens,  dont  l'économie  a  besoin  pour  se  défendre  contre  les 
attaques  d'un  principe  malfaisant  et  opiniâtre.  11  faudra  tou- 
jours qu'il  ait  présent  à  l'esprit  cette  vérité,  que  l'abstinence 
irop  rigoureuse  n'est  peut-être  pas  moins  fâcheuse  et  nuisible 
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que  l'usage  d'une  nourriture  un  peu  trop  substantielle.  Telle 
clail  l'opinion  cVHippociale,  celle  (ju'il  présente  dans  l'apho- 
risme 7,  secl.  I  :  L  Li  fjeraciitiii  est  niorhus  j  slalini  eoctrenios 
hahcl  dolores^  et  extrême  lenuixsinio  vicia  lUi  necesse  e/>t.  Ubi 
mero  iwji,  sed  pleniorem  victuin  exhibere  licet ,  tanlurn  à  te- 
nui  recedendu/ti  j  cjuanLuin  morbas  renii^sior  eairemisfuerit. 

C'est  alors  ijue  l'on  prévoit  que  le  terme  de  la  maladie  est 
encore  fort  éloigne,  que  l'on  peut  sans  crainte,  que  l'on  doit 
même  permettre  l'usage  de  faibles  dissolulions  de  gélatine  ou 
de  mucilage,  telles  que  l'eau  dégomme,  des  demi-bouillons, 
de  l'eau. de  veau,  de  poulet,  etc.,  de  quelques  légères  crèmes 
d'orge  ou  d'avoine,  et  autres  boissons  de  ce  genre,  dont ,  ainsi 
que  le  dit  M.  Richerand ,  l'on  se  sert  pour  tromper  la  faira  et 
la  soif  du  malade  ,  pour  empêcher  qu'il  n'introduise  dans  son 
estomac  des  substances  dont  la  digestion  laborieuse  détourne- 
*  rait  les  forces  nécessaires  à  la  guérison  de  la  maladie,  et  qui 
ne  sont  autre  chose  que  de  simples  précautions  de  régime, 
aycc  lesquelles  le  médecin  fait  une  médecine  purement  ex- 
pectante,  laissant  a  la  seule  nature  le  soin  de  susciter  ces  mou- 
vemens  salutaires  dont  la  guérison  doit  être  le  résultat.  Ce  sont 
des  moyens  de  prudence  qui  servent  au  médecin  pour  obser- 
ver la  maladie,  lorsqu'elle  est  encore  indécise,  et  attendre 
qu'elle  ait  pris  un  caractère. 

En  effet,  lant  que  l'affection  ne  s'est  point  encore  prononcée, 
qu'elle  n'a  pas  pris  un  caractère  décidé  ,  il  est  impossible  d'agir 
avec  certitude  ;  il  faut  donc,  en  attendant  que  l'on  sache  à  quoi 
s'en  tenir  ,  se  conduire  avec  la  plus  grande  prudence.  Ce  n'est 
que  lorsque  le  médecin  a  parfaitcnietit  reconnu  quel  genre 
de  maladie  il  traite,  qu'il  peut  savoir  s'il  doit  retrancher  ou 
augmenter  la  masse  des  alimens. 

Mais,  de  toutes  les  époques  d'une  maladie,  celle  qu'il  est 
plus  urgent  de  bien  connaître,  parce  que  le  succès  du  traite- 
ment dépend  souvent  de  la  conduite  que  l'on  tient  alors,  est  le 
moment  de  son  apogée.  C'est  alors  que  les  crises  se  préparent  ; 
c'est  alors  que  les  grands  mouvemens  ont  lieu  dans  l'écono 
mie ,  et  que  le  temps  est  venu  où  la  nature  doit  faire  ses  plus 
grands,  ses  derniers  ciforts.  Ce  moment  doit  toujours  être  res- 
pecté ;  les  erreurs  de  régime  sont  mortelles  alors ,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  avoir  qu'un  résultat  fàciicux  en  troublant  le  tra- 
vail des  forces  vitales  ,  et  en  détournant  «ur  un  seul  organe 
celles,  qui  sont  employées  plus  utilement  ailleurs.  Il  n  est 
plus  temps  de  donner  des  forces  ;  le  malade  est  dans  le  plus 
grand  danger  si  l'on  n'a  pas  su  prévoir  ce  moment  critique , 
et  l'environner  de  tout  ce  qui  aurait  pu  l'aider  à  le  passer. 
Hippocrate  en  connaissait  bien  toute  l'importance:  aussi  se 
conteniait-il  de  faire  prendre  aux  malades  une  eau  micllce 
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«ju  il  appelait  miilm  :  Cum  morhiis  in  vigore  fuerit,  tune  vel 
tenuissimo  victu  uti  necesse  est  (aph.  8  ,  sect.  i  ). 

La  conduite  que  je  viens  de  tracer  se  trouve  toute  entière  dans 
îes  écrits  des  médecins  de  l'école  de  Cos.  lis  avaient  tous  pour 
principe,  de  faire  prendre  de  la  tisane  dès  le  coaimen cément 
'les  maladies  aiguës,  parce  qu'alors  la  fièvre  et  les  autres  symp- 
tômes ne  sont  jamais  aussi  vifs  que  vers  l'apogée,  et  que  les 
malades  se  trouvent  après  cela  bien  plus  en  état  de  soutenir 
l'abstinence  qu'il  est  nécessaire  de  garder  h  l'appiocbe  des 
crises  et  lorsqu'elles  se  font.  «11  n'y  a  rien  de  plus  absurdie,  dit 
Hi  ppocrate  ,  que  d'affaiblir  un  malade  dans  le  temps  le  plus 
convenable  pour  le  soutenir  avec  une  nourriture  liquide  et 
facile  à  digérer,  comme  aussi  de  le  nourrir  pendant  que  la 
nature  est  entièrement  occupée  à  cuire,  digérer,  altérer  et  sub- 
juguer les  causes  morbifiques  :  c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart 
de  ceux  auxquels  on  donne  des  alimens  après  les  avoir  épuisés 
jpar  trois  ou  quatre  jours  de  jeûne,  périssent  par  indigestion 
t  ou  défaut  de  crise  ;  mais  il  excepte  de  cette  règle  les  maladies 
t  très-aiguës  ,  qui  doivent  se  terminer  sous  quatre  ou  sept  jours: 
liilors,  dit  il,  on  peut  faire' jeûner  les  malades  depuis  le  com- 
iincncement  jusiju'après  la  crist: ,  pourvu  que  le  sujet  ait  assez 
<<3e  lorcés  pour  soutenir  sans  danger  cette  abstinence.  Je  sais  , 
Jiajoule  cet  auteur,  que  quand  il  y  a  de  grands  changemens 
«dans  le  corps  qui  occasionent  de  fortes  maladies,  on  doit  y 

•  opposer  de  grands  changemens  contraires  j  mais  il  faut  pour 

•  tela  que  les  forces  du  m-i!ade  puissent  y  suftlre  ,  parce  qu'à 
lî'approche  di-s  crises  ,  il  faut  interrompre  toute  nourriture  jus- 
iqu'à  un  jour  ou  deux  après  le  jugement,  crainte  que  la  nature, 
.  alors  occupée  à  cuire  l'humeur  morbifique  pour  l'expulser  hors 

du  corps,  ne  soit  distraite  par  une  autre  coction  d'aliment 
dans  resiomuc.  »  Voilà  pourquoi  il  soutenait  les  forées  du 
ïnaladc  dès  le  commencement,  afin  que  la  nature  ne  succombât 
point  aux  approches  dès  crises  ou  pendant  qu'elles  se  faisaient. 

Enlin,  tout  le  régime  consiste  à  ne  donner  des  alimens  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  aiv^-er  la  nature,  sans  l'occuper  pour 
ainsi  dire,  et  à  en  diminuer  progressivement  la  quantité  à 
mesure  que  la  maladie  devient  plus  violente.  Lorsque  le  mé- 
decin est  parvenu  il  l'aire  disparaître  les  causes  du  mal  ,  que 
les  tondions  commencent  il  se  remettre  de  leur  trouble,  le 
moment  est  venu  d'ajouter  quelque  chose  à  la  quantité  de 
nourriture;  mais  que  de  soins,  que  de  prudence  ne  faut-il  [>as 
pour  ne  pas  perdre  tout  le  fruit  :dc  ses  peines  ?  Que  d<: 
sujets  ont  été  les  victimes  de  leurs  imprudences  et  quelque- 
fois de  la  complaisance  de  leurs  médecins?  Celte  époque  si 
désirable  ,  puisqu'elle  peut  être  regardée  comme  le  terme  de 
•la  maladie  cl  le  commencement  du  retour  a  la  santé,  peut 
ctrc  aussi  regardée  comme  l'une  des  plus  critiques  ,  si  l'eu  çn 
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ju^e  d'après  la  multitude  des  évencmens  fâcheux  (fui  arrivent 
alors.  C'est  le  moment  où  les  malades  senlenl  renaître  eu  eux 
le  sentiiiu'ut  de  l'appélit  dont  ils  ont  ('lé  piive's  si  Jongtimps , 
et  il  lie  faut  pas  moins  que  le  pouvoir  d'une  raison  forte  poui  les 
empêcher  de  se  livrer  à  leuis  désirs.  Il  faut  surveiller  avec  d'au- 
tant plus  desoins,  que  ces  désirs  sont  plus  vifs,  el  qu'il  y 
aurait  plus  de  danger  à  les  satisfaire  ;  mais  si ,  repoussant  les 
avis  du  médeuin ,  ou  trompant  sa  vigilance  ,  ils  viennent  à  s'y 
abandonner,  ils  doivent  être  certains  de  porter  bientôt  la  peine 
de  celle  conduiie  imprudente.  A  mesure  que  l'ordre  se  rétablit, 
le  régime  doit  se  relâcher  de  sa  rigueur,  mais  progressivement  j 
et  bien  des  sujets  qui  ont  traversé  heurt^usement  toutes  les  épo- 
ques les  plus  pénibles  d'une  maladie  grave,  viennent  succomber 
au  moment  où  ils  louchent  aux  portes  de  la  santé,  pour  avoir 
vouluy  arriver  d'une  manière  trop  rapide  et  trop  brusque,  en 
ne  mettant  pas,  da.ns  leur  alimentation,  cette  progression  que  des 
organes  habitués  à  une  longue  abstinence  exigent,  ce  Lorsqu'un 
malade  a  été  épuisé  par  une  diète  trop  sévère,  dit  Hippo- 
craie,  il  ne  doit  point  commencer  par  des  alimens  bien  nour- 
rissans  ,  il  faut  qu'il  en  augmente  la  dose  et  la  succulence  par 
degrés  et  insensiblement,  par  la  raison  que,  s'il  est  toujours 
dangereux,  même  en  santé,  desreporter  d'une  de  ces  extrémités 
a  l'autre,  à  plus  forte  raison  quand  on  a  àr  faire  à  des  sujets 
autant  affaiblis  par  la  maladie  que  par  la  diète.  »  Rien  n'est 
plus  facile  alors  que  les  rechutes,  parce  que  les  organes  «ans 
force  ne  résisteront  poinl  à  la  première  cause  de  destruction  , 
et  1  on  sait  que  les  rechutes  sont  toujours  infiniment  plus  dan- 
gereuses que  la  maladie  primitive,^  qui  a  eu  lieu  dans  un  temps 
où  le  corps  était  encore  plein  de  vigueur  et  capable  d'une  action 
énergique.  Il  est  un  moyen  bien  facile  de  connaître  si  le  ré- 
gime que  l'on  suil  est  convenable  ou  non,  c'est  de  consulter 
l'étal  de  l'économie.  Si  l'on  voit  que  les  forces  se  relèvent, 
que  le  corps  prend  un  certain  embonpoint,  que  toutes  les  fonc- 
tions s'exécutent  bien  ,  on  peut  être  tranquille  ,  et  s'attendre  à 
voir  bientôt  la  santé  raffermie j  mais  si  au  contraire,  malgré 
là  nourriture  que  l'on  prend,  la  faiblesse  persiste  toujours, 
ou  ne  disparaît  (ju'avec  une  extrême  lenteur;  si  le  bien-être  de 
la  santé  ne  se  fait  nullement  sentir,  on  doit  soupçonner  qu'il 
y  a  dans  le  régime  alimentaire  une  cause  quelconque  qui  en- 
tretient cet  étal  de  souffrance. 

On  voit,  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit ,  que  les  préceptes  sur 
le  régime. se  bornent  à  soutenir  les  forces  à  propos,  et  à  lutter 
contre  les  causes  débilitantes;  mais,  pour  ne  pas  commettre 
d'erreur  grave,  i!  est  bien  nécessaire  que  le  médecin  sache  dis- 
tinguer la  faiblesse  réelle  de  celle  qui  n'est  qu'apparente.  Si, 
par  exemple,  prenant  pour  véritable  celle  qui  résulte  d'un 
clat  de  pléthore,  et  dans  laquelle  les  organes,  affaissés  sous  le 
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Doîds  des  humeurs  qui  afllucni  de  toutes  parts,  se  trouvent 
Jaus  un  col  lapsus,  dans  uin  fspèco  d'insensibilité  remarquable  j 
'i,  prenant,  dis-|e,  cet  altaissoment  pour  uue  faiblesse  véri- 
:ible,  il  prescrivait  des  louiciues  pour  relever  le  ton  de  l'e'co- 
omie,  ii  donnerait  lieu  inévitabliaicnt  à  des  accidens  mor- 
ds; tandis  que,  par  les  moyens  contraires,  il  aurait  atteint, 
jans  aucun  doute,  le  but  qu'il  desirait.  11  en  est  tout  auire- 
icnent  de  cette  faiblesse  occa-ionée  par  des  évacuations  consi- 
liérables,  spontanées   ou  provoquées  par  des  médicamens. 
n'est  ici  que  l'on  doit  se  relâcher  d'une  diète  trop  sévère ,  parce 
[ju'il  est  évident  que  le  corps  a  besoin  de  nourriture  ;  et  c'est 
cci  que  l'aphorisme,  in  tenui  victu  delinquunt  œgri ,  trouve 
Gon  application  rigoureuse. 

Relativement  au  temps  dans  lequel  on  doit  accorder  de  la 
nourriture  solide ,  les  médecins  anciens  ont  toujours  été  divi- 
sés :  les  uns  n'en  donnaient  que  le  sixième  jour,  d'autres, 
ibhoisissaient  tous  les  jours  pairs  ;  enfin  il  y  en  avait  qui  refu- 
saient tout  pendant  les  trois  premiers  jours,  cf  qui,  le  qua- 
i.ricrae  ,  permettaient  tout  avec  profusion.  Tel  était  un  certain 
'Prodicus,  à  qui  Hippocrale  reprochait  de  tuer  les  fébricitans 
I3ar  des  abstinences  rigoureuses  et  prolongées  ,  immédiatement 
Luivies  de  l'usage  d'une  nourriture  copieuse.  Chrysippe,  Kra- 
ibistrate  ,  Asclépiade  imitèrent ,  à  peu  de  chose  près  ,  cette  côn- 
lluite,  et  ce  dernier,  au  rapport  de  Celse,  se  glorifiait  de 
refuser  a  ses  malades,  pendant  les  trois  premiers  jours  des 
maladies  aiguës,  même"  une  goutte  d'eau  pour  se  rafraîchir 
aa  bouche  ,  et  de  les  abandonner,  le  quatrième  jour,  à  leur 
i^ppétit.  11  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  réflexion  pour 
eentir  combien  ces  manières  de  voir  exclusives  sont  éloignées 
Ile  la  saine  médecine,  et  peuvent  être  nuisibles.  Comment 
loeut-on  ^ncevoir  l'idée  d'assujétir  à  une  règle  fixe  et  inva- 
iiable  une  science  si  vaziée,  que  l'on  pourrait  presque  la  nom- 
mer la  science  des  exceptions  ?  Les  indications  changent  sui- 
'.ant  une  multitude  de  circonstances  :  il  serait  donc. absurde 
Uc  persister  toujours  dans  la  mente  marche.  Rien  n'est  plus 
'.'ariable  que  le  temps  auquel  on  doit  donner  de  la  nourriture 
Uans  les  maladies  aiguës,  il  est  impossible  que  la  même  me- 
Lure  puisse  servir  pour  tous  les  cas,  et  le  praticien  sage  sera 
"oujours  pénétré  de  cette  idée  de  Celse,  qu'il  ne  faut  jamais 
'■■'astreindre  à  regarder  sous  un  point  de  vue  unique  et  inva- 
iiable  une  chose  aussi  importante  que  le  régime. 

Un  point  auquel  il  faut  faire  la  plus  sérieuse  attention  pour 
aa  prescription  du  régime,  ainsi  que  le  recommande  Hippo- 
t:rale,  c'est  de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'état  des  forces  orga- 
niques, et  la  résistance  qu'elles  sont  capables  d'offrir  :  Consi- 
terare  opportet  eliam  œgrolantem,  mun  ad  morhi  vigorem 
^ictu  suf/iciat  ^  et  an  prias  ille  deficiat^  et  victu  non  sujjicere 
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•possit ,  vel  morbns  prias  deficiat,  et  oblundatur  (  Hippocrale. 
aph.  9,  sect.  i),  Celse  dit,  à  ce  même  sujVt.,  (|ue  la  dièie  étant  f 
un  moyen  Se  comballre  les  accidens  morbi/iques ,  on  devra  la  \ 
coiïiinuer  tant  que  !es  forces  seront  dominantes ,  vires  quant-  i 
dût  superant;  mais  aussi  qu'il  faut  (jue  le  médecin  sache  don-  ' 
nerde  la  nourriture  aussitôt  qu'elles  commenceront  à  faiblir. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  le  traitement  des  mala- 
dies aiguës,  surtout  chez  les  gens  du  peuple,  c'est  de  leur 
l'aij'f  concevoir  combien  il  est  dangereux  de  prendre  une  nour-  f 
rilure  solide  pendant  la  durée  de  l'affection  :  tel  est,  à  cet  \ 
égard,  l'aveuf^lcmcnl  du  plus  grand  nombre,  que  ni  les  rai-  J 
sonnemens,  qui  souvent  d'ailleurs  sont  audessi's  de  leur  por^  ' 
tée,  ni  même  les  cvëuemens  funestes  qui  se  passent  sous  leurs 
yeux,  ne  peuvent  détruire  ce  funeste  préjugé.  Ils  mangent 
pour  se  nourrir,  parce  qu'ils  ne  sentent  pas  que,  dans  l'étal  de 
délabrement  où  se  trouve  l'économie,  tous  les  alimens  intro- 
duits dans  l'eslomac,  loin  de  fournir  des  sucs  réparateurs, 
ne  sont  autre*  chose  que  des  corps  étrangers  qui  abattent  de' 
plus  en  plus  les  forces.  El,  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureui 
encore,  c'est  que,  retenus  dans  leur  fausse  opinion  par  ceux  qui 
les  enlourent ,  les  conseils  les  plus  sages  sont  presque  constam- 
ment méprisés.  Ceux  qui  exercent  la  médecine  dans  Ks  grands  ' 
hôpitaux  sont  plus  que  personne  dans  le  cas  de  reconnaîtic  la 
justesse  de  celte  observation,  qui  est  pour  eux  un  véritable 
sujet  de  peine. 

Un  art  qui  se  lie  d'une  manière  intime  avec  celui  d'ordonner 
Je  régime,  est  celui  de  prévoir  tous  les  grands  chaugemens 
qui  peuvent  survenir  pendant  le  cours  des  maladies  aiguës, 
parce  que  ,  peu  de  temps  avant  el  pendant  ces  époques  ,  le  ré\ 
gime  ne  saurait  être  trop  sévère.  Or,  on  sait  que  la  plupart^ 
des  maladies  aiguës  se  terminent  par  des  crises;  maTs  tous  lesi 
médecins  n'ayant  pas  également  le  talent  de  les  piévoir  plu- 
sieurs jours  d'avance,  voici,  d'après  Hippocrale,  la  boussolé 
qu'il  faudra  consulter  pour  prescrire  le  régime  aux  malades  : 
«  On  donnera  hardiment  de  la  tisane  ou  du  bouillon  après  la 
coction,  el  on  en  réglera  la  quantité  suivant  qu'elle  sera  plus 
ou  moins  parfaite.  On  observera  ensuite  attentivement ,  .jour 
par  jour,  tout  ce  qui  se  passera  chez  le  malade;  et  si ,  après 
la  coction,  il  doit  lui  arriver  une  crise,  on  la  connaîtra  par 
l'accès  extraordinaire  qui  a  coutume  de  précéder  les  crises: 
alors  on  interdira  toute  nourriture,  jusqu  à  ce  qu'il  j  ait  uiï 
jour  ou  deux  d'écoulés  après  le  jugement;  si  cependant  oi) 
jugeait  que  la  crise  eût  élé  complclte,  ou  que  le  malade  fôl 
trop  laible,  on  pourrait  donner  une  crème  d'orge  ou  un  bouil- 
lon gras,  quelques  heures  après  le  jugement.  » 

Mais  il  ne  suliit  pas  de  connaître  les  époques  d'une  maladi* 
auxquelles  on  doit  donner  les  alimcjiS;  il  fiiul  encoic  saisir  11 


RÉ  G  3n5 
imcns  de  la  journée  les  plus  favorables,  car  tous  ne  le  sont 
s  également.  En  général,  ce  doit  toujours  être  lorsqu'on 
it  l'économie  plus  tranquille,  et  un  plus  grand  nombre  de 
clions  libres,  parce  que  la  digestion  est  d'autant  plus  fa- 
•,  qu'il  y  a  plus  d'organes  intègres.  Dans  les  fièvres  inter- 
tentes, on  clioisira  toujours  l*înlermission ,  parce  qu'alors 
:onomie  est  rétablie  ,  au  moins  en  partie ,  des  troubles 
'elle  a  éprouvés.  On  calculera  ,  en  outre  ,  l'iniervalle  qui 
>are  les  accès,  afin  de  proportionner  la  dose  de  l'aliment, 
n'en  permettre  l'usage  qu'aussi  loin  possible  du  retour  de 
lièvre.  Huis  les  fièvres  rémittentes,  on  profitera  du  moment 
la  rémission,  et  dans  les  fièvres  continues,  ce  sera  toujours 
rrès  le  sommeil  de  la  nuit,  le  matin,  parce  qu'a  lors  les  iorces 
ot  moins  aballues,  et  que  le  repos  a  été  pour  elles  un  véri- 
»i)le  bienfait.  Enfin  ,  pour  règle  générale  ,  ou  ne  devra  jamais 
iinuerde  la  nourriture  que  lorsqu'on  sera  certain  que  le  corps 
i  trouve  dans  le  calme,  et  que  le  calme  sera  assez  long  pour 
le  la  digestion  soit  complelte. 

iC'est  surtout  cette  considération  qui  doit  diriger,  et  c'est 
•jiprès  elle  que  l'on  permettra  plus  ou  moins  d'alimensj  l'on 
ut  bien  facilement  que  si  n'ayant  pas  tenu  compte  du  temps 
te  les  organes  sont  libres,  on  prescrivait  une  masse  de  nour- 
uure  dont  la  digestion  ne  pût  être  achevée,  on  s'exposerait  h 
ss  accidens  très-graves ,  à  l'époque  où  les  sj'mptômes  repa- 
îtraient. 

(Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  on  accorde  les  alimens 
liides,  une  précaution  que  l'on  devra  toujours  avoir,  sera 
ne  les  donner  que  par  petites  doses  plus  ou  moins  répétées. 
'.'  cette  manière,  l'eslomac  s'accoutumera  facilement  à  leur 
essence  sans  en  éprouver  le  moindre  inconvénient,  parce 
te  chacune  de  ces  petites  masses  n'étant  point  audessus  de  la 
'  Ce  digestive,  ne  saurait  devenir  un  corps  étranger.  C'est  par 
imoyen  que  l'on  parvient  quelquefois  à  faire  prendre  à  des 
Mvalestens  une  quantité  de  nourriture,  qui,  prise  dans  un 
ul  repas,  pourrait  leur  causer  une  indigestion  mortelle.  En 
itre,  toutes  les  digestions  isplées  étant  beaucoup  plus  par- 
ties, la  nutrition  s'en  trouve  infiniment  mieux,  et  les  forces 
rivent  avec  beaucoup  plus  de  promptitude. 
tOu  aurait  grand  tort  de  regarder  comme  une  chose  bien 
:cile  de  diriger  les  malades  pendant  leur  convalescence,  les 
>!)indre6  écarts  peuvent  alors  faire  naître  des  orages,  et  donner 
uu  à  des  accidens  plus  terribles  que  ceux  qui  se  sont  dissi- 
is;  toute  l'écononne  te  trouve  dans  un  état  de  faiblesse  qui 
>;st  point  pathologique,  mais  qui  pourrait  le  devenir  sous 
i.ifluence  des  causes  les  plus  légères,  des  plus  petites  erreurs 
I  régime.  Il  faut  donc  que  le  médecin  ait  assez  de  sagacité 
lar  juger  d'uae  manière  positive  quelle  est  la  quautilé  eou- 
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venable  d'alimens.  Il  faut  qu'à  l'exertiple  d'Hippocrate,  il  soif 
ennemi  du  trop  et  du  trop  peu,  parce  que  l'un  et  l'autre  peu- 
vent être  également  nuisil)ies. 

Line  nouvelle  question  se  présente  à  décider.  Doit-on  ,  dans 
les  maladies,  conlenler  les  gpûts  quelquefois  bizarres  des  ma- 
lades? On  ne  saurait  donner  ici  une  réponse  positive,  car  lacon-- 
duite  à  tenir  dépend  des  cas  et  des  circonstances.  Il  est  ordinaire 
d'entendre  dire  que  la  nature  demande  quelquefois  ce  dont 
elle  a  besoin,  et  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  le  lui  refu- 
ser. En  partant  de  ce  principe,  on  s'exposerait  à  commettre  lei 
plus  graves  erreurs.  La  nature  a  ses  caprices;  queli*uefois  elle 
s'égare  et  se  trompe  sur  les  secours  dont  elle  a  besoin  :  ce» 
cas  sont  rares  ,  mais  ils  existent,  et  c'est  h  l'homme  éclairé  à  1» 
redresser,  dès  l'instant  qu'il  s'aperçoit  qu'elle  s'écarte  delà 
bonne  route.  Les  désirs  des  malades  pourront  être  satisfaits 
tontes  les  fois  qu'ils  ne  feront  pas  craindre  de  conséquence 
fâcheuse,  et  l'on  aura  même,  en  cela,  un  grand  avantage,^ 
qui  sera  de  les  calmer  et  de  contenter  leurs  fantaisies.  11$' 
pourront  l'être  aussi  dans  tous  les  cas  où  les  secours  de  la  mé- 
decine étant  épuisés  ,  onneveria,  dans  l'objet  des  désirs  du 
malade,  qu'une  dernière  chance  de  succès,  sinon  probable  da 
moins  possible.  Mais  dès-lors  que  ces  désirs  seront  de  naturé 
à  augmenter  le  trouble  de  l'économie,  et  qu'il  ne  sera  pa# 
possible  d'élever  le  moindre  doute  sur  le  danger  qu'il  y  aii-î 
rait  de  les  contenter,  ils  devront  être  repoussés  sévèrement,» 
moins  pourtant  encore  qu'ils  ne  fussent  d'une  telle  force,  que, 
dans  la  crainte  d'accabler  les  malades,  on  ne  fût  en  quelque*: 
sorte  obligé  de  composer  avec  eux.  ' 

Il  est  pourtant  des  médecins  qui  se  feraient  un  scrupule  de 
refuser  à  un  malade  une  substance  qu'il  désirerait  avec  ardeur, 
quelque  hétérogène  qu'elle  fût,  la  regardant  comme  le  vœu 
de  la  nature.  De  semblables  médecins  connaissent  bien  peu  les 
lois  de  notre  organisation.  Et  il  est  évident  que  cette  manière 
de  voir,  tout  en  devenant  pernicieuse  à  beaucoup  d'indivi- 
dus, a  fait  aussi  beaucoup  de  mal  h  la  médecine,  en  encom- 
brant la  matière  médicale  d'une  foule  d'objets  tout  au  moins 
inutiles,  pour  ne  pas  dire  dangereux-  Eu  effet,  telle  substance 
ayant  réussi  à  tel  malade,  ou  plutôt  ne  l'ayant  point  empêché 
de  guérir,  on  se  croyait  en  droit  de  la  considérer  comme  un 
remède  souverain  ,  et,  par  conséquent,  de  l'administrer  dans 
tous  les  cas  h  peu  près  analogues,  les  insuccès  se  succédaient 
et  se  multipliaient,  mais  elle  n'allait  pas  moins  grossir  l'amas 
informe  et  immense  des  objets  de  la  thérapeutique.  L'auicur 
d'une  thèse  sur  le  régime,  contenue  dans  le  Recueil  de  la  fa- 
culté de  médecine,  rapporte  qu'il  est  dit  quelque  part  qu'un 
malade  polonais  conçut  la  fantaisie  de  manger  du  lard  crU' 
Le  médecin,  après  quelques  difScuUés,  consenlil  à  la  satwt 
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rc,  et  le  malade  guérit  parfaiiemcnt.  Dans  une  autre  occa- 

II ,  ce  médecin  ayant  eu  une  maladie  ii  peu  près  sembiajDle  à 
iler,  se  rappela  cette  circonstance  j  en  conséquence,  il  eut 
ours  au  même  moyen ,  et  administra  du  lard  i  ance  et  cru  ; 
naïade  mourut.  Cette  conduite  est  évidemment  absurde.  Il 
clair  que  ce  n'ciait  point  à  la  vertu  de  ce  corps  gros  que 
)remier  malade  dut  sa  guérison,  mais  bien  au  bon  état  de 
organes,  au  besoin  d'alimens,  et  à  la  force  de  l'estomac, 

i  était  telle,  qu'elle  put  résister  à  la  présence  d'une  subs- 
!ce  aussi  indigeste.  Mais  le  second  malade  ne  se  trouvant  pas 
is  des  chances  aussi  favorables  devait  inévitablement  périr. 
Tout  le  mal  vient  de  ce  qu'on  a  quelquefois  confondu  ces 
irs  dépravés  et  désordonnés  avec  le  véritable  appétit,  i'ap- 
it  bien  réglé,  et  qui  est  l'annonce  cerlainc  d'un  retour  pro- 
lin  à  la  santé.  Ce  sentiment  est  le  meilleur  guide  que  l'on 
isse  suivre  dans  la  prescription  des  alimens,  et  en  ne  quit- 
t  jamais  ses  traces,  on  est  sûr  de  ne  point  s'égarer;  l'ap- 
il  est  la  preuve  certaine  du  bon  état  des  premières  voies, 
cette  dernière  considération  est  de  la  plus  haute  impor- 
ce.  Dans  ce  cas,  il  devient  avantageux  de  lui  donner  les 
)ses  qu'il  désire  lorsqu'elles  sont  saines  ,  parce  qu'il  les  di- 
cra  beaucoup  mieux  j  et  tant  qu'il  les  prendra  avec  plaisir, 
que  l'organe  du  goût  appréciera  leur  saveur  naturelle,  on 
irra  les  continuer  sans  crainte  :  on  devra  au  contraire  tout 
5er  dès  l'.instant  que  le  dégoût  viendra  à  se  manifester, 
c  l'on  se  rappelle  bien  aussi  que  les  alimens  doivent  varier 
vant  les  individus,  même  dans  les  cas  analogues,  d'après 
raisojis  particulières,  et  que  ce  qui  est  un  aliment  pour 
li-ci  serait  un  poison  pour  celui-là.  C'est  ce  que  Boerhaave 
rime  de  la  manière  suivante  :  Nullum  alimentuni  univer- 
titulo  salubre  dici  potes et  qui  rogat  quodnam  est  salu- 
alinientiim ,  idem  facit  ac  si  quœreret  quisnam  sit  ventus 
'indus ^  non  cognito  itinere  (Van  Swieten,  In  Aphor.  Boerh.y 
1.  I,  pag.  35).  _ 

)n  ne  saurait,  je  pense,  mieux  faire  que  de  consulter  les 
s  préceptes  de  Celse  sur  le  régime  alimentaire  des  fébrici- 
et  le  temps  convenable  pour  les  nourrir  :  ce  sont  des 
rces  inépuisables  où  l'on  retrouvera  toujours  les  règles 
plus  lumineuses  sur  le  traitement  de  ces  maladies  (Celse, 

III ,  cap.  v). 

arietés  du  régime.  Elles  sont  innombrables  :  aussi  serait-il 
outeimpossibilité  d'établir  des  règles  universelles  et  appli- 
les  à  tous.  11  est  indispensable  d'y  apporter  de  nombreuses 
difications,  et  dont  les  principales  dépendent  du  sexe,  de 
5e,  des  saisons  ,  des  habitudes,  des  tempéramens,  etc.  ' 

Variétés  suivant  les  sexes.  Elles  sont  assez  nombreuses, 
loiycnt  être  relatives  aux  dispositions  physiques  de  chaque 
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individu.  Quelques  auteurs  ont  pense  que,  dans  la  prescrip- 
tion du  rëginie,  Jes  femmes  devaient  cire  assimilées  aux  ea- 
fans;  mais  il  y  a  en  cela  une  grande  erreur.  Les  femmes,  conZ 
sidérées  dans  leur  ensemble  pliysique  ,ont ,  il  est  vrai,  la  pluj 
grande  similitude  avec  l'enfance  de  l'homme  ;  mais  il  y  a  cette 
grande  différeace  que  leur  organisation  a  atteint  son  complus- 
ment,  tandis  que  celle  de  l'enfant  n'est  encore  qu'cbaucliée. 
Les  organes  de  la  femme,  quoique  faibles  et  sans  énergie 
comnie  ceux  de  l'enfant,  n'ont  plus  rien  k  espérer  pour  leur 
accroissement,  ils  sont  tels  qu'ils  seront  toute  la  vie;  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  ceux  de  ce  dernier,  qui,  d'un  grand 
nombre  d'aiinc'cs,  n'auront  point  encore  atteint  leur  complé- 
ment. On  ne  saurait  donc  confondre  dans  la  pratique  deux 
êtres  aussi  réellement  différens  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
conformité  apparente.  L'expérience  démontre  chaque  jour  \i 
vérité  de  cette  observation.  Les  femmes  supportent  très-facile- 
ment l'abstinenci?,  et  la  nourriture  la  plus  légère  suffit  chet  \ 
elles  pour  soutenir  un  corps  débile  et  délicat,  dont  les  perlCj 
sont  légères ,  et  conséquemment  les  réparatioiis  faciles.  Aussi^ 
dans  toutes  leurs  affections,  doit-on  se  borner  à  leur  permet 
tre  une  très-petite  quantité  d'alimens  de  la  plus  facile  diges- 
tion, accommodée  à  la  faiblesse  de  leur  estomac ,  et  les  alimeuB  ' 
un  peu  liquides  sont  en  général  ceux  qui  leur  conviennent  It 
mieux.  Dans  les  hommes  ,  le  régime  doit,  toutes  choses  é^ale^ 
d'ailleurs,  être  beaucoup  plus  substantiel,  par  la  raison  que 
leur  organisation  est  essentiellement  différente  de  celle  de» 
femmes,  et  i{ue  leurs  forces  plus  grandes,  et  leurs  pertes  plu*  ^ 
considérables  exigent  davantage  pour  leur  réparation.  ' 

V^ariélés  suivant  les  agei\  Toutes  les  modifications  que  doit  1 
subir  le  régime  relativement  aux  âges  se  trouvent  comprises  ï 
dans  cet  aphorisme  d'Hippocrate  :  Senes  facillimè  jejiumiM 

ferunt;  secundo  œlate  consistentes ^  mini/nè  adolescentes  ,  om- 
nium minime  pueri  ;  ex  his  autem  qui  inter  ipsos  sunlalacrith  \ 

^res  (aph.  i3,  sect.  i  ).  11  est  impossible  de  dire  rien  de  pluif 
clair  et  de  plus  précis.  Ce  n'est  qu'en  suivant  de  la  manière  la  i 
plus  rigoureuse  ces  préceptes  du  père  de  la  médecine,  que  l'on 
parviendra  à  obtenir  des  succès  dans  la  pratique,  parce  qu'il* 
sont  fondés  sur  la  connaissance  parfaite  de  la  marche  de  1* 
nature,  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  nutrition  des  corps  aux  di 
verses  époques  de  la  vie. 

L'enfant  est  dans  l'impossibilité  absolue  de  supporter  une 
abstinence  prolongée,  on  ne  saurait  l'y  contraindre  sans  s'et- 
poser  à  porter  à  son  organisation  un  coup  morlel.  Doués  d'un» 
énergie  vitale  prodigieuse,  d'une  vertu  assimilalrice  imr?iense,  J 
ses  organes  ont  bientôt  épuisé  toute  la  niasse  nutritive  qui  avait  { 
(ké  précédemment  soumise  ii  leur  élaboration  ;  ils  en  réclament 
une  nouvelle  qu'il  u  est  pas  pcimi-s  de  leur  refuser  sans  dan- 
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cr.  Cet  âge  peut  justement  être  comparé  à  un  feu  vif,  bril- 
ant,  niais  loger,  qui  a  besoin  d'Olre  a!i/nen((;  sans  cesse,  faute 
e  quoi  il  menace  bientôt  de  s'éteindie.  Ce  besoin  de  la  nouri  i- 
ure  est  d'autant  plus  pressant  cliez  l'enfant,  cju'il  est  plus 
-oche  du  moment  de  sa  naissance,  parce  que  son  organisa- 
"ion  plus  iuiparfaite  a  besoin  d'une  quantité  tl'aliniens  plus 
iiiéqueniment  renouvelée.  Aussi  le  besoin  diminue  t-ii  pro- 
ressivenient  à  mesure  que  le  corps  se  rapproche  davantage  de 
l'époque  de  son  entière  consistance. 

L'art  d'elablir  le  régime  est  donc  entièrement  de  se  régler 
Taprcs  les  besoins  de  l'économie  et  les  forces  de  Torgane  de 
a  digestion.  Or,  ces  besoins  n'étant  jamais  plus  urgens,  et  ces 
Vorces  n'étant  jamais  plus  actives  que  dans  l'enfance,  le  mé- 
decin prudent  ne  se  dispensera  jamais  d'accorder  qucUjue  ali- 
nent  dès  l'instant  qu'il  le  pourra  sans  danger.  Tel  est  l'impor- 
ance  de  ce  précepte,  qu'il  ne  saurait  être  négligé  sans  que  la 
i'ic  des  jeunes  malades  n'en  soit  gravement  compromise,  et  c'est 
liussi  à  cotte  considération  que  la  perte  de  l'appétit,  prolonat'e 
rendant  un  certain  temps,  doit  être  regardée  comme  un  des 
yymptômes  les  plus  fâcheux  dans  les  maladies  de  l'enfance. 
Cependant,  quelle  quesoit  l'indispensable  nécessité  de  nourrie 
cette  époque  de  la  vie,  !e  principe  général,  qui  veut  que  la 
ilièle  la  plus  rigoureuse  soit  observée  dans  les  maladies  ai- 
vuës,  surtout  dans  le  moment  de  leur  plus  grande  intensité, 
'l'en  doit  pas  moins  avoir  ici  sa  stricte  application.  Mais  elie 
vst  toujours  sans  aucun  danger  lorsqu'on  ne  dépasse  pas  le 
emps  convenable  ;  car,  en  raison  de  l'activité  des  propriétés 
iitales,  ce  moment  d'intensité  ne  saurait  être  de  longue  durée. 

Dans  l'âge  viril,  on  âge  de  consistance,  et  dans  la  vieillesse, 
m  doit  être  beaucoup  plus  sévère  sur  la  presci  iption  des  ali- 
aCns.  Les  organes  alors  sont  dans  le  plus  haut  point  de  leur 
cccroissement  dans  le  premier  cas;  dans  le  second,  ils  com- 
lencent  à  faiblir,  parce  que  la  vie  commence  à  diminuer  d'é- 
«ergie.  Cet  état  d'immobilité  nutritive  ou  de  décadence  est 
e  qu'il  y  a  de  plus  favorable  à  l'abstinence.  Le  corps  peut, 
.lans  ce  cas,  se  passe;-  de  nourriture  pendant  un  temps  assez 
ong,  et  sans  inconvénient.  Aussi  ce  mode  de  traitement  est-il 
e  plus  favorable  dans  les  maladies  aiguës  de  cet  âge,  et  l'i- 
nappétence, (fui ,  dans  les  enfans,  est  d'un  si  fâcheux  augure, 
Vest-elle  ici  d'aucune  conséquence,  lors  pourtant  qu'elle  n'est 
oint' trop  opiniâtre;  car,  dans  ce  cas,  elle  dénoncerait  la 
nrésence  d'une  cause  cachée  de  maladie  dans  l'économie,  un 
e'rangement  des  fonctions  du  tube  digestif. 

Il  résulte  de  tout  ceci,  i",  que,  dans  les  maladies  de  Ten- 
ttîice,  quelles  qu'elles  soient,  on  doit,  autant  qu'on  le  peut, 
•ermeltre  l'usage  des  alirneus,  et  ne  les  défendre  rigourtiuse- 
ent  que  dans  les  cas  où  celle  mesure  devient  impérieusement 
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nécessaire,  parce  qu'à  cet  âge  les  organes  n'ont  par  eux  mèm'c» 
aucùnc  force.  Seulement  encore  cbaucliés  pour  ainsi  dire,  ils 
n'ont  que  la  force  qui  leur  est  instanlanenienl  communiquée 
par  chaque  masse  d'alimens  qu'ils  prennent,  et  si  celte  source 
de  vigueur  vient  à  manquer,  il  est  inévitable  que  la  nature 
succombe  par  faiblesse  sous  les  attaques  da  mal.  2°.  Que, dans 
les  maladies  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse ,  une  diète,  même 
sévère,  peut  avoir  les  plus  grands  avantages  et  fort  peu  d'in- 
convéniens,  parce  que  la  manière  d'être  de  l'économie  est  ea- 
tièrement  différente. 

Variétés  suivant  les  saisons  et  les  climats.  Ilippocrale  avait 
bien  saisi  toutes  les  causes  des  modifications  du  régime  ,  aussi 
n'a-t-il  pas  laissé  échapper  celle  relative  aux  saisons  •  Ventres 
hyeme  et  vere  naturâ  sunt  calidissimL...  In  his  autem  tempo- 
ribus  copiosiora  ciharia  eochibenda  sunt;  innatum  caLorem 

majorent  habent,  ideoque  copiosiore  indigent  alimenta  

(A.ph.  i5 ,  sect.  i).  Asiate  et  autumno  cibos  di/ficillimè ferunt; 
hyeme  facillimè  ,  deinde  'vere  (aph.  18  ,  sect.  i  ). 

Depuis  Hippocrate  ,  tous  les  médecins  observateurs  ont  re- 
connu la  justesse  des  préceptes  tracés  par  cet  auteur  ,  ils  ont 
tous  senti  que  le  régime  devait  être  basé  sur  la  disposition  da 
corps  :  or,  cette  disposition  variant  d'une  manière  sensible  à 
l'époque  du  i-enouvellement  de  chaque  saison ,  au  point  de 
déterminer  ou  de  donner  lieu  à  des  affections  d'une  nature 
toute  différente,  il  devenait  évident  que  des  règles  particu- 
lières de  régime  et  adaptées  à  chacune  de  ces  dispositions , 
devaient  être  prescrites  et  rigoureusement  suivies  dans  les  di- 
verses circonstances. 

De  ces  dispositions  physiques,  il  résulte  que  dans  l'hiver  et 
au  printemps  la  vie  semble  prendre  un  sui'croît  d'énergie  :  les 
organes  digestifs  ont  alors  une  prodigieuse  activité  ,  ils  deman- 
dent une  masse  d'alimens  bien  plus  considérable  que  dans  tout 
autre  temps.  Or  ,  comme  dans  la  prescription  des  alimens , 
c'est  ordinairement  d'après  l'étal  du  tube  digestif  que  l'on  doit 
se  guider,  il  est  hors  de  doute  que  l'abstinence  serait  alors  hors 
de  saison  ,  et  pourrait  même  devenir  dangereuse  pendant  l'hi- 
ver surtout  ;  car  dans  le  printemps ,  époque  où  il  se  lait  régu- 
lièrement dans  l'économie  un  mouvement  excentrique  ,  011  il 
y  a  une  tendance  générale  des  humeurs  à  se  porter  du  centre  à 
la  circonférence  ,  la  nourriture  des  malades  doit  être  réglëc 
avec  la  plus  grande  prudence,  si  l'on  ne  veut  pas  troubler  ce 
mouvement  de  la  nature  par  une  surcharge  alimentaire.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pendant  l'hiver  :  toute  l'activité  vitale 
est  concentrée  à  l'intérieur  ,  tout  concourt  à  la  nutrition  ,  ricp, 
pour  ainsi  dire  ,  ne  distrait  la  force  digestive;  aussi  le  besoin 
des  alimens  est-il  alors  plus  impcricuxquc  jamais.  Cependant, 
dans  les  maladies  de  cette  époque,  dont  le  caractère  est  essen-. 


liellement  inflammaloiie ,  ou  est  dans  l'absolue  necessilé  de 
les  suspendre  scvèien>ent  pendant  uu  certain  temps;  mais 
comme  en  raison  même  de  leur  violence,  ces  affections  ne 
sont  jamais  d'une  très-longue  durée,  du  moins  avec  leurs 
symptômes  prëdominans ,  celte  abstinence  est  rarement  très- 
prolongée.  H  est  bien  essentiel  dans  ce  cas  ,  de  surveiller  at- 
tentivement l'économie,  afin  de  ne  pas  manquer  le  moment 
convenable  d'alimenter  :  la  nature  éprouvant  alors  des  besoins 
réels,  se  verrait  exposée,  par  une  abstinence  trop  longue  à 
manquer  desiorces  nécessaires  pour  l'achèvement  de  son  travail 
Les  observations  à  faire  pendant  les  deux  autres  saisons  dé 
J  année  ,  l'été  et  l'automne,  sont  bien  différentes.  Pendant  tout 
Je  temps  de  leur  durée,  la  vie  semble,  par  un  mouvement 
d  expansion  ,  s'être  portée  toute  entière  au-dehors;  les  organes 
inieneurs  paraissent  être  dans  une  faiblesse  remarquable  le 
tube  digestif  surtout  semble  avoir  perdu  toute  son  activité'  la 
nutrition  est  en  général  languissante  :  la  quantité  des  alira'ens 
doit  donc  être  proportionnée  à  ces  dispositions  diverses  et 
.  établie  d'après  ces  remarques  générales;  elle  doit  être  faible 
j  même  dans  l'état  de  santé  ,  à  bien  plus  forte  raison  doit-elle 
IJ  être  aussi  dans  l'état  de  maladie.  Mais  il  n'en  est  plus  des 
imaladies  de  cette  époque  comme  de  celles  de  la  précédente- 
«elles  ne  se  font  plus  remarquer  par  leur  acuité,  leur-violeuce' 
Jieur  prompte  terminaison  ,  mais  bien  par  leur  marche  lente' 
iiiîsîdieuse,par  leur  longueur  et  par  leur  caractère  d'adynamie- 
.aussi  est-ce  précisément  en  raison  de  cette  nature  particulière' 
que  l  on  doit  soumettre  les  malades  à  une  diète  sévère  et  de 
longue  durée  ,  jusqu'à  ce  que  l'affection  ait  pris  un  autre  ca 
raclere ,  une  marche  franche  ,  et  se  soit  enfin  déterminée  k 
prendre  sa  tendance  vers  la  guérison  ;  mais  cette  abstinence 
prolongée  ne  saurait  être  ici  d'aucun  inconvénient ,  parce  que 
lia  nature  demande  peu  de  chose  ,  et  que  peu  de  chose  lui  suffit 
L  influence  de  la  saison  ne  fait  pas  séulemeut  varier  la  quah- 
té  des  ahmens,  mais  encore  la  qualité.  Pendant  l'hiver  et 
wine  partie  du  printemps ,  la  force  de  l'organe  digestif  indiaue 
(jque  les  substances  les  plus  succulentes,  les  plus  nutritives  sont 
ccelles  auxquelles  on  doit  donner  la  préférence.  Dans  l'été  et 
1  automne,  au  contraire,  la  faiblesse,  l'inertie  de  ce  même 
jorgane  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  que  l'on  ne 
ddoit  employer  que  les  substances  non-seulement  les  plus  lé 
ïgeres ,  mais  les  plus  capables  en  même  temps  de  remonter  le 
■.ion  de  l'estomac ,  de  le  stimuler ,  de  lui  donner  le  dceié  de 
force  nécessaire  pour  qu'il  puisse  élaborer  sans  aucune  neinp 
•et  même  avec  plaisir,  la  petite  dose  d'alimensqui  lui  est  sn.'.  ' 
:mise.  Il  résulte  donc  de  ce  que  je  viens  de  dire  aue  d  in. 
■maladies  de  l'été  et  de  l'aillomLe ,  on  pourri  Cjoul  san: 


570  B.ÉG 

danger  assujelir  les  malades  a  une  diète  assez  longue  ,  ce  qui 
pourrait  avoir  des  inconvéniens  graves  dans  celles  de  l'hiver 
cl  du  printemps.  Du  reste,  il  se  rencontre  encore  ici  une  foule 
de  modifications  particulières  qui  ne  peuvent  pas  être  rappor- 
te'es  ni  décrites  ,  mais  que  le  praticien  judicieux  saura  toujours 
établir  pour  l'avantage  du  malade. 

Les  varie'te's  relatives  aux  climats  se  rapprochent,  en  grande 
partie  ,  de  celle  des  saisons  ,  comme  il  est  facile  de  s'en  as- 
surer en  rapprochant  la  pratique  suivie  dans  les  régions  froides, 
de  celle  adoptée  dans  les  contrées  du  midi  pendant  la  saison 
rigoureuse.  Malgré  cela,  il  n'en  est  pas  moins  démontré,  par 
3'expérience  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays, que  l'exercice 
d'une  médecine  sage  et  éclairée  dépend ,  d'une  manière  directe, 
de  !a  connaissance  des  localités  et  des  influences  qu'elles  ont 
nécessairement  sur  les  individus.  Aussi  est-il  presque  impos- 
sible à  un  médecin  d'espérer  de  grands  succès  dans  un  pays 
dont  il  ne  connaît  ni  la  disposition  topographiqùe,  ni  les 
usages  ,  ni  les  mœurs  de  ses  habitans. 

Un  vieil  adage  populaire  dit  que  nul  n'est  prophète  dans  son 
.pa/s  ;  il  serait  pourtant  bien  k  désirer  que  chaque  médecin  pût 
exercer  dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  qu'il  a  habité  pendant 
de  longues  années,  qu'il  a  étudié  ,  qu'il  connaît  à  foud  ;  lui 
seul  pourrait  lui  rendre  de  grands  et  de  véritables  services:  car 
ce  n'est  pas  seulement  sous  des  climats  divers  qu'il  faut  aller 
chcrclier  la  diversité  des  besoins,  elle«se  rencontre  aussi  dans 
une  même  contrée  et  se  développe  par  une  foule  de  causes  lo- 
cales. Souvent  il  arrivera  que  le  médecin  qui  aura  obtenu  de 
grands  succès  dans  tel  pays,  transplanté  dans  un  autre,  même 
à  peu  de  distance  ,  signalera  ses  premiers  pas  dans  l'exercice 
de  son  art  par  de  grands  revers  qu'il  lui  sera  même  impossible 
de  prévoir,  parce  que  la  cause  en  est  dans  des  dispositions 
qu'il  ignore,  et  qu'il  ne  connaîtra  qu'à  la  longue.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  blâmer  cette  espèce  de  manie  universelle  qui 
porte  presque  tous  les  malades  à  choisir  pour  médecin  le  der- 
nier venu  et  le  plus  étranger ,  il  n'est  pas  douteux  qu'un  très- 
grand  nombre  n'en  soient  la  victime.  • 

Il  est  reconnu  que,  dans  toutes  les  contrées  du  Nord  ,  les  peu- 
ples sont  voraces  ,  ce  qu'ils  doivent  à  l'action  permanente  d'un 
froid  intense.  Habitués,  pendant  qu'ils  sont  en  santé,  àenglou- 
tir  des  quantités  énormes  d'alimens  ,  on  ne  saurait  sans  danger 
lesassujélir,  quand  ils  sont  malades,  à  une  abstinence  trop  rigou- 
reuse. Il  faut  donc,  àleurégard  ,  se  relâcher  de  la  sévérité  re- 
commandée dans  d'autres  circonstances, parce  qu'on  peut  le  faire 
sans  crainte.  Les medecinsattachés  aux  arméesont  pu,  pendant 
]e  temps  que  les  évcnomens  militaires  les  Jiansporlaient  rapide- 
ment dans  des  contre  es  entièrement  opposées  ,  faire  à  ce  sujet  les 
obscrvalionà  les  plus  précieuses  et  les  plus  utiles.  Ou  a  vu  les 
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Russes  et  autres  peiiplns  du  nord  de  1'A.llemagne  mourir  par 
milliers  entre  les  inaius  des  médecins  français;  tandis  que,  traités 
par  les  médecins  de  leur  nalion,  ils  guérissaient  presque  tous  des 
maladies  les  plus  graves.  D'où  peut  provenir  cette  différence  , 
qu'à  coup  sûr  on  ne  peut  pas  attribuer  à  l'ignorance  des  pre- 
miers ?  Elle  ne  provenait  uniquement  que  de  la  manière 
d'ordonner  le  régime.  Les  médecins  français  se  conduisaient 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  pour  les  malades 
de  leur  nalion,  tandis  que  les  médecins  étrangers ,  plus  au 
fait  des  habiludcs  et  des  tempéramens  de  leurs  soldats  ,  leur 
permettaient  l'usage  de  subatanccs  que  les  autres  avaient  sévè- 
:  reu\enl  interdites  ,  et  qui  en  effet  auraient  été  mortelles  pour 
d'autres  malades.  Si  maintenant  l'on  passe  des  régions  du  nord 
,  Il  celles  du  midi,  on  verra  que  l'Espagnol ,  le  B^rançais,  l'I- 
i  talion,  etc. ,  offrent  le  sujet  de  remarques  toutes  dilférentes. 
!  Nalurellemeni  peu  mangeurs,  ils  supportent  l'abstinence  avec 
J]a  plus  grande  facilité  :  aussi  lesalimens  doivent-ils,  dansleurs 
1  maladies ,  leur  être  sévèrement  interdits.  C'est  pour  cette  raison 
iqu'Hippocrate,  qui  exerça  dans  un  climat  chaud,  prescrit 
t  des  règles  rigoureuses  à  cet  égard,  et  qu'il  parvint  presque 
t toujours  à  conduire  ses  malades  h  une  heureuse  et  prompte 
llerminaison  ,  à  l'aide  seulement  de  quelques  boissons  simples, 
cque,  suivant  les  circonstances,  il  rendait  plus  ou  moins  nu- 
ttrilives.'On  sent  qu'une  semblable  conduite  ne  pourrait  pas  être 
limitée  partout ,  et  qu'elledoitètre  modifiée  suivant  les  localités. 

Variéléa  suivant  les  tempéramens.  11  est  certain  que  c'est  là 
lune  cause  de  nombreuses  modifications  dans  la  prescription 
édu  régime  des  malades.  Chaque  tempérament  entraîne  néces- 
sairement avec  lui  une  disposition  particulière,  à  laquelle  on 
e  peut  se  dispenser  d'avoir  égard  dans  le  traitement  des  mala- 
ies, et  c'est  même  à  la  bien  saisir  que  consiste  l'art  du  prati- 
cien ,•  mais,  pour  entrer  dans  les  détails  que  nécessiterait 
l'examen  d'un  semblable  sujet,  il  faudrait,  de  toute  nécessité, 
empiéter  sur  une  matière  qui  ne  doit  pas  être  discutée  ici  ,  je 
veux  dire  la  doctrine  des  tempéramens,  et  je  dois  renvoyer  à 
l'article  où  il  en  sera  question.  V oyez  tempérament. 

Variétés  relativement  aux  habitudes.  S' il  est  démontré  qu'il 
aut,  en  médecine,  avoir  certaines  règles  de  conduite  ,  des 
orincipes  généraux  qui  servent  de  base  à  la  pratique,  il  ne 
"l'est  pas  moins  qu'une  foule  de  causes  obligent  à  chaque  ins- 
aant  le  praticien  à  s'écarter  de  ces  principes  et  à  se  diriger  d'a- 
orès  les  circonstances.  La  principale  de  ces  causes  est  l'habi- 
iiude  qui,  nulle  part  peut-être,  n'a  une  influence  aussi  mar- 
[uée  que  dans  la  prescription  du  régime.  Celui-là  ne  serait 
')oint  médecin  qui ,  s'astreiguant  rigoureusement  aux  règles  de 
a  diéléllquc ,  prescrirait  à  son  malade,  sans  considération au- 
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ciine,  les  substances  reconnues  pour  gcne'ralement  bonnes.  îl 
doit  savoir  que  dans  la  piaticjue,  rieii  ,  pour  ainsi  dire,  ne 
doit  eue  géuc-ial  ,  tout  doit  être  iudividuel  ;  il  doit  savoir  qu'il 
n'est  pas  de  chose  absolument  bonne,  ni  absolument  mauvaise, 
mais  que  tout  est  relatif  et  dépend  des  habitudes.  11  doit  sa- 
voir enfin  que  l'art  de  traiter  les  malades  n'est  vraiment  autre 
chose  que  l'étude  de  leur  manière  de  vivre  dans  l'état  de 
santé. 

Celte  vérité  est  positive,  l'expérience  l'a  de  tout  temps  con- 
sacrée ;  c'est  elle  que  l'oracle  de  Cos  avait  établie  dans  l'apho- 
risme suivant  :  A  longo  tempore  consueta  ,  eliamsi  fuerint  dé- 
tériora^ insuetis  minus  turbare  soient;  c'est  à  elle  encore  qu'est 
du  cet  adage  si  commun  :  «  l'habitude  est  une  seconde  nature.  » 
Dans  un  grand  nombre  de  malades  attaqués  de  la  même  ma- 
ladie, on  est  souvent  dans  l'obligation  de  varier  pour  cha- 
cun la  quantité  et  la  qualité  de  la  nourritui-c  que  l'on  doit 
leur  accorder  :  pourquoi  cela?  C'est  qu'il  est  indispensable  d'é- 
tablir des  modifications  dans  le  régime  ,  suivant  les  habitudes 
que  l'on  a  contractées  dans  l'état  de  santé.  Il  est  facile  de  sen- 
tir que  l'homme  accoutumé  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie  , 
aux  jouissances  d'une  table  recherchée,  ne  peut  être  assujéti 
au  même  régime  que  celui  qui  passe  sa  vie  au  milieu  des  plus 
rudes  travaux,  des  privations  de  toute  espèce,  et  qui  n'a  ja- 
mais fait  usage  que  d'alimens  grossiers.  Vouloir  établir  pour 
ces  deux  classes  d'individus  des  règles  diététiques  absolument 
semblables,  ce  serait  évidemment  les  mettre  l'une  et  l'autre 
dans  un  état  contre  nature,  qui  pourrait  leur  devenir  égale- 
ment funeste.  L'estomac  du  campagnard  souffrirait  d'une 
nourriture  trop  succulente,  comme  celui  du  citadin  d'une 
nourriture  trop  grossière;  et  le  premier  marchera  vers  une  gué- 
rison  rapide,  en  faisant  usage  d'alimens  qui  entraîneraient  le 
«econd  à  une  mort  inévitable  :  c'est  dans  les  habitudes  anté- 
rieures de  l'un  et  de  l'autre,  qu'est  la  véritable  et  l'unique 
cause  de  cette  particularité. 

Concedendum  autem  aliquid consuetudini.  Hippocrale  avait 
bien  observé  que,  dans  une  foule  de  circonstances,  on  était 
obligé  de  faire  quelques  concessions  en  faveur  des  habitudes. 
Cela  est  si  vrai,  que  l'on  est  quelquefois  forcé  de  composer 
avec  les  malades,  et  de  leur  permettre  l'usage  d'alimens  dont 
ils  faisaient,  en  santé,  une  consommation  excessive,  lors  même 
qu'ils  sont  absolument  contraires  à  l'affection  que  l'on  traite.  ; 
Le  médecin,  en  s'armant  dans  ces  cas  d'une  sévéïitc  outrée  , 
pourrait  faire  le  plus  grand  mal.  Tout  l'art  consiste  alors  ii  se 
tenir  dans  les  bornes  d'une  modération  sage,  àne^Jaisser  pren- 
dre au  malade  que  la  quantité  précise  et  rigoureusement  né- 
cessaire pour  l'empêcher  de  souffrir  d'un  changement  de  vie 
irop  brusque,  it'ai  douué  des  çoins  à  uu  wa,lude  qui  m'a  fourni 
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l'occasion  de  faire  quelques  observations  à  ce  sujet.  Cel 
homme  était  un  boulanger  âge  d'environ  quarante-cinq  ans. 
11  fut  atteint  au  mois  d'octobre  1819  d'une  inflammation  vio- 
lente de  l'estomac,  dont  les  symptômes  les  plus  alarmans  cé- 
dèrent h  l'application  des  sangsues  et  à  un  régime  assez  sévère. 
On  devait  s'attendre  à  voir  Ja  maladie  marcher  promptement 
à  la  guérison  ;  cependant ,  contre  toute  attente ,  le  mieux  ne  se 
soutint  pas,  ou  ne  marcha  qu'avec  une  extrême  lenteur  :  le 
malade,  naturellement  gai,  devint  morose,  taciturne  ;  un  ic- 
tère se  déclara;  l'affection  ,  en  un  mot,  prenait  la  tournure  la 
plus  fâcheuse,  lorstfuc,  par  des  venseignemens  que  je  pris  sur 
son  genre  de  vie  antérieur,  je  sus  que  cet  homme  était  extrê- 
mement adonné  au  vin  ,  au  point  d'en  boire  plusieurs  bouteilles 
dans  un  jour ,  et  même  dans  un  repas.  Dès  cet  instant  je  chan- 
geai de  manière  de  voir.  Je  lui  avais  jusqu'alors ,  malgré  toutes 
ses  instances,  refusé  ce  liquide,  le  regardant  comme  essen- 
tiellement pernicieux  dans  l'état  où  se  trouvait  l'estomac  ',  mais, 
en  raison  des  habitudes  du  sujet,  je  pensai  qu'il  était  permis 
de  s'écarter  des  règles  ordinaires,  et  je  lui  prescrivis  une  pe- 
tite quantité  de  vin,  soit  pur,  soit  mélangé  dans  sa  limonade: 
l'effet  de  cette  boisson  fut  tel  sur  cet  individu,  qu'au  bout  de 
quelques  jours  seulement,  tous  les  symptômes  fâcheux  avaient 
disparu,  la  gaîté  était  revenue,  l'ictère  était  dissipé,  la  gué- 
rison était  certaine.  Obligé  de  quitter  momentanément  le  ma- 
lade ,  je  lui  recommandai  sévèrement  de  ne  point  s'écarter  dw 
régime  que  je  lui  avais  prescrit  ;  mais, satisfait  de  son  état  pré- 
sent, il  crut  pouvoir  s'abandonner  sans  danger  à  s€S  anciens 
goûts,  et,  dès  que  je  l'eus  perdu  de  vue,  il  se  livra  à  de  nou- 
veaux excès,  qui  n^  tardèrent  pas  a  ramener  l'inflammation  de 
l'estomac  ,  à  laquelle  il  succomba  malgré  tous  les  secows. 

Pour  principe  général, on  ne  devra  jamais  négliger  de  prendre 
les  habitudes  des  malades  pour  régler  non-seulement  la  quan- 
tité, mais  encore  la  qualité  desalimens  qu'ils  devront  consom- 
mer. Ens'écartant  de  ce  principe,  ou  commettrait  inévitable- 
ment de  grandes  fautes,  parce  qu'on  s'exposerait  à  chaque- 
instant  k  contrarier  la  manière  d'être  des  propriétés  vitales  de 
l'estomac  ,  en  soumettant  à  son  aclion  des  substances  aux- 
quelles il  n'est  point  accoutumé.  Aussi  est-il  du  devoir  du 
médecin  de  toujours  consulter  son  malade  avant  de  lui  pres- 
crire son  régime;  le  malade  seul  sait  bien  les  choses  qui  lui 
sont  les  plus  favorables  et  qui  lui  réussissent  le  mieux,  et  le 
médecin  qui  négligerait  ces  avis  serait  condamnable,  parce  que 
son  office,  dans  cette  circonstance,  doit  souvent  se  borner  à 
faire  un  choix  parmi  les  objets  que  lui  présente  son  malade. 

Du  régime  dans  les  maladies  chroniques.  Nous  avons  vu 
que  telle  était,  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  l'im- 
joïiaace  du  régime ,  q,ue  Ton  devait  désespérer  d'en  obtciiijj- 
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la  guen'son  sans  son  secours.  Celle  importance  n'est  pas  moins 
grande  pour  les  maladies  chroniques,  peui-êlre  même  l'esl-elle 
beaucoup  plus  encore,  puisqu'il  n'est  souvent  pas  d'autre 
moyen  de  traitement  pour  ce  genre  d'affection. 

Que  sont  en  effet  les  maladies  chroniques  autre  chose  que  le 
résultat  de  phe'nomènes  morbifîques  dont  le  développement 
n'a  eu  lieu  qu'à  la  longue,  et  dont  les  fâcheux  résultats  ne  se 
sont  fait  sentir  dans  l'économie  que  progressivement  et  long- 
temps après  qu'ils  ont  commencé,  ou  bien  encore  la  consé- 
quence de  maladies  aiguës  mal  guéries,  et  dont  les  symptômes, 
quoique  bien  affaiblis,  subsistent  encore  d'une  manière  plus 
pu  moins  sensible  et  plus  ou  moins  opiniâtre?  Or ,  vouloir  dé- 
truire avec  une  promptitude  déplacée  cet  état  de  chronicité  , 
vouloir  faire  disparaître  en  un  moment  ce  qui  n'est  que  l'effet 
d'un  temps  souvent  très-long,  ce  serait  tenter  à  peu  près  l'im- 
possible. Le  mal  qui  est  venu  lentement,  s'en  ira  plus  lente- 
ment encore  ;  chercher  à  en  précipiter  la  marche  par  des  re- 
mèdes énergiques  ,  ce  serait  faire  violence  à  la  nature.  La  seule 
méthode  de  traitement  raisonnable  et  convenable  en  pareil 
cas,  est  celle  dont  l'action  progressive,  plus  en  rapport  avec 
Ja  marche  de  la  nature,  s'oppose  d'une  manière  plus  efficace 
anx  progrès  du  mal  et  en  efface  insensiblement  les  traces.  Et, 
rien  n'est  plus  propre  h  remplir  toutes  ces  conditions  que  la 
prescriplion  d'un  régime  bien  entendu ,  bien  approprié  ,  et 
dont  l'influence  heureuse  est  assurée. 

Un  simple  coup  d'oeil  comparatif  jeté  sur  la  marche  des 
maladies  aiguës  et  des  maladies  chroniques  sera  suffisant  pour 
faire  sentir  combien  le  régime  doit  être  différent  dans  l'un  et 
l'autre  cas.  Dans  les  affections  chroniques,  ce  ne  sont  pliis  ces 
symptômes  violens  qui  menacent  l'économie  d'une  prochaine 
destruction  ;  ce  sont  des  phénomènes  dont  1^  lenteur  forme  le 
caractère  principal ,  et  qui  n'offrent  qu'un  danger  éloigné  :  on 
ne  saurait  donc,  sans  un  inconvénient  majeur,  user  de  la  même 
sévérité  que  dans  les  maladies  aiguës,  qui  se  distinguent  par 
une  manière  d'être  entièrement  opposée. 

Les  maladies  chroniques  étant,  de  toute  nécessite,  de  lon- 
gue durée,  on  ne  peut  se  dispenser  d'accorder  à  ceux  qui  en 
sont  atteints  une  quantité  d'alimens  plus  ou  moius  considé- 
rable, afin  que  la  nature  puisse  s'entretenir  dans  un  état  de 
force  suffisant  pour  les  combattre  avec  succès.  Cependant, 
quoique  la  mesure  des  alimens  ne  doive  pas  être  fixée  ici  avec 
une  précision  minutieuse,  il  ne  serait  point  sans  danger  pour 
Je  malade  d'eu  prendre  au  delà  de  ce  ([ui  lui  est  nécessaire; 
çes  excès ,  quoique  légers,  fréquemment  réitérés,  détermincut 
^ans  l'économie  un  mouvement  d'irritation  dont  le  principe 
çst  dans  le  tube  digestif. 

11  n'esç  peut-être  pas  si  facile  qu'on  le  pense  de  délcrmineç 
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d'une  manière  bien  exacte  le  point  où  l'on  doîr  s'arrêter  dans 
la  prescription  des  alimens  pour  les  affections  chroniques.  Le 
meilleur  moyen  de  reconnaître  si  la  masse  de  nourriture  que 
l'on  accorde,  de'passele  but  que  l'on  veut  atteindre,  c'est  l'ex- 
citation qui  en  re'sulte  sur  le  système  artériel.  Un  élat  de  c-lia- 
leur  insolite  à  la  peau  et  un  mouvement  plus  précipité  dans 
l'agitation  du  pouls ,  en  sont  les  indices  conslans.  Presque  tou- 
jours cet  état  s'accompagne  d'un  développement  des  forces 
qui  pourrait  en  imposer  pour  un  retour  d'énergie  réelle  dans 
l'économie.  Le  malade  se  sent  dispos,  ses  membres  sont  im- 
prégnés d'une  vigueur  factice  ,  son  appétit  se  réveille.  Cet  en- 
semble de  phénomènes  est  loin  d'être  avantageux,  parce  qu'il 
constitue  une  fièvre  artificielle  qui,  dès  l'instant  qu'elle  sera 
dissipée,  fera  nécessairement  place  à  une  grande  faiblesse  gé- 
nérale j  et  cette  faiblesse  consécutive  ira  toujours  en  augmen- 
tant à  mesure  que  l'on  donnera  lieu  plus  fréquemment  au  dé- 
veloppement de  cette  vigueur  factice.  M,  Broussais  compare 
avec  la  plus  grande  justesse  cet  état  à  celui  qui  résulte  de  l'em- 
ploi des  médicamens  irritans,  et  il  dit  h  ce  sujet,  en  parlant 
des  effets  de  ces  médicamens  sur  le  corps  humain  :  «  J'ai  appris 
à  redouter  ces  fièvres  artificielles  lors  même  qu'elles  sont  ré- 
gulièrement entretenues.  Celui  qui  suivra  cette  méthode,  s'a- 
percevra bientôt  qu'il  joue  quitte  ou  double,  et  s'il  calcule 
juste,  il  reconnaîtra,  au  bout  d'un  certain  temps,  qu'il  a  plus 
perdu  que  gagné.  «  La  médecine  d'Hippocrate  dans  les  maladies 
chroniques  se  bornait  d'une  manière  presque  absolue  à  la 
prescription  du  régime,  à  l'exercice,  aux  bains  et  aux  fric- 
lions.  Il  n'avaitpresque  jamais  recours  aux  remèdes,  et  il  s'en 
trouvait  fort  bien.  Les  modernes  sont  loin  d'avoir  suivi  la 
même  marche  ;  ils  se  sont  attachés  au  traitement  de  ces  mala- 
dies avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'elles  sont  plus  rebelles  aux 
secours  de  la  médecine  j  des  tentatives  multipliées  et  sans  suc- 
cès en  ont  nécessité  de  nouvelles ,  et  de  là  est  provenue  cette 
multitude  de  médicamens  plus  ou  moins  énergiques,  que  l'on 
a  publiés  et  préconisés  dans  le  trailenieut  de  ces  diverses  et 
cruelles  maladies. 

A  coup  sûr,  on  ne  saurait  blâmer  le  zèle  avec  lequel  quel- 
ques médecins  se  sont  livrés  ou  se  livrent  encore  à  l'étude 
pénible  de  l'histoire  des  maladies  chroniques,  et  à  celle  plus 
pénible  encore  de  leur  traitement  ;  on  ne  peut  trop  applaudir 
au  véritable  courage  qui  leur  fait  braver  tous  les  dégoûts  que 
doivent  nécessairemeul  inspirer  des  insuccès  malheureusement 
trop  fréquens,  et  contre  lesquels  l'amour  de  la  science  et  l'in- 
térêt de  l'humanité  peuvent  seuls  les  soutenir.  Il  suffit  de  quel- 
ques résultats  heureux ,  quelque  rares  qu'ils  soient ,  pour  les  dé- 
«lommager  amplement  de  Iqules  leurs  peines;  mais  il  faut  con- 
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venir  qu'ils  sont  bien  rares.  Presque  constamment  les  maladies 
chroniques,  celles  du  moins  qui  ont  persiste  assez  longtemps 
dans  l'cconomie  pour  altérer  Ja  constitution,  se  dérobent  à 
racliou  de  tous  les  remèdes,  au  point  même  que  l'on  a  mis 
en  question  si  la  médecine  avait  à  cet  égard  fait  quelques 
progrès,  et  si  elle  n'était  pas  encore  dans  son  premier  élat  . 
d'entance,  dont  il  est  a  craindre  qu'elle  ne  sorte  jamais.  Telle 
est  l'opinion  de  Leclerc,  dans  son  Histoire  de  l'homme  ma- 
lade. «  On  a  beau  vanter,  dit-il ,  les  travaux  des  modernes, 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  en  sachent,  à  cet  égard,  beaucoup  plus 
qii'Hippocrate  j  qu'ils  aient  une  meilleure  méthode  de  traiter 
les  lïialadies  et  qu'ils  s'en  tirent  avec  plus  de  succès.  Il  y  a  des 
médecins  qui  ont  recours  alors  à  un  grand  nombre  de  remè- 
des violens  ;  mais  je  doute  que  ce  soit  avec  gloire  pour  eux  et 
9vec  avantage  pour  le  malade.  Et  qui  sait  d'ailleurs  si  les  bons 
effets  qu'ils  ont  obtenus  n'ont  pas  été  dus  plutôt  à  l'influence  d'ua 
régime  convenable  et  bien  suivi ,  qu'.ï  des  médicamens  souvent 
pour  le  moins  inutiles?  On  est  en  droit  de  le  penser.  On  a  de- 
^nandé  en  outre  si ,  ei;  soulageant  leurs  malades  par  ces  moyens 
énergiques ,  ils  n'avaient  point  attaqué  leur  constitution,  abrégé 
leur  vie,  ou  procure'  un  mal  plus  incurable  que  celui  qu'ils 
avaient  :  et  cette  réflexion  est  loin  d'être  sans  vraisemblance. 
Combien  iJ  serait  facile  de  s'en  assurer  et  de  s'en  convaincre, 
si  l'on  suivait  la  pratique  de  ces  hommes  qui  se  jouent  des 
substances  les  plus  actives  et  ne  choisissent  que  parmi  elles 
leurs  moyens  de  gue'rison  !  Aussi  c'est  à  cela  que  Quarles  faisait 
^illusion  en  représentant  un  médecin  occupé  à  exciter  sans 
cesse  une  matière  embrasée.  Par  ce  moyen  elle  pourra  éclairer 
davantage ,  mais  à  coup  sûr  elle  durera  moins.  Je  ne  prétends 
pourtant  pas  ,  ajoute  ensuite  cet  auteur,  que  les  remèdes  éner- 
giques doivent  être  constamment  proscrits  j  mais  je  pense  qu'à 
l'exemple  d'Hippocrate,  le  plus  prudent,  comme  le  plus  ju- 
dicieux ,  serait  de  n'en  faire  usage  qu'avec  la  plus  grande  cir- 
conspection ,  et  de  compter  beaucoup  plus  sur  un  bon  régime, 
dont  les  effets  sont  immanquables ,  et  qui  plus  tôt  ou  plus 
tard  se  font  toujours  sentir.  » 

Aussi  est-ce  parce  qu'il  avait  bien  senti  toute  l'importance 
du  régime  ,  que  M.  Broussais  en  a  fait  la  base  du  traitement  de 
toutes  les  maladies  chroniques,  etsurtout  de  celles  du  poumon, 
qui,  entre  toutes  les  autres,  semblent  faire  une  classe  k  part,  par 
l'excessive  prudence  qu'elles  réclament  dans  la  prescription 
du  régime  alimentaire  ,  seul  moyen  de  les  conduire  àçuciisou. 
Ce  serait  en  vain,  dit  M.  Broussais,  que  l'on  déploierait  toute 
la  sagacité  possible  dans  l'appiication  des  moyens  les  plus 
propres  à  détruire  la  plilogose  du  poumon  :  si  le  régime  ne 
concourt  au  mcrne  but,  ils  seront  iKesquc  toujours  sans  effet. 
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unsi,  pendant  que  l'on  préserve  la  peau  de  l'impression  du. 
lioid  ;  pendant  que  l'on  soustrait  le  malade  à  tous  les  irriians 
tnécaniques  et  chimiques  qui  pourraient  ébranler  ia  consti- 
uition  ;  pendant  que  l'on  empêche  toutes  les  sensations  et  tous 
les  actes  qui  pourraient  aboutir  au  même  résultat  j  pendant 
([uc  l'on  saigne  et  qu'on  administre  les  boissons  sédatives  i 
pendant  que  l'on  fomente  doucement  la  peau,  qu'on  l'irrite, 
soit  pour  la  rougir,  soit  pour  la  phlogoser,  soit  pour  y  pro- 
duire une  plaie  suppurante  j  pendant  qu'on  essaye  les  remèdes 
ies  plus  convenables;  en  un  mot,  pendant  que  l'on  travaille 
il  combattre  toutes  les  causes  du  mal ,  il  ne  faut  pas  s'écarter 
du  régime. 

La  diète  la  plus  sévère  doit  être  observée  dans  la  première 
, période  d'une  inflammation  véhémente  ;  mais  lorsqu'elle  est 
devenue  chronique,  on  ne  doit  plus  être  aussi  réservé.  C'est 
presque  uniquement  par  la  diète  qu'il  traite  les  affeclions  du 
poumon.  Tout  homme,  dit-il,  qui  conserve  fréquence  du 
pouls,  chaleur  le  soir ,  toux  modérée  ,  .après  avoir  éprcwivé 
des  symptômes  plus  violens,  porte  dans  ses  poumons  une 
véritable  phlogose  :  il  faut  l'éteindre.  Si  elle  dépend  de  tuber- 
cules avancés,  on  n'y  réussira  pasj  mais  si  la  phlogose  san- 
guine est  simple  ,  on  y  parviendra  :  et  pour  cela  il  suffira  de 
soumettre  pendant  quelques  jours  le  malade  à  une  diète  aussi 
igoureuse  que  dans  le  traitement  antianévrysmal  de  Valsalva. 
Si  en  même  temps  les  autres  moyens  antiphlogistiques  sont 
ippliqués  avec  sagacité,  en  peu  de  jours  ou  verra  le  poumon 
établi  dans  ses  fonctions. 

C'est  su^M^mt  à  l'époque  où  il  est  probable  qu'il  existe  des 
ubercules,  non  pas  encore  transformés  en  pulrilage,  qu'il 
st  avantageux  de  nourrir  le  malade  par  le  seul  secours  des 
joissons  laiteuses  et  farineuses  légères.  Il  ne  faut  pas  craindre 
!e  produire  par  là  une  débilité  dont  il  ne  puisse  se  relever, 
a  qui  s'oppose  à  la  résolution  de  l'inflammation  :  la  peur 
^'affaiblir  a  coûté  la  vie  et  la  coûtera  encore  à  bien  des 
jommes.  On  ne  meurt  que  très-rarement  dans  l'âge  adulte  ,  et, 
juand  il  n'y  a  pas  de  contagion  fébrile,  par  le  simple  défaut 
Je  forces;  et  l'on  périt  souvent  parce  qu'un  organe  est  détruit 
lar  leur  accumulation. 

J'ai  constamment  observé,  ajoute  M.  Broussais,  que  lors- 
[u'une  personne  bien  portante,  mais  ne  jouissant  pas  actuel- 
cmenl  de  ia  dose  de  forces  que  pourrait  comporter  sa  consti- 
ution  ,  contracte  une  inflammation  de  poitrine,  il  est  avanta- 
geux de  l'affaiblir  encore  davantage,  pour  obtenir  la  résolution 
lar  le  régiwie  et  par  tous  les  autres  moyens;  et  le  sujet  que  l'on 
mra  traité  de  cette  manière  aura  infiniment  plus  tôt  recouvré 
(outc«  SCS  forces  cjue  celui  qui  auia  été  traité  d'une  manière 
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opposée,  par  la  raison  que  l'inflammation  est  plus  tôt  ter- 
mince.  Si  au.' contraire,  sons  prétexte  de  ménager  les  forces 
ou  de  les  exciter,  on  prodigue  les  alimens  succulens,  le  malade 
en  effet  conserve  un  bon  visage,  il  ne  pâlit  presque  pas;  mais 
la  iorce  musculaire  n'augmente  point,  le  pouls  est  dur,  la 
peau  est  chaude,  la  toux  persiste;  et  bientôt,  pour  peu  qu'il 
y  soit  disposé  par  un  tempérament  lymphatique,  il  se  for- 
mera des  noyaux  tuberculeux  qui  le  conduiront  à  la  phthisie. 

C'est  surtout  par  le  choix  et  la  quantité  des  ah'mens  qu'il 
faut  débiliter,  lorsque  le  terme  des  inflammations  aiguës  est 
expiré;  car  le  stimulus  des  raédicamens  excitans  diffère  beau- 
coup de  celui  des  alimens.  Les  premiers  irritent  l'estomac  ou 
la  peau,  et  par  là  raniment  des  organes  dont  l'action  alterne 
avec  celle  du  poumon,  et  favorisent  certaines  évacuations, 
d'oii  peut  résulter  quelquefois  une  heureuse  révulsion.  Les 
seconds  accumulent  d'abord  le  sang  dans  les  poumons  :  c'est 
l'elfet  de  la  première  digestion  ;  ensuite  ,  parvenus  dans  le 
tissu  vasculaire,  ils  vont^rcmplir  et  surchaiger  des  faisceaux 
lymphatiques  qui  se  trouvent  placés  au  milieu  d'un  foyer  en- 
flammé. 11  est  bien  difficile,  ajoute  le  même  auteur,  que  la 
répétiton  continuelle  d'une  pareille  excitation  n'accélère  pas  la 
désorganisation  tuberculeuse  que  l'on  redoute.  M.  Broussais  a 
toujours  vu  que  Ton  ne  risquait  rien  h  priver  entièrement  d'ali- 
mens  les  phthisiques  commençans  ,  tant  que  la  toux,  la  dureté 
du  pouls,  sa  fréquence,  sa  chaleur,  et  autres  symptômes  per- 
sistaient; et  il  s'est  assuré  que  ceux  qui,  malgré  toute  défense, 
contentaient  leur  appétit,  étaient  les  plus  difficiles  à  guérir 
et  devenaient  ^nême  incurables.  C'est  d'après  cette  observation' 
qu'il  conseille  avec  raison  d'avoir  immédiatement  recours, 
dans  le  traitement  de  ces  maladies,  au  régime  lacté,  végétal 
et  féculant,  sans  mélange  ;  il  affirme  que,  sans  son  aide,  oa 
n'obtiendra  que  fort  peu  de  guérisons  des  spécifiques  les  plus 
vantés,  dont,  avec  lui,  on  pourra  le  plus  souvent  se  passer. 
Deux  pintes  de  lait  frais  par  jour  ,  avec  quatre  onces  de  pain, 
étaient  souvent  ce  qu'il  employait  seul  ;  mais  ce  serait  en  vain 
que  l'on  prescrirait  ce  régime,  si  l'on  permettait  au  malade  de 
satisfaire  son  appétit: 

Du  reste  ,  dans  toutes  les  maladies  chroniques  ,  comme  dans-^ 
toutes  les  maladies  aiguës  ,  le  régime  alimentaire  doit  être  su- 
bordonné h  une  foule  de  circonstances  individuelles  ou  étran- 
gères, que  le  médecin  doit  saisir,  parce  qu'elles  doivent  cire  ses 
guides  ,  ou  que  du  moins  elles  apportent  nécessairement  de 
grandes  modifications  dans  la  quantité  et  la  qualité  des  ali- 
mens ;  mais  quel  que  soit  celui  qu'il  choisisse,  il  ne  devra  ja- 
mais oublier  que  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  en  faisant  usage  de 
la  plus  grande  constance  qu'il  doit  en  attendre  des  résultats 
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cnreux  ;  il  devra  savoir  aussi  que  si  les  effets  d'un  bon 
L'gime  ne  se  fontsentirqu'après  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
né,  ils  sont  eu  revanche  presque  sûrs,  et  qu'en  outre  ce  moyen 
U  sinon  le  seul  ,  du  moins  le  plus  puissant  pour  combattre 
s  maladies  chroniques,  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Mais  la  prescription  des  alimeiis  ne  constitue,  ainsi  que  je 
ai  dit  en  commençant,  (ju'une  partie  du  régime  des  mala- 
cs.  L'art  de  diriger  l'exercice,  de  donner  aux  diverses  pas- 
ions,  dont  l'influence  sur  l'économie  est  quelquefois  si  fâcheuse, 
ne  direction  telle,  qu'elles  deviennent  des  agens  puissans  de 
ue'rison ,  de  placer  le  malade  dans  une  atmosphère  convena- 
le  à  son  état  actuel,  et  de  donner  à  l'air  qu'il  doit  respirer 
outes  les  qualités  qu'exige  la  nature  de  sa  maladie,  de  nictlre, 
n  un  mot,  dans  tout  ce  qui  l'entoure  une  harmonie,  une 
lanière  d'être  telles ,  que  chacun  des  objets  qui  l'environnent 
luisse  contribuer  à  la  guérison  ;  toutes  ces  choses  ,  dis-je  , 
entrent  aussi  dans  le  régime  des  malade?  ,  et  l'on  ne  pourrait 
n  négliger  une  sans  s'exposer  à  de  graves  inconvénieris.  Je 
ais  dire  quelques  mots  de  chacune  d'elles. 

De  l'exercice.  Il  est  dans  un  très  grand  nombre  de  maladies 
n  excellent  moyen  de  parvenir  à  une  fin  heureuse  ;  mais  pour 
n  retirer  de  bons  effets,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  soit 
irigépar  un  homme  instruit  et  expérimenté  ,  car  ,  pris  au  ha- 
ird  et  sansrègle  aucune  ,  il  deviendrait  dangereux  dansquel-. 
lies  circonstances.  En  effet,  il  doit  être  suivant  les  cas  ,  léger, 
lodéré  ,  quelquefois  même  force  ;  il  doit  varier  dans  sa  nature, 
uouver  enfin  de  nombreuscsmodifications  suivant  lamaladio 
t  la  manière  d'être  de  chaque  individu.  Tout  le  monde  con- 
aît  les  grands  avantages  que  le  célèbre  Tronchin  retirait  de 
exercice  dans  le  traitement  de  presque  toutes  les  affection» 

s  femmes  de  la  haute  classe  de  la  société;  souvent  il  ne 

»nnait  aucune  espèce  de  remède.  Quelques  médecins  de  la 
lus  haute  antiquité  rcgarihiicnt  les  divers  genres  d'exercice 
onwne  tellement  importans  dans  les  maladies,  qu'ils  en  fai- 
lient  dans  toutes  indistinctement  la  base  de  leur  traitement, 
•eplus  célèbre  de  tous  fut  Asclépiade ,  qui,  dans  la  pratique 
e  la  médecine  ,  s'attacha  beaucoup  à  la  diététique  ,  et  proscri- 
it  tous  les  médicaraens  comme  délétères  ou  ennemis  de  la  na- 
urc  ;  il  était  ennemi  déclaré  de  l'habitude  que  l'on  avait  de 
ou  temps  de  se  purger  et  de  se  faire  vomir,  afin  d'avoir  un 
ppélit  vorace.  Il  disait  que  le  devoir  du  médecin  est  de  g"é- 
ir  promptcment  ,  agréablement  et  parfaitement ,  et  c'est  à  lui 
ne  l'on  doit  l'idée  dont  se  sont  emparés  depuis  d'autres  mé- 

■cins ,  de  se  servir  de  la  fièvre  même  pour  guérir  les  mala- 
ies chroniques.  Sa  méthode  dans  les  affections  tant  aiguës 
uc  chroniques  était  de  bien  fatiguer  les  malades  pendant  trois 
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jours.  Pour  cela,  il  les  exposait  à  une  grande  lumière  ,  il  les. 
empêchait  de  dormir,  il  leur  faisait  endurer  la  soif  sans  leur 
permettre  de  rincer  seulement  leur  bouche  ,  il  les  faisait  por- 
ter d'un  lieu  dans  un  autre  ;  il  les  faisait  balancer  dans  des  lits 
suspendus  ;  il  leur  prescrivait  beaucoup  de  frictions  ;  il  leur 
permettait  même  la  lutte  lorsqu'ils  conservaient  encore  quel- 
ques forces  po  h  r  s'y  livrer,  et,  après  les  avoii- bien  fatigues  pen- 
dant les  trois  premiers  jours,  il  leur  donnait  de  la  nourriture 
le  quatrième  jour  ;  mais  il  paraît  que  celle  méthode  n'appar- 
tient point  en  propre  à  As'cîépiade  ,  et  qu'elle  doit  être  attri- 
buée à  ce  même  Herodicus,  auquel  Hippocrate  reprochait  de 
tuer  ses  fébricitans  par  les  abstinences  excessives  ,  et  auquel  il 
reprochait  aussi  de  les  fatiguer  outre  mesure  par  des  courses! 
et  autres  genres  d'exercices  portés  à  l'excès. 

Oa  ne  peut  mettre  en  doute  que  l'exercice  ne  soit  extrême- 
ment nuisible  dans  les  maladies  aiguës  ;  il  ne  peut  avoir  pour 
but  que  d'en  redoubler  la  violence  ,  en  donnant  à  la  circula- 
tion du  sang  une  activité  beaucoup  plus  considérable,  dans  un 
moment  surtout  où  l'on  doit  cliercher  à  la  ralentir  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Le  repos  le  plus  parfait  est  évidemment  ce 
qu'il  y  a  de  plus  convenable  pour  atteindre  ce  bat.  Hippocrate 
était  bien  pénétré  de  cette  idée,  aussi  proscrivait-il  sévè- 
rement l'exercice  dans  toutes  les  affections  de  cette  nature. 
Mais  dans  les  maladies  chroniques  il  en  est  bien  autrement, 
l'exercice  peut  avoir  sur  elles  l'influence  la  plus  heureuse  ,  et 
l'on  peut  même  avoir  la  certitude  qu'elles  en  éprouveront  un 
mieux  être  marqué,  s'il  est  réglé  d'une  manière  sage  et  pru- 
dente. Quels  avantages  immenses  ne  retire-on  pas  des  voyages 
ordonnés  bien  k  propos?  Et  n'est-ce  pas  à  l'exercice  qu'ils 
procurent,  de  même  aussi  qu'à  la  variété  continuelle  dans  la- 
quelle ils  tiennent  les  malades  ,  que  l'on  doit  attribuer  les 
bons  effets  qu'ils  en  éprouvent?  N'est-ce  pas  à  cette  même 
cause  que  doivent  aussi  être  attribuées  du  moins  en  très- 
grande  partie  les  nombreuses  guérisons  que  les  diverses  eaux 
minérales  opèrent  chaque  année?  Il  n'est  certainement  pas 
douteux  que  ces  eaux  n'aient  une  vertu  particulière  et  salu- 
taire, absolument  indépendante  de  toute  circonstance  ;  mais 
leur  efficacité  étant  infiniment  moindre  pour  ceux  qui  lespren- 
rient  chez  eux,  que  pour  ceux  qui  vontles  prendre  sur  les  lieux 
mêmes,  nul  doute  que  cette  différence  de  résultat  ne  tienne  aux 
voyages,  et  aux  plaisirs  variés  qui  attendent  les  derniers. 

Les  voyages  ne  conviennent  cependant  pas  également  h  tous 
les  genres  de  maladies  chroniques  ;  celles  qui  «n  retirent  un 
plus  grand  avantage  sont  toutes  celles  qui  dépendent  d'une 
affection  morale  profonde  ,  et  que  l'on  ne  peut  espérer  détruire 
qu'en  faisant  naître  des  sensations  d'une  nature  toute  diff«- 
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nte,  el  en  empêchant  le  malade  Je  s'appesantir  sur  son  idi'e 
ivoiite  pai-  la  variclé  des  objets  au  milieu  desquels  il  se 
louve  placé. 

Il  doit  suffire  ici  de  faire  sentir  combien  les  divers  genres 
l'exercice  peuvent  être  utiles  dans  le  traitement  des  maladies 
hroniques,  sans  entrer  à  cet  e'gard  dans  aucun  développement, 
.ans  donner  des  détails  qui  ne  pourraient  être  que  la  répétition 
Je  ce  qui  a  été  dit  au  mot  exercice.  Au  surplus,  dans  la  piu- 
virt  des  cas ,  le  médecin  instruit  et  éclairé  doit  sous  ce  rapport 
;e  conduire  d'après  son  raisonnement ,  son  expérience  et  ses  lu- 
aières,  et  il  est  à  peu  près  impossible  de  dicter  des  règles  in- 
variables. Voyez  EXERCICE. 

Des  affections  de  Vame  envisagées  comme  moyens  de  gue'- 
nson.  On  ne  sera  jamais  tenté  de  nier  ,  sans  doute  ,  que  les 
'assions  del'ame  ne  puissent  avoir  sur  l'économie  une  grande 
iifluence ,  les  exemples  en  sont  tellement  multipliés,  qu'il 

est  personne  peut-être  qui  ne  pût  en  l'apporter  de  plus  ou 
iioins  remarquables.  Ces  affections  sont  nombreuses  ;  cepen- 
Jant  elles  peuvent  se  réduire  à  quatre  principales,  qui  sont  la 
oie,  la  tristesse ,  la  crainte  et  la  colère.  Ces  trois  dernières,  es- 

niîellement  débilitantes  de  leur  nature,  sont  presque  cons- 
trament  pernicieuses  ,  surtout  aux  malades  atteints  de  jnala- 
'ies  aiguës  ,  et  les  entraînent  le  plus  ordinairement  à  la  mort. 

ous  verrons  pourtant  que  l'on  peut  quelquefois  en  tirer  un  parti 
ivantageux  ,  et  qu'elles  ont  encore  leurs  cas  d'application.  La 
oie  se(jle  est  presque  toujours  favorable  aux  malades ,  mais 
I  faut  pour  cela  qu'elle  soit  modérée ,  car,  portée  à  l'excès  , 
Ile  est  souvent  funeste. 

Il  faut  donc  que  le  médecin  mette  tout  en  œuvre  pour  écar- 
"r  ces  mouvemens  désordonnés  ;  il  faut  qu'il  prévienne  les 
larens  ,  les  amis  du  malade  ,  tous  ceux  qui  l'entourent ,  en  un 
aot,  du  danger  qu'il  y  aurait  à  les  provoquer.  Quel  est  le  mé- 

.'cin  qui  n'ait  pas  vu  périr  par  l'effet  d'imprudences  de  cette 

iluredes  malades  qu'il  croyait  sauvés ,  elsur  lesquels  il  n'a-. 

lit  plus  la  moindre  inquiétude  ?  Ces  écarts  moraux  sont  même 

eu  plus  dangereux  que  ceux  qui  ne  portent  que  sur  la  quau' 
lté  ou  la  qualité  des  alimens.  Le  danger  de  ceux-ci  n'est  que 
uomentané  :  si  la  nature  est  forte  encore,  elle  peut  y  remédier. 
!  en  effacer  insensiblement  les  traces.  Mais  l'impression  des 

l  emiers  est  plus  durable  ,  ils  agissent  constamment  sur  l'éco- 
lornie  ,  ils  en  ruinent  les  forces  avec  d'autant  plus  d'opiniâ- 

cté  ,  cjue  leur  cause  est  toujours  agissante  et  souvent  iucon- 

ic,  el  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades  marcher  lenter 

(Mit,  et  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  vers  la  tombe ,  sans  qu'il 
oit  possible  au  liiédecin  d'arrêter  ,  de  ralentir  même  les  pro- 

es  du  mal. 
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On  ne  saurait  donc  prendre  trop  de  soius  pour  éloigner  des 
malades  tous  les  objets  qui  pourraient  faire  sur  eux  une  im- 
pression quelconque  trop  vive,  à  moins  que  l'on  n'ait  une  in- 
tention particulière.  Entre  beaucoup  d'exemples,  je  choisis 
ceux  rapportés  par  l'auteur  des  oracles  de  Cos.  «  Je  fus  ap- 
pelé, dit  Aubry  ,  pour  secourir  une  femraequi  avait  une  perte 
considérable  de  sang  qu'aucuu  remède  ne  pouvait  arrêter: 
comme  ses  forces  diminuaient  à  vue  d'oeil,  et  que  sa  facecom- 
Jiiençait  à  devenir  hippocratique ,  je  jugeai  que  la  perte  con- 
tinuant, la  malade  succomberait  sous  vingt-quatre  heures.  Dans 
cette  circonstance  critique,  jeconseillai  k  son  mari  de  lui  oc- 
casioner  une  frayeur  subite  ,en  l'assurant  que  c'était  la  seule 
ressource  qui  restait  pour  la  sauver.  Cet  homme  ,  désole  de 
voir  sa  femme  aux  portes  de  la  mort,  et  animé  par  l'espérance 
que  je  lui  avais  donnée  ,  imagina  de  congédier  de  chez  lui  tout 
le  monde  à  l'cxceplion  de  la  garde ,  et,  après  avoir  fait  sem- 
blant de  se  coucher  ,  il  monta  fort  doucement  dans  une  cham- 
bre haute,  et  frappa  trois  ou  quatre  grands  coups  de  marteau 
6ur  le  parquet  audessus  du  lit  de  sa  femme.  La  garde  en  fut 
iiussi  effrayée  que  la  malade  ;  miais  à  cette  époque  le  sangs'ar- 
îêta  ,  et  l'usage  d'un  régime  farineux  ,  d'une  boisson  froide  et 
astringente,  joint  à  l'application  d'une  ceinture  trempée  dans 
3e  vinaigre  froid  sur  les  reins  et  le  bas-ventre,  achevcreut  la 
guérisou.  Une  autre  fois  ,  continue  cet  auteur,  je  fus  appelé 
pour  voir  une  femme  épuisée  par  une  lièvre  continue  qu'elle 
;ivait  depuis  plus  d'un  mois  :  comme  la  nuit  approchait,  que 
la  malade  était  dans  un  profond  assoupissentent ,  et  que  sa 
faiblesse  était  extrême  ,  je  pensai  que  les  vésicatoires ,  n'opé- 
lant  qu'après  quatre  ou  cinq  heures  ,1a  malade  pourraitmou- 
lir  avant  qu'ils  eussent  produit  leur  effet.  Je  n'aperçus  rien 
déplus  efficace  que  de  rappeler  subitement  les  esprits  par  une 
prompte  et  forte  commotion.  Je  communiquai  mes  idées  au 
mari ,  qui  les  approuva  ,  ensuite  de  quoi  je  proposai  à  la  ma- 
lade de  faire  venir  un  prêtre  pour  lui  faire  la  recommandation 
del'ame  :  elle  en  fut  lellement  effrayée,  qu'elle  s'assit  ii  l'ins- 
tant toutcseule  dans  son  lit  j  elle  se  tint  éveillée  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit ,  pendant  lequel  temps  elle  demanda  elle- 
même  à  boire  plusieurs  fois  ;  elle  s'endormit  enfin  l'espace  de 
quatre  ou  cinq  lieuies:  son  réveil  fut  accompagné  d'une  sueur 
copieuse  et  universelle;  elle  fut  jugée  :  quatre  ou  cinq  jours 
après  la  fièvre  la  reprit,  mais  bien  plus  légèrement  qu'aupa- 
ravant ;  au  bout  de  quinze  jours  elle  fut  jugée  définitivement 
et  guérie  sans  reliquat.  La  peur  fil  au-delà  de  ce  que  j'aurais 
pu  espérer  des  vésicatoires.  » 

11  n'est  pas  jusqu'aux  jouissances  de  l'amour  qu'il  ne  soit 
possible  d'utiliser  quelquefois ,  mais  seulement  dans  les  mala- 
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dies  chroniques  ,  jamais  dans  les  maladies  algues  ;  car  leur  rë- 
iultat  étant  un  aÛUiblissement  physique,  une  diminution  des 
forces  réelles  ,  il  ne  pourrait,  dans  ce  dernier  cas,  donner  lieu 
ju'à  des  conséquences  fâcheuses  et  souvent  mortelles,  comme 
c  prouvent  des  observations  nmltipliées.  Il  n'en  est  plus  de 
nême-dans  les  maladies  chroniques  :  ces  sortes  de  jouissances 
déterminent,  dans  toute  l'économie,  une  sorte  d'ébranlement, 
de  bouleversement  momentané  qui  peut  souvent  être  très-la- 
v'ox-able  à  la  guérison  ,  en  imprimant  une  nouvelle  direction 
îux  causes  de  maladie,  ou  bien  en  les  détruisant  cnlièrcmenl. 
V^oici  l'observation  d'une  épilepsie  par  imitation,  guérie  par 
les  plaisirs  de  l'amour,  et  rapportée  par  M.  Moreau  de  la 
SartJie  ,  dans  son  Traité  sur  les  moyens  de  guérir  les  maladies 
îans  le  secours  des  agens  pharmaceutiques.  M.,  âgé  de  vingi- 
iix  ans ,  d'une  constitution  athlétique  et  nerveuse  ,  après  avoir 
va  un  épileptique  dans  les  convulsions ,  se  sentit  pris  de  mou- 
L'emens  convulsii's  ,  qui ,  insensiblement  ,  parurent  se  régala- 
iser  et  simulèrent  parfaitement  l'épilepsie.  Tous  les  médica- 
Tiens  avaient  été  employés  en  vain.  M.  Moreau,  consulté,  dé- 
:ouvrit  que  le  malade  était  violemment  porté  à  l'amour,  et  dans 
'idée  que  la  crise  de  la  puberté  est  souvent  le  moment  de  gué- 
ison  des  épileptiques ,  il  essaya  un  moyen  à  peu  près  sem- 
)lable.  Le  malade  n'avait  eu  aucun  commerce  avec  les  femmes 
lepuis  sa  maladie,  M.  Moreau  lui  conseilla  de  s'y  livrer  avec 
irdeur,  et  de  s'yexciter  par  tous  les  slimulans  possibles,  sur- 
out  peu  de  temps  avant  l'accès.  Il  suivit  ce  conseil  pendant 
)lusieurs  nuits  avec  le  plus  grand  succès.  L'ébranlement  com- 
nuniqué  au  système  nerveux  conabattit  avantageusement  la 
lisposition  aux  spasmes,  qui  finit  enfin  par  disparaître. 

Le  médecin  adroit  et  sage  doit  tout  attendre  de  l'art  d'cx- 
iter  les  émotions  douces  et  agréables ,  qui  entretiennent  le 
aalade  dans  un  état  de  contentement  parfait  et  uniforme,  et 
le  lui  font  éprouver  que  des  sensations  de  plaisir,  dans  toutes 
es  maladies  soit  aiguës,  soit  chroniques.  Celte  sage  conduite 
mènera  toujours  d'heureux  résultats,  mais  plus  encore  peul- 
tre  dans  les  maladies  chroniques,  en  raison  même  de  leur 
kirée.  En  effet,  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les  bons  effets  de 
es  douces  impressions  se  font  sentir  en  changeant  peu  à  peu, 
)Our  ainsi  dire  ,  la  disposition  toute  entière  du  corps ,  placé 
ous  l'influence  d'une  nouvelle  manière  d'être  morale;  et  s'il 
st  prouvé  que  grand  nombre  de  maladies  chroniques  n'ont 
'autre  source  que  l'existence  de  passions  tristes  et  pénibles, 
1  doit  l'être  également  que  leur  guérison  doit,  en  grande 
lartie,  dépendre  de  la  présence  d'affections  toutes  contraires, 
outes  les  recherches,  à  cet  égard,  nous  conduirant,  sans 
•ucun  doute,  pense  M.  Moreau  ,  à  uu  art  de  guérir,  dans 
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beaucoup  <k'  circonstances,  sans  les  secours  de  la  matière  mé^ 
dicale  et  de  la  pjiarmacie.  «  Alors  peut-être  verra  î-oa  lejuu- 
decin  joindre  à  ses  propres  ressources  celle  d'une  nouvelle 
classe  d'auxiliaires,  formes  dans  l'art  d'exciter  telle  ou  telle 
sensation  ou  affect  ion  j  ugcie  convenable ,  et ,  comme  les  autres 
medicamcns  ,  prescrite  et  ordonnée  dans  une  formule.  Les 
grands  comédiens  possèdent  cet  art  enchaiitcur,  qu'il  serait 
possible  de  rendre  utile  autant  qu'agréable,  et  quel  puissant 
effet  un  médecin  philosophe  n'eût-ii  pas  obtenu  des  taleas 
de  Garrik  ,  Préville  et  Carlin?  » 

«  A  l'époque  des  progrès  que  j'entrevois ,  dit  ailleurs  M.  Mo- 
reau,  non-seulement  cet  art  d'exciter  les  passions  et  d'en  appré- 
cier l'effet  médical, sera  porté  k  un  très-haut  degré  de  perfection, 
mais  différens  préjugés  et  différentes  opinions  qui  s'opposent  à 
l'emploi  de  plusieurs  moyens  de  guérir,  seront  détruits  et  ou-  < 
bliésj  les  spasmes  et  les  mouveraens  du  système  nerveux  par 
différens  agens  trop  négligés,  le  traitement  moral  des  aliénés 
perfectionné  par  les  progrès  de  l'entendement ,  toute  la  magie 
des  illusions,  les  spasmes  des  plaisirs  de  l'amour  employés  ■ 
comme  moyen  de  diversion  et  de  rétablissement  d'équilibre; 
enfin,  les  mêmes  secousses  dans  plusieurs  cas  d'épilepsie,  de 
folie  érotique,  de  celte  foule  de  maladies  dont  le  célibat  ou 
des  jouissances  incomplète»  et  superficielles  sont  la  source 
pour  plusieurs  femmes.  Toutes  ces  ressources  médicales  dont 
on  ne  peut  pressentir  le  salutaire  effet ,  formeront  par  leur  r. 
cnscnibie  une  nouvelle  thérapeutique.  »  ^ 

II  est  hors  de  doute  que  cet  art  d'exciter  les  passions  et  de 
faire  tourner  les  émotions  au  profit  des  malades  est  immensej 
mais  il  est  aussi  bien  difficile,  il  peut  même  devenir  dange- 
reux entre  les  mains  d'^un  médecin  imprudent  :  car  ce  n'est 
jamais  sans  un  résultat  quelconque  que  Ton  trouble  la  ma- 
nière d'être  habituelle  de  l'économie,  et  si  ce  nouvel  état 
n'est  pas  avantageux  ,  s'il  a  été  mal  calculé,  il  faut  de  toule 
nécessité  qu'il  soit  nuisible.  Ainsi  donc  ,  s'il  est  du  devoir  du 
médecin  de  ne  jamais  se  priver  des  puissans  secours  qu'il  peut 
trouver  dans  une  pareille  source  ,  il  est  également  de  son  de- 
voir de  n'y  puiser  qu'avec  sagesse  et  avec  prudence. 

De  tair.  Ce  serait  donner  du  régime  des  malades  une  idée 
bien  incomplète,  que  d^omettre  d'établir  les  rapports  qu'ils 
doivent  conserver  avec  un  fluide,  leur  premicr^«t  leur  plus 
salutaire  aliment.  L'air  que  doivent  respirer  le^nalades,  est 
loin  d'être  le  même  pour  tous,  il  est  nécessaire  qu'il  varie 
dans  bien  des  cas  ,  suivant  la  nature  de  l'affection  ,  et  celle 
néccssilé  (  si  d'autant  plus  impérieuse,  qu'étant  quelquefois  lai 
cause  première  de  la  maladie  ,  on  doit  désespérer  de  la  guérir 
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si  l'on  ne  trouve  un  moyen  de  soustraire  le  malade  à  son  in- 
fluence et  à  son  action  permanente. 

Les  avantages  immenses  que  les  médecins  retirent,  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  du  changement  d'air,  sont  trop 
bien  reconnus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  faire  sentir.  Tout 
le  monde  sait  qu'il  en  est  que  ce  seul  moyen  amène  à  une  gué- 
rison  sûre  et  prompic  ,  et  qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes. 
C'est  ainsi  que  les  individus  affectés  de  maladies  des  poumons , 
elqui,  placés  dans  uu  air  vif,  sec  et  pur,  se  trouvent  dans  un  état 
perpétuel  d'irritalion,  dont  l'influence  ne  tarderait  pas  à  les  en- 
traînera leur  perte,  transportés  dans  des  lieux  où  l'air  est  ép;jis  et 
humide,  moins  chargé  d'oxygène  ou  plus  mélangé  départies 
étrangères  ,  respirent  avec  plus  de  facilité  et  semblent  renaître  : 
aussi  recherchent-ils  tous  les  lieux  bas  et  humides.  La  raisoa 
de  cela  est  simple.  Un  air  trop  vif  constamment  en  contact' 
avec  des  poumons  faibles  et  déjà  irrités  ne  peut  avoir  sur  eux 
d'autre  action  que  de  les  exciter  au-delà  de  leur  force  et  de 
leur  puissance;  mais  si,  au  contraire,  cet  air  est  lourd  , 
épais ,  peu  oxygéné,  et  conséquemraent  moins  excitant ,  il  ea 
résulte  que  se  trouvant  plus  en  rapport  avec  la  manière  d'être 
de  l'organe  pulmonaire  ,  celui-ci  doit  être  moins  fatigué  et  le 
naïade  plus  à  son  aise.  C'est  aussi  par  l'influence  de  l'air  et 
lu  climat  que  toute  la  série  des  affections  mélancoliques,  qui 
trennent  ordinairement  naissance  sous  un  ciel  et  dans  les 
craps  nébuleux,  trouvent  leur  véritable  remède  dans  les  con- 
;rées  plus  favorisées,  sous  ce  rapport ,  par  la  nature  j  et  c'est 
30ur  cetteunique  raison  que  de  tout  temps  les  Anglais  sont  ve- 
lus  chercher  en  France  ou  en  Italie  un  remède  à  leur  raé- 
ancolie,  en  respirant  l'air  doux  et  pur  de  ces  contrées  heu- 
euses.  Ce  n'est,  il  est  vrai ,  que  dans  les  maladies  chroniques 
[ue  Ton  peut  conseiller  le  déplacement  des  malades,  de  ma- 
lière  à  les  placer  sous  l'influenafe  d'un  climat  tout  différent  :  il 
le  serait  pas  possible  ,  pendant  les  maladies  aiguës,  de  permet^ 
re  de  semblables  transports;  mais  on  s'efforce  de  remédier  à 
:et  inconvénient  par  le  choix  des  appartemens,  dont  la  position 
levra  varier  d'après  le  genre  d'affection  que  l'on  doit  combattre. 
]'est  ainsi  que,  pour  éviter  les  différentes  maladies  inflamma- 
oires  de  la  poitrine,  et  pour  les  combattre  lorsqu'elles  existent , 
)n  évitera  les  chambres  situées  au  nord  et  exposées  à  un  air  froid; 
)n  choisira  au  contraire  celles  situées  au  midi  et  disposées  de  ma- 
lièreà  recevoir  pendant  le  plus  de  temps  possible  la  douce  in-, 
luence  du  soleil.  Mais  si ,  comme  il  arrivesou vent ,  on  est  dans 
'impossibilité  d'à  voir  un  lieu  à  sa  convenance  et  réunissant  toutes 
es  qualités  que  l'on  pourrait  désirer  ,  dès-lors  il  ne  restera  plus 
[u'à  chercher  à  corriger,  partons  les  moyens  possibles ,  les 
47-  a3 
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vices  de  l'air  ,  et  a  lui  donner  ,  par  divers  procèdes ,  le  degré 
de  tcmperaliirc  que  l'on  jugera  le  plus  lavorable. 

Pour  règle  générale  ,  la  portion  de  l'air  qui  enloure  le  malade 
doit  toujours  être  entretenue  dans  un  grand  étal  de  pureté,  et, 
pour  cela,  renouvelée  très-fréquemment,  avec  d'autant  plus 
de  raison  que,  pendant  l'ciat  de  maladie,  cet  élément  se 
eorrompt  avec  la  plus  grande  promptitude  par  l'elfet  des 
émanitions  putrides  (jui  s'échappent  alors  presque  coniinuel- 
lement.  On  ne  saurait  donc  trop  blâmer  le  scrupule  mal  l'ondo 
d'un  grand  nombre  de  médecins  qui  tiennent  les  appartemens 
des  malades  hermétiquement  fermés,  comme  pour  les  soustraire 
absolument  au  contact  de  l'air.  Celte  conduite,  dont  on  ne  peut' 
découvrir  le  but  d'utilité,  ne  peut  qu'être  extrêmement  perni- 
cieuse, en  obligeant  les  malades  de  respirer  un  air  malsain, 
chargé  de  parties  non  rcspirables  ,  et  dont  l'action  sur  l'éco- 
nomie est  essentiellement  débilitante;  et  en  outre  la  plus 
grande  propreté  devant  régner  dans  tout  ce  qui  approche  les 
malades  ,  celte  manière  d'empêcher  le  renouvellement  de  l'air 
entretient  la  malpropreté  ,  et  le  fait,  pour  ainsi  dire,  croupir 
dans  une  atmosphère  fétide  extrêmement  pernicieuse. 

Relativement  à  la  propreté  ,  tels  sont  les  avantages  que  l'on 
en  retire  ,  que  les  soins  de  cette  nature  suffisent  pour  la  gué- 
rison  de  bien  des  maladies  :  aussi  ne  sauraient-ils  être  trop 
minutieux.  Le  malade  qui  se  trouve  tout  à  coup  placé  dans 
un  état  de  propreté  au([uel  il  n'était  pas  accoutumé,  éprouve 
de  suite  un  mieux  être  inexprimable,  et  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  sa  guérison  :  c'est  pour  cela  que  les  femmes  sont  beau- 
coup plus  propres  que  les  hommes  à  donner  des  soins  aux 
malades ,  parce  qu'elles  ont  cet  esprit  de  détail  que  ces  der- 
niers ne  sauraient  avoir  ,  et  qui  fait  que  rien  de  ce  qui  peut 
être  utile  à  ceux  qu'elles  soignent  ne  leur  échappe. 

Peut-être  serait-il  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails sur  chacun  des  objets  qui  forment  la  matière  de  l'hj'^giène, 
parce  qu'ils  font  partie  essenlielle  du  régime  des  malades  et 
des  gens  en  santé  j  mais  ils  seront  traités  chacun  en  leur  lieu,^ 
et  nous  nous  dispenserons  de  rien  dire  à  cet  égard,  en  ren- 
voyant aux  mots  qui  en  traitent.  Voyez  hygiène  et  les  di- 
verses parties  qui  la  constituent 

Mais  je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  dire  quelque  chose 
sur  une  matière  bien  importante,  si  l'on  en  juge  par  les  maux 
qu'elle  entraîne  chaque  jour;  je  veux  parler  des  erreurs  de 
régime  ou  des  idées  fausses  que  l'on  a  dans  le  monde  sur  la 
manière  de  traiter  quelques  maladies,  et  sur  la  faveur  dont 
jouissent  quelques  pratiques  essentiellement  dangereuses. 

Des  erreurs  rie  régime.  En  parlant  d'une  manière  générale 
des  graves  inconvénicns  qui  peuvent  résulter  d'uu  régime  mal 
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entendu,  des  prccaulions  mal  raisonnces  et  conse'quomment 
pernicieuses,  il  est  surtout  important  d'en  indiquer  la  source, 
tlle  se  trouve  1°.  dans  cetle  foule  d'écrits  sur  la  médecine, 
répandus  avec  profusion  entie  les  mains  des  peisonnos  étran- 
gères à  l'art.  Loin  de  procurer  le  moindre  avantage  ,  ces  ou- 
vrages ne  peuvent  qu'être  exirèruement  nuisibles  sous  tous  les 
rapports,  el  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  spé- 
culations de  libraire.  Ils  sont  de  la  plus  faraude  inutilité  au 
médecin,  et  l'homme  du  monde  n'y  puise  que  des  idées  non- 
seulement  fausses  ,  mais  encore  dangereuses,  soit  en  santé  ,  soit 
en  maladie  ;  aussi  peut-on,  avec  grande  raison,  regarder  tous 
les  écrits  de  ce  genre  comme  les  ennemis  de  la  bonne  médecine, 
et  faisant  le  malheur  d'un  grand  nombre  de  malades.  1°.  C'est 
en  effet  encore  a  la  multitude  des  malades  imaginaires  que  Ton 
doit  celte  foule  de  remèdes  et  de  règles  de  régime  erronées  qui 
abondent;  donnant  a  leur  santé  des  soins  trop  minutieux,  ils 
cherchent  des  remèdes  et  des  précautions  pour  se  soustraire  aux 
plus  légères  variations,  aux  moindres  influences  de  l'atma- 
sphère.  Ces  excès  de  précaution  ne  sont  souvent  pas  moins  nui- 
sibles qu'un  oubli  modéré  des  règles  hygiéniques,  parce  que 
]e  plus  souvciit  ils  n'ont  aucun  fondement  raisonnable,  ou 
bien  qu'ils  sont  pris  sans  discernement  et  d'après  des  idées  que 
la  bonne  physiologie  repousse,  souvent  même  bizarres  et 
ridicules..  Je  puis  même  assurer  avoir  connu  plusieurs  in- 
dividus doués  par  la  nature  d'une  bonne  constitution  ,  mais 
en  même  temps  de  ce  caractère  mélancolique  qui  porte  ceux  de 
ce  tempérament  à  se  croire  affectés  d'une  foule  de  maux  qui 
.n'existent  que  dans  leur  imagination;  je  les  ai  vus,  dis  je,  par-  • 
venir  à  détruire,  à  force  de  soins,  une  santé  primitivement 
robuste.  S-'d  est  vrai  que  l'observation  d'un  bon  régime  soit, 

•  dans  l'état  sain,  le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver  une  santé 
;  ferme,  et  de  la  rappeler  promptetncnt  lorsqu'elle  a  succombé 
isous  l'influence  de  quelques  causes  pathologiques,  il  ne  l'est 

pas  moins  qu'il  faut  cire  guidé,  dans  le  claoix,  par  un  boa 
;  jugement,  des  connaissances  exactes  en  matière  d'hygiène,  et 

•  des  idées  précises  sur  les  lois  qui  régissent  noire  économie  j 
ique  l'excès  même  des  précautions  peut  devenir  fort  dangereux: 

lorsque  ces  précautions  sont  hors  de  saison  et  prises  sans  raison, 
1  et  que  cette  source  de  santé  peut  en  devenir  une  de  maladies , 
I  si  l'on  y  puise  sans  réflexion. 

En  effet,  personne  n'ignore  à  quel  point  sont  ancrés  dans 
J'esprit  des  gens  de  la  basse  classe  et  niême  d'un  grand  nombre 
■  de  la  haute  classe  de  la  société ,  certains  préjuges  sur  la  ma- 
nière de  se  diriger  relalivement  au  régime  ^.  piéjugés  dont 

•  quelques-uns,  il  faut  en  convenir ,  remonleiit  très  liaut,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  trcs-funcsles,  el  que  les  sages  ayis 
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d'un  médecin  éclairé  ne  déracinent  que  très-lcniement ,  el  ne 
détruisent  peut-êlre  jamais  entièrement. 

De  ces  préjugés  ,  les  plus  dangereux  sont  évidemment  ceux 
qui  entraînent  tant  d'individus  à  faire  abus  des  vomitifs,  des 
purgatifs  et  des  saignées,  à  en  faire  un  usage  périodique,  qui 
dégénère  bientôt  en  une  habitude  qu'il  n'est  pas  toujours  sans 
danger  de  détruire,  et  qui ,  lorsqu'elle  date  de  très-loin  ,  doit 
être  forcément  respectée,  malgré  tout  le  mal  qu'elle  fait  à 
la  consiiiuiion.  Tout  le  tort  pourtant  n'en  est  pas  aux  mo- 
dernes, puisque  la  trace  de  ces  erreurs  se  retrouve  même  danjs 
les  écrits  du  temps  d'Hippocraie ,  erreurs  qu'il  blâme  sans 
les  renverser  entièrement.  L'auteur  des  Oracles  de  Cos  nous 
apprend  à  ce  sujet  que  les  Grecs  avaient  introduit  l'usage 
de  se  faire  vomir  de  temps  en  temps.  Hippocrate,  dans  sou 
Traité  sur  lerégime,  dit  que  l'on  doit  faire  vomir  à  jeun  les  per- 
sonnes grasses  ou  qui  ont  de  l'embonpoint ,  mais  qu'on  ne  doit 
faire  vomir  celles  qui  sont  maigres ,  faibles  el  délicates  qu'après 
avoir  mangé  ;  il  ajoute  ensuite  «  que  l'on  doit  faire  vomir,  trois 
fois  par  mois,  après  le  repas,  les  tempéramens  humides;  mais 
que  c'est  assez  de  deux  fois  pour  ceux  qui  sont  plus  secs,  m  11 
conseille  en  outre  à  ceux  qui  sont  habitués  à  vomir  deux  fois 
le  mois,  de  le  faire  deux  jours  de  suite,  plutôt  qu'une  fois 
par  chaque  quinzaine ,  ce  qui ,  selon  lui ,  était  blâmable.  Voici 
ce  qui  se  pratiquait  à  cet  égard:  on  faisait  bien  dîuer  celui 
que  l'on  voulait  faire  vomir  :  â  la  fin  du  repas,  on  agaçait  le 
palais  et  l'orifice  supérieur  de  l'œsophage  avec  le  doigt  ou  avec 
une  plume,  el  l'on  réitérait  cette  opération  après  chaque  vomis- 
sement, jusqu'à  ce  qu'on  eût  rendu  tout  ce  qui  était  dans  l'es- 
tomac. Quelques  médecins  faisaient  avaler,  avec  la  soupe  ou 
immédiatement  après  ,  une  dose  convenable  d'ellébore  blanc; 
d'autres,  au  milieu  du  repas;  d'autres  enfin ,  après  le  dîner: 
il  y  en  avait  qui  mêlaient  h  leurs  alimens  des  choses  recon- 
nues pour  extrêmement  indigestes  :  il  en  résultait  une  indi- 
gestion qui  se  terminait  par  le  vomissement. 

Toutes  ces  pratiques  sont  blâmables  et  dangereuses,  parce 
qu'elles  n'ont  aucun  but  raisonnable  d'utilité ,  et  il  est  évident 
qu'elles  sont  la  source  des  usages  également  absurdes  qui  se 
pratiquent  de  nos  jours.  Le  peuple  veut  vomir  fréquemment, 
parce  qu'il  pense  néloyer  son  estomac  de  toutes  ses  impuretés; 
il  compare  l'action  de  l'émélique  à  celle  d'un  instrument 
purement  mécanique,  et  il  ne  sait  pas  que  rien  ne  (end  da- 
vantage à  entretenir  l'état  saburral,  que  ces  vomissemens  sou- 
vent répétés;  il  se  croit  forcé  d'y  avoir  recours  en  raison  de 
son  état ,  et  il  ne  pense  pas  que  c'est  précisément  par  le  moyen 
qu'il  emploie  pour  le  combattre,  que  cet  état  est  maintenu. 

Il  en  est  de  même  de  la  purgalion  et  de  la  saignée  renou- 
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velees  à  des  époques  fixes,  sous  de  subtils  prétextes  que  la 
bonne  médecine  rejette,  ainsi  que  beaucoup  d'auUes pratiques 
dont  je  n'entreprendrai  point  ici  de  détailler  ks  incorivenieus, 
nais  qu'il  suffit  de  signaler  d'une  manière  générale  ,  parce 
|u'ils  sont  indiqués  ailleurs.  Voyez  purgation,  saignée,  vo- 
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-  DIÈTE.  (vaidt) 

RÉGION,  S.  f. ,  regîo  ,  signifie  une  étendue  dc'tcrminc'e  prise 
sur  la  lene  ou  dans  l'espace.  Les  anatomistes  ont ,  par  com- 
paraison ,  donné  ce  nom  à  différentes  portions  du  corps  liu- 
main renfermées  dans  certaines  limites;  c'est  ainsi,  par  exem[)le, 
qu'on  désigne  par  régions  épigaslrique  ,  liypogastt  itjue,  ombi- 
licale j  etc. ,  les  parties  de  l'abdomen  où  se  trouvent  situés  les 

viscères  épigastritjues  ,  hypocondriaques  et  l'ombilic. 

(m.  p.) 

RÈGLES,  s.  f.  pl.  ,  écoulement  sanguin  périodique  de 
l'utérus  pendant  l'époque  de  la  fécondité.  Ce  mot  vient  de 
régula,  à  cause  de  la  régularité  que  suit  01  dinaircincnl  cette 
fonction  chez  la  femme,  /^o/ez menstruation.       (f.  v.m.) 

EÈGLES  DE  l'hYOIÈnE.  VoJCZ  SVJET  DE  l'uYGIÈnE. 

(F.  V.  M.) 

RÉGLISSE,  s.  f.,  glfcjrirhiza  glnhra,  Lin.,  gly-cyrrhiza! 
seu  Ucjuirilice  rach'jc ,  OiVic.  Ses  racines  sont  fort  longues,  cy- 
]itulri(|iies  ,  de  la  grosseur  du  doigt  index,  traçantes,  rous- 
sâtres  extérieurement,  jaunes  iiilérieurernent  et  un  peu  siic- 
culenles;  elles  produisent  çà  et  là  des  tiges  droileà ,  un  peu 
rameuses ,  hautes  de  trois  à  quatie  pieds,  garnies  de  feuilles 
ailées,  composiics  de  lieize  à  (|uinze  lolioles  ovales  ,  glabres  et 
un  peu  visqueuses.  Ses  fleurs  sont  papilionacces  ,  petites,  rou- 
gcàtrcs,  disposées  eu  épis  portées  sur  des  pédoncules  situe» 
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dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Celle  espèce  a'oît 
«auueilement  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  et  de 
^'Europe. 

La  racine  de  réglise,  la  seule  parlie  de  la  plante  qui  soit 
usitée,  a  une  saveur  douce  et  mucilagineusc,  qui  cependant 
finit  par  faire  sentir  un  peu  d'amertume  lorsqu'on  continue  à 
la  mâcher  pendant  quelque  temps.  Tenue  dans  la  bouche,  elle 
apaise  la  saif ,  et  sous  ce  rapport'  elle  peut  être  donnée 
comme  masticatoire  aux  hj'^dropiques,  pour  les  soulager  de  la 
soif  dont  ils  sont  souvent  tourmentés.  Comtne  adoucissante  et 
mucilagineuse,  sou  infusion  s'emploie  avec  avantage  dans  les 
rhumes,  dans  les  maladies  inflamnialoires ,  principalement 
dans  celles  de  la  poitrine  et  des  voies  urinaires.  Son  infusion 
théiforme€st  préférable  à  sa  décoction ,  et  cette  dernière  est 
moins  adoucissante  et  moins  agréable  ,  parce  que^^'eau  bouil- 
lante, de  même  que  la  mastication  prolongée,  en  extrait  un 
peu  d'amertume.  Lorsqu'on  la  joint  dans  les  tisanes  seule- 
ment pour  les  édulcorer,  et  sous  ce  rapport  elle  est ,  à  cause 
<3e  sa  saveur  sucrée ,  d'un  usage  presque  général  pour  toutes 
Jes  boissons  dans  lesquelles  ou  veut  économiser  le  sucre  ou  le 
miel,  il  ne  faut,  c[uand  les  autres  substances  qui  les  compo- 
sent doivent  se  préparer  par  décoction  ,  ajouter  la  rcglise  qu'à 
la  fin,  au  moment  de  retirer  la  préparation  du  feu.  La  dose 
ordinaire  de  celte  racine  est  de  deux  gros  à  une  demi-once 
pour  une  pinte  d'eau. 

L'extrait  de  réglisse,  qu'on  nomme  vulgairement  suc  ou 
jus  de  réglisse,  est  une  préparation  qui  nous  vient  de  la  Sicile, 
et  le  plus  souvent  d'Espagne;  on  le  fabrique  principalement 
en  Catalogne  avec  les  racines  sèches  qu'on  met  bouillir  dans 
l'eau  et  en  faisant  évaporer  et  épaissir,  d'abord  sur  le  feu,  en- 
suite au  soleil ,  la  décoction  chargée  de  toutes  les  parties  ex- 
tractives  de  la  plante  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  la  con- 
sistance d'un  extrait  sec.  Dans  cette  opération  ,  la  racine  de  ré- 
glisse fournit  presque  la  moitié  de  son  poids  d'extrait.  Celui- 
ci  ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce ,  est  en  espèce  de 
bâtons  presque  cylindriques  ,  longs  d'environ  six  pouces  , 
épais  d'un  pouce  au  plus,  et  enveloppés  de  feuilles  de  lau- 
rier. Il  a  une  saveur  douce  mêlée  à  une  légère  amertume.  Cet 
extrait  est  peu  estinié,  parce  qu'il  est  toujours  plus  ou  moins 
brûlé,  et  parce  qu'on  y  trouve  assez  fréquemment  des  par- 
celles de  cuivre;  ce  qui  vient  de  ce  que,  d'une  part,  on  le 
fait  évaporer  à  un  feu  trop  fort,  et  que  de  l'autre  on  Je  pré- 
pare dans  de  grandes  chaudières  de  cuivre  ,  où  on  le  remutî 
fortement  avec  des  spatules  de  fer  qui ,  par  le  frottement,  dé- 
tachent ces  parcelles^  Il  n'y  a  guère  que  le  peuple  et  les  en- 
cans qui  eu  lassent  usage  tel  qu'on  le  trouve  da.ns  le  commerce. 


39a  RÈG 

Les  pharmaciens  lui  donnent  une  nouvelle  préparation  avant 
de  le  v<;ridre  ;  ils  le  font  dissoudre  dans  de  l'eau  distillée,  fil- 
trent la  dissolution  pour  la  débarrasser  des  corps  étrangers 
qu'elle  contient,  la  l'ont  évaporei;  an  bain-niarie,  el  quand 
elle  esl  assez  épaisse  ,  ils  l'aromatisent  avec  Thuile  essentielle 
d'anis,  et,  la  coulent  aussitôt  sur  une  table  de  marbre  huilée, 
sur  la(fuellc  on  l'étcnd  en  plaque  mince  en  la  pressant  avec 
un  rouleau.  Enfin  quand  le  nouvel  extrait  a  pris  assez  de  con- 
sistance ,  on  le  coupe  avec  des  ciseaux  en  fragmens  très-menus. 
.  »  Le  suc  de  réglisse  ainsi  préparé  s'emploie  dans  les  alfec- 
tions  catarrhales  ;  il  calme  la  toux  et  facilite  l'expectoration. 

D'un  grand  nombre  de  pi  éparations  de  réglisse  qu'on  faisait 
autrefois  dans  les  pharmacies,  il  ne  reste  guère  aujourd'hui 
que  l'extrait  dont  nous  venons  de  parler  et  la  pâte  de  réglisse, 
qui  se  fait  avec  la  décoction,  ou  mieux  avec  l'infusion  des  ra- 
cines de  celle  plante,  la  gomme  arabique  et  le  sucre.  Celle 
pâte  est  en  usage  dans  les  rhumes  et  les  maladies  inflamma- 
toires de  la  poitrine. 

La  racine  de  réglisse,  réduite  en  poudre,  est  d'ailleurs  em- 
ployée dans  les  pharmacies  pour  rouler  les  pilules,  ajouter  à 
leur  consistance  et  les  cmpêclicr  d'adhérer  les  unes  aux  autres. 

A  Paris  cl  dans  beaucoup  d'autres  villes,  l'infusion  aqueuse 
de  réglisse  sert,  pendant  les  chaleurs  de  l'élé,  de  boisson  ra- 
fraîchissante au  peuple  j  on  la  vend  sur  les  places  et  dans  les 
promenades  publiques.    (  i,oisei,eor-deslorgchamps  cimabqdis.) 

RÈGNES  DE  LA  NATURE,  naturœ  régna.  Ces  lermes 
sont  depuis  longtemps  employés  pour  désigner  les  divisions 
principales  des  êtres  créés.  On  établit  en  cette  sorte  divers 
royaumes  ou  des  empires,  afin  de  classer  les  objets  sous  des 
principes  communs  ,  et  de  se  reconnaître  plus  facilement  dans 
l'immensité  des  créatures  de  cet  univers. 

Les  naturalistes  ont  établi  généralement  trois  règnes  :  le  mi- 
néral, le  végétal  et  Vanimal;  et  ils  les  ont  ainsi  définis  (selon 
Linné  )  : 

Les  minéraux  croissent  ; 
Les  végétaux  croissent  et  vivent; 
Les  animaux  croissent,  vivent  et  sentent. 
Selon  cette  manière  de  considérer  les  êtres ,  il  semble  que 
les  minéraux  possèdent  déjà  quelques  élémens  de  la  vie,  ou 
une  faculté  structrice,  puisqu'on  admet  qu'ils  croissent.  Et  en 
effet,  disait-on,  voyez  se  former  des  groupes  merveilleux  de 
crysiaux  salins,  d'alun  ou  de  vitriol,  par  exemple,  dans  les 
dissolutions  concentrées  de  ces  sels.  On  nesaurait  nier  que  leurs 
petits  crysiaux  ne  deviennent  parfois  d'un  volume  énorme. 
C'est  ainsi  qu'une  multitude  de  quartz,  de  pierres,  d'albàtrCvS 
de  spaths,  et  même  de  roches,  telles  que  les  graniis,  le 


irapp,  le  basalte,  etc.,  se  soin  roimes  en  crystaux.  Chaque  jour 
ou  voit  augmenter  en  volume  les  stalactites  et  les  stalagmites 
dans  les  grottes;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ,  ajoute-t-on  ,  que 
Tournefort  ei  bien  d'autres  savans  ont  accordé  aux  pierres  une 
acuité  végétative. 

D'ailleurs,  continueront  encore  quelques  philosophes,  d'où 
viendraient  ces  pierres  figurées  si  étranges,  les  arborisations 
des  dendriles,  les  végétations  telles  que  le Jlos  ferri,  les  ludus 
Helmonlii^  les  ramifications  grimpantes  de  plusieurs  sels  eu 
crystallisant ,  les  rameaux  de  l'arbre  de  Diane,  etc.,  ou  tant 
d'autres  formes  singulières  quelesminéralogislesontrecueillies 
dans  leurs  cabinets,  ou  que  les  chimistes  observent  dans  leurs 
laboratoires?  Tout  ne  démontre-t-il  pas  que  ces  matières  , 
nommées  si  mal  à  propos  brutes  et  inorganiques,  ont  des  at- 
tractions diverses,  un  mouvement  intestin,  une  croissance 
propre  et  des  formes  très-régulières  pour  la  plupart,  non 
moins  que  les  plantes  et  les  animaux?  Sans  doute  les  miné- 
raux n'ont  point  les  mêmes  facultés;  ce  n'est  point  le  même 
degré  déstructure,  d'organisation  et  de  vie  que  dans  ces  der- 
niers êtres;  mais  peut-on  dire  que  la  formation  d'un  cryslal, 
et  que  la  combinaison  d'un  acide  avec  une  base  salifiable  n'an- 
noncent pas  une  sorte  de  vie,  un  dessein  régulier,  un  système 
tout  aussi  complet  en  son  genre  que  l'est  la  formation  d'un 
animal  dans  le  matras  utérin  par  le  concoui-s  des  deux  sexes? 
L'attraction  chimiq^ue  entre  deux  substances  est  une  sorte  de 
désir  et  d'amour,  si  l'on  peut  le  dire;  et  les  anciens  poètes,  qui 
ont  chanté  le  débrouillement  du  chaos  par  l'Amour,  n'ont 
peut-être  pas  prononcé  une  sottise. 

Pourquoi  les  crystaux  de  sel  marin  sont-ils  toujours  cubi- 
ques, ceux  de  nilre,  prismatiques;  ceux  de  sulfate  de  cuivre, 
rhomboïdaux;  ceux  d'alun,  octaèdres,  etc.?  N'est-ce  pas 
comme  si  l'on  demandait  pourquoi  le  cerf  porte  un  bois, 
l'éléphant  une  trompe,  et  pourquoi  un  pommier  n'est  pas  un 
chêne  ?  S'il  y  a,  dans  le  règne  minéral ,  des  formes  constantes  , 
une  structure  propre  à  chaque  genre  ou  espèce  de  substance, 
peut-on  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mode  de  vitalité  ou  d'existence 
réglée  et  déterminée  par  la  nature,  tout  comme  dans  les 
règnes  organisés,  sauf  les  différences? 

Or  ceci  est  plus  important  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord,  pour  les  sciences  physiologiques,  car  il  s'agit  de  re- 
chercher la  semence  de  l'organisation  et  de  la  vie.  Rien  n'est 
plus  aisé  que  d'établir  les  distinctions  évidentes  entre  les  ani- 
maux ou  les  végétaux ,  êtres  organisés,  vivant,  engendrant, 
mourant,  et  les  minéraux  {Voyez  animal,  organisation  et 
VÉGÉTAL,  etc.).  Mais  d'où  émane  la  vie  sur  ce  globe?  Nous 
concevons  l'existence  par  elle-même  des  masses  brutes,  des 
pierres,  des  métaux  ,  des  roches,  des  terres.  Quand  il  n'y  au- 
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rait  ni  animaux,  ni  végétaux  sur  la  terre,  ces  autres  matière» 
n'en  subsisteraient  pas  moins ^  au  lieu  que  si'  la  plante  et  si 
l'aninval  ne  tirent  pas  leur  vie,  leur  mouvement,  leurs  i'acui- 
tës  des  élémens  de  notre  globe,  il  faudra  recourir  comme  pour 
le  de'nouetnent  des  pièces  de  théâtre  les  plus  embrouillées,  à 
l'intervention  de  la  divinité  : 

JVec  Deus  intersil,  nisi  dignus  vindice  nodus. 

Donc  s'il  n'existe  aucun  principe  de  la  vie  et  du  sentiment 
dans  les  corps  minéraux  ;  si  ces  corps,  quelque  bien  mîxiion- 
nés  et  construits  qu'on  puisse  les  supposer,  ne  parviennent 
jamais  h  sentir  et  à  penser:  si  l'homme  en  un  mot  n'a  pu  se  le- 
ver spontanément  du  sein  de  la  terre,  si  le  fier  lion  n'a  point 
soulevé  le  sol  et  fendu  à  coups  de  griffes  la  glèbe  en  secouant 
sa  crinière,  comme  nous  le  représente  Milton  dans  la  créa- 
tion du  monde,  il  faut  nécessairement  rechercher  une  source 
céleste  et  divine  à  l'existence  des  êtres  vivans;  ce  qui  n'est 
pas  une  faible  difficulté  eu  histoire  naturelle.  i 

Nous  savons  que  l'on  n'établit  pas  sur-le-champ  la  forma- 
tion de  l'homme  et  des  animaux  les  plus  parfaits;  mais  on 
suppose  des  gradations  insensibles  en  prodiguant  libéralement 
des  millions  d'années  pour  parvenir  à  cuianter  le  chef-d'œuvre 
àe  l'organisation  sur  ce  globe. 

Voyez,  dit-on,  la  pierre  se  figurer  graduellement,  prendre 
des  fibres  dans  l'amianlhe  et  l'asbeste;  voyez  dans  les  eaux  des 
mucosités  s'organiser  peu  à  peu  en  animalcules  infusoires, 
passer  de  là  à  l'état  de  polype,  élever  des  madrépores ,  se 
constituer  en  coraux  arborescens,  puis  d'autres  vermisseaux 
se  composer  successivement,  devenir  annélides,  mollusques 
ou  insectes  ,  et  crustacés  ;  enfin  arriver  à  l'qtat  de  poisson.  De  là 
il  n'y  a  qu'un  pas  aux  reptiles;  mais  ceux-ci  offrent  déjà  dans 
leur  ossature  bien  des  rapports  avec  les  oiseaux.  Quand  nous 
en  serons  aux  oiseaux,  nous  passerons  sans  difficulté  aux 
mammifères,  car  l'autruche  n'a  déjà  presque  plus  d'ailes,  et  il 
y  a  des  mammifères  ambigus  qui  ont  encore  un  bec  de  canard, 
comme  Torniihorhinque  ;  enfin  au  besoin  nous  en  rapproche- 
rons les  chauve-souris  et  les  taguans  qui  voltigent  :  or  des 
mammifères  à  l'homme,  la  progression  ne  sera  plus  qu'un 
jeu,  et  pour  peu  qu'on  mette  pendant  quelque  temps  des  cu- 
lotes  et  un  habit  à  l'orang-outang,  nous  en  ferons  bientôt  une 
manière  de  bourgeois  assez  propre, 

Vous  ne  voyez  pas,  a  jouterez- vous,  le  mouvement,  la  vie 
dans' les  molécules  d'un  minéral,  et  cependant  vous  aper- 
cevez quelquefois  ce  minéral  se  combinant, se  concrétant  dans 
une  multitude  de  combinaisons  chimiques. 

Quand  du  sommet  d'une  haute  montagne,  vous  considère» 


RÈG  '  39S 

loin  dans  les  campagnes  les  liabitatîoBs  des  hommes  grou- 
pées en  villages  et  en  villes,  ou  des  troupeaux  qui  se  rassem- 
blent, ou  des  corps  d'arnlées  qui  nianœuvrenl  et  s'entre-cho- 
quentjvous  ne  pouvez  distinguer  que  leurs  masses;  vous 
n'avez  pas  une  ide'c  précise  des  actions  et  des  affections  parti- 
culières (jui  mettent  tous  ces  corps  en  mouvement  ;  par  la  même 
raison  les  niohicules  des  matières  minérales  étant  d'une  ténuité 
ttlle  qu'elles  semblent  placées  à  une  distance  énorme  de  notre 
vue,  et  que  nous  pouvons  à  peine  les  observer  à  l'aide  de 
loupes  et  de  micj  oscopes  ,  nous  ne  distinguons  pas  l'indivi- 
dualité des  efforts ,  ni  la  vie  spéciale  de  chacune  des  molé^ 
cules  de  la  matière  ;  mais  si  nous  pouvions  p('nétrer  dans  ce 
monde  corpusculaire,  qui  nous  échappe  par  sa  petitesse, 
comme  le  grand  univers  nous  échoppe  par  son  immensité  , 
nous  verrions  sans  doute  un  tiavail  merveilleux,  tout  comme 
en  descendant  du  haut  des  montagnes  on  pénètre  au  sein  des 
cités  industrieuses,  dans  lesquelles  se  déploient  les  pompeux 
spectacles  des  arts  et  de  la  société.  Sans  doute  les  forces  cons- 
pirantes qui  concourent  à  faire  crystalliser  un  diamant^  ou  à 
élever  le  prisme  de  l'émerafjde,  ne  sont  nullement  des  com- 
binaisons aveugles  et  téméraires,  mais  plutôt  le  résultat  de 
lois  profondes  :  omnia fiunt  cum  pondère  et  mensurâ. 

Quelques  efforts-  qu'on  ait  tentés  cependant  pour  rattacher 
le  règne  minéral  h  la  plante  et  à  l'animai ,  même  les  plus  sim- 
ples eu  les  moins  perfectionés ,  il  faut  avouer  qu'ici  se  trouve 
une  lacune  difficile  à  remplir.  Certainement  Charles  Bonnet 
et  d'autres  physiologistes  ou  naturalistes,  dans  leurs  Contem- 
plations de  la  nature ,  se  délectaient  à  considérer  la  pierre 
s'organisanl  insensiblement,  puis  les  polypes,  les  moisissures, 
pr<  rniers  anneaux  de  la  trame  des  êtres  vivans ,  auxquels  suc- 
cèdent les  véi^étaux  et  les  animaux  de  plus  en  plus  compli- 
ques ;  ceux-ci  forment  ensuite  une  échelle  graduée  jusqu'à 
l'homme,  chef  suprcn)e  du  globe,  devenant  la  première  des 
intelligences,  et  comme  le  tronc  d'une  immense  série  d'êtres 
supéricursà  l'humanité,  de  gcinies,  d'anges,  qui  remontent  par 
une  gradation  continue  jusqu'au  trône  de  la  Divinité,  dernier 
terme  et  foyer  éternel ,  dans  lequel  rentrent  ou  vont  s'englou- 
tir tontes  les  existences,  comme  toutes  en  énjancnl. Cette  idée, 
toute  giande  et  toute  spécieuse  qu'elle  nniis  paraisse  ,  et  qui  éta- 
blit ait  que  les  êtres  créés  s'avanc  ent  progiessivemeni  depuis  les 
profondeurs  du  globe  ou  de  la  teirc  biute,  sur  celle  échelle 
divine  de  perf'  ciion  ,  pour  nionier  juscjue  dans  les  cieux  ;  cette 
pensée  n'est  que  séduisante  pour  l'imagination  quand  on  veut 
l'appliquer  .lUX  faits. 

Quel  minéral  s'est  jamais  transforme  en  végétal  ou  en  ani- 
oial  ?  Certainement  les  matières  brutes ,  ingi-rées  mêuie  dans  les 
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tissus  organiques,  ne  s'organisent  aucunement;  Us  minéraux 
proprement  dits  ne  peuvent  pas  servir  d'aliment,  car  si  le  ver 
de  terre  vit  d" humus ^  celui-ci  n'est  que  le  de'tritus  des  corps 
organisés  capables  de  se  réorganiser;  mais  la  chaux  ,  la  silice, 
l'alumine ,  ou  toute  autre  terre  en  sa  pureté  chimique ,  ne  peut 
pas  nourrir.  La  molécule  minérale,  si  elle  jouit  d'une  activité 
propre,  d'une  vie  particulière,  est  isolée,  incommunicable 
avec  l'organisation  ;  elle  subsiste  par  elle  seule  ;  elle  est  indépen- 
dante. Au  contraire,  le  tissu  organique  delà  moindre  plante, 
du  plus  simple  et  du  plus  chétit'des  animaux,  est  un  système 
ou  appareil  de  fibres  ou  de  lames  celluleuses  composant  un 
ensemble  d'action,  un  concours  simultané,  une  conspiration 
d'efforts  vers  un  but  utile  de  conservation  ou  de  multiplica- 
tion. Le  plus  imparfait  animalcule,  la  plus  medesteexpansion 
végétale  ont  déjà  un  ou  plusieurs  centres  d'activité  vitale  avec 
quelques  fonctions,  comme  l'absorption,  l'assimilation,  la 
reproduction,  toutes  choses  dont  on  n'a  nul  exemple  dans  le 
règne  minéral.  Enfin  la  moindre  créature  organisée  est  un  indi- 
vidu qai  se  nourrit,  qui  se  multiplie  et  qui  meurt.  La  pierre  ne 
meurt  point,  parce  qu'elle  ne  vit  pas;  elle  n'a  pas  besoin  d'en- 
gendrer, parce  qu'elle  ne  se  détruit  pas  spontanément.  Elle 
n'a  point  de  fonctions  à  remplir.  Peu  importe  qu'on  la  taille 
ou  qu'on  la  façonne  ;  mais  l'arbre ,  mais  l'animal  ne  sont  point 
inditférens  à  ce  qui  les  entoure;  ils  ne  peuvent  subsister  que 
sous  certaines  conditions  et  pendant  un  certain  temps  relatif  à 
leur  structure.  Ce  sont  des  systèmes  équilibrés  pour  exister  en 
tel  milieu,  à  telle  latitude,  à  tel  degré,  et  destinés  k  remplir 
tel  ou  tel  but  sur  ce  globe  pendant  une  durée  déterminée. 

Qui  peut  seulement  comprendre  les  merveilles  de  la  struc- 
ture organique  d'unciron?  C'est  bien  peu  de  chose  sans  doute; 
mais  qui  ne  s'étonnerait  de  voir  en  un  animal  si  exigu  qu'il 
échappe  presque  a  notre  vue,  deux  yeux,  une  trompe  pour 
sucer,  huit  pattes  avec  leurs  articulations ,  leurs  muscles ,  leurs 
veines,  leurs  trachées,  enfin  des  nerfs,  un  petit  cerveau,  une 
dose  d'instinct  et  de  volonté  pour  fouiller  sous  l'épiderme  ; 
puis  des  organes  mâles  ou  femelles  d'accouplement ,  desœuts 
cl'oii  sortent  des  petits  imperceptibles,  et  qui  pourtant  rem- 
pliront leurs  fonctions  sur  ce  globe  non  moins  que  les  baleines 
et  les  éléphans  ? 

Certes,  un  paysan  avale  un  œuf  sans  songer  qu'il  récèle  dans 
ses  élémens  des  merveilles  d'organisation  qui  firent  l'admira- 
tion et  le  désespoir  des  Arislote,  dos  Fabricius  d'Aquapen- 
dente,  des  Harvey ,  des  Haller,  qui  ont  vu  dans  les  dévelop- 
pemens  de  la  cicatricule  et  de  toutes  les  parties  du  poulet  des 

Ï>hénomènes  inexplicables  h  la  raison  humaine,  cl  qui  attestent 
'art  sublime  d'un  Dieu.  Pcnse-t-on  qu'il  puisse  y  avoir  la 
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noindrc  analogie  entre  cet  œuf  et  une  masse  inerte  de  granit 
ou  de  basalte?  Qui  a  donc  établi  cette  énorme  différence  ?  On 
comprend  l'existence  d'une  masse  pierreuse  j  on  peut  la  for- 
jner  à  son  gic  dans  nos  laboratoires  de  chimie  ,  et  quand  au- 
cune créature  vivante  ne  serait  sur  ce  globe  y  les  substances 
minérales  n'en  existeraient  pas  moins;  mais  l'organisation 
d'une  seule  mouche  est  un  phénomène  incompréhensible ,  si 
l'on  n'admet  que  les  forces  brutes  et  le  hasard  pour  forma- 
teurs de  cet  univei'S. 

Voilà  donc  ce  qui  a  porté  les  naturalistes  modernes  à  re- 
connaître deux  règnes  principaux  seulement ,  savoir  : 

1°.  Les  matières  brutes  ou  inorganiques  ,  sans  vie,  sans  re- 
production et  sans  mort,  n'ayant  ni  fonctions,  ni  concours  de 
membres  ou  de  parties  par  rapport  h  un  tout,  ni  individualité. 
Elles  sont  formées  de  principes  similaires,  selon  des  lois  fixes  et 
calculables,  soit  chimiques,  soit  mécaniques.  Elles  affectent 
des  lignes  droites  et  des  formes  angulaires. 

2*.  Les  corps  organisés,  doués  de  la  vie,  susceptibles  de  se 
reproduire,  sujets  h  la  mort,  ayant  des  fonctions  à  remplir 
m  des  facultés  à  exercer,  au  moyen  de  parties  ou  de  membres 
correspondant  à  un  centre  individuel  j  ils  s'accroissent  tous  au 
moyen  d'une  nourriture  qui  se  transforme  par  assimilation  en 
leur  propre  substance,  suivant  une  loi  merveilleuse  d'orga- 
nisation, dont  les  effets  sont  souvent  très-différens  des  lois 
chimiques  et  mécaniques,  ou  même  lui  sont  opposés  quelque- 
fois. Ces  corps ,  constitués  de  parties  dissimilaires,  ou  de  solides 
et  de  liquides  se  mouvant  dans  des  canaux  pour  distribuer  l'a- 
liment et  la  vie  en  tous  les  organes ,  affectent  des  formes  rondes, 
parce  que  leurs  parties  se  rapportent  h  l'être  individuel.  Tels 
sont  les  végétaux,  corps  immobiles,  insensibles,  privés  de 
nerfs  et  d'une  cavité  digestive  centrale;  tels  sont  les  animaux 
locomobiles,  doués  de  sentiment  et  de  nerfs ,  pourvus  d'un  es- 
tomac ou  cavité  centrale  pour  la  digestion.  Les  organes  de  la 
vénération  tombent  et  se  renouvellent  aussi  chaque  année  dans 
les  plantes,  mais  subsistent  pendant  toute  la  vife  chez  les 
mimaux. 

Cette  distinction  établie  entre  ces  deux  ordres  de  substances, 
ndmet  pour  les  corps  organisés  une  force  vitale  propre,  inconnue 
dans  son  essence  ,  mais  manifeste  par  ses  résultats,  ayant  pour 
but  de  construire  et  de  perpétuer  des  inslrumens  organiques,  et 
de  v^ivifier  pendant  une  durée  déterminée  des  corps  capables  de 
s'accroître  jusqu'à  certaines  lirhiles.  Or,  celte  force  appelée  la 
We  paraît  être  d'une  nature  toute  différente  des  puissances 
([ui  régissent  les  matières  minérales,  et  même  incompatible 
avec  celles-ci. 

En  effet,  quand  la  vie,  ou  ce  tourbillon  organique  a  cesse* 
dans  un  corps,  celui-ci  tombe  eu  décomposition ,  en  putrc- 
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faction,  qui  sont  des  actes  purement  chimiques  {J^oyez  fer- 
mentation). Tout  ce  qui ,  dans  le  coips  vivanl ,  se  soustrait  à 
l'action  vitale,  st  sé(|uestre  de  l'organisme ,  le  gêne  et  en  e&t 
expulsé,  ou  il  détruit  cet  organisme.  Ainsi ,  il  faut  qu'une  subs- 
tance ingérée  dans  le  corps  s'assimile  comme  le  fait  raliment , 
ou  soit  expulsée  comme  inutile,  ou  désorganise  ce  corps, 
comme  le  font  les  poisons.  Tant  que  l'eifort  vital  domine  dans 
3e  corps ,  il  force  le  sang  et  les  humeurs  à  remonter,  à  circuler 
conire  leur  propre  poids;  quand  cet  effort  diminue  chez  les 
vieillards,  les  jambes  se  gonflent,  le  sang  et  les  humeurs 
stagnent  ou  retombent  de  leur  propre  poids,  comme  dans  des 
niachinrs  inertes.  La  stagnation  amène  la  mort. 

D'ailleurs,  quand  on  trouverait  une  progression  sans  lacune 
entre  le  minéral  le  mieux  construit  et  la  plante  la  plus  impar- 
faite, il  faudrait  supposer  que  le  végétal  le  plus  perfectionné 
touche  au  plus  simple  des  animaux,  pour  établir  l'échelle  pro- 
gressive dont  il  a  été  parlé.  Bien  loin  de  là,  si  les  règnes  vé- 
gétal et  animal  se  touchent,  c'est  dans  leurs  créatures  les 
moins  parfaites;  ce  sont  les  zoophyies ,  ou  animaux  plantes, 
ou  les  phytozoaires ,  plantes  animales,  comme  les  algues,  les 
polypes,  etc.,  qui  s'avoisinent  le  plus,  car  on  n'ira  point  pla- 
cer un  polype,  un  animalcule  infusoirc  à  côté  d'un  chêne  ou 
d'une  sensitive,  dont  les  formes  et  les  attributions  sont  toutes 
différentes.  Donc  la  plante  la  plus  parfaite  s'écarte  plus  des 
animaux  que  le  végétal  impariait. 

Ainsi  l'on  peut  fort  bien  trouver  des  anneaux  d'alliance  entre 
îa  dernière  plante  et  le  dernier  animal,  ou  entre  les  plus  sim- 
ples de  ces  créatures  dans  leur  organisation.  Celle  alliance  est 
même  tellement  étroite,  qu'on  ne  saurait  quelquefois  discerner 
la  ligne  qui  les  sépare  ;  les  osciiîaires  semblent  avoir  déjà  des 
mouvemens  spontanés  :  plusieurs  miicor  et  œcidium,  etc., 
ont  été  pris  pour  des  productions  animales  par  des  natura- 
listes, lorsque  d'autres  les  rangent  parmi  les  végétaux. 

Enfin  les  plantes  et  les  animaux  vivent  :  ils  ont  plusieurs 
fonctions  communes,  la  nutrition,  l'assimilation,  l'absorp- 
tion, la  respiration,  la  reproduction  ,  etc.  ;  ils  ont  des  âges,  ils 
meurent,  ils  se  renouvellent.  Le  règne  animal  et  le  rè^ne  végétal 
sont  donc  voisins  entre  eux,  mais  très-écarlés  du  règne  minéral. 

Si  ce  dernier  subsiste  par  lui  seul,  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ont  bi'soin  des  corps  envirounans,  de  la  terre  qui  les  sup- 
porte, de  l'eau  qui  les  abreuve,  de  l'air  qui  les  vivifie,  d'une 
douce  chaleur  qui  les  fait  développer,  de  la  lumière  qui  les 
anime.  Ils  mettent  en  œuvre  ces  principes  élémentaires  de 
notre  globe,  (jui  constituent  encore  un  règne  à  part,  et  qu» 
semblent  être  la  source  de  toutes  les  substances  créées. 

En  effet,  ce  que  les  anciens  avaient  dislingue  sous  le  titre 
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les  qualre  élomcns  n'est  point  réellement  élémentaire  :  ainsi 
a  terre  se  compose  d'une  multitude  de  matériaux  divers, 
:omme  siliee,  alumine,  ciiaux,  etc.,  et  des  métaux,  des  re- 
lies composées  ,  des  pierres  ,  des  sels,  des  corps  combustibles, 
ouïes  choses  appartenant  au  règne  minéral  proprement  dit. 
L'eau  n'est  plus  regardée  comme  élément,  puisqu'elle  est 
composée  d'oxygène  et  d'bjdrogènc ,  corps  à  la  vérité  indé- 
coniposés  jusqu'à  ce  jour,  mais  qui  peuvent  être  formés  d'élé- 
mens  indiscernables  parnos  agens  chimiques  actuels.  L'air  est 
également  un  mélange  ou  une  association  de  deux  gaz  au 
moins;  le  feu  se  compose,  i**.  du  calorique,  regardé  par  plu- 
=^^ieurs  physiciens  comme  un  corps  ,  et  par  d'autres  comme  une 
sorte  de  mouvement  vibratoire  particulier;  2°.  de  lumière, 
substance  infiniment  ténue,  mobile  ,  rayonnante ,  et  s'étendant 
à  des  distances  inouies  en  peu  d'instans. 

De  plus,  l'électricité,  le  magnétisme,  et  peut-être  d'autres 
principes  inconnus  dans  leur  essence  enveloppent  notre  sphère 
ou  s'étendent  dans  l'immensité  des  espaces  célestes  pour  impri- 
mer le  mouvement  et  la  vie  peut  être  à  toutes  les  substance» 
de  la  nature.  Dans  quel  règne  placera-t-on  ces  principes ,  dont 
on  ne  peut  pas  méconnaiire  les  influences  et  les  immenses  ré- 
sultats ?  Faibles  mortels ,  qui  croyons  embrasser  la  nature  dans 
les  étroites  limites  du  cerveau  humain  !  nous  ne  connaissons 
pas  même  tout  ce  qui  la  constitue,  je  ne  dis  pas  dans  d'autres 
sphères  planétaires  où  il  existe  probablement  des  créatures  di- 
verses, mais  même  sur  notre  globe.  Personne  n'a  pu  explorer 
encore  les  régions  de  ses  pôles,  lieux  de  froidure  éternelle  et 
.inabordables  ;  personne  n'est  descendu  dans  le  centre  de  ce 
(Çlobe,  où  Ton  a  placé  par  l'imagination  ,  tantôt  un  abîme  de 
Ifeux,  tantôt  un  gouffre  immense  d'eaux,  tantôt  un  aimant 
I énorme,  ou  des  masses  métalliques  précieuses,  dont  nous  ne 
recueillons  laborieusement  que  les  derniers  rameaux  près  de  la 
•croûte  extérieure.  Nous  savons  à  peine  prouver  que  la  terre 
n'est  pas  un  grand  animal  sphérique,  dont  les  roches  sont  les 
ossemens,  et  les  fleuves  des  veines,  comme  on  l'a  prétendu  ; 
et  qui  ne  sait  combien  de  systèmes  ont  été  inventés  sur  l'ori-. 
gine  des  choses?  Les  philosophes  sont,  par  rapport  à  la  nature , 
ce  qu'étaient  les  amans  de  Pénélope  ;  elle  défaisait  de  nuit  le 
tissu  du  jour ,  et  comme  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  main  de 
cette  reine,  ils  se  contentaient  de  ses  suivantes.  Ainsi ,  nous 
tournons  autour  des  causes  secondes,  faute  de  pouvoir  attein- 
dre à  la  première. 

Jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  donné  de  pénétrer  plus  avant  (  si 
les  découvertes  réservées  à  l'avenir  nous  laissent  cette  espé- 
rance) ,  nous  serons  forcés  de  reconnaître  dans  les  êtres  doues 
de  la  vie  un  Deus  ignotus  y  ou  cette  force  ciichée,  mais  bien 
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merveilleuse,  qui  les  sépare  des  masses  brutes  et  mortes.  Voila 
deux  règnes  évidemment  distingués  par  une  barrière  qu'on 
n'a  point  encore  soulevée.  Cette  force  vitale  est-elle  matière 
ou  UQ  produit  spontané  de  la  matière  brute,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  décider  d'après  les  connaissances  actuelles.  Les  lois  de 
l'orgaiiisation  annoncent  un  but ,  elles  nous  décèlent  l'ouvrage 
d'une  intelligence  supérieure  à  nos  conceptions.  Comment  celte 
cervelle ,  qu'on  prendrait  pour  une  masse  analogue  à  un  fro- 
mage, peut-elle  penser  dans  un  homme  vivant?  Comment  le 
moindre  insecte  peut-il  se  former?  Voilà  ce  qui  est  absolu- 
ment incompréhensible.  Malheur  à  celui  qui  ne  sait  pas  s'é- 
tonner de  telles  merveilles  !  O  homme!  qui  t'a  construit,  et 
par  quelle  puissance  existes-tu  sur  cette  terre  pour  t'ensevelir  à 
jamais  dans  les  ténèbres  de  la  mort  ? 

Confondu  par  toutes  ces  obscurités,  et  étrangers  que  nous 
sommes  à  toute  vérité  première,  élevée  au  dessus  des  efforts 
de  notre  intelligence,  nous  devons  nous  renfermer  dans  le 
cercle  des  observations  qui  tombent  sous  nos  sens  ,  ou  que  peut 
atteindre  la  raison  :  ce  champ  est  encore  assez  vaste;  mais, 
sous  prétexte  de  ne  croire  qu'aux  faits  matériels,  il  ne  faut 
pas  rejeter  tout  ce  qui  est  audessus  de  nos  conceptions;  au 
contraire,  nous  apprenons  souvent  davantage  en  rentrant  eu 
nous-mêmes  :  Ut  domus  intus  illustretur  ^  feneatrœ  claudendœ 
sunt.  Voyez  force  vitale  ,  natube  ,  vie.  (viret) 

REGORGEMENT,  s.  m.,  mot  qui  signifie  au  propre  re- 
gorger  ^  ressortir  de  la  gorge,  mais  qui,  détourné  de  celle  ¥ 
acception,  s'entend,  en  pathologie,  du  phénomène  particulier  à  | 
certains  réservoirs  des  sécrétions,  et  notamment  à  la  vessie,  ? 
par  lequel  ceux-ci  se  débarrassent  de  la  partie  exubérante  des  | 
liquides  accumulés,  qui  les  distendent  outre  mesure. 

Le  regorgement,  que  nous  envisageons  d'abo«d  sous  le  point 
de  vue  de  la  vessie  urinaire,  se  manifeste  par  un  écoulement 
involontaire  et  continuel  d'urine,  dont  le  malade  ne  s'aperçoit 
que  par  son  résultat.  L'urine  semble  sourdre  de  l'extrémité  de  | 
l'urètre,  et  le  suintement  insensible  de  ce  fluide  simule  l'in-  ^ 
continence  d'urine  :  aussi  les  personnes  qui  urinent  par  regor- 
gement, en  prenant  le  change  sur  ce  qu'elles  éprouvent,  se 
plaignent-elles  constamment  d'incontinence  d'urine.  Mais  ce» 
deux  phénomènes,  essentiellement  ditférens,  n'ont,  aux  veux 
du  praticien,  qu'une  fausse  ressemblance.  L'inconiinence  d'u- 
rine dépend,  en  effet,  des  causes  variées,  qui  préviennent 
l'accumulation  et  le  séjour  de  l'urine  dans  la  vessie,  tandis 
que  le  regorgement  suit  toujours  la  véritable  rétention  d'urine 
ou  le  séjour  accidentel  de  ce  liquide  dans  son  réservoir  j 
(  ^ofez  rétention).  C'est  d'ailleurs  l'espèce  particulière  de 
rétention  d'urine  causée  par  la  paralysie  d«  vessie,  qui  dom^e  ^ 
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lieu  au  phénomène  qui  nous  occupe,  et  le  regorgement  devient 
alors  un  bienfait,  attendu  que,  diminuant  successivement  ce 
que  la  distension  de  la  vessie  offre  d'extrême,  il  prévient 
efficacement  ainsi  le  danger  qui  naîtrait  de  la  rupture  de  cet 
organe. 

Le  regorgement  ne  diffère  pas  moins  de  l'incontine^ice  d'u- 
rine par  sa  cause  que  par  son  me'canisme  :  on  sait,  en  effet, 
que,  dans  l'incontinence,  la  vessie,  sensible,  resserrée,  con- 
tractée en  vertu  de  son  irritabilité,  se  débarrasse  incontinent 
de  la  petite  quantité  d'urine  qu'y  versent  les  uretères;  tandis 
que,  dans  le  regorgement,  cet  orgaite,  pai-aljsé ,  se  laisse 
remplir,  autant  que  possible,  par  l'urine  qui  s'y  accumule 
graduellement,  et  ce  n'est  que  lorsque  sa  distension  est  portée 
à  l'extrême  ,  que  l'élasticité  de  ses  fibres,  mise  en  jeu  pour  en. 
prévenir  la  rupture,  y  produit  un  léger  resserrement ,  d'oii 
résulte  l'expulsion  de  la  petite  quantité  d'urine  qui  produit  le 
regorgement.  Celle  évacuation ,  n'agissant  que  sur  le  trop 
plein  ,  se  reproduit  bientôt  de  la  même  manière  et  aussitôt 
qu'un  nouvel  accroissement  de  la  masse  d'urine  qui  stagne 
dans  la  vessie  est  de  nouveau  venu  la  rendre  nécessaire. 

Le  regorgement,  signe  de  la  rétention  d'urine  par  paralysie 
de  vessie  ,  est  le  phénomène  qui  rend  cette  espèce  la  m*ins 
dangereuse  des  maladies  de  ce  genre,  et  c'est  à  ce  mod»3  parti- 
culier d'évacuation  de  l'urine,  qu'une  foule  de  vieillards  et 
d'individus  faibles  et  cachectiques ,  atteints  de  paralysie  de 
la  vessie,  doivent  de  pouvoir  prolonger  plus  ou  moins  long- 
temps leur  existence  avec  cette  infirmité.  On  prévient  le  re- 
gorgement en  vidant  la  vessie  plusieurs  fois  le  jour  à  l'aide  du 
cathétérisme ,  ou  en  établissaiît  une  sonde  à  demeure  dans  la 
vessie  ;  mais  on  ne  peut  faire  disparaître  la  dégoûtante  infir- 
raité  qui  nous  occupe  que  par  les  moyens  propres  à  guérir  la 
paralysie  môme  de  la  vessie,  à  laquelle  le  regorgement  tient 
comme  un  effet  k  sa  cause. 

L'urine  n'es  t  pas  le  seul  liquide  qui  puisse  s'écouler  par  re- 
gorgement :  c'est  ainsi  qu'outre  la  vessie  urinaire,  on  voit  en- 
core la  vésicule  biliaire  se  débarrasser  d'une  manière  semblable 
dé  la  bile  cystique  qui  s'y  trouve  accidentellement  accumulée 
«et  retenue.  Petit  rapporte  à  ce  sujet,  dans  ses  Remarques  sur 
.}es  tumeurs  formées  par  la  bile  retenue  dans  la  vésicule  du 
!  fiel  (Me'/»,  de  l'acacl.  de  chir. ,  lom.  i  ,  pag.  i67,in-4°.), 
i  avoir  observé  plusieurs  fois  que  des  personnes  affectées  de  celle 
i  maladie  continuaient  à  rendre  leurs  excrémens  très-colorés 
]par  la  bile,  sans  que  la  tumeur  formée  par  la  vésicule  se  fût 
•  dissipée:  d'oii  il  lui  paraît  évident  que  la  vésicule  biliaire  se 

vide  partiellement  de  la  bile  cysliquç  à  l'aide  du  regorgement, 
47. 
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de  la  même  manière  que  cela  a  lieu  pour  l'un'ne  à  l'égard  de 
la  vessie  urinaire. 

N'est- ce  pas  encore  par  une  sorte  de  regorgement  que  les 
vésicules  séminales,  irès-disleridues  chez  l'hotnine  après  un 
certain  temps  de  continence,  paraissent  se  vider  partiellement 
dans  quelques  cas,  et  notamment  dans  les  elfurts qu'exige  i'ex- 
crction  difficile  des  matières  stercoiales  ?  Et  la  même  ré- 
flexion ne  s'applique-t-elle  pas  également  à  la  prostate  plus 
ou  moins  gorgée  de  l'humeur  de  sa  propre  sécrétion,  et  qu'on 
voit  assez  souvent  se  vider,  en  partie,  dans  la  même  circons- 
tance? 

Le  phénomène  du  regorgement  nous  paraît  se  reproduire 
encore  dans  cette  sorte  de  pouls  veineux  qu'occasionenl  les 
embarras  de  la  circulation  pulmonaire.  Les  cavités  droiti  s  du 
coeur,  que  leur  force  contractile  ne  peut  débarrasser  du  sang 
qui  les  surcharge,  doivent  à  leur  élasticité  propre  de  se  dé- 
gorger du  trop  plein,  qui,  refluant  dès  lors  dans  l'origine  des 
veines  caves  par  une  sorte  de  remont ,  j  produit  le  mouvement 
d'ondulation  qui  nous  occupe. 

C'est  encore,  enfin,  un  vrai  regorgement  qui  constitue  le 
phénomène  particulier  à  l'estomac,  connu  sous  le  nom  de  re'- 
gurgitatîoji ,  et  par  lequel  cet  organe  ,  très-distcndu  d'alimens 
et  de  bôissons ,  se  débarrasse  partiellement  et  par  gorgées  de  la 
partie  liquide  qui  en  constitue  le  trop  plein.  La  régurgitation 
est,  comme  on  sait,  très-ordinaire  aux  eufans  qui  tetenletqui 
trouvent  dans  le  sein  de  leur  nourrice  une  nourriture  trop 
abondante.  On  les  voit  rendre  à  plusieurs  reprises,  sans  efforts 
et  sans  inconvéniens  le  lait  pris  en  excès,  et  dont  leur  esto- 
mac par  trop  distendu  se  débarrasse  en  partie.  La  régurgita- 
tion est  regardée  comme  un  bienfait;  elle  prévient  l'indiges- 
tion que  l'avidité  de  cet  âge  eût  rendue  si  fréquente,  et  c'est 
avec  raison,  que  l'adage  populaire  a  consacré  que  l'enfant  qui 
régurgite  se  nourrit  bien.  Ployez  régurgitation. 

(  RCLLIER  ) 

REGULE,  s.  m.,  régulas^  petit  roi,  diminutif  de  rex , 
nom  inventé  par  les  alchimistes,  qui,  croyant  toujours  trouver 
de  l'or,  ou  les  élémens  de  ce  métal  dans  les  culots  métalliques 
qu'ils  reliraient  de  leurs  fontes,  les  appelaient  régules,  c'est- 
k-dire  petit  roi ,  ou  enfant  premier  ne  du  sang  royal  métal- 
lique, qui  n'était  pas  encore  or,  roi,  ou  vrai  métal,  mais  qui 
pouvait  le  devenir  avec  le  temps  et  la  nourriture  convenables. 

Les  anciens  chimistes,  dans  leurs  nomenclatures,  avaient 
conservé  ce  nom  aux  métaux  nouvellement  découverts,  et  qui 
n'en  avaient  encore  reçu  aucun,  tels  que  les  régules  d'anti- 
moine, d'arsenic,  de  cobalt;  ils  l'appliquaient  également  à 
tout  métal  pur  séparé  par  des  opérations  convenables  du 
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soufre,  de  l'arsenic,  ou  de  tout  autre minéralisaleur  :  Ce  terme 
est  maintenant  tombé  en  désuétude. 

On  trouve  dans  le  Codex  medicamentarius  de  Paris ,  édi- 
tion 17^8,  les  formules  pour  la  préparation  des  régules  d'an- 
timoine, d'antimoine  martial,  d'étain,  de  cuivre.  On  obtient 
le  premier  de  la  déflagration  du  mélange,  dans  des  propor- 
tions convenables,  du  sulfure  d'antimoine,  du  tartre  et  du 
'litrate  de  potasse  {Voyez  le  mot  sulfure  d'antimoine^.  Le 
régule  martial ,  qui  est  un  véritable  alliage  de  fer  et  d'anti- 
moine, se  prépare  en  faisant  rougir  dans  un  creuset  une  demi- 
partie  de  fer  doux  ou  de  doux  de  maréchal,  et  en  y  ajoutant 
une  partie  de  sulfure  d'antimoine;  dans  la  matière  liquéfiée 
on  projette  peu  ii  peu  une  partie  de  nitrate  de  potasse,  et  on 
coule  dans  un  cône  chauffé  et  graissé;  après  le  refroidissement, 
on  sort  le  tout  du  cône,  et  d'un  coup  de  marteau  on  sépare 
les  scories  d'avec  l'alliage.  Les  régules  d'élain  et  de  cuivre 
sont  de  véritables  alliages  de  chacun  de  ces  métaux  avec  l'an- 
htimoine,  métal  uni  par  la  fusion.  Les  trois  régules,  martial , 
«d'étain  et  de  cuivre,  fondus  ensemble  avec  du  nitre  et  du 

I  tartre,  et  oxydés  par  ce  moyen,  servent  à  la  préparation  du 
yliliurn  de  Paracehe.  Ployez  ce  mot,  tom.  xxviii,  pag  sS^. 

(nachet) 

RÉGULIER,  adj.  ,  regularis.  On  désigne  ainsi  le  pouls  qui 

II  offre  des  pulsations  se  prononçant  à  des  intervalles  égaux, 
d'une  force  égale  ,  en  nombre  proportionné  à  l'âge  du  su- 

I  jet,  présentant,  en  un  mot,  le  rliytme  le  plus  habituel  à 
l'état  de  santé.  Cette  régularité  du  pouls  n'est  pas  une  chose 

II  indispensable  à  la  santé;  il  est  des  individus  chez  lesquels  le 
[pouls  présente  une  irrégularilé  remarquable  ,  et  qui  n'en  sont 

pas  moins  bien  portans.  Aussi  le  médecin  qui  examine  de  sem- 
llblables  individus  lorsqu'ils  sont  malades,  ne  doit  il  rien  dé- 
cider avant  de  s'être  assuré  si  l'altération  qu'il  remarque  dans 
les  pulsations  est  naturelle,  ou  pathologique. 

On  donne  aussi  le  nom  de  régulière  h  toute  affection  qui 
parcourt  ses  diverses  périodes  sans  obstacle,  et  tend  d'elle- 
même  à  la  guérison.  Ainsi  on  dit:  la  marche  de  cette  maladie 
est  régulière,  cette  fièvre  affecte  un  type  régulier.  (r..) 

RÉGURGITATION,  s.  f.  :  mot  omis  dans  la  plupart  des 
Diclionaires  de  médecine,  et  qui,  synonyme,  en  quelque  sorte, 
de  vorniturilion  (  Voyez  ce  mot) ,  s'entend  d'un  mode  particu- 
lier de  déjection  de  l'estomac  propre  à  la  première  enfance  , 
et  qui  a  lieu  par  regorgement.  V oyez  regorgemenx. 

(  r.uLtiKn) 

R.E1IB0URG  (eau  minérale  de).  Cette  eau  prend  sa  source 
|;prcs  de  la  montagne  de  Rchbourg,  Ia  huit  lieues  d'Hanovre. 

2t>. 
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Elle  conlient  de  l'acide  carbonique  ,  de  l'oxyde  de  fer,  du  car- 
bonate de  chaux,  du  sulfate  de  soude  et  de  fer. 

On  l'emploie  pour  guérir  et  dessécher  les  vieux  ulcères , 
dans  les  douleurs  rhumatismales,  les  inflammations  des  yeux 
et  la  faiblesse  de  ces  organes  ,  dans  les  obsiruclious  des  vis- 
cères ,  la  goutte  ,  etc.  (  m.  p.  ) 

PiEINE  (  eaux  minérales  de  Sainte-  ),  bourg  k  neuf  lieues 
de  Dijon.  Ces  eaux  minérales  sont  froides.  11  y  a  trois  sources  : 
1",  celle  des  cordeliers,  dans  le  bourg;  7,°.  la  grande  fontaine, 
ou  source  des  bains,  dans  au  champ  près  du  bourg;  5°. la  fon- 
taine de  la  porte  d'Alyzc ,  près  la  porte  de  ce  nom. 

L'eau  est  claire ,  limpide,  agréable  au  goût. 

Les  analyses  faites  jusqu'à  ce  jour  sont  absolument  insuffi- 
santes j  elles  ])rouvent  seulement  que  celle  eau  est  alcaline. 

Elle  est  diurétique  et  laxative;  on  la  boit  avec  avantage 
dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie,  et  surtout  dans  les 
affections  graveleuses.  On  s'en  sert  aussi  dans  les  blennorrhées. 
MM.  Duclos,  Dandault,  Barbuot,  Legivre,  Guerin,  Dodart , 
Raulin  ,  et  Domel  ont  écxit  sur  ces  eaux.    "  (m.  p.) 

REINE  DES  PRÉS.  Fojez  spirée  ohmière  ,  vol.  xv,  p.  497. 

(l.  DESLONGCnAMPS) 

REINE  DES  BOIS,  s.  f . ,  aspemla  odorala^  Lin.,  petite 
plante  delà  famille  naturelle  des  rubiacées,  et  de  la  tétandrie 
monogynie  de  Linné,  qui  se  reconnaît  à  ses  tiges  simples, 
hautes  de  six  à  huit  pouces;  à  ses  feuilles  ovales-lancéolées, 
légèrement  ciliées  en  leurs  bords ,  disposées  par  verticillés  de 
six  à  huit;  et  à  ses  fleurs  blanches  ,  pédonculées ,  rapprochées 
en  corymbe  au  sommet  des  tiges.  Cette  espèce  croît  dans  les 
forêts  ;  elle  fleurit  en  mai. 

La  reine  des  bois,  connue  aussi  sous  les  noms  d'aspérule 
odorante  ,  d'hépatique  des  bois  ,  de  petit  muguet  ,  a  une 
odeur  agréable  qui  se  développe  surtout  par  la  dessiccation. 
Elle  a  passé  pour  diurétique  et  pour  sudorifique  ;  on  l'a  con- 
seillée dans  la  jaunisse  et  dans  les  maladies  éruplives;  mais 
çlle  est  maintenant  du  nombre  des  plantes  que  les  médecins 
mettent  fort  rarement  en  usage.  On  peut  la  donner  eu  infusion 
théiforme ,  à  la  d»se  d'un  à  deux  gros  dans  une  pinte  d'eau. 

(  LOISELEDR-DESLONGCIIAMPS  Ct  MARQCIS  ) 

REINS,  s.  m.  plur. ,  re«6.y,  en  grec  yMcpfos-.  Ou  nomme  ainsi 
des  glandes,  organes  sécréteurs  de  l'urine,  ordinairement  au 
nombre  de  deux  ,  placées  profondement  dans  la  cavité  de 
l'abdomen  et  derrière  le  péritoine,  sur  les  parties  latérales  de 
lu  colonne  vertébrale,  au  niveau  des  deux  dernières  vertèbres 
dorsales  et  des  deux  premières  lombaires. 

1*".  Description  anatomiquc.  Ces  organes  sont  entourés  dans 
«e  lieu  par  une  quauiiié  dy  tissu  cellulaire  chargé  de  graisse, 
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«[u!  varie  suivant  les  individus,  mais  qui  est  en  gene'raî  consi- 
ci('rable ;  ils  sont  placés  audessous  du  diaphragme,  audessus 
du  muscle  psoas,  sur  la  face  concave  des  côtes  asternales.i/eur 
face  antérieure  recouverte  complélem£nt,  ou  en  partie,  par  le 
pciiioine,  non  pas  immédiatement,  car  une  couche  de  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  épaisse  la  sépare  et  est  en  rapport, 
par  l'intermède  de  cette  membrane ,  avec  la  colonne  lombaire. 
En  arrière^  les  reins  correspondent  à  cette  portion  du  dia- 
phragme qui  est  appliquée  sur  les  deux  dernières  côtes  ,  au 
muscle  carié  lombaire,  et  plus  bas  au  feuillet  antérieur  du 
muscle  transverse.  Lehord externe  du  rein  est  convexe  ,  épais, 
arrondi,  plus  long  que  l'interne,  dirigé  en  dehors  et  én  ar- 
rière, et  correspond,  sans  l'intermède  du  péritoine,  au  dia- 
phragme et  aux  muscles  de  la  paroi  de  l'abdomen.  Le  bord 
interne  est  concave,  et  profondément  creusé  par  une  scissure 
dont  les  côtés  sont  inégaux ,  épais,  irréguliers;  il  reçoit  dans  cet 
enfoncement  les  branches  de  l'artère  rénale  qui  sont  situées  en 
haut  et  en  avant,  celles  de  la  veine  du  même  nom  qui  sont 
en  arrière,  et  livre  passage  en  bas  à  la  partie  supérieure  de 
l'uretère.  Des  deiuic  extrémités  des  reins,  l'une,  supérieure^  est 
grosse ,  arrondie,  surmonte'e  chez  les  jeunes  sujets  par  les  cap- 
suies  surrénales;  l'autre,  i/z/enewre ,  plus  mince,  est  dirigée 
vers  la  crête  iliaque. 

Les  deux  reins  n'ont  pas  exactement ,  dans  l'état  ordinaire, 
les  mêmes  rapports,  la  même  position,  le  même  volume.  Le 
rein  droit  est  situé  un  peu  plus  bas  que  le  gauche  j  il  est  sou- 
vent un  peu  plus  petit  que  celui-ci  ;  le  volume  du  foie  ,  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  de  la  rate,  exprime  la  pre- 
mière différence  qui  a  été  signalée  par  Eustachi ,  Columbus  , 
Gaspard  Bauliin  ,  Riolan  ,  Bartholin;  mais  il  est  difficile  de 
rendre  raison  de  la  seconde  qu'ont  indiquée  Eustachi  et  Hal- 
1er,  et  qui  n'est  pas,  k  beaucoup  près,  auSsi  constante  que 
l'autre.  Les  deux  reins  sont  placés  quelquefois  à  une  égale 
hauteiu",  et  chez  certains  individus,  on  a  trouvé  le  droit  plus 
élevé  que  le  gauche.  Celui-ci  est  placé  entre  la  rate,  qui  est  en 
haut,  et  rS  du  colon,  qui  est  en  bas;  le  droit  ccrrespond  en 
haut  au  foie,  en  bas  au  cœcum,  et  il  est  recouvert  médiale- 
meut  par  une  partie  du  duodénum  et  du  colon,  quelquefois 
par  l'extrémité  du  pancréas. 

On  a  comparé  assez  exactement  la  figure  du  rein  h  celle 
d'un  haricot  5  il  a  plus  de  longueur  que  de  largeur;  le  dia- 
mètre horizontal  décroît  de  haut  en  bas,  et  a  sa  plus  grande 
tlcnduc  un  peu  audessus  de  la  partie  moyenne  de  la  glande. 

Tels  sont  les  rapports  j' la.  cojij'ormation  et  la  situation  de» 
vcins ;  mais  aucuti  organe  de*  réconomie  animale  ne  présente 
autant  de  variétés  de  figure  et  de  position  que  ces  glande*. 
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Chose  exlraordinaîre,  leur  nombre  même  n'est  pas  constant; 
il  n'y  a  quelquefois  qu'un  seul  rein  ,  Cabrol  a  vu  un  cas  de  celle 
rature:  le  rein  avait  un  volume  énorme,  et  clait  place  sur  les 
dernières  vertèbres  lombaires.  Euslaclii,  M.  Portai,  ont  cite 
d'autres  exemples  d'un  seul  rein  ;  on  trouve  quelques  faits  ana- 
logues dans  Haller ,  et  presque  toujours ,  dans  ces  cas ,  on  voit 
deux  uretères  naître  de  la  glande  re'nale.  Divers  analomisles 
ont  rencontre  trois  reins  :  ordinairement  alors  ces  organes  for- 
ment une  espèce  d'arcade;  l'un  d'eux  est  place  au  devant  delà 
colonne  vericbiale.  Gavard  a  vu  un  rein  place  au  devant  de  la 
colonne  vertébrale,  qui  se  confondait  un  peu  avec  les  deux 
autres  par  ses  extrémités.  Ce  rein  avait  un  uretère  particulier, 
qui  allait  s'ouvrir  vers  le  tiers  inférieur  de  l'uretère  droit. Du- 
laurens  dit  avoir  vu  quatre  reins;  Mosinetti ,  cinq;  M.  Portai 
avertit  de  ne  pas  prendre  la  division  contre  nature  de  ces  or- 
ganes en  plusieurs  lobes ,  pour  une  augmentation  de  leur 
noiTïbre.  M.  Roux  a  rencontré  sur  un  cadavre  un  fait  singu- 
lier :  les  deux  reins,  réunis  en  haut,  formaient  sur  la  colonne 
vertébrale  un  croissant  à  concavité  inférieure.  Les  variétés  de 
situation  des  reins  ne  sont  pas  moins  extraordinaires  que  celles 
de  leur  nombre. 

Quelques  changemens  de  position  des  reins  sont  l'effet  de 
inaladies  des  parties  voisines.  Ainsi,  le  rein  droit  est  quelque- 
fois déprime  par  un  engorgement  du  foie;  la  tumcfactioa 
de  la  raie  peut  également  déplacer  le  rein  gauche.  On  a  cru , 
sur  de  faibles  probabilités,  que  les  mouvemcns  convulsifs  du 
diaphragme  pendant  les  accès  de  toux  violentes  pouvaient 
changer  la  situation  des  glandes  rénales. 

Mais  on  a  trouvé  fort  souvent  des  changemens  de  position 
des  reins  que  rien  ne  pouvait  expliquer,  et  qu'on  était  autorisé 
à  considérer  comme  des  jeux  de  la  nature.  Rujsch  a  vu  un 
rein  descendu  fort  audessous  de  sa  place  dans  la  région  hypo- 
gastrique;  Piiolan  a  parlé  d'un  rein  trouvé  dans  la  région  om- 
bilicale, et  il  a  prévenu  les  médecins  que  ce  déplacement  pou- 
vait faire  croire  h  une  obstruction  du  mésentère.  Eustachi  et 
Bauhin  ont  rapporté  chacun  une  observation  d'un  rein  placé 
entièrement  dans  la  cavité  du  bassin  ;  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  (tome  x,  pagcLxvi)  contiennent  un  fait 
analogue  :  l'organe  déplacée  tait  dans  l'intervalle  de  la  bifui  ca- 
tion de  l'aorte  ,  et  appartenait  au  cadavre  d'un  homme  de  cin- 
quanlc  ans.  Drouin  a  vu  le  rein  droit  dans  le  bassin,  sur  l'os 
sacrum,  chez  une  fille  qui  mourut  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Ci; 
rein  contenait  Imit  pierres,  pesait  une  livre  et  demie,  et  ne 
présentait  aucune  trace  de  vaisseaux  rénaux  ni  d'uirlcroSv 
Thouret  a  vu  l'un  des  reins  descendre  dans  le  ba.'isin  ;  ce  phé- 
nomène a  été  observé  par  Choparl:  le  reiu  droit  occupait  sa 
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jlace  naturelle  audessous  du  foie;  le  gauclie  e'tait  en  partie 
Jerrière  la  fin  du  colon,  devant  les  muscles  iliaque  et  psoas, 
2t  s'étendait  dans  le  petit  bassin;  il  n'avait  pas  la  forme  ordi- 
naire des  reins;  il  était  très-large,  inégal,  et  d'un  grand  vo- 
lume ,  et  contenait  trois  pierres  volumineuses.  M.  Cliaussicr  a 
trouvé  un  rein  droit  datjs  le  bassin  ;  le  superbe  cabinet  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  contient  une  pièce  anatoraique 
qui  présente  y.n  rein  droit  dans  la  cavité  pelvienne.  L'un  des 
exemples  les  plus  curieux  de  déplacement  du  rein  est  celui  qui 
a  été  vu  et  décrit  par  M.  Pacoud  ,  sur  le  cadavre  d'un  homme 
âgé  de  cinquante  ans.  Le  rein  gauche  était  placé  dans  l'excava- 
tion du  petit  bassin  ,  derrière  la  vessie  ,  à  côté  de  l'intestin  rec- 
tum qui  s'était  porté  un  peu  à  droite  et  devant  la  partie  anté- 
rieure ou  concave  du  sacrum.  Recouvert  par  le  péritoine,  ce 
rein  était  plongé  dans  une  masse  de  tissu  cellulaire,  dont  les 
lames  assez  compactes  formaient  là  comme  deux  brides  liga- 
menteuses qui  l'aitacliaient  au  sacrum.  Cette  position  avait 
singulièrement  influé  sur  la  forme  de  l'organe,  aussi  bien  que 
sur  ia  distribution  de  ses  vaisseaux;  il  était  à  peu  près  triangu- 
laire, donnait  naissance  ii  une  seule  veine,  et  recevait  trois 
artères,  dont  l'une  venait  de  l'angle  que  forme  l'aorte  abdomi- 
nale en  se  divisant,  et  chacune  des  deux  autres  de  l'artère  hy- 
pogaslri([ue.  Les  viscères  et  vaisseaux  abdominaux  du  même 
individu  présentaient  différentes  irrégularités  de  conformation 
que  nous  ne  devons  pas  indiquer.  Les  déplacemens  du  reia 
qauche  sont  plus  communs  que  ceux  du  rein  droit. 

Les  divers  exetnples  de  ces  déplacemens  qui  viennent  d'être 
cités  ne  sont  pas  simplement  un  objet  de  curiosité,  et  l'on 
peut  en  tirer  des  conséquences  utiles.  Il  est  possible  que  le  rein 
qui  a  changé  de  position  devienne  malade  :  alors  le  médecin 
peut ,  jusc{u'à  un  certain  point,  être  induit  en  erreur  par  le 
siège  de  l'organe  souffrant.  On  a  vu  sur  plusieurs  cadavres  qui 
présentaient  ce  vice  de  conformation,  l'uretère  au  lieu  de  des- 
cendre dans  la  vessie,  monter  au  contraire  jusqu'à  ce  viscère. 
Ce  fait  prouve  que  l'urine  ,  dans  l'état  naturel,  ne  tombe  pas 
du  rein  par  son  propre  poids,  que  l'uretère  se  contracte,  que 
ses  contractions  peuvent  suffire  pour  conduire  l'urine  à  la 
vessie. 

Bordeu  a  fait  remarquer  aux  anatomistes  la  situation  des 
reins;  de  toutes  les  glandes,  ce  sont  celles  qui  jouissent  de 
la  plus  grarule  liberté  ,  aucun  organe  voisin  ne  peut  les  com- 
primer. Le  rein  droit  est  en  contact  médiat  avec  le  foie;  mais 
ia  surface  inférieure  de  ce  viscère  présente  une  dépression  pour 
ie  recevoir.  Entourée  de  toutes  parts  par  une  couche  épaisse  de 
•  issu  cellulaire  abondant  en  graisse,  les  glandes  rénales  sont 
en  quelque  sorte  isolées  des  parties  voisines;  c'est  ce  tissu  cci- 


lulairc  qui  les  prolJge  contre  les  mouvcmcns  des  inleslîns  et 
les  contraclions  des  muscles;  c'est  à  lui  que  les  reins  doivent 
litfaeullc  d'être  beaucoup  moins  que  d'autr^îs  glandes  exposes 
à  l'action  des  organes  voisins. 

Organisation.  Les  reins  sont  composés  d'un  grand  nombre 
de  parties  différentes,  qui  sont  :  A.  la  substance  corticale,  or- 
gane sécréteur  de  l'urine  ,  la  plus  extérieure  des  parties  propres 
des  glandes  rénales  j  B.  la  substance  tubuleuse  ,  cône  d'un  vo- 
lume inégal ,  dont  la  base  est  adhérente  à  la  substance  corti- 
cale, et  dont  le  sommet ,  embrassé  par  les  calices,  comme 
le  col  de  l'utérus  par  le  vagin  ,   revêtu  d'une  membrane 
rnuquCTise  très -fine  ,  a  été  regardé  par  divers  auteurs  comme 
une  troisième  substance  ,  nommée  mamelonnée  ;  C.  les  calices, 
petits  conduits  formés  par  l'adossement  de  plusieurs  membranes, 
qui ,  des  mamelons  de  la  substance  tubuleuse,  se  rendent  au 
bassinet  ;  D.  le  bassinet ,  cavité  membraneuse  de  forme  trian- 
-  gulaire ,  qui  reçoit  les  calices  et  se  continue  avec  l'urètre  ; 
E.  des  enveloppes  ou  membranes  communes  ;  F.  des  vaisseaux 
sanguins  très-considérables  ;  G.  des  vaisseaux  lymphatiques  ; 
H.  des  nerfs. 

A.  Substance  corticale.  Le  parenchyme  des  glandes  rénales 
est  dense,  plus  consistant ,  plus  serré  que  celui  des  autres 
glandes  ,  de  couleur  rouge  obscure  tirant  sur  le  brun.  Mal- 
pighi  et  Ruysch  ,  fidèles  à  leurs  opinion^  ,  voyaient  en  lui  :  le 
premier,  un  amas  de  petites  glandes;  le  second,  un  assem- 
blage de  petits  vaisseaux  sanguins,  entrelacés  et  repliés  un 
.  grand  nombre  de  fois  sur  eux-mêmes.  Ce  parenchyme  est  com- 
posé des  substances  corticale  et  tubuleuse  :  la  corticale  occupe 
l'extérieur  de  la  glande.  Elle  a  reçu  sans  doute  son  nont  de  sa 
position;  cependant  elle  pénètre  dans  l'intérieur  du  rein  sous 
forme  de  cloisons  qui  communiquent  entre  elles,  s'amincissent 
vers  le  bassinet ,  dont  les  sépare  ordinairement  une  petite 
quantité  de  graisse ,  et  reçoivent  les  cônes ,  dont  l'ensemble 
constitue  la  substance  tubuleuse.  Celte  substance  a  une  couleur 
jaunâtre  et  peu  de  densité  ;  on  la  déchire  facilement  ;  elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  foie.  Son  épaisseur  varie 
d'une  ligne  à  deux;  elle  est  pénétrée  d'une  innombrable  quan- 
tité de  vaisseaux  sanguins  ,  et  a  une  structure  granuleuse.  Les 
physiologistes  voient  en  cllï;  Torgaue  sécréteur  de  l'urine. 

B.  Substance  tubuleuse.  On  Ta  ncimmée  encore  vasculaire 
et  rayonnée.  On  appelle  de  ce  nom  plusieurs  petits  cônes  iné- 
gaux en  grosseur  ,  d'une  couleur  rouge  ,  plus  foncée  en  dehors 
qu'en  dedans.  Ils  sont  formes  par  l'assemblage  de  petits  tuyaux 
capillaires,  cylindriques,  blanchâtres,  adhércns  à  la  subs- 
tance coilicale  par  une  de  leurs  cxlrémilcs,  ouverts  sur  le 
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ommet  du  cône  ;  le  tissu  de  la  substance  tuhuleuse  a  plus  de 
consistance  que  celui  de  la  substance  corticale. 

Les  sommets  de  ces  cônes  sont  arrondis ,  tronque's,  et  justi- 
ilont  par  leur  fij^urc  le  nom  de  jnamelons ;  quelques  auteurs 
les  appellent  papilles.  Ils  sont  remarquables  par  leur  rougeur, 
par  If s  orifices  des  tuyaux  urinaires  dont  ils  sont  perces.  Quel- 
«|ues  mamelons  sont  très-saillans ,  d'autres  fort  obtus;  leur 
nombre  comme  leur  disposition  varie  ;  chez  tel  individa  ,  il  y 
a  autant  de  mamelons  que  de  cônes;  chez  tel  autre,  deux 
cônes  n'ont  qu'un  mamelon  ,  ou  deux  mamelons  terminent  un 
seul  cône.  Tantôt  on  n'en  compte  que  cinq ,  six  ,  huit  ;  tantôt 
le  rein  en  contient  quinze  ,  dix-huit  et  même  vingt.  Ceux-là 
sont  cylindriques,  ceux-ci  finissent  par  une  pointe.  On  ne  doit 
pas  les  regarder  comme  une  troisième  substance  du  rein. 

Lorsqu'on  soumet  les  cônes  de  la  substance  tuhuleuse  a  une 
compression  mode'rée,  l'urine  suinte  par  les  orifices  des  con- 
duits urinileres.  Cette  substance  commence  les  organes  excré- 
teurs de  l'urine. 

C.  Calices  ou  entonnoirs.  Ce  sont  de  petiis  tubes  membra- 
neux, dont  le  nombre  varie  depuis  six  jusqu'à  douze,  qui,  par 
l'une  de  leurs  extrémités,  embrassent  un  ou  plusieurs  mame- 
lons, et  par  l'auii'e  se  confondent  avec  le  bassinet.  Plusieurs 
ne  s'ouvrent  pas  dans  le  calice,  mais  dans  d'autres  calices  plus 
grands;  leur  longueur  et  leur  diamètre  sont  proportionne's  aux 
dimensions  des  mamelons  qu'ils  embrassent ,  et  conséquem- 
ment  présentent  beaucoup  de  varicte's  ;  leur  organisation  est  la 
même  que  celle  du  bassinet. 

D.  Bassinet.  On  nomme  ainsi  une  petite  poche  ou  cavité 
membraneuse  ,  qui  reçoit  tous  les  calices  par  sa  partie  la  plus 
profonde  ,  et  occupe  l'intérieur  de  la  glande  rénale.  Elle  a  été 
décrite  ailleurs.  Voyez  bassinet. 

Le  bassinet  et  les  calices  sont  formes  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs membranes  d'espèces  différentes.  Leur  membrane  propre 
est  fibreuse  ,  résistante  ,  d'un  blanc  opaque  ;  elle  se  continue 
avec  celle  de  l'urètre.  Elle  est  revêtue  en  dedans  par  une  mem- 
brane muqueuse  fort  mince  ^  qui ,  après  avoir  tapissé  et  le  bas- 
sinet et  les  calices  ,  se  réfléchit  à  l'extrémité  de  ces  petits  tuyaux 
sur  les,  mamelons ,  et  pénètre  peut-être  dans  les  conduits  uri- 
nifèrcs  ;  en  dehors par  la  membrane  commune  du  rein ,  qui, 
après  avoir  tapissé  la  scissure  de  celte  glande,  revêt  le  bassinet 
et  une  pet'ite  partie  de  l'étendue  de  quelques  calices.  Ce  pro- 
longement de  la  membrane  commune  adhère  assez  fortement 
à  la  membrane  libreuse. 

E.  Enveloppes  du  rein.  Le  rein  est  renfermé  dans  une  mem- 
brane blanchâtre  ,  probablement  fibreuse  ,  adhérente  mais  non 
fort  inlimeracul  à  la  substance  corticale,  qui  pénètre  dans  l'in- 
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térieur  de  la  glande  par  la  scissure  de  son  côlc  concave  pour  se 
réfléchir  swr  le  bassinet  et  la  fin  de  quelques  calices.  Le  péri- 
toi  ne  est  séparé  du  rein  par  une  grande  quantité  de  tissu  cellu- 
laire graisseux. 

F.  Nerfs.  Les  nerfs  du  rein  sont  assez  nombreux  :  ils  pénè- 
trent dans  rinlcrieur  de  celte  glande  par  sa  scissure,  se  di- 
visent et  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de  rameaux  et  de 
ramuscules.  Beaucou[)  vietment  du  phxus  rénal  ^  quelques- 
uns  du  plexus  pancréatique  ;  d'autres,  à  droite,  du  plexus  hé- 
paLitjue  ;  à  gauche  ,  du  plexus  splénique.  Voyez  ces  mots. 

G.  V aisseaux  lymphatiques.  Ou  en  voit  un  grand  nombre 
autour  des  glandes  rénales  et  dans  leur  intérieur;  plusieurs 
sont  placés  eu  Jeliors  de  ces  organes,  d'autres  sont  situés  plus 
profoudcmeiil.  Ici  ,  comme  ailleurs,  ces  vaisseaux  primilivc- 
rnent  capillaires,  fort  déliés  ,  se  réunissent  pour  lormer  des 
tuyaux  plus  gros  ,  qui,  enfin,  donnent  naissance  à  des  troncs. 
Les  vaisseaux  profonds  sont  plus  nombreux  et  plus  gros  que 
les  superficiels  j  ils  se  distribuent  aux  parties  de  l'inléiieur  du 
rein  ,  aux  calices  ,  au  bassinet;  les  superficiels  sont  placés  sous 
la  membrane  commune  des  glandes  rénales ,  et  communiquent 
avec  les  premiers  par  un  grand  nombre  d'anastomoses.  Les 
troncs  qui  résultent  de  Ja  réunion  des  lymphatiques  profonds 
et  supeificiels,  forment  auprès  de  la  scissure  du  rein  une  es- 
pèce de  plexus  dont  les  branches  accompagnent  les  vaisseaux 
sanguins. 

H.  Vaisseaux  sanguins.  De  grosses  artères  se  distribuent  au 
rein  ;  elles  se  séparent  à  angle  droit  de  l'aorte  abdominale  ,  et 
se  partagent  en  plusieurs  troncs  volumineux  ,  avant  de  péné- 
tier  dans  Tiniéricur  de  la  glande  (  Voyez  eénales  (artères)  et 
viiiisEs).  Indépendamment  de  ces  vaisseaux  ,  les  reins  reçoi- 
vent d'autres  artères  moins  grosses ,  nées  immédiatement  de 
l'aorte,  ou  fournies  par  quelques-unes  de  ses  branches.  Les 
principales  divisions  des  artères  rénales  sont  placées  sous  les 
parois  du  bassinet ,  elles  se  ramifient  k  l'infini ,  et  se  termi- 
nent vraisemblablement  dans';  la  substance  corticale  des  veines 
non  moins  volumineuses  qu'elles  accompagnent. 

Les  analomistes  ont  été  frappés  depuis  longtemps  de  la 
disproportion  extraordinaire  qui  existe  entre  le  volume  du. 
reiu  et  celui  de  ses  vaisseaux  sanguins  :  ce  fait  conduisit  les 
physiologistes  à  différentes  conjectures.  Haller  essaya  de  dé- 
terminer,  d'après  une  évaluation  présumée  juste  du  calibre 
des  artères  rénales  et  de  la  vitesse  avec  laquelle  le  sang  y  cir- 
cule,  la  quantité  de  ce  liquide  qui  est  reçue  par  les  reins ^ 
et  cette  quantité  lui  parut  être  la  sixième  partie  de  la  niasse 
totale  du  sang.  Alors  c'était  possible  d'expliquer,  sans  la  créa- 
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tion  de  conduits  directs  de  l'estomac  à  la  vessie  ,  la  rapidifi 
avec  laquelle  certains  liquides  avalés  sont  rendus  par  rurine. 

Mais  on  a  demandé  pourquoi  la  quantité  d'urine  sécrétée 
n'était  pas  constamment  la  même ,  puisque  celle  du  sang  qui 
pénètre  dans  le  rein  est  toujours  aussi  considérable?  Dumas 
propose  encore  comme  des  objections  le  trajet  de  certains  corps 
pour  arrivera  la  vessie  eu  évitant  lesreins;  le  passage  des  urines 
fournies  par  des  alimens  liquides  ou  solides,  dont  les  qualités 
et  la  nature  ne  semblent  point  du  tout  ahérécs  ;  la  continua- 
tion de  l'écoulement  des  urines ,  raalgTié  l'altération  des  rcnis 
ou  la  ligature  des  uretères  ;  l'absorption  des  liquides  que  la 
cavité  de  l'abdomen  contient,  et  qui  se  mêlent  en  peu  de 
temps  il  la  matière  des  urines  ;  enfin  ,  la  diflérence  considérable 
qu'il  y  a  entre  le  fluide  urinaire  ,  immédiatement  tiré  du  sang 
pur  l'action  des  reins  ,  et  le  fluide  beaucoup  moins  composé  , 
fourni  par  les  boissons  que  les  organes  digestifs  envoient  di- 
rectement à  la  vessie. 

11  est  démontré  que  la  quantité  des  liquides  sécrétés  est  re- 
lative à  celle  du  sang  qui  pénètre  la  glande  :  l'abondance  de 
la  sécrétion  de  Itirine  ne  doit  donc  plus  étonner  dans  aucune 
circonstance  ,  lorsque  l'on  considère  l'énorme  volume  des  ar- 
tères rénales.  Que  si  l'on  donne  comme  une  objection  le  très- 
grand  volume  des  veines  du  rein  ,  on  pourra  y  répondre  par 
l'inégalité  de  vitesse  du  cours  du  sang  dans  les  deux  espèces  de 
vaisseaux  sanguins.  Reste  à  expliquer  la  raison  de  cette  iné- 
galité; ce  qui ,  comme  un  grand  nombre  de  vérités  physiolo- 
giques ,  est  encore  à  découvrir.  L'histoire  de  la  sécrétion  uri- 
naii-e  présente  beaucoup  de  lacunes  j  plusieurs  faits  relatifs 
aux  fonctions  des  reins  sont  expliqués  par  des  conjectures  ingé- 
nieuses, mais  qui  ne  sont  que  des  conjectures.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  le  sang  circule  avec  une  grande  facilité  dans 
les  glandes  rénales  ,  lorsque  les  dernières  subdivisions  des  ar- 
tères de  ces  organes  communiquent  avec  les  conduits  excréteurs 
de  l'urine  ,  comme  avec  les  veines.  On  a  vu  souvent  des  in- 
jections poussées  par  les  artères  du  rein  ,  passer  et  dans  ces 
veines  et  dans  ces  conduits:  cette  belle  expérience  de  Kuysch  a 
clé  répétée  par  divers  pbysiologistes  ,  entre  autres  par  M.  Ri- 
cherand.  La  grande  quantité  de  sang  qui  arrive  aux  glandes 
rénales,  et  la  communication  qui  existe  entre  leurs  artères, 
leurs  veines  et  les  conduits  urirlifères,  sontdeux  données  pré- 
cieuses pour  l'explication  de  quelques-uns  des  phénomènes  de 
la  sécrétion  de  l'urine. 

Les  reins,  quoique  pénétrés  par  un  assez  grand  nombre  de 
filets  nerveux,  ne  possèdent  pas,  dans  l'état  naturel,  une 
grande  sensibilité  ;  on  a  trouvé  même  dans  leur  intérieur  dos 
calculs  d'un  grand  volume  et  d'une  forme  ircs-irrégulière  chez 
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des  individus  qui  n'avaient  ressenti  que  de  le'gères  douleurs 
néphrétiques.  Cependant  ils  accusent,  dans  diverses  maladies, 
une  exquise  sensibilité;  ils  sont  le  siège  de  douleurs  cruelles 
{f^oyez  GRAVELLK  ,  NÉPHRITE  ).  L'irritabilité  de  ces  organes 
est  grande  ,  puisqu'ils  sont  souvent  malades.  Leur  tissu  est 
susceptible  d'une  extensibilité  considérable  ;  on  a  vu  plusieurs 
lois  le  rein  distendu  à  un  très-haut  degré  par  le  séjour,  dans 
le  bassinet,  de  calculs  volumi'ueux  ou  d'une  collection  d'urine. 

Quelque  insignifiante  que  soit  l'analyse  chimique  d'un  or- 
gane sous  le  rapport  de  la  connaissance  de  ses  fonctions  ,  nous 
devons  cependant  indiquer  les  essais  qui  ont  été  faits  sur  celle 
du  rein.  La  substance  de  cet  organe  durcit  dans  l'eau  bouil- 
lante, se  racornit  dans  les  acides  concentrés,  et  résiste  à  la 
putréfaction  spontanée  plus  long-temps  que  celle  de  tous  les 
organes  parenchymateux.  La  membrane  commune  de  la 
glande  ,  comme  toutes  les  membranes  fibreuses  ,  se  racornit  et 
s'e'paissit  lorqu'elle  est  plongée  dans  l'eau  bouillante. 

Dé\>eloppemant  des  glandes  rénales.  Ces  organes  sont  fort 
développés  chez  le  fœtus  j  ils  n'ont  pas,  comme  chez  l'adulte, 
une  surface  unie,  polie,  égale;  ils  paraissent  formés  par  la 
réunion  de  plusieurs  lobes  ,  ils  sont  inégaux  ,  bossc^lés  ;  cepen- 
dant si  on  incise  leur  parenchyme  ,  on  voit  qu'il  n'est  pas 
composé  de  l'aggrégation  de  plusieurs  parties  ,  et  que  les  bos- 
selures de  la  surface  externe,  formées  par  la  base  des  cônes  de 
la  substance  tubuleuse,  n'existent  que  parce  que  la  substance 
corticale  a  peu  d'épaisseur  a  l'extérieur  de  la  glande.  Ainsi  le 
rein  du  foetus  présente  une  particularité  d'organisation  singu- 
lière; les  divers  conduits  excréteurs  de  l'urine  ont  un  très- 
grand  volume  ,  tandis  que  la  substance  qui  sécrète  ce  liquide 
est  relativement  beaucoup  moins  développée.  Une  assez  grande 
quantité  de  tissu  cellulaire  entoure  les  reins  du  fœtus  , 
surtout  en  arrière;  il  contient  une  graisse  presque  con- 
crète, et  sa  couleur  est  rougeâtre.  Les  reins  sont  surmontés , 
à  cette  époque  de  la  vie ,  par  des  organes  fort  remarquables  : 
ce  sont  les  capsules  surrénales  (  glandulœ  vel  capsules  atru' 
hilarice  surrénales  ;  renés  succenturali).  On  appelle  de  ce  nom 
des  corps  triangulaires  alongés  ,  de  couleur  jaunâtre  ,  tachetés 
par  des  points  rouges  aplatis  en  avant  et  en  haut ,  en  arrière 
et  en  bas  ,  et  placés  sur  l'extrémité  supérieure  du  rein,  qu'ils 
embrassent  en  forme  de  casque.  Découverts  par  Eustachi ,  ils 
pnt  été  décrits  par  Casserius  ,  Valsalva  ,  Blasius;  AJorgagni  , 
Harder,  Peyer,  Fanton  ,  Tison,  Perrault,  Valisnieri ,  Dau- 
bcnton,  Sabatier ,  Cuvier  ,  et  les  anatomistes  modernes  ,  et 
observés,  non  seulement  dans  l'homme,  mais  encore  dans 
beaucoup  de  mammifères  et  d'oiseaux.  J'^oyez  leur  descriptiou 
au  mot  capsules. 
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Ces  capsules,  dont  l'intérieur  présente  une  petite  cavilc, 
ru  un  volume  conside'rable  chez  Je  fœtus;  mais  elles  s'at'fais- 
ent  après  la  naissance,  et  se  rapetissent  d'autant  plus  que 
ette  époque  s'éloigne  davantage.  Elles  ne  sont  plus  chez  Ta- 
lulte,  sauf  quelques  exceptions,  que  des  corps  ovoïdes  et 
loux  fort  petits  ;  mais  elles  ne  disparaissent  jamais  complcle- 
ncnt.  Pourquoi  diminuent-elles  ainsi  de  volume  après  la  nais- 
umce  ?  Ceux-là  expliquent  ce  phénomène  extraordinaire  eu 
lisant  que  leurs  fonctions  cessant  après  la  naissance  ou  chan- 

ant  de  caractère,  ces  petites  cavités  à  parvis  parenclijma- 
icux,  doivent  nécessairement  se  rétrécir  comme  le  cordon 
ombilical,  s'oblitère  lorsque  le  sang  a  cessé  de  le  traverser.  La 
difficulté  est  éloignée  mais  non  vaincue ,  car  il  reste  à  savoir 
ijuelles  sont  les  fonctions  des  glandes  surrénales.  Ceux-ci  af- 
firment que  la  distension  des  poumons,  la  pression  exercée 
par  le  diaphragme  abaissé  ,  le  changement  de  forme  de  la  poi- 
trine dont  la  base  s'élargit,  sont  la  première  cause,  comme  la 
première  époque  de  la  diminution  de  ces  glandes.  La  com- 
pression exercée  par  le  foie  et  la  raie  sur  ces  corps,  est  don- 
née ,  dans  celte  hypothèse  ,  comme  l'agent  immédiat  de  leur 
diminution  de  volume.  Mais  on  a  demandé  pourquoi  les  glandes 
surrénales,  qui  ont  autant  de  consistance  que  le  foie  et  la  rate, 
céderaient  à  la  compression,  et  on  pourrait  élever  bien  d'au- 
tres objections  contre  cette  mauvaise  application  de  la  physi- 
que à  la  physiologie.  Bordeu  pense  qu'il  est  plus  probable  que 
les  capsules  surrénales  se  flétrissent  parce  qu'elles  ne  reçoivent 
plus  desang;  ce  liquide  est  porté  en  très-grande  quantité  vers 
les  reins  ,  elles  capsules  surrénales  diminuent  en  vertu  de  leur 
«contractilité.  Ce  n'est  là  qu'une  conjecture^,  parconséquenl  peu 
ide  chose. 

Il  paraît  que  les  capsules  surrénales  contiennent  un  liquide, 
plusieurs  anatomistes  se  sont  exprimés  positivement  sur  sou 
existence  :  non  seulement  ils  l'ont  admise,  mais  encore  ils  en 
ont  fait  la  base  de  leurs  opinions  sur  les  fondions  des  glandes 
surrénales.  Cependant  l'exacte,  le  judicieux  Haller,  doute 
que  les  capsules  surrénales  sécrètent  une  humeur  qui  leur  soit 

Ï>ropre.  On  ne  trouve  point  de  liquide  dans  les  glandes  chez 
es  a-^Uiltes,  chez  les  enfans,  mais  spécialement  chez  le  fœtus/ 
elles  contiennentune  petite  quantité  d'une  humeur  jaunâtre  ou 
rougeâtre,  filante,  douce  et  insipide ,  suivant  les  uns ,  styp- 
tiquc  suivant  les  autres ,  coagulable  dans  l'alcool  suivant  Hui- 
ler. Aucun  conduit  excréteur  ne  sort  des  glandes  surrénales , 
c'est  un  fait  qu'a  démontré  l'inutilité  des  nombreuses  tenta- 
tives faites  pour  en  découvrir.  Marc-Aurele  Sévcrin  a  créé  une 
communication  entre  les  capsules  surrénales  et  les  testicules; 
Warlhou  ,  et  après  lui  Kcrckiingias,  un  canal  étendu  de  ce* 
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glandes  à  la  veine  cave  inférieure;  un  anatomiste  a  supposé 
que  les  veines  placées  dans  le  sillon  cxléricur  de  ces  capsules 
étaient  percées  latéralement  d'un  grand  nombre  de  Irous  qui 
communiquaient  avec  la  cavité  de  ces  organes;  le  scalpel  des 
anatomistes  n'a  pas  sanctionné  ces  découvertes. 

Quel  est  l'usage  des  capsules  surrénales  ?  Spigel  ,  peu  em- 
barrassé pour  le  découvrir,  veut  que  ces  organes  soient  des- 
tinés simplement  à  remplir  un  vide  audessus  des  reins  ,  et  k 
absorber  l'humidité  qui  suinte  des  grands  vaisseaux  voisins; 
Riolan  et  d'autres  anatomistes  voient  en  elles  un  point  d'appui 
pour  les  plexus  des  nerfs,  pour  le  ventricule ,  qui,  suivant 
eux,  aurait  trop  pesé  sur  les  veines  cmulgentes.  Il  est  des  au- 
teurs qui  ont  fait  de  ces  glandes  le  siège  de  quelques  passions. 
Gaspard  Barlholin  a  cru  que  leur  fonction  était  de  sécréter  une 
liumeur  particulière  qu'il  nomma  atrahile^  humeur  qui  com- 
muniqua bientôt  son  nom  aux  capsules  :  il  imagina  une  com- 
munication entre  la  cavité  de  ces  glandes  et  les  reins.  Son  fils 
supposa  que  le  sang  sortant  des  capsules  était  porté  dans  les 
reins  par  les  veines  émulgenles  ,  et  crut  répondre  victorieuse- 
ment à  ceux  qui  lui  objectèrent  que  le  sang  qui  coule  dans 
ces  veines  devait  s'opposer  à  la  circulation  de  l'atrabile  qui 
se  fait  en  sens  contraire,  ou  se  mélange  avec  cette  humeur, 
en  disant  que  l'atrabile  noire  et  grossière  surmontait  facilenient 
le  mouvement  du  sang.  Kerckringius  a  attribué  aux  capsules 
surrénales  la  faculté  de  sécréter  un  suc  propre  à  colorer  et  à 
animer  le  sang.  Thomas  Barlholin,  déjà  cité,  prétendait 
qu'elles  séparaient  du  sang  le  suc  colorant  de  l'urine.  Suivant 
Valsalva  ,  ces  glandes  communiquent  avec  le  testicule;  elles 
concourent  a  la  sécrétion  de  la  semence  :  suivant  Sénac,  elles 
sécrètent  le  méconiurn  du  fœtus;  suivant  Van  Helmont,  un 
suc  doué  de  propriétés  lithontriptiques  que  l'orr/iee prévoyante 
crée  pour  prévenir  la  formation  des  calculs  dans  le  rein. 
Petruccio ,  anatomiste  italien ,  prétendait  avoir  trouvé  des  val- 
vules dans  la  veine  des  capsules  :  ces  capsules,  seton  Petruccio, 
bouchent  le  passage  de  la  glande  dans  la  veine-cave  ,  et  sou- 
vent du  côté  de  la  glande,  de  manière  que  la  veine  doit  faire 
la  fonction  de  l'artère,  et  l'artère  celle  de  la  veine  :  lui  seul 
a  vu  ces  capsules  qui  ont  été  imaginées  pour  soutenir  la  cause 
des  Bartholin.  Lieutaud  voulait  que  les  capsules  surrénales 
séparassent  une  liqueur  acre  et  pénétrante  très-propre  à  em- 
pêcher la  formation  de  concrétions  dans  la  veine-cave;  Boer- 
liaave  leur  a  donné  la  fonction  de  corriger,  dans  le  sang  qui 
sort  du  rein,  la  fluidité  de  ce  liquide  appauvri  par  les  pertes 
que  la  sécrétion  urinaire  fait  faire.  Molinetti  pensa  que  les 
capsules  surrénales  n'avaient  d'autre  usage  que  de  prévenir 
la  sccrcliou  de  l'urine  chez  le  fœtus;  ce  qu'il  expliquait  en 
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supposant  qu'une  très-grande  quantité  du  sang  destiné  aux 
'  ciiis  était  dctoni  née  par  les  capsules.  Cette  opinion  a  fait  quel- 
que fortune;  elle  a  éle  modilice  de  différeules  manières  :  ou 
a  prétendu  que  les  glandes  surrénales,  chez  le  fœtus  ,  uon^seule- 
inent  préviennent  la  sécrétion  de  l'urine,  mais  encore  sépare,nt 
iinehumeurparliculière,qui  empêche  que  les  hutneurs  du  fœtus 
ne  deviennent  urineuses  ,  excrémentitielles  ,  irritantes ,  qui  a  la 
propriété  à'invisquer  les  sucs  urineux.  Bordeu  raconle  qu'un 
homme  d'esprit  assura  que  le  virus  de  la  petite  vérole  n'est  autre 
chose  que  ces  sucs  urineux  plus  ou  moins  invisqués,  et  qui  se 
développent  dans  les  différensâgesen  portant  surtout  à  la  petlu. 
Pour  affîrmcrquc  la  fonction  des  capsules  surrénales  estdepré- 
venir  la  sécrétion  de  l'urine  ,  il  faut  autre  chose  ({ue  des  pro- 
babilités spécieuses.  On  a  déjà  vu  que  la  substance  du  rein, 
({ui  seule  sécrète  l'urine  ,  est  fort  peu  développée  dans  le  rein 
du  fœtus  ,  tandis  que  les  conduits  excréteurs  de  ce  liquide  ont 
des  dimensions  considérables.  Ce  fait,  ([ui  est  bien  constant, 
suffit  pour  expli(pier  le  défaut  de  sécrétion  de  l'urine  h  cette 
('poque  de  la  vie,  et  ôter  aux  capsules  surrénales  la  Jonction 
dont  il  vient  d'ctre  question.  L'académie  des  sciences  de  Bor- 
deaux proposa,  au  commencement  du  dix  huitième  siècle ,  sur 
l'usage  des  capsules  surrénales  ,  un  prix  qui  ne  fut  pas  décerné. 
Montesquieu  a  discuté,  avec  une  giande  sagacité ,  dans  ua 
discours  prononcé  le  25  août  1718,  les  diverses  hypothèses 
des  concurrens,  et  fort  bien  jugé  celles  de  leurs  prédécesseurs. 
Lorsque  l'académie  publia  son  programme  ,  dit  l'auteur  de 
l'Esprit  des  lois,  le  mot  fut  donné  partout,  la  curiosité  fut 
irritée.  Les  savans,  sortis  d'une  espèce  de  léthargie,  voulu- 
irent  tenter  encore ,  et,  prenant  tantôt  des  routes  nouvelles, 
ttantôt  suivant  les  anciennes  ,  ils  cherchèrent  la  vérité  peut- 
être  avec  plus  d'ardeur  que  d'espérance.  Montesquieu  cite 
U'opinion  de  l'un  d'eux  qui  admet  deux  espèces  de  bilesécré- 
!tée,  l'une  par  le  foie,  l'autre  par  le  rein  ,  et  loge  un  fertnent 
dans  les  capsules  surrénales  j  celle  d'un  autre,  qui  donne  pour 
iusage  à  ces  glandes  de  filtrer  la  graisse  qui  abonde  autour  des 
ireins  ;  un  autre  concurrent  suppose  deux  petiis  canaux  de  com~ 
niiiuicalion  entre  ces  capsules  et  leurs  veines.  11  attribue  à 
.l'humeur  qu'elles  scpaient  du  sang  une  (jualité  alcaline  et  la 
•propriété  de  rendre  plus  fluide  le  sang  qui  levient  des  reins; 
•  enfin  l'un  d  eux  prétend  (fue  les  glandes  surrénales  ne  sont 
qu'une  continuité  de  vaisseaux,  dans  lesquels  ,  comme  dans 
des  filières  ,  le  sang  se  subtilise;  c'est  un  peloton  formé  par 
lies  rameaux  de  deux  vaisseaux  lymphatiques,  l'un  déférent, 
el  l'autre  réfèrent  [OEuvres  compleltes  de  Montesquieu,  édit. 
i  in-H".,  Paris,  ibi6,  tom.  vi,  pag.  22b).  Morgagni  présumait, 
mais  n'alfirmait  pas  que  la  liqueur  surrénale  était  destinée  à 
I remplir  le  réservoir  et  ic  canal  thoracique  dans  le  fœtus. 
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Dumas  liV'taît  pas  éloigné  d'adopter  celle  opinion  ;  le  défaut 
de  communication  directe  entre  les  capsules  surrénales  et  les 
organes  digeslil's  ne  lui  paraît  pas  une  objection  insurmou-  ^ 
table;  il  croit  qu'un  canal  de  communication  entre  ces  divers  . 
organes  peut  exister  chez  le  fœtus;  il  pense  avec  plus  de  pro- 
habilité que  ce  <:anal  peut  être  avantageusement  suppléé  par 
les  vaisseaux  lymphatiques;  il  conjecture  enfin  que  les  glandes 
surrénales  renferment  une  humeur  identique  avec  celle  du  lait 
ou  du  chyle ,  qu'elles  la  versent  dans  la  cavité  des  intestins 
chez  le  fœtus  ,  et  qu'elles  fournissent  une  matière  capable 
d'exercer  ses  forces  digestives,  d'opérer  son  accroissement  et 
de  conserver  sa  vie.  Celle  opinion  n'est  toujours  qu'une  con- 
jecture. Dumas  met  en  fait  ce  qui  est  en  question.  M.  Caillau 
a  voulu  récemment  expliquer  aussi  l'usage  des  capsules  sur-  j 
rénales,  et  n'a  pas  été  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs.  La  | 
plupart  des  auteurs  qui  viennent  d'être  cités  ont  imaginé  une  i 
théorie,  et  lorsqu'ils  en  ont  eu  posé  les  bases,  ils  ont  créé  des  ;' 
conduits,  des  humeurs  que  jamais  anatomiste  n'a  rencontrés.  \\ 
Puen  n'est  plus  vague,  plus  dénué  de  preuves  que  toutes  ces 
hypothèses  sur  les  fonctions  des' capsules  surrénales.  Comme  ii 
nous  ne  sommes  pas  condamnés  à  en  adopler  une  ,  nous  n'hé-  il 
sitons  pas  a  avouer  que  l'usage  de  ces  glandes  est  encore  com- 
plètement inconnu,  l'eut  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elles  sont  fort 
grosses  chez  le  fœtus,  et  fort  petites  chez  l'adulie  :  on  ignore 
du  resle  pourquoi  elles  diminuent  de  volume  après  la  nais- 
çaoce,et  on  ne  sait  pas  positivement  si  elles  sécrètent  un  liquide 
qui  leur  est  propre. Le  nom  de  glandes  qu'on  leur  a  donné  quel- 
quefois peut  être  également  un  sujet  de  discussion.  M.  Portai 
les  a  vues  très-souvent  avoir  un  très-gros  volume  dans  des 
adultes  et  même  dans  des  vieillards  ;  il  les  a  trouvées  pleines 
d'une  substance  graisseuse,  et  quelquefois  même stéatomateuse  ; 
elles  ont  été,  dit-il,  le  siège  d'abcès,  et  on  y  a  trouvé  des  j 
concrétions  cartilagineuses,  osseuses  ou  même  pierreuses  j 
11.  Fonctions  des  reins.  Les  reins  sont  bien  évidemment  les  | 
organes  sécréteurs  de  l'urine,  une  expérience  positive  de  Ga-  ] 
lieu  a  démontré  cette  vérité  depuis  longtemps.  Ce  célèbre  mé- 
decin lia  l'un  des  uretères  sur  un  animal  vivant  ;  l'urine  s'ac- 
cumula audessus  de  la  ligature,  reflua  dans  le  rem,  et,  de  ce 
côté  ,  ne  descendit  pas  dans  la  vessie.  Ce  viscère  était  complè- 
tement vide  peu  de  temps  après  qu'il  eut  lié  les  deux  uretères  ;  :  j 
enfin  l'urine  s'épancha  dans  i'abdonien  lorsque  les  deux  uretères 
eurentélé  coupés  et  non  liés.  Depuis  Galien,  plusieurs  maladies 
ont  prouvé  ce  même  l'ait.  Lorsqu'un  corps  étranger ,  une  , 
pierre,  une  tumeur  oblitèrent  l'uretère,  l'urine  s'accumule  ^ 
^    dans  le  rein  ;  ce  liquide  n'est  pas  sécrété  datis  quelques  inflam-  , 
mations  de  cette  glande  ,  et  cependant  les  organes  destinés  à  ^ 
le  icjctcr  au  dehors  sont  dans  uu  état  parfait  d'iulégritc.  '; 
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Une  plaie  du  iein  est  suivie  ordinairement  dVihe  îîstiite  uri- 
naire:  lois([ue  l'on  comprime  son  purenciiyme  sur  le  cadavre  ^ 
l'urine  suinle,  par  les  mamelons,  de  la  substance  tubuleuse. 
La  substance  corticale  du  rein  est  l'organe  sécréteur  de  l'urine  j 
mais  est  -  elle  chargée  exclusivement  de  cette  fonction  ?  La 
vessie  ne  peut-elle  recevoir  l'urine  par  d'autres  voies  que  les 
uretères  ?  Ceux  qui  ont  pensé  le  contraire  ont  dit  que  certaines 
boissons,  que  la  vessie  rend  très-peu  de  temps  après  qu'elles 
sont  parvenues  dans  l'estomac,  sortaient  de  ce  viscère  sous 
forme  de  vapeurs  ,  traversaient  de  la  même  manière  les  parois 
du  réservoir  de  l'urine  ,  et  se  condensaient  enfin  dans  cette  ca- 
vité membraneuse.  Ils  ont  cité,  à  l'appui  de  celte  opinion  peu 
physiologique,  l'identité  de  qualités  entre  certaines  urines  et 
certaines  boissons  ;  le  passage  de  certains  corps  étrangers  de 
l'estomac  dans  la  vessie  qui  a  lieu  sans  qu'il  soit  possible  de  sup- 
poser que  ces  corps  étrangers  aient  été  portés  par  les  absorbans 
dans  le  sang,  et  conduits  par  le  sang  aux  reins  après  avoir  circulé 
dans  les  veines,  le  cœur  et  les  artères  ;  l'absorption  deliquides 
épanches  de  l'abdomen  et  leur  expulsion  avec  l'urine  ;  la  conti- 
nuation de  l'excrétion  de  l'urino  malgré  l'induration  squirreuse 
des  reins,  leur  deslructionetmemelaiigaturedes  uretères  ,  etc. 
Les  physiologistes  ont  avancé  que  le  passage  des  boissons  de 
l'estomac  dans  la  vessie  pouvait  s'expliquer  par  l'absorption , 
la  perméabilité  du  tissu  îamineux,  et  la  contiguïté  de  l'esto- 
imac  et  de  la  vessie.  Celte  hypothèse ,  que  Dumas  paraît  adopter , 
lest  contraire  aux  premiers  principes  delà  physiologie  :  la  trans- 
hsudation  des  liquides  qu'elle  suppose  n'a  pas  lieu  sur  le  ca- 
<davre.  Comment  existerait-elle  pendant  la  vie?  Quelle  force 
.a  en  particulier  chacune  des  preuves  prétendues  de  cette 
ilranssudation  des  boissons  ?  Si  les  parois  de  la  vessie  ont  une 
ssi  grande  force  absorbante ,  elles  doivent  être  le  siège  d'une 
lexhalation  non  moins  active.  Comment  se  fait-il  donc  que  la 
^vessiese  remplisse  d'urineaupointdese  rompre  lorsque  l'urètre 
icst'oblilérce?  Pourquoi  y  aurait-il  des  hydropisies  abdomî- 
males  ?  Pourquoi  la  vessie  contient-elle  une- si  petite  quantité 
id'urine  ,  et  une  urine  si  trouble  ,  si  épaisse  lorsque  les  uretères 
oont  été  liés?  Et  combien  d'autres  objections  contre  l'hypothèse 
e  Dumas,  fournies  par  l'observation  des  phénomènes  de  la 
écrétiou  urinaire  dans  l'élat  de  santé  et  dans  l'élatde  maladie? 
utrefois  on  croyait  à  l'existence  de  vaisseaux  de  communi- 
àtiou  entre  l'estomac  et  la  vessie:  des  dissections  soignées  ont 
'montré  qu'ils  n'existaient  pas.  On  a  supposé  que  les  boissons 
passaient  de  l'un  de  ces  viscères  à  l'autre  à  la  faveur  des  po- 
tosités  de  leurs  parois;  mais  cette  opinion  n'est  pas  moins  er- 
onnée  que  la  première,  et  n'a  paS)  comme  elle,  l'excuse  de 
4;.  27 
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]'cn(iUîce  de  la  science.  Les  glandes  icualcs  sont  les  organes 
exclusifs  de  la  sécrétion  de  l'urine. 

J^^ane  des  plus  irnportuntcs  sécrétions  est  sans  contredit 
celle  de  l'urine;  elle  n'est  jamais  sapprimée  sans  un  très-grand 
défangement  de  la  santé.  Des  chimistes  ont  prétendu  qu'elle 
était  en  grande  partie  destinée  à  évacuer  hors  du  .  corps  les 
iniiriates  de  soude  et  d'ammoniaque,  les  phosphates  d'ammo- 
niaque, de  soude,  de  chaux,  mais  surtout  l'urée.  Il  est  cer- 
tain que  les  reins  enlèvent  au  sang  plusieurs  corps,  plusieurs 
substances  dont  la  surabondance  dans  l'économie  animale  cau- 
serait des  accidens  plus  ou  moins  graves  ;  mais  l'état  actuel 
de  la  chimie  et  de  la  physiologie  ne  permet  pas  de  déterminer 
la  nature  et  les  proportions  de  ces  substances.  On  a  attribué  auv 
reins  la  propriété  de  délivrer  l'économie  animale  des  vieillards 
de  là  surabondance  de  phosphate  de  chaux  qui  existe  à  cette 
époque  de  Ja  vie.  Ou  croit  que  le  phosphate  de  chaux  des  os 
rachiiiqucs  est  rejeté  hors  du  corps  par  cette  voie  ;  mais  ou 
qllend  encore  les  preuves  de  ces  opinions.  Plusieurs  crises  ont 
lieu  par  les  voies  uririaires  (  ^pyez  ce  riipt);  elles  sont  le  siège 
de  quelques  métastases.  Les  médecins ,  convaincus  de  l'impo; - 
laiiçe  de  la  sécrétion  urinaire,  témoins  de  son  influence  sur 
certaines  maladies  ,  cherchent,  dans  différentes  circonstances  , 
;>  augmenter  son  énergie,  ii  fixer  sur  les  reins  une  fluxion,  et, 
dans  cette  intention,  ils  prescrivent  des  médicamens  qui  ont  une 
aclipn  s-péciale  sur  ces  glandes,  les  diurétiques.  T'^q/ez  ce  mot. 

Les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'uriue  ser«)nt 
éludie'es  dans  un  autre  article  [Ployez  urine).  On  ne  doit 
chercher  dans  celui-ci  que  des  considérations  générales  sur  la 
sécrétion  urinaire.  Toutps  Ips  matières  diverses  qui  ont  été 
t  trouvées  dans  l'analyse  chimique  de  l'urine ,  ne  sont  pas  peut- 
être  enlevées  au  sang  par  l'action  vitale  des  reins  :  l'urine  a 
éfé  analysée  telle  qu'elle  est  rendue  par  la  vessie;  il  se  peut 
que  différentes  combinaisons  de  ses  principes  constituans  aient 
lieu  dans  ce  viscère.  Abstraction  faite  de  celte  considération  , 
c'est  un  liquide.jaunâtre  ,  d'une  saveur  salée,  d'une  odeur 
spécifique,  dans  la  composition  duquel  on  trouve  de  l'eau  , 
de  l'urée,  une  petite  quantité  de  matière  animale,  du  mucu'; , 
de  l'acide  urique,  un  acide  présurné  phosphoriquc  par  quel- 
ques chimistes  ;  acétique,  lactique  par  d'autres  ;  différens  sels, 
tels  que  des  muriales  desoudc  et  d'ammoniaque  ;  des  phosphates 
de  niagnésie,  de  chaux,  de  soude  et  d'ammoniaque;  des  sulfates 
dp  soude  et  de  potasse  ,  et,  suivant  M.  ]3erzclius,  des  lactalc* 
de  silice  et  d'ammoniaque. 

Tout  le  licpiide  qwi  est  sécrété  par  les  reins  doit  être  ex- 
pulsé de  la  vessie  :  tel  est  l'un  des  caractères  les  plus  remar- 
quables de  la  sétrclion  urinaire.  Taudis  que  d'autres  humeurs 
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snni  rn  partie  résoibt'es,  eu  partie  cxcrGlées,  eelle-ci  seule  est 
it'jc-lcc  hors  du  corps  en  louliie'.  - 

il  existe  entre  la  sécrétion  urinaire  et  la  transpiration  cuta- 
née une  sympathie  digne  de  remarque.  Lorsque  l'exhalation 
cutanée  est  Irès-activc,  la  sécrétion  uriuaire  se  ralentit;  elle 
produit  au  contraire  une  très-grande  (quantité  de  liquide  lors- 
que la  transpiration  cutanée  est  arrêtée.  Kobinson  et  Hallei' 
ont  cherché  à  déterminer  par  des  expériences  intéressantes  , 
mais  dont  les  résultats  ne  sont  pas  positifs,  les  proportions 
qui  existent  entre  la  quantité  de  ia  sueur  et  celle  de  l'urine. 
Suivant  ces  calculs,  dans  l'àgc  adulte,  la  transpiration  esta 
ï'urine:  :  l'^^o  :  looo,  et  dans  la  vieillesse  au  contraire  elle 
est  :  :  96-]  :  «ooo.  Dans  le  lit,  la  quantité  d'uriné  est  d'un 
quart  supérieure  à  celle  de  la  transpiration.  Lorsque  l'urine  , 
accumulée  dans  la  vessie,  est  forcée  de  séjourner  dans  cette 
cavité  ,  "la  ^transpiration  cutanée  prend  manifestement  une 
odeur  urineuse.  Au  reste,  ce  n'est  pas  avec  l'exhalation  cuta- 
née seule  que  la  sécrétioa  urinaire  "entretient  une  sympathie 
«l'action  ;  elle  préseute  cette  sympathie  avec  toutes  les  exha- 
lations, soit  extérieures,  soit  intérieures  :  si  l'une  d'elles  aug- 
mente, la  sécrétion  de  l'urine  diminue  ,  et  réciproquement  le 
même  rapport  a  paru  exister,  quoiqu'à  un  moindre  degré 
entre  les  fonctions  des  reins  et  celles  des  intestins.  La  quantité 
d'urine,  conteoue  dans  la  vessie,  a~  augmenté  beaucoup  quel- 
quefois après  l'injection  d'unpgrande  quantité  de  liquide  dans 
le  rectum.  Des  observateurs,  trompés  peut-être  par  les  appa- 
irences,  ont  cru  que  l'urine  retenue  dans  la  vessie  par  une 
•  ioblitération  de  son  col  et  de  l'urètre,  s'était  fait  jour  quelque- 
,  fois  à  travers  les  inlcslins  ou  hors  de  l'anus  sous  forme  de 
«diarrhée  séreuse.  '  .  ',, 

Est-ce  par  une  sympathie  entre  l'estomac  eit  Tés  reins  qtife 
«certains  alimens,  certaines  boissons  transmettent  queiqucs- 
mnes  de  leurs  propriétés  a  l'uriné  presque  immédiatement 
faprès  leur  introduction  dans  ligftlomac  ?  Tout  porte  à  le  croire. 
IFourcroy  et  Macqucr  ont  obsffyé  ce  phénotnène  chez  des  fem- 
mies  hysléri(jucs  et  des  hommes  hypocondriaques':  leur  urine 
lïcudue  après  le  repas  avait  l'odeur  du  pain  ,  du  bouillon  ,  de 
lia  viande  qu'ils  avaient  pris  ,  et  cependant  ces  substances  ne 
•solit  presque  pas  odorantes.  On  voit  tous  les  jours  chez  des'in- 
«dividus  en  parfaite  santé  ,  l'urine  exhaler  l'odeur  de  l'ail  ,  des 
-sperges,  des  oignons,  des  aromates  ,  des  parfums,  peu  de 
temps  après  l'introduction  de  ces  substances  dans  l'estomac. 
Des  physiologistes  ont  écrit  que  de  toutes  les  humeurs  cx- 
rcmentilielles  l'urine  était  celle  qui  était  Je  moins  élaborée  , 
«pendant  elle  est  composée  d'u!i  grand  nombre  de  substances 
it'fércntcs.  Il  existe  d'ailleurs  un  grand  nombre  d'espèces  d'u- 
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jines  :  les  plus  remarquables ,  dans  l'état  de  sanle' ,  sont  cellcf 
qu'on  nomme  urines  de  la  boisson  ,  de  la  digestion  et  du  sang. 
L'urine  de  la  boisson  est  bien  moins  animalisée  que  les  deux 
autres;  les  reins  la  sécrètent  presque  immëdiatementaprès  l'in- 
troduction des  alimens  et  des  boissons  dans  l'estomac,  et  elle 
présente  plusieurs  des  qualités  de  ces  substances.  L'urine  du 
chjle  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  boisson  est 
cependant  mieux  élaborée  par  les  glandes  rénales;  elle  est  ren- 
due trois  ou  quatre  heures  après  le  repas.  Celle  du  sang  est 
plus  colorée,  plus  odorante  ;  elle  est  âcre  ,  fort  salée,  son 
odeur  est  spécifique  ;  elle  estexpulsee  par  lavessiesept  ou  huit 
heuie.1  apic>  le  lepas  ,  ou  je  malin  après  le  sommeil. 

Les  qualités  du  liquide  que  sécrètent  les  glandes  rénales  va- 
rient suivant  les  â'Jjes  ,  les  saisons  et  les  climats,  la  nature  des 
alimens  dont  l'individû  a  fait  usage.  D'autres  circonstances  mo- 
difient encore  la  sécrétion  urinaire,  ce  sont  les  passions  ,  les 
maladies. 

Plusieurs  auteurs  admettent  l'influence  des  âges  sur  les  fonc- 
tions des  reins,  la  composition  du  liquide  qu'ils  sécrètent  est 
plus  compliquée  dans  l'âge  adulte  que  dans  l'enfance,  dans  la 
vieillesse  que  dans  l'adolescence.  Luriiie  d'un  individu  avancé 
€11  âge' est  chargée  d'une  grande  quantité  de  sels  dont  plusieurs 
paraissent  ne  pas  exister  dans  l'urine  des  eufans.  On  n'a  d'ail- 
leurs sur  ce  sujet  que  des  probabilités,  et  les  chimistes  n'ont 
pas  encore  fait  une  analyse  comparée  de  l'urine  dans  les  di'fé- 
rentes  époques  de  la  vie. 

Pendant  l'été  ,  les  reins  sécrètent  une  urine  fortement  colo- 
rée, très-àcre,  très-irritante  ,  plus  épaisse  que  dans  les  autres 
saisons.  On  a  expliqué  ce  phénomène  ,  qui  n'est  pas  constant , 
de  dilferenies  manières;  ceux-là  le  font  dépendre  de  l'activité 
de  l'exhalation  cutanée  qui  diminue  la  quantité  d'eau  qui  en- 
tre dans  la  composition  de  l'urine;  ceux-là  l'attribuent  à  la 
tendance  que  les  humeurs  et  toute  l'économie  animale  ont  alors 
k  passer  à  la  putréfaction  ,  à  Texcès  d'animalisation  qui  ap- 
partient à  la  tenqjérature  irès-wcvée  de  l'air ,  à  uneplusgrande 
combustion  d'hydrogène  dans  les  organes  pulmonaires.  S'il 
fallait  absolument  choisir  enire  ces  deux  opinions  ,  on  déviait 
preh  rer  la  première  qui  nous  paraît  plus  vraisemblable.  L'urée 
est  celui  des  piincipes  de  l'urine  qui  prédomine  sur  les  autres 
dant.  les  saisons  et  les  climats  chauds.  Pendant  ces  saisons  et 
dans  ces  climats ,  l'exhalation  cutanée  est  plus  active  ,  la  sé- 
crélion  urinaire  est  ralentie  ,  l'urine  séjourne  plus  longlenq>s 
dans  la  vessie  ,  et  en  est  expulsée  à  des  épi->(jucs  njoins  rapj)ro- 
chées  que  pendant  l'iiiver  et  dans  les  cliniais  froids.  Ce  fait 
suffit  peut-cli  c  p(>ur  expliquer  la  difféienre  de  qualités  (iu'ell« 
présente  dans  ces  cii cotislanccs  dillrienics.  L'urine  a  paru  à 
ï'ouicroy;  toute*  chosçs  égales  d'ailleurs ,  spécialement  coa- 


REI  4^' 
sidérée  dans'un  adulte  sain,  vigoureux  ,  et  qui  résiste  sans  ma- 
Jadie  aux  diveises  icmpcratuics  extérieures,  beaucoup  plus 
saline,  chargée  de  phosphate  et  d'acide  urique,  et  contenant 
moins  d'urce  et  moins  de  matière  gélatineuse  pendant  le  froid 
que  pendant  la  chaleur  ;  mais  cet  homme  célèbre  qui  a  exa- 
géré quelquefois  les  applications  de  la  chimie  à  la  physiologie, 
reconnaît  lui-même  que  cet  aperçu ,  qui  tient  à  tout  l'ensem- 
ble des  fonctions  animales,  mérite  d'être  suivi  avec  plus  de 
soins  qu'il  n'a  pu  le  faire.  Les  reins  sécrètent  une  moins  grande 
quantité  d'urine  pendant  l'été  que  pendant  l'hiver,  voilà  tout 
ce  qu'on  sait  de  bien  positif  sur  l'influence  qu'ils  reçoiveot  des 
saisons. 

L'induence  des  boissons  et  des  alimens  sur  les  qualités  de  l'u- 
rine est  incontestable;  ce  liquide  est  teint  en  rouge  parTintro- 
ductiou  dans  l'estomac  de  la  rhubarbe,  de  la  garance,  de  la  bet- 
terave; les  asperges  et  les  olives,  mais  le  premier  de  ces  alimens 
surtout,  le  rendent  extrêmement  fétide  j  des  aromates  mêlésaux 
alimens  et  aux  boissons,  les  baumes  ,  les  résines ,  les  huiles  vo- 
latiles, la  térébenthine,  la  noix  muscade  convertissent  l'odeur 
spécifique  de  l'urine  en  celle  de  la  violette  j  le  baume  do  co- 
palm  change  l'âcrelé  de  l'urine  en  amertume.  Ges  faits  sont 
très-extraordinaires ,  et  il  est  plus  facile  de  les  citer  que  d'ei» 
donner  une  explication  raisonnable.  On  ignore  si  ces  modifica- 
tions des  qualités  de  l'urine  sont  l'effet  d'une  modification  de 
Turée  ou  de  quelque  autre  de  ses  matériaux,  ou  le  résultat 
de  l'addition  de  nouveaux  matériaux  à  ceux  dont  elle  esl 
composée. 

,  Plusieurs  passions  qui  agissent  avec  force  sur  le  système  ner- 
veux exercent  quelque  influence  sur  les  nerfs  du  rein  ,  et  mo- 
difient les  qualités  de  l'humeur  qu'il  sécrè^le.  Une  grande 
quantité  d'urine  est  excrétée  quelquefois immédialemeul  après 
une  vive  frayeur;  cette  urine  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  la  boisson  ,  elle  est  peu  colorée  ,  fort  limpide  et  pres- 
que insipide.  Ce  phénomène  n'est  guère  remarqué  (juc  dans 
l'enfance  ,  époque  à  laquelle  les  reins  séparent  naîti'cllemcnt 
du  sang  une  urine  peu  élaborée.  11  paraît  que  la  frayeur  ,  la 
tristesse  ,  le  chagrin  ont  bien  moins  d'action  sur  les  glandes 
;  rénales  etlcs  qualitcsde  l'urinequesur  l'irritabilité  delà  vessie. 
Un  grand  nombre  de  maladies  modifient ,  et  pour  celte  fois 
d'une  manière  manifeste, les  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  l'urine.  Les  reinssécrètcnt  dajis  le  diabète  une  urine  sucrée 
et  extrêmement  abondante  ;  d'autres  fois  une  quantité  prodi- 
Igicuss  d'un  liquide  incolore  et  limpide  comme  l'eau.  La  cou- 
pleur de  l'urine  présente  des  vaiiétés  nombreuses;  ce  liquide 
est  quelquefois  blanchâtre  saKS  être  mélange  avec  4u  pus  ;  il  a 
j  paru  dans  certains  cas  chez  les  femmes  en  couches  déposer  un 
)  lédimeût  lacliformc  ;  il  est  forlemcnl  coloré ,  vou^eâirc ,  très- 
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iiiilant  pendant  )e  cours  de  [)lu5j'eurs  mflladies  fort  intenses 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  la  fièvre  anpioiénique  ,  la 
inctiite,  la  cystite  :  c'est  V nv'me  inflammaloire.  L'urine  bilieuse^ 
qui  est  bien  aussi  inflammatoire,  est  colorée  en  jaune  fonce. 
L'uiine  critique j  dont  la  couleur  varie  beaucoup,  est  remar- 
quable par  le  sédiment  qu'elle  dépose  en  refroidissant  j  ce  sc- 
tliment  est  une  matière  qui  se  précipite  au  fond  du  vase  sous 
lorme  d'écailtes  ou  de  poussière  ;  sa  couleur  n'est  pas  constante; 
olle  est  ordinairement  gris  de  lin,  ou  fleur  de  pêcher;  sa  na- 
t;ure  n'a  pas  été  déterminée.  On  nomme  nerveuse  Une  urine 
çxlrêrnement; claire  ,  limpide  et  presque  incolore.  La  cllimic 
n'a  pas  encore  déterminé  les  différences  qui  existent  entre  ces 
urines  etcélle  qui  a  été  rendue  dans  l'étatde  santé  :  la  physio. 
logie  ne  peut  expliquer  avec  précision  les  modifications  de 
l'action  des  reins  auxquelles  ces  différences  répondent.  Onsait 
seulement  que  ^  dans  la  plupart  de  qes  circonstances,  les  reins 
sont  le  siège  d'une  vive  irritation  ;  dans  la  uépbrite,  l'urine  ^ 
lorsque  sa  .sécrétion  n'est  pas  supprimée  ,  est  ordinairement 
foncée  en;  couleur  et  fort  irriîante,  et  elle  présente  pendant 
le  cours  de  cette  pblegmasie  plusieurs  variétés  de  couleur  et 
peut-être  de  composition.  Commis  lo'à  réins  sont  de  toutes  les 
landes  celles  dont  la  fotme  ,  la  situation  ,  etrnême  le  iiombriî 
présentent  le  plus  de  variétés  :  de  même,  parmi  les  liquides 
sécrétés  .  aucun  ne  présente  autant  que  l'urine  des  différences 
dans  ses  propriétés  chimiques  et  physiques  ,  le  sédiment  qu'il 
dépose  est  tantôt  épais,  pierreux  ,  tantôt  muqueux  ,  onctueiiX; 
quelquefois  rose,  rougeâtre  ,  gris;  d'autres  fois  blanc,  pulvé- 
rulent ou  briqucté.  L'urine  est,  dans  certaines  maladies, 
épaisse,  trouble,  bourbeuse;  lorsqu'elle  est  noire  sur  le  déclin 
d'une  plilegmasie  grave,  la  vie  du  malade  court  un  fort  grand 
danger.  Il  est  des  modifications  que  l'urine  contracte  par  son 
séjour  dans  la  vessie  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  étrangères 
à  l'action  des  reins  :  ainsi  ce  liquide  est  muqueux,  glaireux, 
épais  pendant  le  cours  des  catarrhes  de  la  vessie  ,  rouge  et  fort 
irritant  lorsque  la  vessie  est  enflammée  ;  il  est  quelquefois 
sanguinolent.  On  ne  connaît  pas  à  beaucoup  près  d'une  ma- 
nière précise  les  rapports  qui  existent  entre  la  sécrétion  urinaire 
et  la  goutte,  la  maladie  de  la  pierre  et  le  rachitis.  L'urine  , 
sur  la  fin  d'un  accès  de  goutte,  dépose  ordinairement  beaucouji. 
I3crthollet  croit  qu'elle  perd  son  acidité  au  commencement  de 
l'accès,  et  (ju'clle  la  recouvre  avec  plus  d'énergie  que  dans 
l'état  naturel  vers  sa  fin.  Il  est  parti  de  ce  fait  très-équivoque 
pour  avancer  que  la  douleur  de  la  goutte  était  occasionée  par 
Je  refoulement  du  phosphate  de  chaux  dévié  sur  les  membra- 
resel  les  î^ticulations.  Cette  théorie  chimique  n'a  pas  fr.itpln^ 
d<;  fort VI ne  que- les  autres.  Ou  a  aiïirmé  quei'urine  desrat  itili- 
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ques  contcnnîtîe  phosphnlo  de  chaux  qui  abandonne  lè  paren- 
chyme osseux  ;  on  a  picleudii  que  cliez  les  nnaJades  ce  sel  était 
tijJevé  au  sang  parles  reins  ,  et  rojeié  hors  du  corps  par  lit 
vessie  :  c'est  ce  qui  n'a  pas  été  prouvé  \P oyez  raciiitis).  L'ii- 
rine  est  de  tous  les  produits  des  sécrétions  celui  que  les  chi- 
înislés  ont  le  plus  tourmenté  5  ils  ont  analysé  celiijuideavecun 
soin  extrême ,  ils  sont  parvenus  à  déterminer  sa  composition 
avec  assez  d'exactilùde  ,  et  cependant  leurs  travaux  n'ont  rien 
appris  au  médecin  ,  rien  chang(^  à  l'histoire  des  fonctions  des 
reins. 

La  tjuatititc  d'urine  que  les  reiris  séparent  du  satig  est  au 
moins  égale  à  celle  de  toutes  les  autres  humeurs  excrémenli- 
tieiles  réunie^  ;  il  est  au  reste  impossible  de  la  déterminer- 
il'iinc  manière  rigoureuse  dans  l'état  naturel,  parce  qu'un 
nombre  considérable  de  causes  diverses  la  font  varier.  On  sait 
déjà  qu'elle  est  soumise  à  l'influence  des  âges,  des  climats  , 
des  saisons,  des  alimens  et  des  boissons,  et  d'autres  circonfe- 
tanccs  j  on  connaît  ses  rapports  avec  les  exhalations  intérieures 
et  extérieures;  sa  subordination  à  l'influence  de  certaines  rr.A- 
ladies.  De  toutes  les  glandes,  les  rénales  sont  celles  qui  sont 
Je  moins  exposées  aux  compressions  exercées  par  les  parties 
voisines,  et  leurs  fonctions  sont  entièrement  indépendantes  , 
comme  celles  des  organes  analogues,  de  ces  compressions. 

tJn  phénomène  bien  remarquable  de  la  sécrétion  urinairc 
est  la  célérité  de  la  formation  de  l'urine;  certaines  boissons 
passent  dans  la  vessie  presque  imrriédiàtement  après  leur  in- 
troduction dans  l'estomac.  C'est  ce  que  font  les  eaux  minérales 
gazeuses,  la  bière  ,  les  diurétiques  ,  et  alors  l'urine  est  compo- 
sée presque  entièrement  de  ces  liquides.  C'est  pour  expliquer 
ce  phénomène qù'Hippocrate  supposait  des  veines  de  commu- 
nication entre  l'estomac  et  la  vessie  ,  que  Santorini  a  imagine 
des  canaux  étendus  du  premier  de  ces  organes  aux  uretères, 
queRuysch  a  créé  une  communication  entre  les  uretères  et  les 
intestins  ,  et  que  d'autres  anatomisies  ont  admis  la  porosité  dés 
parois  de  l'estomac ,  des  intestins  et  de  la  vessie.  Si  l'on  consi- 
dère le  volume  considérable  des  artères  rénales,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  la  quantité  de  sang  reçue  par  les  reins  est  évaluée  h 
la  sixième  partie  de  la  masse  de  ce  fluide,  la  célérité  de  la  con- 
version rapide  de  certaines  boissons  en  urine  ,  et  le  passage  do 
l'eau  des  hydropisies  abdomitiiales  dans  les  voies  urinaircs  iio 
seront  plus  des  piiénomènes physiologiques  inconcevables. 

Comment  se  fait  la  sécrétion  urinaire,  quelle  est  l'action 
que  les  reins  exercent  sur  le  sang  ?  On  ne  possède  sûr  cetir 
question  importante  aucun  effet  positif  ,  tout  ce  que  savent  a 
e«:t  égard  les  pliysiologisles  se  réduit  à  des  données  générales. 
Le  sang  ai  rive  au  rein  charge  de  tous  les  matériaux  qui  Êii- 
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tient  clans  la  composition  de  l'urine  ;  l'organe  sécrclcur  ,  douç 
comme  Ta  dit  si  bien  Bordeu  ,  d'un  goût  particulier,  choisit 
ces  matériaux,  s'en  empare,  ne  reçoit  qu'eux  dans  ses  vais, 
seaux  ,  eux  seuls  stimulent ,  excitent  sou  irritabilité  j  il  doit 
cette  propriété  aux  nerfs  qui  pénètrent  et  animent  son  paren- 
chyme. La  sécrétion  de  l'urine,  comme  toutes  les  autres  sé-r 
crétious  ,  se  fait  sous  l'influence  nerveuse  ,  les  nerfs  seuls  don- 
nent auxglaudes  la  propriété  de  choisir  dans  le  sang  artériel 
les  matériaux  des  humeurs  qu'elles  doivent  préparer.  Mais 
3'action  qu'elles  exercent  sur  ces  matériaux  est  à  peu  près  in- 
connue j  c'est  un  phénomène  qui  n'est  point  cliimique  ,  qui 
îi'cst  point  physique ,  qui  est  presque  entièrement  nerveux  , 
nos  connaissances  positives  sur  ce  sujet  ne  s'étendent  pas  plus 
3oin  ,  et  il  y  a  bien  plus  d'autres  obscurités  dans  l'histoire  des 
sécrétions:  pourquoi  les  glandes  rénaks  qui ,  comparativement 
au  foie  sont  fort  petites  ,  sécrètent-elles  une  quantité  d'urine 
Lcaucoup  plus  considérable  qu,e  celle  de  la  bile  ?  Pourquoi  le 
foie  reçoit-il  du  sang  noir?  Pourquoi  ,  dans  le  rein,  les  orga- 
3îes  excréteurs  sont-ils  bien  distincts  du  parenchyme  de  la 
glande?  On  pourrait  multiplier  beaucoup  les  questions. 

L'urine  sécrétée  continuellement  par  la  substance  corticale 
des  reins  pénètre  dans  les  conduits  urinifères ,  et  reçoit  vrair 
semblablement  de  ces  conduits  un  nouveau  degré  d'élaborar 
tion  ;  elle  suinte  par  les  mamelons  ;  les  calices  la  reçoivent  et 
3a  transmettent  dans  le  bassin,  cjui  lui  -r  même  la  trausmcl  qi 
3'uretère.  Son  passage  dans  ces  conduits  ne  se  fait  pas  entière- 
ment en  vertu  des  lois  delà  pesanteur  ;  il  est  probable  que  les 
conduits  urinifères,  comme  l'uretère  jouissent  d'une  certaine 
contractilité.  D'autres  circonstances  concourent  à  faciliter  son 
trajet  dans  les  voies  urinaires,  ce  sont  les  battenieus  artériels,  les 
inouvemens  des  viscères  abdominaux  ,  et  peut-être  un  peu 
i'acliou  indirecte  des  rauscics  voisins. 

in.  Maladies  des  rein i".  Plaies.  Les  reins  sont  situéç 
dans  l'abdonien,  à  une  grande  profondeur,  et  un  instrument 
vulnéranl  peut  difficilement  les  atteindre;  cependant  ils  sont 
blessés  quelquefois.  Si  la  plaie  a  son  siège  sur  les  çôlés  des 
liypocondrcs ,  et  ne  se  prolonge  pas  au-deià  du  rein,  il  «e 
peut  qu'elle  ne  pénètre  pas  dans  la  cavité  abdominale,  mais 
si  elle  a  été  faite  d'avant  en  arrière,  si  l'instrument  vulnérant 
osl  arrivé  jusqu'au  rein ,  après  avoir  percé  la  paroi  antérieure 
de  l'abdomen,  la  plaie  est/lort  grave,,  car  -njon-seuicnicnt  la 
cavité  abdooiinale  est  ouverte,  mais  encore  plusieurs  des  vis- 
cères qu'elle  contient  ont  été  vraiscmblablemcnl  blessés.  Ainsi, 
dans  ces  deux  circonstances,  le  danger  auquel  le  blessé  est 
expo.sé  n'est  pas  le  mènje.  Des  observations  de  plaies  des  rrinç, 
QUI  Ciç  recueillies  jiar  Morçagni ,  CIioi^vl  j  M.  LévciUé  e^ 
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antres  écrivains  /  prouvent  la  gravité  de  ces  blessures  ;  presque 
toutes  les  solutions  de  continuité  de  celle  espèce  sont  pro- 
ivduites  par  des  épées,  des  poignards ,  cl  anties  instrumens  pi- 
iquans,  circonslance  qui  ajoute  encore  k  leur  danger. 

On  ne  doit  pas  regarder  les  plaies  des  reins  comme  ncces- 
isàireraent  mortelles  ;  Fallope,  Valleriola  ,  Dodonœus  en  ont 
wu  guérir.  Lamollo  n'a  pas  été  moins  heureux  j  il  raconte  l'ac- 
(cidcnt  d'un  cavalier  qui  reçut  dans  la  régioi^  lombaire  uo  coup 
(d'une  large  cpée.  La  plaie  traversaU  du  côte  droit  au  gauelie» 
(çn  biaisant.  Cet  bomme  perdit  beaucoup  de  sang  par  l'urètre 
jjusqu'au  huitième  jour.  Depuis  sa  blessure ,  et  ce  temps  écoulé, 
ILamotte,  qui  avait  débridé  les  bords  de  la  solution  de  conli- 
muiié,  eut  la  salis,iaction  de  voir  une  pyogcnie  louable  s'éta- 
Ublir,  et  guérir  son  blessé  en  six  semaines»  Un  jeune  homme, 
«dit  Halier,  fut  blessé  à  l'un  des  reins  par, une  épée;  bientôt 
lie  sang  coula  avec  l'urine  par  l'urètre,  le -rein  suppura ,  et 
D'urine  fut  purulente  pendant  trois  mois.  L'observation  do 
IHalîer  présenle  cette  circonstance  remarquable,  que,  malgré.' 
Ua  lésion  et  sans  doute  riaflamtnalion  du  rein  ,  le  blessé  n'ac-: 
ccusa  jamais  de  douleur  dans  cette  partie.  Foreslus  a  recueilli, 
lun  exemple  d'une  plaie  du  rein  droit,  faile  par  un  coup  de: 
icouteau  porté  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  guérit  paSri 
Ifaitement  bien  et  avec  assez  de  rapidité.  Ce  jeune  homme  j: 
iimmédiatement  après  son  accident,  eut  pendant  six  jours  une 
iiélention  d'urine  ;  il  souffrait  beaucoup  de  la  poitrine^  et"!» 
itégion  de  la  vessie  était  tendue  et  douloureuse.  Foreslus  preS'-f 
(çiivit  une  boisson  ayéritiye  et  fit  recouvrir  la  région  hypogas- 
lirique  d'un,  cataplasme  émollient.  Presque  immédiatement 
ajprès ,  le ,  blessé  rendit  u,ne  fçrt  grande  quantité  d'urine  san- 
^inolcnte  et  quelques  caillots  sanguins.  ; 

L'une  des  observations  connues  de  plaies  du  rein  les  plu»' 
iiptéressan^es  soug.  le.  jçapport  de  la  proinplilude  de  la  guéri- 
iion,  est  celle  qui  a  été  recueillie  par  M.  l^upuy ,  à  la  Nonvelle- 
Lprléans,  et  publiée  dans  le  soixante-quatrième  volume  du 
Itournal  général,  d^, jrjéçlecine  ,  rédigé  par  MM.  Sédillot  et 
\yaidy.  Le  rejp,  droit,  dans  cette  observation,  fut  blessé  par 
lin  coup  de  fleuret  aiguisé  et  tranchant,,  qui,  eniranl  par  le 
[:oté  djoit  du  tronc,  entre  la  première  et. la  deuxième  fausse 
côte,  pénétra  lort  avant  diins  l'abdomen.  Deux  heures  après, 
M.  Dupuy  trouva  lcbi«sscsoiiffrant  des  douleurs  sourdes  dans 
;a  régioQ  lo-nbaire,  et  ne  pouvant  se  coucher  que  sur  le  côté 
malsde.  Il  minait  du  sang  pre  que  pur,  son  pouls  était  petit, 
irrégulier.  Le  lendemain,  agitation  profonde  au  côté,  de  la 
l'jlessure,  envies  fréquentes  d'uriner,  urines  rares,  moins 
rouges,  mais  sédinienleuses  ;  altération  de  la  face,  pouls  petit 
V.\  irréçulîer,  vomisscmeas  fréqucps ,  qui  cessèrent  vas  le  soir, 
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ei  furent  rcmplfieds  pal*  des  lirailtcmms  douloureux,  depuis 
ies  lombes  jusqu'auol  parties  génitales,  avec  retracliou  coii- 
vulsivedes  (esliculés.  La  nuit  du  sixième  jour  fut  mauvaise}* 
Je  blesse  rendit  plusieurs  selles  striées  de  sanp;  et  m/îrne  de  san»* 
pur;  le  fréquent  besoin  d'uriner  se  renouvela  ;  la  plaie  pdriit 
douloureuse  dans  tout  son  trajet  ;  on  observait,  en  outre,  \r> 
symptômes  d'irritàlion  suivans  :  sécheresse  de  la  peau,  pros- 
tration des  forces,  latlgue  chargée ,  rouge  et  sèche  sur  ses  borda. 
Ces  accideiîs  se  calmèrent  inseilsiblement  vers  le  soir,  el  le  tna- 
lade  pàssa  une  assez  bonne  nuit.  Le  septième  jour,  il  n'éprou- 
vait que  la  douleur  cjUi  dès  loriibes  s'étendait  vers  lai  vorgf  : 
eetle  douleur  se  continua  le  huitième  jour ,  et  fut  accompagncé 
de  la  sortie  d'une  petite  quantité  de  sang  coagulé  rendu  avec 
les  urines:  la  convalescence  parut  décidée  le  dixième  jour. 
Le  malade  se  leVa,  prit  des  alimetts,  et  ses  forces  revimcnÉ 
insensiblement.  M.  Dupuj  obtint  ce  brillant  succès  par  lai 
réunion  des  saignées  répétées  plusieurs  fois  et  fort  abondantes, 
de  la  diète,  du  repos  ,  d'une  boisson  avec  l'eau  minérale  prise 
froide  ,  d'une  potion  calmante  pour  la  huit,  composée  de  cam- 
phre et  d'opium,  d'un  bain  administré  lë  second  et  le  troisième 
jour,  d'une  tisaiie  adoucissante  et  légèrement  laxative,  et  l'ap- 
plication d'un  rataplasriie  éniollient  sur  la  région  abdomi- 
nale. 

Les  signes  des  plaies  du  rein  sont  le  siège  de  la  blessure, 
une  douleur  plus  ou  moins  vive  éprouvée  par  le  blessé  dans  le 
trajet  qui  s'étend  des  reins  aux  aines,  et  qui  existe  ordinaire- 
ment avec  la  rétraction  des  testicules.  IVais  les  caractères  spé- 
ciaux de  ces  solutidns  de  continuité  sont  l'écoulement  de  l'urine 
par  la  pl^ie  exterieiii-e,  et  celui  du  sang  par  l'urètre.  Celui-ci 
est  plus  constant  que  le  premier.  Peu  de  jours  après  l'accidcnty 
to lis  les  signes  d'unè  vive  réaction  générale  se 'manifëitènt ,  car 
le  rein  est  toujours  Ife  siège  d'une  irritation  plus  ou  ràoiris 
vive,  l'abdomen  sé  tend,  dévient  doùlolireux,  l'urine  n'est 
évacuée  de  la  vessie  qu'en  petite  quanîité,  son  excrétion  est 
quelquefois  supprihnce  tout  à  fait,  soit  que  des  caillots  san- 
guins accumulés  dans  l'urètre  s'opposent  à  son  évacuation, 
so'it  qua  sa  sécrétion  soit  suspsndue  par  la  népliriie.  Cepea- 
darntj  le  blessé  est  faligùc  par  des  anxiétés,  des  lipothymies, 
une  grande  agitation  ;  son  pouls  est  petit ,  irrégulier,  accéléré, 
surtout  s'il  a  perdu  beaucoup  de  sang  (il  picscnle  ce  caractère 
îfprès  loiues  les  pertés  de  sang  qui  ont  été  fort  abondantes  )  : 
des  Tortn"ssemcns  sympathiques  ont  lieu  quelquefois;  l.i  ian- 
g-ue  est  rouge  sur  ses  bords;  la  peau  aride,  chaude.  Mais  pou 
à  peu  l'irritation  diminue  et  les  saignées  et  la  dicte  conduisi  nt 
pïomptèment  le  blessé  k  là  convalescence,  s'il-  n'y  a  pas  de 
cortJplicalioh, 
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^Tùlle  <le  ces  complicalions  n'est  plus  rcdouiablc  (que  la  lé* 
<ioî)  siniulîanoe  du  n  iti,  et  d'un  ou  plusieurs  autres  viscèrd» 

iLdominaux  ;  une  obsei  vation  do  Morgagni  fera  connaître  toilt 
n  danger.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans  reçoit  un  coup  de 
-ouleau. entre  la  neuvième  et  la  dixième  côte  du  côté  droit,  il 
ne  tombe  cependant  pas  sur  le  coup  5  on  le  transporte  à  J'hô- 
î'ilal;  il  vorriit;  il  rend  involontairement  et  ses  excrémcns  et 

■m  urine;  sa  peau  est  l'roide,  son  pouls  presque  impcrceptr^ 
jie.  On  agrandit  la  plaie,  et  il  ne  donné  aucune  marque  de 
K  iisibilitd;  il  meurt  enfin.  Une  heure  après  sa  blessure  ,  son 

tJavre  est  ouvert.  L'abdomen  n'est  ni  tendu,  ni  tuméfié;  la 
aie  pénètre  dans  la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  traverse 

a  partie  itiusculeuse  du  diaphragme,  une  poition  du  foie  dans 

a  longueur  de  deux  travers  de  doigt,  et  le  rein  de  devant 
Ml  arrière  près  de  sa  partie  supérieure  ;  elle  pénètre  encore  à 

1  avers  la  portion  du  diaphragme  située  derrière  le  rein,  et  se 

ormine  près  de  la  douzième  vertèbre  dorsale.  Malgré  sou 
•tendue,  aucun  vaisseau  sanguin  de  premier  ordre  n'd  clé 

)!essé;  cependant,  les  petites  artères  et  veines  divisées  ont 
.  aissé  s  épancher  sous  les  intestins  et  dans  la  cavité  pelvienne 
rnviron  vingt  livres  de  sang. 

Des  chirurgiens  ont  redouté  une  fistule  urinaire  lorsque  le 
»ein  est  blessé  et  que  l'uririe  coxile  par  la  plaie  extérieure;  cet 
i*ccideut  est  possible,  mais  il  est  fort  rate.  On  ne  le  voit  pas 
Kirvenir  dans  les  observations  que  hous  aVorié  rapportées.  Lè 
niessé  est  condamné  à  Une  mort  presque  inévitable  ioisque 

«rihc  s'est  épanchée  dans  l'abdomen;  des  abcès  avec  gau- 
'^'^<^Ç■,  des  fistules  sont  l'efTet  ordinaire  des  infiltrations  de  cci 
liquide  dans  le  tissu  cellulaire  dont  les  rtlnS  sont  entoiire'c. 
--.'observation  de  M.  Dnpny  fait  cohiiaître  le  traitement  que 
'«clament  les  plaies  du  rein. 

I)éplacemens  :  luxation  du  rein-.  Fi'âM^.oîs  Pédcmonta- 
nus,  cité  par  Riolan ,  admet  dés  Juxàtions  du  rein;  On  ne 
«ourrait  conserver  celte  expression  qu'eh  supposunl  nn  ren-* 
■rersement,  un  déplacement  de  la  glandé ,  opérés  brusqueuiCnt 
»ar  une  compression  forte,  extérieure  bu  intérieure,  à  moins 
Htt'on  ne  voulût  àssimiler,  aux  luxations  sjibutanéeè  des  os,  le 
Ihangemrni  de  place  du  rein  causé  par  l'cngorgomèrit  squir-^ 
fèux  du  foie  ou  <lo  la  rate.  Dans  ces  deux  circoiislànces  , 
^ônt  la  première  est  impossible,  appliquer  le  mot  de  luxation 
'ux  déplacemens  du  rein,  c'est  en  abuser.  L'existence  du  rein, 
:laTis  la  région  ombilicale  ou  le  bassid,  est  an  Vice  de  con-* 
nrmaiion,  un  jeu  do  la  naturé,  et  non  une  maladie. 

3**.  Fer.ç,  kyclalides.  Les  reins  en  contiennent  quelquefois; 
iTUX  des  chiens  renfermetit  assez  souvent  des  vers.  Ces  insectes 
uni  été  vus  dans  les  reins  de  l'homme  ^lai'  liltjsiuS ,  qui ,  dnuj 
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un  rein  d'un  vieillard  très-maigre,  en  a  trouve  deux,  lon^s 
d'une  coudée,  de  couleur  rougcâue,  el  formes  de  la  réunion 
de  beaucoup  d'anneaux  ;  par  Z  jculus  I.usilanus,  qui  décou- 
vrit ,  dans  le  rein  d'un  jeune  liou)me  mon  dans  le  marasme 
après  avoir  souffert  deux  ans  des  douleurs  néphrétiques  et 
présenté  tous  les  symptômes  d'une  inûammalion  chronique 
des  reins,  de  gros  vers  blancs,  vivans,  qui  avaient  la  longueur 
de  la  moitié  du  doigt  index.  On  possède  un  grand  nombre 
d'observations  de  vers  rendus  par  l'urètre  ;  la  plupart  des  ma- 
lades qui  les  ont  fournies  avaient  éprouvé  des  douleurs  né- 
phrétiques, et  il  est  fort  vraisemblable  que  les  vers  venaient 
des  reins;  des  hydalidcs  ont  été  vues  à  l'extérieur  et  dans  l'in- 
térieur des  glandes  rénales,  parWillis,  Haryey,  Morgagni, 
surtout  Desauli ,  etc. 

^".  Calculs  rénaux.  Voyez  geavelle,  uéphrotomie. 

5**.  Jsch'.irie  rénale.  Voyez  ischurie* 

6°.  Injlammation  du  rein.  Voyez  néphrite. 

^j" .  Suppression  d'urine.  Dans  celte  maladie,  l'urine  n'est 
pas  sécrétée;  les  fonctions  des  glandes  rénales  sont  suspen- 
dues. Lorsqu'un  seul  rein  en  est  affecté,  elle  ne  se  fait  pas 
connaître  par  des  symptômes  bien  manifestes,  mais  l'irritation 
de  l'un  de  ces  orgaties  se  propage  bientôt  sympathiquement  à 
l'autre  :  rené  uno  affeclo^et aller^ si facillimè  paliiur.,funeHum, 

Les  causes  de  la  suppression  d'urine  sont  foi  t  nombreuses. 
Cette  maladie  est  quelquefois  un  phénomène  sympathicjuc  de 
phlegmasies  aiguës ,  de  la  gastro-entérite,  de  la  péritonite , 
de  la  métrite,  de  plusieurs  névroses,  spécialement  de  l'hys- 
térie ;  elle  est  produite  qucl<{uefois  par  la  répercussion  de  la 
goutte,  du  rhumatisme,  des  dartres  :  on  l'a  vue  succéder  à  des 
sueurs  abondantes ,  à  une  salivation  excessive,  compliquer 
l'hydropisie ,  exister  avec  des  affections  du  foie,  des  coliques 
néphrétiques.  Mais  ces  causes  ont  souvent  leur  siège  dî^us  le 
rein  lui-même.  Si  les  artères  et  les  veines  émulgeutes  étaient 
comprimées  par  une  tumeur  placée  dans  leur  voisinage ,  si 
les  premiers  de  ces  vaisseaux  étaient  anévrysmaiiques ,  la^ 
suppression  d'urine  pourrait  survenir  :  on  n'a  pas  d'exemple 
de  ces  rnaladies.  Une  congestion  sanguine  dans  les  reins  a  eu 
quelquefois  Ja  suppression  d'urine  pour  effet;  ses  signes  sont 
assez  équivoques;  le  malade  n'accuse  aucune  douleur  dans  la 
région  des  reins  ;  il  se  plaint  seulement  d'y  ressentir  un  senti- 
ment de  pesanteur  et  de  lassitude.  L'obstruction  des  conduits 
urinifères  et  des  calices  par  des  caillots  sanguins  n'est  pas  une 
maladie  fort  rare  ;  des  chutes  sur  le  bassin,  sur  le  périnée,  sur 
les  lombes  ont  causé  plusieurs  fois  la  rupture  de  plusieurs 
vaisseaux  sanguins  du  rein  ,  accident  signalé  par  l'écoulement 
du  sang  avec  l'urine.  Les  rein»  ,  lorsque  le  corps  reçoit  une 
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forie  commotion,  sont  au  nombre  des  organes  qui  la  ressen- 
tent le  plus  vivement  j  une  course  force'e  à  cheval  a  causé  spe'- 
cialcment,  chez  des  individus  auxquels  l'equitalioa  n'était 
pas  familière,  des  douleurs  Irès-vives  dans  l'abdomen,  et  sur- 
tout dans  la  région  des  reins,  et  la  rupture  de  quelques- uns- 
des  vaisseaux  sanguins  de  ces  organes.  Ambroise  Paré  éprouva 
lui-même  cet  accident;  il  urina  le  sang  tout  pur,  dit-il,  après 
avoir  l'ait  un  voyage  des  environs  de  Lyon  au  camp  de  Per- 
pignan. L'excès  des  boissons  fortes  ,  des  exercices  violens 
peuvent  produire  le  même  effetj  des  calculs  logés  dans  le 
rein  peuvent  déchirer  quelques  arlérioles  ou  quelque  veine  : 
dans  ces  circonstances  diverses,  le  sang  peut  oblitérer  les  con- 
duits urinifères  et  être  alors  la  cause  de  la  suppression  d'urine. 

Cette  maladie,  dans  d'autres  cas,  est  l'effet  du  spasme  des 
nerfs  des  reins  causé  lui-même  par  certaines  passions  fortes , 
-la  colère,  la  tristesse,  ou  symptôme  de  certaines  névroses, 
telles  que  l'hystérie,  les  convulsions,  l'épilepsie.  La  paralysie 
des  reins  suspend  nécessairement  leurs  fonctions  :  on  connaît 
i  ses  causes,  dont  les  plus  communes  sont  l'âge  très-avancé, 
i l'excès  du  coït  et  des  diurétiques. 

Mais  aucune  des  causes  de  la  suppression  d'urine  n'est  plus 
1  fréquente  que  la  néphrite;  pendant  le  cours  de  cette  phleg- 
imasie,  l'urine  est  supprimée ,  tantôt  par  degrés  ,  tantôt  tout  à 
(Coup,  du  troisième  au  cinquième  jour  de  la  maladie.  Ko/e» 
jWhi'uaiTE. 

Lorsque  le  rein  est  entièrement  squirreux ,  il  ne  peut  sécré- 
Iter  l'urine.  En  voici  un  exemple  extrait  des  Ephémérides  des 
(çurieux  de  la  nature.  Un  homme,  âgé  de  cinquante  ans,  fut 
iattcint  d'une  suppression  d'urine,  que  l'on  combattit  vaine- 
ment par  les  diurétiques  j  le  cathétérisme  ne  donna  issue  à 
aucun  liquide;  la  vessie  était  vide;  le  malade  ne  se  plaignait 
-que  d'une  douleur  gravative  dans  la  région  du  rein  gauche;  il 
«eut  des  nausées,  des  vomissemer^s  de  matières  glaireuses, 
«épaisses,  tenaces;  ses  excrétions  exhalaient  une  odeur  uri- 
jucuse.  Il  mourut  le  dix-septième  jour  de  sa  maladie.  On 
(trouva,  à  l'ouverture  de  son  corps,  au  lieu  du  rein  droit  ,  un 
(Corps  squirreux  très-dur  et  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de 
ipoule,  qui  contenait  quelques  grumeaux  de  sang  et  des  vési- 
<cules  aqueuses,  qui  étaient  vraisemblablement  des  hydalides  ; 
l'urelèie  de  ce  côté  était  fort  rétréci;  le  rein  gauche,  trois 
Ifois  plus  gros  que  dans  l'état  naturel,  présenta  une  désorgani- 
i»ation  d'une  autre  espèce;  une  matière  glaireuse  infiltrait  son 
iparenchyme,  qui  était  flasque. 

On  connaît  la  suppression  d'urine  aux  symptômes  suivans  : 
lie  malade  ne  rend  par  l'arètre  qu'une  très- petite  quantité 
«ff  urine,  ou  u'uriue  pas  du  tout;  cependant  il  ne  prcscule  au- 
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Gun  des  symptômes  de  la  réieniiou  de  ce. liquide  dans  la  vcs- 
siej  ce  viscère  est  affaissé ,  flasque;  le  doigt  introduit  d.nis 
l'anus  et  la  main  appliquée  sur  la  région  liypo^aslrique,  qui 
est  molle,  ne  sentent  aucune  lunicui;  la  sonde,  coiiduiie 
dans  la  vessie,  ae  donipc  issue  a  aucun  liquide,  ou  seuleiiieiit 
quelques  f^outtes  d'urine  fort  acre,  fort  irritante  coulent  par 
son  pavillon.  Chopart  fut  mandé  pour  donner  ses  soins  à  un 
septuagénaire  goutteux  qui  souffrait  dans  la  région  des  reins,  et 
qui  n'avait  pas  uriné  depuis  trois  jours;  il  le  sonda  avec  facilité^ 
dioux  cuillerées  d'urine  rougeàtre  et  fétide  sortirent  par  la 
sjDnde,  et  le  malade  ne  ressentit  plus  le  besoin  d'uriner.  La 
Mipprcssion  d'urine  dura  six  jours.  Les  malades,  qui  en  sont 
affectes ,  éprouvent  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  poignanlc 
ou  gravative  dans  la  région  lombaire,  qui  s'étend  à  la  vessie 
et  aux  veinés  (Ce  symptôme  est  commun  à  la  plupart  des  ma- 
ladies des  reins).  Ils  ont  des, nausées,  vomissent  souvent  ;  leurs 
excrétions  exhalent  une  odeur  urineuse;  plusieurs  sont  pris  do 
convulsions  et  de  délires.  Aux  signes  dg  la  suppression  d'urino 
se  joignent  ordinairement  ceux  de  la  néphrite  et  de  la  gra- 
vclle. 

L'une  des  ôbservatioiis  les  plus  curieuses  de  suppression  to- 
tale de  la  sécrétion  de  l'urine  dans  les  reins,  a  été  publiée  par 
M.  Gaultier  de  Çlaubry,  dans  le  Journal  général  de  méde- 
cine. Voici  les  plus  remarquables  particularités  qu'elle  pré- 
sente :  suppression  totale  de  l'urine  pendant  deux  cent  vingt- 
quatre  heures,  survenue  presque  subitement  chez  un  malade 
à§é  de  cinquante  ans,  qui,  depuis  longtemps,  souffrait  des 
«Couleurs  néphrétiques,  absence  des  signes  de  la  rétention 
d'urine  dans  la  vessie,  dans  la  longueur  des  uretères  ,  et  même 
dans  les  reins;  absence  presque  absolue  de  douleur,  rempla- 
cée par  un  sentiment  de  malaise;  point  de  lièvre;  légère  infil- 
tration de  la  verge,  des  bourses  et  de  la  partie  postérieure 
4es  cuisses.  Après  la  mort,  vacuité  nécessaire  de  la  vessie  et 
des  uretères  ;  le  bassinet  du  rein  droit  et  les  calices  du  rein 
gauche  étaient  remplis  exactement  par  des  calculs;  la  subs- 
iMuce  de  ces  organes,  au  lieu  d'être  pénétrée  d'urine,  distendue, 
convertie  en  une  poche  énorme,  était  au  contraire  serrée , 
compacte,  ferme,  résistante  et  nç  contenait  pas  une  goutte 
d'urine.  11  n'y  avait  point  d'infiltration  urineuse  aux  envi- 
rons de  ces  organes  et  point  d'épanchemcnt  dans  les  cavités 
Mplanchniques.  M.  Gaultier  de  Claubry  cite,  comme  le  seul 
l'ait  qui  puisse  être  rapproché  du  sien,  celui  rapporté  par  le 
docteur  Vieussens  dans  le  Journal  de  médecine  deCorvisart: 
\fi  sujet  de  cette  observation  est  une  petite  fille  de  onze  ans 
tliez  laquelle  il  y  eut,  pendant  dix-huit  mois  ,  suppression  to- 
tale d'urine.  Il  se  manifesta  d'abord  des  symptômes  d'hydro- 
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pisie  ascUe;  la  pçlite  malade  se  lélablil.  Eians  l'un  et  l'aulre  de 
jÇjes  cas,  remuique  M.  Gaultier  do  Claubiy,  la  suppression 
I  fl'une  secrolioii  aussi  iaiporlante  que  celle  des  urines  ne  lut 
pas  accompagncè  des  symptômes  elfrayaus  qui  la  signalent 
d'ordinaire. 

11  y  a  des  exemples  de  cet(;e  suppression  qui ,  s'ils  sont 
vrais,  sont  bien  plus  étranges  que  ceux  qu'ont  observés 
jyjJVl.  Gaultier  de  Gïaubry  et  Vieussens  :  tel  est  est  celui-ci 
>que  j'emprunte  à  l'un  des  journaux  de  médecine.  Uneiémrae, 
•  î^gée  d'environ  cinquante  ans,  eut  une  suppression  totale  et 
iliubile  des  urines  et  des  matières  fécales.  Les  cathartiques,  pris 
ifu  lavement  et  par  la  bouche,  et  les  diurétiques  ne  procurèrent 
1  d'autre  évacuation  que  des  sueurs  abondantes.  La  malade, 
ijibandonuée  à  la  nature,  resta  pendant  sept  ans  sans  fièvre, 
jsans  douleur  et  presque  sans  incommodité,  ne  rendant  rien 
ipar  les  selles,  ni  par  les  voies  nrinaires. Les  excrétions  étaient 
isupplées  par  des  sueurs  très-copieuses  et  d'une  fétidité  insup- 
j portable.  Les  sueurs  n'étaient  pas  continues  j  elles  revenaietit 
i irrégulièrement ,  tantôt  de  deux  en  deux  jours,  tantôt  de  trois 
t en  trois,  et  elles  ruisselaient  de  toutes  les  parties  du  corps. 
IPendant  ce  temps ,  cette  femme  mangeait,  avec  dppétit,  de 
ttoule  espèce  d'alimensj  elle  avait  le  visage  assez  vermeil,  ci 
i^ilait  même  grasse.  La  faiblesse  seule  de  son  corps,  occasio- 
mée  par  des  sueurs  si  copieuses,  la  retenait  au  lit.  Dès  qu'elle 
tfentait  l'instaut  des  sueurs  s'approcher,  elle  se  jetait  sur  de  la 
jpsille  préparée  exprès,  qui  se  pourrissait  promptement;  enfin, 
tçontre  toute  espérance^  le  ventre  commença  à  s'ouvrir  sponia- 
BWio'ment  et  l'urine  à  couler.  Les  sueurs  cessèrent  alors  ,  la 
aaaaladc  recouvra  sa  santé  et  en  jouit  pendant  six  à  sept 
w*nsj  elle  mourut  d'une  maladie  qui  n'avait  point  de  rapport 
i?iyec  son  incommodité  passée.  Le  même  journal  contient  une 
^tre  observation  de  suppression  de  la  sécrétion  de  l'urine 
iftijrvetme  chez  une  tille  hystérique  âgée  de  dix-huit  ans  :  cet 
éélat  dura  trois  mois.  La  malade  transpiiait  abondammeni. 

Plusieurs  maladies  peuvent  être  l'effet  consécutif  de  la  sup- 
oression  d'urine  ;  elle  a  été  suivie  quelquefois  d'hydropisie,  de 
ohlegmasies  aiguës.  La  mort  est  la  terminaison  ordinaire  de  la 
«oppression  d'urine  complatte  qui  se  prolonge  au-delà  de 
{Quinze  jours. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit  être  subordonné  à  sa 
sause  (  jP^o/ez  NKPHRiTE ,  gbavelle).  Les  saignées  générales^ 
ces  applications  de  sangsues  sur  la  région  des  reins ,  la  diète, 
Mes  boissons  légèrement  diurétiques  produisent  d'excellen» 
ikffets  lorsque  les  fonctions  des  glandes  rénales  sont  suspendues 
*ar  l'iiiflairitTialion  de  ces  organes,  ou  une  congestion  san» 
«çuiue  daii5  leur  parenchyme.  A-lar*  le*«ffcis  dçs  evacuationi 
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sanguînrs  sont  fort  remarquables;  elles  guérissent  comme  par 
enchuiilemetjl.  Si  la  cause  de  la  suppression  d'urine  était  la 
présence  de  caillots  sanguins  dans  les  conduits  excréteurs  de 
l'urine  (  ce  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  reconnaître  pen- 
dant la  vie  des  malades,  car  le  mélange  du  sang  à  l'urine  ne 
peut  être  dbntié  comme  une  preuve  de  T existence  de  ces  cail- 
lots), ce  serait  le  cas  de  prescrire  les  boissons  délayantes,  la 
diète,  et  encore  les  évacuations  sanguines.  On  a  beaucoup 
vanté  les  vomitifs  et  les  purgatifs  j  on  leur  a  attribué  la  pro- 
priété de  détourner  des  reins  ïhicmeur^  Vâcre  qui  s'y  porte  et 
met  obstacle  à  l'exercice  de  leurs  fonctions-,  quelques  malades 
ont  guéri  malgré  l'emploi  de  ces  médicamens  perturbateurs  j 
mais  le  botiiicur  qu'ils  ont  eu  n'est  pas  une  preuve  des  avan- 
tages des  purgatifs  et  des  émétiques.  Les  bains  chauds  sont 
utiles  dans  la  plupart  des  cas  de  suppression  d'urine;  ils  sou' 
lagent  au  moins  s'ils  ne  guérissent  pas.  L'application  des  vé- 
sicatoires  aux  lombes  réussit  à  M.  Raimond  j  il  traitait  uu 
vieillard  de  soixante  ans,  doué  d'une  forte  constitution  ,  dont 
le  tempérament  était  sanguin ,  et  qui  fut  atteint  d'une  sup- 
pression totale  d'urine  à  la  suite  d'une  colique  néphrétique; 
le  cathétérisrne  n'eut  aucun  résultat;  on  saigna  le  malade;  ou 
teint  libre  son  ventre,  qui  était  tuméfié  et  un  peu  dur  :  tout 
le  corps  s'œdématia  ;  il  survint  quelques  vomissemens  et  uu 
peu  de  coma  ;  uu  large  vésicatoire  fut  appliqué  sur  la  région 
des  reins;  on  donna  au  malade  toutes -les  quatre  heures  une 
cuillerée  d'une  ^oûon.  tonique ,  vomitive^  purgative  cl  diuré- 
tique qui  le  lit  vomir;  mais  dans  l'espace  de  vingt-six  heures, 
il  y  eut  un  écoulement  très-copieux  d'urine;  deux  calculs 
furent  entraînés  par  ce  liquide  ;  l'œdématie  se  dissipa  par  de- 
grés ,  le  coma  disparut,  la  fièvre  diminua,  et  vingt-quatre 
heures  après  le  malade  fut  très-bien  [Médical,  ohserv. ,  lom.  v; 
Jppendix  i3;  Chopart,  Traité  des  maladies  urinaires^ 

tom.  I ,  pag.  71).  Le  vésicatoire  a  partagé  Thooneur  de  cette 
cure  avec  la  potion. 

^  Différentes  complications  doivent  modifier  le  traitement  de 
la  suppression  de  la  sécrétion  de  l'urine,  ^o/ez  gravellb  , 

8".  Ahcès^  ulcères.,  fistules.  Les  abcès  des  reins  sont  une  ter- 
minaison possible  do  leur  inflammation  [Ployez  MÎpnRiTE); 
ie  pus  tantôt  est  évacué  entièrement  par  les  voies  urinaires, 
tantôt,  à  la  faveur  d'une  adhérence  et  d'une  ulcération  du  co- 
lon, pénètre  dans  cet  intestin  et  est  rendu  par  l'aims  ;  tantôt 
enfin  s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  qui  environne  les  reins 
et  est  évacué  par  une  fistule.  La  rupture  d'un  abcès  du  paren- 
chyme du  rein  dans  la  cavité  du  bassiji  est  un  événement  fort 
biKureux  poui  ie  malade  :  dans  certains  cas  le  pus,  rassembla 
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dans  un  foyer,  forme  une  lumeur  sous  la  membrane  commune 
de  lai^landc  réuale;  mais  l'abcès  est  ordinairemeiU  placé  dans 
l'épaisseur  de  cet  organe  à  une  protondeur  plus  ou  moins  con-, 
sidéraljle;  on  connaît  des  exemples  d'infiltrations  purulentes 
du  pannichyine  du  rein.  Uu  grand  nombre  d'abcès  des  reins  sont 
causés  et  entretenus  par  des  calculs  ;  le  pus  se  fait  jour  à  l'exté- 
rieur, et  il  se  forme  une  fistule  qui  donne  issue  à  un  mélange 
do  celte  matière  avec  l'urine.  On  attribue  à  l'action  du  pus  la 
destruction  d'une  portion  plus  ou  moins  considérable  du  pa- 
renchyme du  rein ,  qui  est  l'un  dos  phénomènes  ordinaires 
des  abcès  situés  dans  cet  organe.  Cependant  il  est  prouvé  que 
le  pus  n'a  pas  celte  propriété  j  c'est  l'inflammation  seule  qui 
décompose  et  détruit  la  glande. 

Comment  guérir  un  abcès  du  rein  lorsciue  cette  maladie  n'a 
produit  aucune  fi-.tule  et  ne  se  manifeste  pas  à  l'extérieur  par 
un-e  tumeur?  L'art  de  guérir  ne  possède  aucun  moyen  d'agir 
diroctemenl  sur  l'organe  malade:  et  Iq  traitement  consiste  ,  en 
pareil  cas,  daiis  l'observation  de  la  dièie  et  l'emploi  des  caï- 
mans, des  b  iins,  des  boissons  déhiyantes,  des  antiplilogisti- 
qucs,  si  beaucoup  d'irrifalion  paraît  exister  encore.  Mais  si  la 
pyogpqie  est  bien  manifeste  ;  si,  à  la  réunion  de  ses  symptômes 
génoraux,  se  joignent  des  indices  du  siège  de  la  collection,  pu- 
rulente, tels  qu'une  douleur  profonde  dans  la  région  des  reins, 
l'empâtement,  l'œdématic  des  légumens  de  celte  région  ,  une 
fluctuation  dans  cet  endroit,  sensible  quoique  profonde,  le 
médecin  est  autorisé  à  donner  issue  au  pus  par  une  incision. 
Celte  opération  a  été  faite  ])lusieurs  fois  heureusement.  Lors- 
que la  fluct'jation  n'est  pas  bien  manifeste  et  que  tous  les  au- 
tres signes  d'un  abcès  du  rein  existent,  on  peut  tenter  l'appli- 
cation d'un  caustique  potenlicl  sur  le  siège  présumé  de  la  col- 
lection purulentf,  et  inciser  l'escarre  lorsqu'elle  est  bien  for- 
mée. Comme  les  abcès  des  reins  dépendent  de  causes  diverses, 
qu'ils  sont  entrelenus  par  différentes  nialadies  de  ces  glandes, 
et  ordinairement  par  des  calculs,  on  ue  peut  proposer  une 
méthode  générale  de  les  traiter,  et  la  conduite  du  chirurgien 
doit  varier  suivant  les  circonstances  :  rarement  au  reste  les 
abcès  des  reins  réclament  les  secours  de  la  chirurgie. 

On  a  conseillé  d'ouvrir  de  bonne  heure  les  abcès  du  rein  , 
qui  ont  leur  siège  dans  la  région  lombaire,  et  ce  conseil  est 
motivé  sur  le  danger  que  le  pus,  séjournant  trop  longtemps 
dans  le  foyer,  ne  s'altère,  ou  ne  se  fraye  une  issue  dans  le 
tissu  cellulaire  du  bassin.  Mais  celle  crainte  est  exagérée;  il, 
faut  d'autant  moins  se  presser  d'ouvrir  l'abcès  qu'il  est  pres- 
que inijjonrs  de  l'espèce  de  ceux  ([u'on  nomme  froids.  CcMc 
considéraiiou  donne  à  l'emploi  des  caustiques  potentiels  quel- 
que avantage  sur  celui  du  bistouri.  La  prudence  veut  qu'oa 
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favorise  la  rupture  spontanée,  du  foyer  par  l'application  cob- 
tiuu(;c  quelques  jours  de  cataplasmes  émolliens  sur  la  regiou 
des  1  »mbes  ;  et  si ,  malgré  ces  cataplasmes  et  les  autres  nioyeas 
analogues,  la  turneur  ne  paraît  pas  disposée  à  s'ouvrir  sponta- 
nément, on  (Joil  faire  usage  d'une  méthode  efficace.  Qm  hjues 
chirurgiens  ont  recommandé  de  sassurer  d'abord,  de  la  na- 
ture de  la  lum^ur  par  une  ponction,  dans  le  point  de  sa  sur- 
face oii  la  fluctuation  est  le  plus  sensible,  avec  uu  trois- 
ijuarts  ,  on  avec  un  bistouri  à  lame  longue  et  étroite. 

Lors  fu'on  croit  l'incisiot;  de  l'abcès  indispensable,  il  faut 
ne  lui  donner  que  l'étendue  nécessaiie  pour  l'écoulement  de  la 
matière  purulente  ;  l'introduction  de  l'air  dans  la  cavité  du 
foyer  est  un  inconvénient  redoulible.  Desault  recomniau- 
d  iit  de  faire  celte  incision  de  haut  en  bas ,  c'est  à-dire  dans 
une  direction  parallèle  à  l'axe  du  coips  :  mais  il  conseillait 
encore  de  la  pr  /longer  autant  (jue  possible  ;  procédé  qui  n'est 
pas  sans  danger  de  plus  d'une  espèce,  excepté  dans  le  cas  au- 
quel Dosault  pensait  peut  être  où  l'abcès  est  causé  par  l'exis- 
tence, le  séjour  d'un  ou  plusieurs  calculs  dans  l'intérieur  du 
rein.  Comme  le  but  de  l'opération  est  alors  non-seulement 
l'écoulement  de  la  matière  purulente,  mais  encore  l'.^xlraction 
rfe  ces  corps  étrangers,  il  faut  donner  beaucoup  d'étendue  à 
l'incision.  Mais  si  l'abcès,  ce  qui  arrive  souvent ,  est  de  l'es- 
pèce de  ceux  qu'on  appelle  froids,  non-seulement  il  faut  réflé- 
chir beaucoup  avant  d'en  faire  l'ouverture,  non-seulement  ou 
ne  doit  faire  cette  opération  que  lorsqu'on  y  est  contraint  par 
une  indication  positive  et  pressante,  mais  encore  la  prudence 
invite  le  chirurgien  à  no  faire  au  foyer  qu'une  petite  ouver- 
tuie.  C'est  an  cas  dans  lequel  la  méthode  de  Marc-Antoine 
Petit,  pour  ouvrir  les  abcès,  doit  obtenir  la  prélérence  sur 
l'incision. 

L'incision  de  l'abcès  ne  promet  pas  beaucoup  d'avantage  f 
que  peut  ou  espérer  d'elle?  Dans  la  plupart  des  cas  qui  pa- 
raissent la  réclamer  ,  les  reins  et  d'autres  viscères  abdomi* 
naux  sotil  tellement  désorganisés,  que  la  guérison  est  ou  im-* 
possible  ou  fort  doulcu  e  ;  elle  ne  trouvera  pas,  dans  l'inci- 
sion de  l'abcès  des  chances  en  sa  faveur.  M.  Portai  donna  ses 
soins  h  un  homme  qui  avait  rendu,  pendant  plus  de  deux 
ans,  du  pus  par  les  urines  ;  il  n'éprouvait  aucune  douleur, 
aucune  difficulté  d'uriner,  et  son  pouls  ne  présentait  aucun 
signe  de  léaction  fébril  '.  Tous  les  remèdes  furent  inutiles;  il 
survint  un  gonflement  dans  la  région  rénale  gauche  qui  aug- 
menta au  point  que  ce  côté  de  l'abdomf>n  était  con>idérable- 
ment  tuméfié  j  on  y  sentit  de  la  fluctuation,  la  respiration  de- 
vint laborieuse  ;  le  pied  gauche  s'enfla;  un  petit  mouvement 
de  fièvre  survint;  tel  ciail  l'état  de  ce  malade  lorsque  M.  Por- 
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•tal  fut  appelé.  Son  avis  fut  qu'il  fallait  faire  la  ponction  de  la 
tumeur  abdominale  -,  on  n'y  eut  pas  (-gard  :  la  tumeur  aug- 
menta; il  y  eut  une  anasarquc  considérable;  la  difficulté  de 
respirer  deviiU  extrême;  les  urines  diminuèrent  considérable- 
ment, et^°  malade  périt.  On  trouva  à  l'ouverture  du  corps 
une  granac  quantité  d'eau  épanchée  dans  la  cavité  de  l'abdo- 
men et  dans  la  poitrine.  Le  rein  gauche  avait  tellement  dimi- 
nué de  volume,  qu'il  n'éiait  pas  plus  gros  qu'une  noisette  ;  sa 
surface  était  inégale  et  comn)e  ulcérée;  il  était  plongé  dans  une 
collection  purulente  qu'on  eût  pu  évaluera  plus  de  deux  livres,' 
les  enveloppes  de  ce  rein  lormaient  un  grand  sac  dont  les  pa- 
rois étaient  très- épaisses  :  la  rate  était  très-rétrécie  et  presqu» 
effacée j  le  sac  membraneux  touchait  au  diaphragme,  refou- 
Jait  l'estomac  et  comprimait  le  colon  ,  qui  était  rétréci  dans 
l'endroit  contigu  au  rein.  Quel  bien  aurait  produit  dans  ce  cas 
l'ouverture  de  l'abcès,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  les  alté- 
rations des  viscères  abdominaux  ont  eu  lieu  depuis  le  mo- 
ment où  l'opération  fut  proposée;  mais  l'état  antérieur  du 
malade  ne  permettait  pas  d'admettre  celte  conjecture. 

Si  le  rein  contient  des  pierres  et  du  pus,  la  conduite  du 
chirurgien  n'a  rien  d'incertain  ;  il  peut,  il  doit  inciser  le  foyer 
purulent  lorsque  la  fluctuation  est  sensible,  ou  lorsqu'une  fis- 
tule lui  permet  de  conduire  une  sonde  jusque  sur  le  corps 
étranger.  On  voit  quelquefois  dans  cette  maladie  un  abcès 
«itué  profondément,  comnmniquer  avec   un  abcès  placé 
sous  la  peau  par  un  trajet  sinueux  et  plus  ou  moins  étendu. 
Celui-ci  est  presque  toujours  plus  considérable  que  l'autre 
'dont  la  pierre  occupe  le  centre  et  contient  un  pus  mé- 
1  langé  avec  différentes  humeurs,  de  l'urine,  du  sang,  et  ordi- 
nairement fort  différent  du  pus  qu'on  nomme  louable.  Plu- 
isieurs  abcès  se  forment  consécutivement,  loisque  la  nature 
in'a  pas  chassé  en  même  temps  toutes  les  pierres  que  le  rein 
icontenait,  ou  lorsque  le  chirurgien  n'a  pu  faire  l'extraction 
«de  tous  ces  corps  étrangers.  Ces  abcès,  entretenus  par  descal- 
<culs,  dégénèrent  fort  souvent  en  fistules  {Ployez  fistules). 
ILe  traitement  de  ces  ulcères  consiste  dans  l'accomplissement 
«de  deux  indications  ;  1".  entretenir  soigneusement  le  trajet 
Éfistuleux ,  et  même  le  dilater  avec  des  tampons  d'éponge  ou  de 
ccharpie;  2°.  explorer  de  temps  à  autre  le  fond  cle  la  fistule 
latin  de  découvrir  le  siège  du  corps  étranger  qui  rcnlrctienl. 
CC'est  de  l'expulsion  de  la  pierre  rénale  que  dépend  la  guéri- 
wbn  du  malade.  Ployez  wiiPUROTOMiE. 

Lors  même  qu'on  fait  une  incision  à  l'abcès  ,  seulement 
icians  le  but  d'évacuer  la  matière  purulente  ,  il  ne  faut  pas 
"réunir  la  plaie  par  première  intention,  mais  la  maintenir  ou- 
•  vericen  introduisant,  à  chaque  pansem«ul,  dans  son  intérieur 
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une  raêclie  de  linge  cffih;,  qui  devient  pour  le  pus  une  espèce 
de  fillre  :  riiicisioii  de  l'abcès  doit  être  faite  d'apiès  les  règles 
indiquées  pour  celte  opération  (  oyez  abC£:s  ,  dépôt),  et  le 
chirurgien  doit  veiller  à  ce  que  la  fistule  urinaire  soit  toujours 
libre. 

L'ouverture  d'un  abcès  du  rein  dans  le  colon  ne  re'clamepas 
de  soins  particuliers  ;  on  ne  peut  prescrire  alors  que  la  dicle,  le 
repos,  des  boissons  rafraîchissantes  ,  des  lavemens  légèrement 
détersifs 3  la  nature  seule  peut  guérir,  et  y  parvient  quel- 
quefois. 

plusieurs  auteurs  ont  recueilli  des  observations  d'ouver- 
tures spontanées  des  abcès  des  reins,  suivies  de  l'expulsion 
également  spontanée  de  plusieurs  pierres.  Ces  faits  prouvent  la 
puissance  de  la  nature;  elle  est  ici  bien  supérieure  à  celle  de 
l'*irt  de  guérir.  Quelques  individus  ont  survécu  à  la  destruc- 
tion presque  complette  d'un  rein  ;  celle  de  ces  glandes,  que  la 
maladie  avait  respectée ,  s'était  chargée  de  séparer  toute  l'urine 
^u  sang  ;  les  abcès  et  les  ulcères  des  reins  guérissent  difficile- 
ment chez  les  vieillards  :  Renum  affectiones  supra  quinqua' 
ginta  annos  non  ciirantar  :  Hippocrate. 

q".  Adhérences.  L'inflammation  du  rein  lui  fait  contracter 
quelquefois  des  adhérences  avec  les  parties  voisines,  le  péri- 
toine, les  intestins  ,  et  ces  adhérences  peuvent  être  fort  intimes. 
Une  ulcération  peut  faire  communiquer  l'intestin  avec  la  ca- 
vité des  glandes  rénales.  On  lit  plusieurs  observations  d'adhé- 
rences contractées  par  leprein  dans  les  ouvrages  de  Bonnet , 
Morgagni,  Chojwrt,  M.  Poital,  etc. 

10°.  Gangrène.  Cette  terminaison  de  la  néphrite,  rare  en 
général,  a  été  observée  quelquefois;  les  auteurs  qui  viennent 
d'être  cités  en  rapportent  des  exemples.  Les  phénomènes  qui 
Annoncent  la  conversion  de  l'inflammation  en  gangrène  sont 
les  mêmes  ici  qu'ailleurs. 

ii"^.  Diabète.  Cette  maladie  a  été  le  sujet  d'un  article  de  ce 
Biclionaire.  Voyez  diabète. 

10°.  Mal  de  rein,  douleurs  de  rein.  Voyez  lombago, 

KJiPHRlTE. 

i3".  Métastases  qui  ont  lieu  sur  les  reins.  La  métastase  pu- 
rulente sur  le  rein  est  constatée  par  un  grand  nombre  d'ob- 
servations. Déjà  Galien  cite  un  exemple  de  l'évacuation  par 
les  voies  urinaires  du  pus  d'un  abcès  du  poumon  j  plusieurs 
médecins  ont  recueilli  des  exemples  d'empyèmes  do  pus  guéris 
de  la  même  manière.  Si  dans  ce  cas  extraordinaire  le  pus 
renfermé  dans  la  poitrine  est  porté  par  le  sang  aux  reins ,  on 
voit,  dans  d'autres  cas  non  moins  étranges,  le  pus  d'un  abcès 
du  rein  être  porté  aux  poumons.  On  a  vu  des  individus  mou- 
rir avec  tous  les  signes  de  la  phtliisie  au  troisième  degré  et  dans 
uu  mvasme  complet  après  avoir  rendu  beaucoup  de  pus  par 
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la  bouche;  on  ouvrait  leur  cadavre,  et  on  ne  trouvait  rien 
dans  la  trachc'e-arlèie  et  les  poumons  qui  étaient  sains,  mais 
un  reine'iail  le  siège  d'une  collection  considérable  de  pus,  et 
désorganisé  presque  entièrement.  Ambroise  Fard  a  vu  pilusieurs 
méiasiasos  purulentes  sur  Je  rein;  un  liomme  eut,  à  la  suite 
d'une  plaie  d'arme  à  feu  au  bras  ,  plusieurs  abcès  qui tantôt 
fournissaient  beaucoup  de  pus,  et  tantôt  ne  contenaient  qu'une 
petite  quantité  de  ce  liquide  ;  alors ,  dit  i'aré,  les  urines  et  les 
«elles  étaient  purulentes,  ^o/ez  métastase. 

14".  Dégénération  des  glandes  rénales,  a.  Induration.  La 
néphrite  chronique  peut  se  terminer  par  l'induration  du  rein; 
ce  viscère  augmente  de  volume  et  de  consistance;  bientôt  il  se 
désoiganise  ,  et  son  parenchyme  se  transforme  en  matière 
squirreuse  ou  sléatomateuse;  le  médecin  ne  peut  que  présumer 
cette  conversion  fatale;  elle  ne  lui  est  annoncée  par  aucua 
signe  positif.  La  suppression  d'urine  est  un  effet  ordinaire  de 
l'induration  simple  du  rein,  qui  n'est  pas  le  squirre ,  mais 
qui  en  est  le  premier  degré;  le  malade  ne  se  plaint  pas  de 
douleurs  vives  et  n'éprouve  pas  de  fièvre  bien  apparente,  mais 
il  languit,  il  maigrit,  il  se  plaint  d'un  sentiment  de  pesanteur 
dans  la  région  des  reins,  ft  quelquefois  d'un  engourdissement 
à  l'aine  et  à  la  partie  antérieure  des  cuisses» 

h.  Dégénération  sléatomateuse.  Les  livres  d'anatomie  patho- 
lo  giquc  renferment  plusieurs  observations  de  conversion  dii 
parenchyme  des  reiss  en  matière  stéatomateuse.  Alors  les  reins 
augmentent  consiilérablement  de  volume.  Liculaud  a  trouvé, 
dans  le  cadavre  d'une  femme^  un  rein  qui  pesait  trente-cinq 
livres.  On  lit,  dans  les  Mélanges  des  curieux  de  la  nature,  ùn 
fait  analogue,  plus  extraordinaire,  puisque  le  rein  malade 
formait  la  plus  grande  partie  d'une  tumeur,  qui,  avec  lui, 
pesait  soixante  livres.  On  a  des  exemples,  asscx  multipliés  de 
Ja  conversion  du  parenchyme  du  rein  en  matière  lardacée  t. 
on  a  trouvé  quelquefois  les  reins  transformés  en  une  masse 
molle,  membraneuse,  bosselée,  d'un  volume  très  -  grand  , 
creusée  d'une  cavité  qui  logeait  du  pus,  do  l'urine  et  des  cal- 
iculs.  D'autres  fois  la  matière  renfermée  dans  cette  poche 
I  énorme  avait  la  couleur  et  la  consistanre  de  la  lie  de  vin.  Ily 
:a  des  exemples  de  la  transformation  des  reins,  et  en  mêine 
1  temps  de  la  plupart  des  autres  viscères  abdominaux  en  une 
imasse  de  vésicules  remplies  d'une  liqueur  épaisse,  gluante  et 
jjaune. 

c.  Dégénéra tion  sqiiirreusê.  Dans  eei  étal  le  tissu  du  reia 
iprésente  une  grande  dureté,  et  cette  augnienlation  de  coiisis- 
ttancc  du  p;it<Mchymc  rénal  tan  lot  est  géïK-ralc,,  tantôt  paiiuHe. 
Itii  rein  squiii eux  présente  la  même  organisation  ,  un  plutôt 
lia  môme  dé  nigauisalion  que  tbiit  autre  organe  alU;cié  de 
même  dégéuéralion.  On  possède  quelques  obseï valions. 
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rie  cancer  des  reins,  avec  les  détails  de  l'autopsie  cadavérique; 
l'une  des  plus  inlciessantes  est  insérée  dans  les  Mélanges  des 
curieux  de  la  nature.  On  trouva  ,  lorsqu'on  ouvrit  le  cadavre 
de  la  malade,  le  lein  droit  quatre  l'ois  plus  gros  que  dans 
l'élal  naturel  ;  il  pesait  dix  sept  onces;  il  était  rouge  au  de- 
l)ors ,  ulcéré  en  dedans,  rempli  de  pus  de  mauvaise  odeur  et  de 
quelques  graviers  :  le  rein  gauche  était  de  grandeur  naturelle, 
ujais  mince  et  mollasse;  il  renfermait  des  calculs, 

i5''.  Transformation  du  tissu  du  rein.  On  connaît  peu 
d'exemples  de  la  Iransformalion  graisseuse  du  rein.  M.  Laën- 
nec ,  dit  M.  Cruveilhier,  a  vu  un  rein  eniièremont  converti  en 
«ne  matière  jaunâtre  ,  graissant  fortement  le  scalpel  et  le 
papier. 

Les  exemples  de  l'ossification  du  rein  sont  plus  rares  encore; 
mais  on  a  vu  ])lusicurs  fois  cet  organe  transformé  en  cnrtilage. 
Un  rein,  dont  l'histoire  a  élé  publiée  en  1689  par  Vincent , 
pesait  plus  d'une  livre  et  demie  et  avait  une  consistance  cartv- 
îagineuse.  11  élait  place  sur  la  dernière  vertèbre  des  lombes, 
et  sur  la  première  et  la  seconde  vertèbre  de  l'os  sacrum. 
Schrœckius  a  vu  un  fait  semblable.  (monfalcok) 
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RELACH/VNS.  On  donne  parfois  ce  nom  aux  médicamens 
qui  ont  la  proprielé  de  faire  cesser  Ja  rigidilé  ou  i'érélhisme 
des  tissus,  d'où  résulte  souvent  la  rétention  de  certaines exa-é- 
tions.  Voyez  émollient  ,  laxatif  ,  relacheme>t. 

(  F.  V.  M.) 

RELACHEMENT,  s.  m.  ,  prolapsus,  procidentia.  Ce  mot 
a  deux  significations,  l'une  esscnliellement  médicale,  et  qui 
s'applique  à  cel  état  de  faiblesse  et  d'inertie  des  voies  inlesti- 
nales  dans  lequel  les  matières  alimentaires  sont  rendues  dans 
un  état  liquide  ,  et  non  solide,  comme  cela  a  lieu  pendant  une 
santé  parfaite.  Sons  ce  rapport,  le  mot  re/flc/iemeHf  est  l'op- 
posé de  constipation ,  resserrement  (  Voyez  ces  deux  mots  )  ;  il 
est  synonyme  de  diarrhée,  cours  de  ventre,  /lux  de  ventre, 
relaxation  [Voyez  ces  mots).  Dans  ce  sens  même,  il  est  peu 
correct.  D'ailleurs,  cette  disposition  ayant  été  suffisammeot 
décrite  dans  les  articles  précédemment  cilés,  je  n'envisagerai 
point  le  mot  relâchement  de  celte  manière. 

La  seconde  signification  dii  mol  relâchement,  celle  qui  lui 
convient  parfaitement,  est  essentiellement  chirurgicale,  et  la 
seule  dont  je  traiterai.  On  désigne  par  là,  celle  disposition  des 
parties  dans  laquelle  elles  ont  perdu  leurs  rapports  mutuels  , 
soit  par  l'effet  de  la  perle  de  leur  tonicité  ,  de  leur  élasticité  , 
liabiiuelles,  soit  par  celui  de  l'affaiblissement  des  organes  qui 
les  rnvironncnt ,  et  qui  sont  cliargi.-s  de  les  maintenir  dans  leur 
position  respective.  Ce  sujet  qui,  au  premier  abord  ,  paraîtrait 
d'une  très-legère  importance,  examiné  avec  i)lus  d'attention, 
présente  beaucoup  d'intérêt  et  mérite  d'ctrc  traité  d'une  ma- 
^lière  détaillée  ;  tnais  la  plupart  des  rclâcheniens  des  organes 
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|„ftyant  ctc  examines  dans  des  articles  isoles  de  ce  Diclibnaire , 
I  j'aurai  soin,  poui  éviter  les  repclitions,  de  renvoyer  pour 
iichacun  au  lieu  où  il  en  est  question. 

•  Tous  les  tissus  ne  sont  pas  également  sujets  au  relâchement; 
lie  tissu  osseux  n'en  présente  jamais  d'exemples  ,  sa  rigidité 
inaturelle  s'y  oppose  d'une  manière  directe ,  et  l'on  ne  peut  re- 
fgarder  comme  telle  cette  disposition  pathologique  dans  la- 
iquelle  ils  sont  le  siège  d'un  ramollissement  remarquable  ;  il 
een  est  de  même  du  tissu  cartilagineux.  A  l'exception  de  ces 
(deux ,  tous  les  autres  y  sont  plus  ou  moins  exposes  ,  et  je  vais 
ssuccessivement  jeter  un  coup  d'oeil  sur  chacun  d'eux;  mais  il 
test  bon  de  faire  observer  que  le  relâchement  des  tissus  étant, 
(dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  résultat  d'une  afféctioa 
(quelconque ,  cette  disposition  ne  peut  être  que  partielle  et  non 
jpoint  générale. 

lo.  Relâchement  du  tissu  cutané.  Il  n'a  jamais  lieu  que  dans 
lies  points  où  la  peau  jouit  d'une  espèce  de  mobilité:  dans  ceux, 
jpar  exemple,  où  le  tissu  cellulaire  abonde;  mais  dans  tous  les 
(endroits  où  elle  se  trouve  appliquée  sur  des  surfaces  osseuses 
(et  fixée  par  un  tissu  cellulaire  dense  et  serré,  elle  reste  toujours 
idaus  le  même  état,  comme  il  arrive  à  celle  qui  recouvre  le 
(Ciâne;  mais  dans  les  lieux  où  elle  ne  se  trouve  en  rapport 
(qu'avec  des  parties  molles,  elle  devient  fréquemment  le  siège 
(de  relàcheraens  considérables,  au  bas- ventre  par  exemple. 

Les  causes  qui  peuvent  déterminer  cet  état,  sont  toutes  celles 
(qui  donnent  à  la  peau  une  extension  démesurée  :  telles  sont  les 
^grandes  accumulations  d'eau,  ou.  d'autres  matières,  la  gros- 
fsesse,  etc.  La  peau  ,  par  Fetfet  de  son  élasticité  naturelle,  peut 
Ibien  revenir  sur  elle-même  ;  mais  lorsque  ces  causes  se  sont  re- 
mouvelées  un  certain  nombre  de  fois,  elle  finit  enfiu  par  per- 
rdre  son  ressort  et  conserver  la  flaccidité  qui  lui  a  été  coni- 
jmuniquée.  Quelquefois  il  arrive  que  le  relâchement  de  la  peau 
(est  le  résultat  (l'une  disposition  pai  ticulière ,  comme  cela  a 
ijieu  aux  bourses  dans  la  maladie  appelée  rhacosis.  Foyez  ce 
imot. 

•  Relâchement  du  tissu  cellulaire.  11  se  lie  presque  toujours 
aavec  celui  de  la  peau,  et  ses  causes  s(jnt  à  peu  près  les  mêmes , 
{parce  que  c'est  dans  lui  que  se  font  les  amas  de  sérosité  qui  à 
lia  longue  le  rendent  flasque,  inerte,  et  incapable  de  résister 
àà  l'abord  des  fluides,  ou  de  lès  chasser  lors({u'il  en  est  rempli. 
(C'est  la  manière  d'être,  pour  ainsi  dire  habituelle,  de  ((uel- 
(ques  individus  qui ,  par  la  faibh^sse  de  leur  tissu  celluluire, 
ise  trouvent  dans  un  état  pies(|ue  constant  d'œdi  matie  et  de 
Ueucophlegmatie.  Tels  sont,  par  exemple,  ceux  dans  lesfjuels 
(tous  les  caractères  du  syslcinc  lymphatique  sont  portés  â  l'ex- 
44'êt»c, 
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Relâchement  du  tissu  fibreux.  Celui-ci  est  l'un  des  plus  im- 
portans  à  examiner  ,  paice  qu'il  peut  donner  lieu  à  uné  foule 
d'incommodités  plus  ou  moins  graves.  Destiné  à  fixer  la  plu- 
part des  organes  de  l'économie,  à  les  assuj('lir  dans  leur  posi- 
tion, il  ne  peut  dt  venir  le  siège  d'un  rclàclK  nienl  un  peu  con- 
sidcrable,  sans  que  ces  or'»anes  eux-mêmes  ne  se  déplacent.  II 
n'est  pas  rare  devoir  la  faiblesse  des  ligamcns  ariiculaires  por- 
tée au  point  de  permettre  la  luxation  des  os  qu'ils  sont  char- 
gés de  maintenir.  J'ai  observé  cette  particularité  sur  un  homme 
dans  lequel  les  ligamens  de  la  mâchoire  inférieure  présentaient 
une  telle  laxité,  que  cet  os  se  luxait  fréquemment  dans  les 
bâillemcns.  On  a  même  vu  le  plus  grand  nombre  des  aiticula- 
tious  présenter  en  même  temps  celte  disposition  paihologique 
et  se  luxer  par  le  moindre  effort.  Cette  disposition  ,  lorsqu'elle 
est  générale,  est  nécessairement  le  résultat  d'une  affection  par- 
ticulièie  au  système  fibreux,  et  dont  la  nature  est  inconnue. 
Mais  si  elle  est  partielle  ,  elle  peut  dépendre  d'un  coup,  d'une 
chute  ,  d'une  extension  forcée ,  etc. ,  qui  auront  détruit  le  res- 
sort et  la  force  élastique  de  ces  parties  fibreuses. 

Les  organes  intérieurs,  suspendus  à  des  liens  fibreux  ,  peu- 
venl ,  dans  les  cas  de  faiblesse  de  ces  derniers,  éprouver  des 
déplacemens  que  j'indiquerai  plus  bas. 

C'est  souvent  aussi  au  relâchement  et  à  l'affaiblissement  des 
ouvertures  aponévroliques  que  sont  dues  les  hernies.  Eu  effet, 
il  serait  assez  difficile  qu'elles  survinssent  lorsijue  le  tissu 
fibreux  est  entièrement  sain,  aussi  ne  les  voit-on  se  formel^ 
qu'à  la  suite  des  causes  qui  peuvent  avoir  affaibli  ce  lissu  , 
telles  que  les  coups ,  la  grossesse,  etc. 

Il  est  assez  difficile,  et  même  le  plus  ordinairement  impos- 
sible, de  guérir  et  t  état  du  système  fibreux.  Lor.vqu'il  existe, 
on  ne  peut  qu'en  prévenir  les  conséquences  par  l'usage  de 
moyens  mécaniques. 

Relâchement  du  tissu  musculaire.  Les  ouvrages  d'anatomie 
pathologiqueabondent  en  observations  decctte  naluie.  Lorsque 
cet  état  (lu  système  musculaire  se  trouve  réuni  à  celui  du  sys- 
tème fibreux,  les  articulations  n'ayant  plus  aucun  soutien  so 
luxent  d'elles  -  mêmes  ,  car  tout  le  monde  sait  que  Us  nms- 
cles  les raffermisseni  puissamment.  Dans  ces  cas,  la  léduelion 
n'est  pas  difficile  j  elle  s'opère  avec  la  mêtne  facilité  que  le  dé- 
placement, parce  que  rien  ne  la  contrai  ie;  mais  ce  dernier 
peut  se  renouveler  £>  chaque  instant,  parce  (|ue  rien  aussi  ne 
peut  l'empêcher.  Cette  affection  des  mu'<cles  est  des  plus 
pénibles,  oar  elle  met  ceux  qui  en  sont  alleirils  dans  l'ira- 

Î)ossibililé  de  se  servir  de  leurs  n\embres  sans  s'exposer  à  une 
uxalion.  Aussi  doit-on  avoir  recours  pour  la  faire  cesser  à 
tous  les  moyens  mécaniques  et  pharmaceutiques  qui  sout  an 
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(ouvoir  de  l'art.  Les  applications  toniques,  astringentes  de 
ou  le  espèce ,  les  doiiclies ,  etc. ,  ont  été  quelquefois  suivies  de 
uccès. 

La  formation  des  hernies  se  trouve  bien  autrement  favorise'© 
par  cette  disposition  du  système  musculaire,  que  par  celle  du 
lystème  fibreux.  Les  viscères  ont  une  tendance  continuelle  à 
iV échapper  de  la  cavité  abdominale;  ils  pressent  constamment 
isur  la  paroi  musculaire  qui  les  comprime,  et  ce  n'est  que  par 
lia  résistance  active  et  permanente  de  celle  paroi,  qu'ils  se 
trouvent  suffisamment  contenus;  mais  si  cette  première  paroi 
menl  à  s'affaiblir  et  à  se  relâcher,  continuellement  pressée,  elle 
rcéde  petit  à  petit ,  et  finit  par  laisser  échapper  quelques  por- 
iions  de  viscères,  soit  à  travers  ses  ouvertures  naturelles,  soit 
u  travers  des  éraillemens. 

•  Tous  les  muscles  qui  se  trouvent  dans  cet  état  offrent  une 
flaccidité  qui  fait  un  contraste  remarquable  avec  la  fermeté 
i]!|u'ils  présentent  ordinaîremenr.  Il  est  à  observer  que  je  n'en- 
(tends  imllement  parler  ici  de  ce  relâchement  naturel  quia  lieu 
ilorsque  les  muscles  ne  sont  plus  en  contraction,  mais  seulement 
Ide  celui  qui  a  une  cause  pathologique  quelconque.  Ployez 
■HïJSCLEs  (  maladies  des  ),  tom.  xxxiv,  pages  692  et  suivantes. 

Le  relâchement  de  certains  muscles  qui  ont  une  destination 
sspéciale  peut  donner  lieu  à  une  incommodité  particulière.  C'est 
»ainsi  que  celui  des  muscles  du  voile  du  palais  occasione  cette 
ir  ncommodilé  connue  sous  le  nom  de  relâchement  de  la  luette 
(f^ oyez  luette);  celui  du  sphincter  de  l'anus,  un  écoulement 
cconiinuel  de  matières  stercorales  ;  et  celui  de  la  paupière  supé- 
irieuredéterminel'occlusion  perpétuelle  duglobederœil.  Il  faut 
c:ependant  éviter  de  confondre  la  paralysie  des  muscles  avec 
Ueur  relâchement  ;  quoique  celui-ci  soit  la  conséquence  néccs- 
ssaire  de  la  première,  il  n'en  constitue  pas  moins  une  maladie 
Itoute  différente,  et  qui  peut  exister  indépendamment  de  lapa- 
i.alysie. 

Les  varices,  ou  dilatations  des  vaisseaux  veineux,  ne  peu- 
wexW.  pas  être  regardées  autrement  que  comme  des  relâchemcns 
ddu  tissu  vasculaire.  T^oyez  varices. 

Relâchement  des  organes.  Tous  les  organes  de  l'économie 
pne  sont  point  exposés  au  relâchement  :  tels  sont,  entre  autres, 
cseux  placés  dans  ,>s  cavités  osseuses  qu'ils  remplissent  exac- 
tement, le  cerveau,  les  poumons  par  exemple;  mais  il  n'en 
rcst  plus  de  même  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  cavité  ah- 
firlominale,  et  qui,  n'étant  maintenus  que  par  des  prolonge-- 
nmens  fibreux  ou  muqueux,  jouissent  d'une  mobilité  plus  ou 
wnoins  grande.  Si  ces  prolongemens  deviennent  le  siège  d'uu 
rccrlain  affaiblissement,  dès  lors  ces  organes  doivent  ncccssaire- 
wncnt  se  déplacer,  changer  de  rapport,  et  c'est  là  ce  qui  constitue 


444  REL 

une  chute  incomplette.  On  voit  d'après  cela  que  ,  par  le  mot 
relâchement  des  organes  ^  il  ne  faut  point  toujours  entendre 
une  affection  de  l'organe  lui  -  même,  mais  parfois  de  ses  par- 
lies  environnantes ,  de  ses  annexes.  Le  foie  ,  la  vessie  et  la  ma- 
trice sont,  de  tous  les  organes,  ceux  qui  offrent  les  plus  nom- 
breux exemples  de  relâchement;  mais  le  dernier,  surtout,  doit 
être  place'  uu  premier  rang.  Sous  ce  rapport ,  cette  fréquence 
des  relàchemens  de  la  matrice  tient  en  grande  partie  à  la 
nature  de  ses  fonctions.  Destinée  à  être  dans  un  exercice  pres- 
que continuel  pour  les  phénomènes  de  la  gestniionj  à  subir 
dans  toutes  ses  parties  une  extension  considérable  et  que  les 
parties  environnantes  doivent  aussi  partager ,  il  n'est  point 
e'tonnant  que  les  liens,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  qui 
doivent  l'assujétir ,  ne  finissent  enlin  par  perdre  leur  tonicité, 
et  par  abandonner  l'organe  à  sou  propre  poids.  Aussi,  celte 
indisposition  est-elle  extrêmement  fréquente  chez  les  femmes 
qui  ont  fait  beaucoup  d'enfans.  Toutefois,  eile  n'est  nulle- 
ment dangereuse.  Voyez  matrice  (  chute  de  la  ). 

Lorsque  cette  manière  d'être  des  liens  suspenseurs  ou  con- 
tenleurs  se  trouve  réunie  à  l'affaiblissement  des  tissus  musca- 
laires  et  fibreux,  il  est  impossible  de  prévenir  la  formation  des 
hernies.  Abandonnes  à  eux-mêmes  ,  les  organes  tendent  tou- 
jours à  se  porter  au  dehors,  et  ne  trouvant  aucune  résistance 
dans  les  parties  qui  devaient  les  contenir,  ils  ne  tardent  pas 
à  se  frayer  une  issue.  L'art  n'a  rien  à  opposer  contre  cette  ten- 
dance, que  des  moyens  mécaniques. 

Relâchement  des  membranes.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces 
tissus  membraneux  ne  soient,  dans  une  foule  de  cas,  le  siège 
de  relâcheraens  (jui  peuvent  bien  devenir  la  cause  de  plu- 
sieurs indisposi'ions  plus  ou  moins  pénibles.  Je  vais  rap- 
porter un  exemple  assez  curieux  de  relâchement  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'urètre,  faisant  saillie  hors  le  méat  uri- 
iiaire,  inséré  dans  la  Bibliothèque  médicale  ,  et  rapporté  par 
M.  Séguin,  médecin  à  Viviers. 

Après  avoir  sépaïc  les  grandes  lèvres,  dit  l'auteur,  je  vis 
une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noisette,  d'une  couleur  for- 
tement ronge,  et  même  noire  sur  nn  point,  donnant  une  légère 
suppuration  louable,  et  au  milieu  de  laquelle  on  observait  un 
enfoncement,  qui  n'était  autre  chose  que  l'orifice  du  canal 
de  l'urètre,  le(jU(l  était  tellement  dilaté ,  que,  sans  difficulté, 
on  y  introduisait  le  doigt  index.  J'examinai  alors  plus  exac- 
tement cette  tumeur,  et  reconnus  qu'elle  était  entièremerrt 
formée  par  la  muqueuse  de  l'urètre  tumofiée,  et  tellement  re- 
lâchée qu'elle  avait  fait  chute  à  travers  le  méat  urinaire;  ]« 
tentai  la  réduction  ,  qui  fut  facile  ,  mais  devint  un  obstacle  à 
b.àorlic  dQs  urines.  J'administrai  les  topiques  aslringens  saofc 
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i.accès.  Enfin,  voyant  les  douleurs  et  le  gonflement  augmenter, 
lj  proposai  l'opération  ,  couaiiic  le  seul  ni o yen  de  guérison.  La 
luialade  ne  put  d'abord  s'y  résoudre:  elle  essaya  ,  sans  plus  de 
liuccès,  d'une  foule  d'onguens,  d'emplâtres,  de  bandages  ,  etc. , 
iiufin  elle  s'y  détermina.  M.  Séguin  ayant  alors  introduit 
^aus  l'urètre  une  algalie  de  femme,  fit  sur  elle  la  ligature  de 
lî  tumeur,  qui  se  détacha  quatre  jours  après.  Le  huitième 
:our  de  l'opération ,  la  malade  se  trouva  complètement  guérie. 

Il  n'est  pas  rare  d'observer  la  surdité  a  la  suite  du  relâche- 
nnent  de  la  membrane  du  tympan  pai-  l'effet  de  la  paralj'^sie 
iiu  faiblesse  de  ses  muscles,  ou  de  toute  autre  cause;  Willis , 
De  anima  hrutoram,  c.  i4»  P-  198,  en  rapporte  deux  obser- 
îations  singulières  :  la  première  était  celle  d'une  femme  qui 
lté  pouvait  entendre  que  lorsqu'on  battait  le  tambour  à  ses 
inreillcs;  le  bruit  de  cet  instrument  donnant  une  plus  grande 
eension  à  la  membrane,  la  surdité  cessait,  et  la  malade  pou- 
l  ail  soutenir  une  conversation  ,  c'est  pourquoi  le  mari  de  cctie 
temme  payait  un  homme  pour  battre  le  tambour  dans  sa 
hhambre  loi^squ'il  voulait  converser  avec  elle.  La  seconde  ob- 
lervation  est  d'un  homme  qui  n'entendait  la  voix  de  ceux  qui 
nui  parlaient  que  lors([u'on  sonnait  les  cloches  d'une  tour 
loisine-  L'auteur  attribue  avec  raison  cette  surdité  au  relâ- 
chement de  la  membrane,  dont  la  cause  pouvait  fort  bien 
ttre,soit  dans  la  paralysie  du  muscle  interne  du  marteau,  soit 
ai  rupture  de  son  tendon  par  un  effort  quelconque,  un  violent 
iternùment,  ou  bien  sa  destruction  par  un  dépôt.  Voyez 
IREILLE  (maladies  de  1')  ,  surdité. 

Les  divers  replis  membraneux  destinés  a  assujétir  entre  eux 
ess  viscères  intestinaux,  peuvent  tomber  dans  le  relâchement 
It  donner  lieu  à  des  dispositions  particulières,  qui  ne  sont  Je 
llus  souvent  qu'incommodes.  , 

Enfin  les  membranes  muqueuses,  la  conjonctive  ,  parexem- 
Ue,  peuvent  aussi  se  relâcher  et  occasioner  de  légères  incom- 
aaodilés,  <[ue  l'on  fait  cesser  en  enlevant  d'un  coup  de  ciseaux 
»a  portion  relâchée,  lorsque  les  topiques  ont  été  sans  effet. 

Je  borne  à  ces  considérations  générales  ce  que  j'avais  k  dire 
aar  les  reiâchemens  des  parties  constituantes  de  l'économie  5 
nais  je  suis  persuadé  que  l'on  pourrait  faire,  sur  ce  sujet, 
m  travail  intéressant,  et  qu'un  examen  attentif  des  causes 
ee  relâchement  et  des  conséquences  que  ces  indispositions  peu- 
eent  avoir  sur  l'org.inisalion  en  général ,  présenterait  des  ob- 
tts  d'une  très-grande  importance.  Ce  serait  là  un  fort  jol^ 
njet  de  thèse. 

Outre  ces  reiâchemens  partiels  déterminés  par  une  cause 
i»orbifi(jue  connue  ou  non  connue,  il  en  est  un  général  et  na- 
turel ,  amené  par  les  progrès  de  l'âge,  qui  usi-nl  insensible- 
«enl  le  ressort  de  la  yic  dans  toutes  ics  parties  ^  mais  les  effets  du 
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temps,  dans  les  organes,  vaiieut  à  l'infini ,  suivant  la  natare 
de  leurs  propriétés  vitales,  et  c'est  en  produisant  des  plie'no- 
mènes  tout  diffe'rens  qu'ils  les  entraînent  à  leur  iiii.  Dans  les 
tissus  solides,  l'osseux  cl  le  cartilagineux,  c'est  par  l'accumula- 
tion des  substances  terreuses  que  la  mort  arrive  ;  dans  les  partie» 
fibreuses,  c'est  par  un  racornissement,  une  sécheresse,  qui  se 
rapproche  quelquefois  du  caractère  osseux,  et  qui  détruit  toute» 
leurs  propriétés  vitales  et  physiques.  Toutes  les  parties  molles, 
au  contraire,  tombent  dans  une  mollesse,  un  relâchement  qui 
donnent  à  tout  le  corps  cet  aspect  ridé,  qui  est  l'un  des  carac- 
tères de  l'âge  avancé.  A  celte  époque,  les  muscles  sont  flas- 
ques et  sans  force  ;  le  tissu  cellulaire ,  qui  a  dispara  ,  laisse  U 
peau  aride  et  pendante;  tout  annonce  que  la  vie  s'éteint  et  ne 
suffit  plus  pour  ranimer  des  organes  affaissés.  Triste  effet  de» 
années,  qui  ont  détruit  insensiblement  ces  formes  séduisanie» 
de  la  jeunesse,  qui  ont  effacé  ce  biillant  coloris  de  la  santé, 
indices  certains  de  la  vigueur  et  de  la  force,  pour  ne  laisser  à 
Ja  place,  que  des  formes  souvent  repoussantes,  et  l'aspect  dt 
la  faiblesse  et  d'un  prochain  dépérissement.       (retdei.let)  . 

RE  LE  V  EUR,  s.  m. ,  levalor.  On  a  donné  le  nom  de  rele- 
veurs  à  plusieurs  muscles  dont  la  fonction  est  de  relever  cer- 
taines parties  auxquelles  ils  sont  attachés,  soit  que  ces  parties 
se  trouvent  habituel  lement  abaissées ,  soit  qu'elles  doivent  être 
ramenées  dans  leur  situation  naturelle,  après  un  abaissement 
momentané. 

Muscle  releveur  ou  élévateur  de  la  paupière  supérieure. 

Voyez  ORBITO-PALPLBRAL  ,  tOUl.  XXXVII  ,  pag.  56l. 

Muscle  releveur  du  menton.  Voyez  houppe. 

Muscle  releveur  de  la  luette.  Voyez  palato  -  staphylin  , 
tom.  xxxix,  pag  .97. 

Muscle  releveur  de  l'anus.  M.  Chaussier  l'appelle  sous-pubio-* 
coccygien,  Sœmmçrririg ,  musculus  levatorius.  Placé  dans  la 
région  anale,  ce  muscle  forme  une  cloison  qui  bouche  en  bà» 
le  bassin  et  complclte  la  cavité  abdominale.  Il  est  mince,  irré- 
gulièrement quadrilatère ,  plus  large  en  haut  qu'en  bas.  H  sé 
fixe  par  de  courles  fibres  aponévrotiques ,  et  d'avant  en  arrière 
à  la  parlie  inférieure  et  postérieure  de  la  symphyse  des  pubis^ 
à  l'os  des  îles  audessus  de  la  région  supérieure  du  muscle  ob- 
turateur interne,  à  l'épine  sciatiquc  et  à  une  large  et  mince 
aponévrose  qui  recouvre  ce  n»êrae  muscle  obturateur  et  qut 
se  continue  quelquefois  avec  une  lame  fibreuse  détachée 
du  muscle  petit  psoas.  Ces  diverses  insertions  continue» 
entre  elles,  sont  seulement  un  peu  interrompues  vers  le  iroi* 
sous-pubien  pour  le  passage  du  nerf  et  des  vaisseaux  obtura- 
teurs. Les  fibres  charnues  moyennes  et  antérieures  du  muscle 
descendent  de  dehors  eu  dedans  cl  d'avant  en  arrière;  elles  s« 
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•.réunissent,  derrière  et  audcssous  du  rectum,  h  celles  du  côté 
.  opposé,  et  enveloppent  cet  iutestin  en  iajounani;  (pieiques- 
lunes  des  plus  anléiieures  semblent  s'ailaclier  à  lu  glande  pros- 
itate,  ou  se  confondre  avec  le  muscle  sphincter  de  l'anus;  d'au- 
ities,  parties  de  l'acgle  de  réunion  des  corps  caverneux  de  la 
'  verge  avec  l'urètie  ,  se  répandent  en  arrière  sur  le  bulbe  de  ce 
t canal.  Les  postérieures  descendent  en  dedans,  et  se  terminent 
J5ur  les  parties  latérales  du  coccyx,  eu  formant  une  espèce  de 
iraphé  tendineux. 

Les  rapports  du  releveur  sont  en  dehors  avec  l'obturateur 
iinterne,  le  grand  fessier,  le  transverse,  et  plus  bas  avec  la 
fgrande  quantité  de  tissu  cellulaire  qui  avoisine  l'anus  ;  eu  de- 
idans,  avec  la  vessie,  la  prostate  et  le  recturn. 

Dans  la  femme ,  ce  muscle  adhère  fortement  au  vagin  avant 
cd'arriver  au  rectum;  il  est  plus  faible  que  dans  l'homme,  et 
sses  fibics,  surtout  les  postérieures ,  sont  moins  courbées. 

Ce  muscle  relève  et  porte  en  avant  le  rectum,  qu'il  com- 
iprime,  en  même  temps  (ju'il  résiste  à  l'action  du  diaphragme 
cet  des  muscles  abdominaux.  Il  favorise  aussi  l'éjaculation  de 
lia  liqueur  spei  niaiique, l'expulsion  de  l'urine  etdes  matières  al- 
>vines  chez  la  femme;  il  resseire  un  peu  le  vagin.        (m.  p.) 

REMIJERVILLLRS  'eaux  minérales  de)  :  ville  à  cinq 
llîeues  d'Epinal ,  trois  de  Bruyères.  Les  eaux  minérales  sont 
jprès  de  cette  ville,  au  nord-est  du  village  de  Bru,  qu'on 
itrouve  audessus  de  Rembervillers ,  en  remontant  la  rivière,  et 
(idont  il  paraîtrait  plus  convenable  de  leur  faire  porter  le  nom, 
eetant  plus  piès  de  ce  village  que  de  cette  ville.  Elles  sourdens 
aaux  pieds  d'une  petite  côte;  elles  sont  froides;  on  les  regarde 
ccomme  ferrugineuses.  Il  paraît,  d'après  l'analyse  de  M.  Gi- 
irard  ,  qu'elles  contiennent  du  carbonate  de  fer.  (m.  p.) 

REMEDE,  s.  m.,  remedium,  du  verbe  latin  re  médiane  j 
rcemédier,  guérir,  procurer  la  guérison.  On  donne  ce  nom  à 
Wous  les  moyens  que  l'oa  croit  propres  ii  opérer  un  chan::;e- 
vnent  salutaire  dans  un  état  de  maladie.  Quelle  <jue  soit  la 
tnatuie  de  ces  moyens,  ils  deviennent  des  remèdes  dès  que 
'l'on  dirige  leur  action  contre  des  accidens  paihologiques. 

Si  nous  nous  attachons  d'abord  à  l'origine  des  remèdes, 
laous  les  verrons  sortir  de  plusieurs  sources  fort  éloignées  les 
lunes  des  autres.  L'hygiène,  la  pharmacologie,  la  chiruigie,  lu 
iphysiquc  en  fournissent  également.  L'air,  les  saisons,  les  ali- 
■nens,  les  divers  exercices  du  corps,  les  frictions,  etc.,  sont 
rfréquenirnent  des  remèdes  puissaus.  On  sait  que  ce  nom  vem- 
•ole  être,  dans  le  langage  ordinnire,  synonyme  de miidic.uncni ; 
ttoutefois,  la  signification  de  ce  dernier  terme  est  plus  ns- 
rtreinte  ,  et  nepeut  s'appliquer  qu'à  des  productions  naturelles 

B[ui  ont  reçu  une  forme  pharmuceulic^iie,  et  qui  jouissent  de 
a  faeuUé  de  modifier  l'éiat  actuel  des  organes  sur  lcsx£uels  eiie$ 
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agissent.  Les  saij^ae'es,  les  cauièies ,  les  se'tons  sont  des  oprVaJ 
lions  chirurgicales  qui  remplissent  en  lhérapeuli(jue  l'olfice 
de  remèdes.  Enfin,  nous  demandons  à  la  physicfue  le  secours 
de  l'cleclricité  ,  du  galvanisme;  alors  que  nous  nous  en  seivons 
pour  combattre  des  alïections  morbides,  ce  sout  des  remèdes 
que  nous  cherchons  dans  ces  fluides  merveilleux. 

On  peut  considérer,  dans  les  remèdes  ,  le  caractère,  l'éner- 
gie, la  permanence,  l'étendue  de  la  force  dont  ils  sont  dépo- 
sitaires. Tout  remède  doit  receler  une  puissance  qui  se  met  eiï 
jeu  sur  le  corps  que  l'on  soumet  à  son  action,  qui  suscite 
dans  ce  dernier  quelque  mutation,  un  mouvement  plus  ou 
«joins  apparent.  C'est  celte  puissance  qui  rend  son  interven- 
tibn  salutaire  dans  un  état  de  maladie  :  sans  elle,  le  remède 
resterait  inutile;  son  impuissance  ne  permettrait  pas  de  lui 
appliquer  le  titie  qui  nous  occupe.  C'est  quand  on  observe  le 
pouvoir  d'un  remède,  qu'on  le  dit  faible,  énergique,  doux, 
bénin,  violent,  innocent,  etc.  Si  l'on  s'attache  au  caractère  de 
ce  pouvoir,  à  la  nature  des  effets  piijsiologiques  que  produit 
son  exercice  sur  l'économie  animale,  on  dit  que  le  remède  est 
purgatif,  tonique,  fortifiant,  stimulant,  adoucissant,  etc. 

L'emploi  des  remèdes,  ou  les  avantages  curatifs  que  l'on 
peut  retirer  de  leur  applicaiion,  amènent  encore  de  uouvelles^  j 
considérations.  Un  remède  est  fébrifuge  quand  il  guérit  les 
fièvres  intermittentes;  il  devient  antiscorbutique  quand  il 
fait  cesser  les  symptômes  du  scorbut  ;  antispasmodique  quand  il 
calme  les  spasmes,  etc.  On  connaît,  sous  le  nom  de  palliatifs,  i 
les  remèdes  qui  diminuent  seulement  les  accidens  d'une  ma- 
ladie, sans  en  détruire  la  cause;  on  appelle  spécifiques,  ceux  j 
qui  parais'^ent  anéantir  une  affection  patliologique  par  une  i 
extinction  occulte  du  principe  morbifique qui  l'entretenait,  etc.  » 
!Nous  ne  croyons  pas  devoir  étendre  davantage  ces  idées.  Nous 
ne  pourrions  le  i.iire  sans  antiriner  sur  ce  que  nDus  nous  pro- 
posons de  dire  à  l'article  thérapeutique ,  auquel  nous  ren- 
voyons, f^orez  aussi  médicanient.  (barbieh) 

REMIRÉMOjNÏ  (  eaux  minérales  de)  :  ville  sur  la  rive 
gauche  de  la  IVloselle,  à  uix-sept  lieues  de  Nancy.  Il  y  a,  près 
de  cette  ville,  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  négligées. 

(m.  p.) 

RÉMISSION,  s.  f.,  remissio,  moderalio.  C'est  la  diminua 
tion  ou  l'amendement  des  symplômes  qui  caractérisent  les  ma- 
ladies continues  :  c'est  cet  élat  de  modification  ou  de  relâche* 
ment  que  l'on  remarque  entre  leurs  reduubicmens  ou  pa- 
roxysmes. Il  y  a  cette  différence  enire  la  u-nnssion  et  l'iiiler- 
mission,  que  la  première  est  accompagnée  de  phénonièuc» 
pyrétiqurs  seufement  affaiblis,  tandis  q<ie  la  dernière  m  est 
complélemeat  exempte,  au  point  de  simuler  l'état  de  saute, 
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comme  on  l'observe  dans  riniervalle  qui  se'pare  les  accès  des 
fièvres  intermit lentes. 

Tomes  les  pyrcxies  sont  susceptibles  de  rémission  et  d'exa- 
terbalion  alternatives.  Voilà  pourquoi  il  n'existe  pas  de  fièvrô 
réellement  continue,  c'est  à-dire  dont  les  symptômes  se  sou- 
tiennent constamment  au  même  degré  de  violence  ,  depuis  lê 
commencement  jusqu'à  la  lin,  à  l'exception  peut-être  de  la 
fièvre  éphémère,  pourvu  encore  qu'elle  ne  dure  qu'un  jour  : 
car  si  elle  se  prolonge  au  delà  de  ce  terme,  elle  présente  tou- 
jours quehiue  intervalle  d'amendement. 

Lorsqu'une  exacerbation  a  duré  un  certain  temps,  elle  est 
remplacée  par  un  état  moins  violent,  la  rémission,  laquelle 
se  reconnaît  aux  phénomènes  suivans.  h'abord  ,  s'il  existe  une 
douleur  générale  ou  locule,  le  malade  le  ressent  moins  vive- 
ment; sa-respiration  s'exerce  avec  plus  de  liberté  ;  il  a  moins  de 
Soit"  et  une  chaleur  moins  incommode  ;  ensuite ,  la  moiteur,  là 
sueur  ,  les  urines  et  les  autres  excrétions,  suspendu(  s  pendant 
le  paroxysme,  se  rétablissent  et  soulagent  j  la  circulation  san- 
guine est  moins  précipitée;  le  pouls,  quoi()ue  toujours  fébrile, 
offre  plus  de  souplesse;  s'il  y  a  délire,  il  est  «noins  intense, 
ou  même  le  malade  recouvre  l'intégrité  de  ses  facultés  men- 
tales. Affranchi  de  cet  état  de  trouble,  d'antiélé  et  d'exalta- 
tion ,  qui  le  tenait  naguère  dans  une  veille  forcée,  il  sent  quel- 
que disposition  à  un  sommeil  réparateur,  etc.,  etc. 

Comme  les  cxacerbations  se  manifestent  en  général  vers  le 
soir,  et  qu'elles  durent  une  partie  de  la  nuit,  la  rémission 
arrive  communément  à  la  naissance  du  jour  ou  peu  après  le 
-lever  du  soleil.  Elle  a  une  durée  plus  ou  moins  longue  ,  suivant 
le  degré  de  violence  ou  degravitéde  la  œaladie.  Lorsque  deux 
paroxysmes  se  montrent  dans  les  vingt  quatre  heures  , -il  y  a 
également  une  double  rémission  dans  le  même  espace  de 
temps. 

Quelle  que  soit  la  maladie  susceptible  de  rémission  ,  celle- 
ci  rend  le  pronostic  d'autant  plus  favorable,  qu'elle  est  plus 
longue  et  plus  prononcée;  car,  dans  ce  cas,  l'affection  paraît 
se  rapprocher  davantage  de  l'état  naturel ,  et  les  médicamens 

!  agissent  aussi  avec  plus  d'eificacité  pendant  ces  heures  de  re- 

i  lâche. 

Le  médecin  doit  aussi  observer  les  rémissions  dans  leurs 
rapports  les  unes  avec  les  autres.  Lorsqu'elles  sont  égales  en 
durée  et  en  degré,  elles  indiquent  ordinairement  l'état  slatipn- 
inaire  de  la  maladie.  Lorsqu'elles  commencent  à  devenir  iné- 
fgales,  de  telle  sorte  que  les  dernières,  comparées  aux  pre- 
imières,  se  prolongent  successivement  davantage,  c'est  une 
I preuve  que  les  paroxysmes  sont  plus  courts,  et  que  la  mala- 
47-  29 
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die  tend  vers  une  solulîon  prochainement  heureuse,  et  vice 
versa. 

De  moine  que  dans  les  fièvres  iniermilienles ,  on  saisit  Tin- 
lervallo  des  accès  pour  placer  les  évacuans  s'ils  sont  nécessaires, 
et  surtout  le  quinquina  presque  toujours  indispetjsuble  ;  de 
même,  dans  les  affections  rémiitenles ,  on  profite  des  lieures 
d'amendement  ou  de  relâche  pour  administrer  les  mcdica- 
inens  jugés  nécessaires. 

La  cause  des  remissions  nous  est  tout  aussi  inconnue  que 
celle  dts  inlermitlences  et  des  mouvemens  périodiques  qui  se 
remarquent  dans  l'élat  sain  ou  morbide  de  l'organisme  humain. 
On  a  avancé,  à  ce  sujet,  beaucoup  d'h  jpothèses ,  que  nous 
croyons  inutile  de  reproduire  ici.  (rekacldih) 

RÉMITTENGE,  s.  f. ,  du  verbe  latin  remittere,  diminuer, 
se  relâcher,  se  détendre,  est  synonyme  de  re/niiA/o/z.  f^oyez 

ce  mot.  (BEKAtILUlH  ) 

REMITTENT ,  zd].jremîttens.  Ce  mot  s'applique  en  géné- 
ral aux  maladies  qui  offrent  des  alternatives  de  rémission  el 
d'exacerbation  de  symptômes. 

Si  l'on  prend  le  ternie  rémittent  dans  son  acception  la  plu» 
£lendue,  il  n'est  guère  de  rnaladies,  soit  aiguës,  soit  chro- 
niques, qui,  dans  leur  cours,  ne  présentent  ce  caiactère. 
3N'aperçoit-on  pas  en  effet  une  rémission  plus  ou  moins  pro- 
noncée dans  les  symptômes  des  affections  mêmes  les  plus  ai- 
'guës  ,  telles  que  les  phlegmasies,  par  exemple;  rémission  qui 
ensuite  est  interrompue  par  des  exacerbalions  violentes  ou  lé- 
gères,  longues  ou  courtes,  dont  le  retour  a  lieu  tantôt  une 
seule  fois,  tantôt  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures, 
soit  le  jour,  soit  la  nuit,  et  a  des  époques  fixes  ou  indélermi'- 
nées  ?  Mais  les  auteurs  ayant  spécialement  établi  un  ordre  de 
pyrexies  sous  le  titre  de  fièvres  rémittentes^  nous  renvoyon* 
k  l'article^èwre.  Voyez  aussi  rémission.  (remaoldin) 

RÉMORA,  s.  m.,  nom  que  l'on  donnait  anciennement  h  un 
instrument  de  chirurgie,  ou  plutôt  à  une  machine  destinée  a 
assujétir  et  à  fixer  les  parties  rompues  ou  déplacées. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  rémora,  l'un  n'était  autre  chose 
qu'une  plaque  de  cuivre  arrondie, fendue  dans  son  milieu  ,  et 
dont  les  opérateurs  se  servaient  pour  empêcher  les  intestins  de 
s'échapper  par  les  anneaux  de  l'abdomen  lorsqu'ils  pratiquaient 
la  castration. 

Le  second,  qui  était  de  l'invention  de  Fabrice  de  Hilden, 
et  qui  avait  reçu  le  nom  d'arrêt  d'Hildanns  ^  n'était  d'usage 
que  dans  la  réduction  des  fractures  et  des  luxations  des  mem- 
bres. Cet  instrument,  depuis  longtemps  abandonné,  ne  mérite 
point  une  description  spéciale.  Voyez  MACUI^E,  page  344» 
lomc  XXIX.  (  B-  ) 
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RE!VIY-L'HO?irORÉ  (eaux  miaérales  de  Saint-)  :  village  à 
une  lieue  et  demie  de  Monlbit-rAmaury.  11  y  a  deux  sources 
n^iuérales;  celle  de  la  Chaussée  dans  un  lieu  bas,  et  celle  <iti 
Moulin  j  à  trente  pas  de  la  première.  Ces  deux  sources  sont 
froides  j  elles  paraissent  être  ferrugineuses. 

ESSAI  snr  l'Analyse  des  eaox  minérales  de  Saint-Remy-L'Honoré,  par  M.  Ma- 
rigues  ( ilieV/j.  de  Vacad.  royale  des  sciences,  S'auans  élrang.,  t.  vi  , 
p.  aSg).  (m.  p.) 

RÉNAL,  adj.,  renalis ,  se  dit  de  tout  ce  qui  concerne  les 
reins  :  ainsi  l'on  connaît  les  artères  rénales ,  les  veines  rénales. 
11  faut  observer  que  ce  terme  est  particulièrement  usité  pour 
exprimer  les  objels  relatifs  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  qui 
ont  rapport  aux  reins;  tandis  que  l'on  se  sert  plutôt  du  mot 
néphrétique  pour  signifier  ceux  qui  tiennent  h  la  pathologie  de 
cet  organe;  ainsi  l'on  dit  plutôt  colique  néphrétique  que  coli- 
que rénale.  Voyez  les  mots  néphrétique  ,  rein.  (m.  g.) 

RÉNIFORME,  adj.,  reniforniis,  qui  a  la  conÉguration  du 
rein.^  (m.  g.) 

RENITENT  ,  adj.,  e'pithète  que  l'on  donne  à  cet  état  de  la 
peau  dans  lequel  elle  est  tendue ,  luisante  et  comme  ballonnée. 
On  dit  d'une  tumeur  qu'elle  est  rénitente,  parce  que  la  peau 
qui  la  recouvre  éprouve  une  tension  plus  ou  moins  violente, 
et  qui  fait  éprouver  au  doigt  qui  la  presse  une  résistance  très- 
sensible.  Tel  serait  par  exemple  un  dépôt  chaud  ou  froid  ar- 
rivé a  la  dernière  période.  (n,  j 

RENNES  (eaux  minérales  de)  :  village  du  département  de 
l'Aude,  où  l'on  trouve  une  eau  ferrugineuse  ,  acidulé  et  ther- 
male. ^  (f.  V.  M.) 

REN  ON  CUL  AGEES ,  ranunculacece  :  plantes  de  la  classe 
des  dicotylédones  dipérianthées  ,  à  fleur  polypétale,  à  oyairc 
supérieur,  qui  forment  ume  des  familles  les  plus  remarquables 
du  règne  végétal. 

Cette  famille,  dont  nous  avons  jugé  convenable  de  séparer 
les  elléboracées  dans  le  tableau  qui  se  trouve  à  l'article  mé- 
thode ^  offre  pour  caractères  principaux  :  calice  de  quatre  h 
cinq  folioles,  quelquefois  entièrement  nul;  corolle  de  quatre' 
ou  cinq  pétales  et  souvent  plus  j  étamines  en  nombre  indéfini  ; 
anthères  adnées  ,  ordinairement  à  la  partie  externe  des  filets  ; 
plusieurs  ovaires  portés  sur  un  réceptacle  commun,  et  deve- 
nant autant  de  capsules  indéhiscentes  et  monospermes. 

La  plupart  des  renonculacées  sont  herbacées  et  a  feuilles  al- 
ternes, tantôt  simples  ,  tantôt  découpées  ou  composées.  Quel- 
ques-unes sont  des  arbrisseaux  sarmentcux  à  feuilles  opposées. 
Leurs  fleurs,  ordinairement  terminales ,  sont  quelquefois  axil- 
laircs. 
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Les  fleurs  des  renonculace'es ,  ge'ne'ralement  belles  dans  leur 
simplicité,  plus  belles  encore  quand  elles  ont  doublé  par  les 
soins  du  cultivateur,  et  qui  doublent  même  quelquefois  dans 
l'état  sauvage,  sont  du  nombre  de  celles  qui  contribuent  le 
plus  au  printemps  à  la  parure  de  nos  bois ,  de  nos  collines ,  de 
nos  prairies  ,  de  nos  parterres.  Les  anémones  et  les  renoncules, 
originaires  de  l'Orient,  qui  font  la  passion  des  fleuristes,  la 
justifient  par  l'élégance  de  leurs  formes,  par  l'éclat  et  la  variété 
de  leurs  couleurs.  L'hépatique,  fille  de  nos  montagnes,  n'est 
pas^  moins  aimable.  La  clématite  flexueuse,  qui  couvre  les 
haies  de  la  neige  de  ses  fleurs  ou  des  aigrettes  légères  qui  leur 
succèdent,  est  du  plus  charmant  effet,  soit  dans  la  campagne , 
soit  dans  nos  jardins-paysages.  Aux  mêmes  agrémens,  d'autres 
espèces  joignent  celui  d'embaumer  l'air  de  leur  parfum. 

JMais  parmi  les  plantes  comme  parmi  les  hommes,  des 
formes  élégantes  et  d'agréables  couleurs  ,  n'annoncent  pas  tou- 
jours d'une  manière  certaine  des  qualités  bienfaisantes.  Les  re- 
nonculacées  sont  une  des  familles  végétales  qui  offrent  la 
preuve  de  cette  vérité.  A  côté  de  ces  fleurs  brillantes ,  délices 
de  l'amateur,  elle  y  enferme  des  poisons  funestes  :  la  même 
espèce  qui  charme  les  yeux  peut  quelquefois  causer  la  mort. 

Les  reuonculacées  contiennent  en  général  un  principe  âcre 
et  caustique;  mais  il  paraît  moins  abondant  ou  moins  à  crain- 
dre dans  celles  des  contrées  du  nord  que  dans  celles  des  pays 
plus  méridionaux.  Il  semble  qu'il  en  est  de  même  à  l'égard  de 
Ja  plupart  des  poisons  du  règne  végétal. 

Quoique,  suivant  Linné  et  d'autres  auteurs,  quelques  re- 
nonculacées  puissent  être  mangées  impunément,  même  vertes, 
dans  les  pays  septentrionaux ,  et  qu'ils  parlent  de  l'usage  de 
les  mêler  aux  salades,  comme  excitant  l'appétit,  il  est  assez 
difficile  de  croire  que  de  pareils  assaisonnemens  soient  tout  à 
fait  innocens. 

La  coction  enlève,  au  moins  en  grande  partie,  à  ces  plantes 
leurs  mauvaises  qualités  ,  et  c'est  ainsi  qu'on  mange  ,  en  Tos- 
cane et  dans  le  pays  de  Gênes,  les  jeunes  pousses  du  clemads 
vitalba.  Quelques  renoncules  paraissent  pouvoir  être  mangées 
de  même. 

Les  baies  du  podophfllurn  se  mangent ,  dit-on ,  en  Amérique  f 
quoique  ses  racines  passent  pour  vénéneuses. 

La  dessiccation,  de  même  que  Tébulliiion  ,  dissipe  plus  ou 
moins  complètement  le  principe  âcre  des  renoncu lacées  qui 
est  volatil.  Ainsi,  quoique  dans  l'état  frais  les  bestiaux,  gui- 
dés par  l'inslinct ,  les  rejettent  dans  les  pâturages,  sèches,  la 
plupart  peuvent  servir  h  leur  nourriture. 

On  attribue  au  cimifuga ,  donl  l'odeur  est  fétide,  la  propriété 
de  chasser  les  punaises,  que  rappelle  son  nom. 

Les  racines  de  ïhidraslis  canadensis ,  et  celle  du  zanlorhiza 
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apiifolia^  donnent  de  superbes  couleurs  jaunes,  maïs  qu'on  ne 
paraît  pas  èlie  encore  parvenu  à  fixer. 

Ou  a  essayé  de  faire  du  papier  avec  les  aigrettes  des  fruits 
du  clematis  vitalha. 

Les  racines  de  rcnonculacées ,  surtout  celles  des  espèces  Vi- 
vaces,  sont  ordinairement  éméliques  ou  drastiques;  celles  de 
V adonis  vernalis,  opennina ^  de  Vactœa  spicata  ,  ont  quelque- 
fois e'te  vendues  comme  telles  pour  des  r^icines  d'ellébore.  Ces 
racines  sont  âcres  et  irritantes ,  même  dans  les  espèces  de  cette 
famille  où  ces  qualités  sont  nulles  ou  peu  marquées  dans  les 
parties  heibacées ,  telles  que  la  ficaire  et  les  thaliclrum. 

L'hépatique,  qui  passe  pour  astringente  ,  et  qui  a  été  jadis 
employée  comme  cosmétique,  paraît  seulement  moins  acre 
que  la  plupart  des  autres  rcnonculacées. 

Les  renonculacées  ont  été,  à  cause  de  leur  âcreté,  souvent 
employées  à  l'extérieur  comme  rubéfians  el  comme  vésicans, 
mais  non  pas  toujours  sans  danger,  à  cause  de  l'ulcération 
profonde  et  rebelle  qu'elles  causent  quelquefois.  On  s'est  sur- 
tout servi  de  cette  manière  des  ranunculus  hulhosus  ,  scelera- 
tus,  acris  j  de  V anémone  pulsatilla  ^  de  V anémone  neniorosa, 
du  clematis  vitalha.  C'est  particulièi'ement  cette  dernière  que 
les  raendians  emploient  quelquefois  pour  se  faire  des  ulcères 
simulés,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d'herbe  aux  gueux.  Le 
knowtonia  vesicatoria  sert  communément  de  vésicatoire  dans 
l'Afrique  australe. 

Prises  intérieurement  a  très-petites  doses,  plusieurs  plantes 
de  cette  famille  paraissent  exciter  le  système  cutané,  et  pro- 
duire la  transpiration.  On  attribue  surtout  cette  propriété  au 
ranunculus  glacialis  et  aux  clématites.  Les  clematis  vitalha  et 
recta  ont  été  mises  en  usage  dans  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques  et  cutanées. 

Toutes  les  plantes  de  la  famille  des  renonculacées  sont  au 
moins  suspectes;  beaucoup  sont  des  poisons  âcres,  redouta- 
bles, soit  qu'on  les  introduise  dans  l'estomac,  soit  que  leur 
principe  délétère  soit  absorbé  par  le  tissu  cellulaire  à  la  sur- 
face d'une  plaie. 

La  plupart  causent  une  vive  inflammation  des  parties  inté- 
rieures ou  extérieures  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en  con- 
tact. Telles  sont  les  ranunculus  acris hulhosus,  thora,  etc.; 
les  anémone  pulsalilla,  pratensis ,  sylvestris,  nemorosa,  ra- 
nunculoïdes  et  autrei ,  ainsi  que  les  clématites. 

M.  Orfila  reconnaît  aussi  dans  la  pulsatille,  outre  sa  caus- 
ticité, une  action  stupéfiante  sur  le  système  nerveux. 

Les  elléboracées ,  dont  nous  croyons  devoir  dire  un  mot  ici 
parce  qu'elles  n'ont  point  eu  d'article  particulier  dans  ce  Dic- 
lionaire,  sont  ordinairement  comprises  parmi  les  renoncula- 
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lacées.  Elles  en  diffèrent  suiioul  par  leurs  capsules,  qui  sont 
polyspevmes  et  déhiscentes. 

Plusieurs  d'entre  elles,  telles  que  les  pivoines,  les  dauphi- 
nelles,  les  aconits,  l'ellébore  noir,  etc.,  figurent  dans  nos  jar- 
dins au  nombre  des  plantes  d'ornement. 

Les  corolles  des  delphiniiim  préparées  avec  l'alun  donnent 
une  couleur  bleue  j  par  la  même  préparation,  les  baies  de 
Vactœa  en  donnent  une  noire. 

Parleurs  qualités,  les  elléboracées  se  rapproclient  tout  a 
fait  des  vraies  renonculacées  ;  toutes  sont  à  la  fois  plus  ou 
moins  amères ,  acres  et  caustiques. 

Les  aconits,  même  Vaconiturh  anihora,  qui  a  passé  autre- 
fois pour  l'antidote  des  autres,  et  les  ellébores  sont  du  nom- 
bre des  poisons  végétaux  les  plus  actifs.  L'ellébore  noir  a  cela 
de  remarquable ,  que  son  effet  est  encore  plus  actif  quand  il  csi 
absorbé  par  une  plaie  qu'ingéré  dans  l'estomac. 

Jj'aconit  napel  a  été  regardé  par  quelques  observateurs 
comme  un  puissant  sudorifique. 

Les  racines  des  ellébores,  de  lactœa  spicata,  purgent  vio- 
lemment; celle  de  Vactœa  racemosa  est  employée  comme  as- 
tringente aux  Etats -Unis. 

Aux  qualités  communes  à  toutes  les  elléboracées,  la  pivoine 
est  regardée  comme  joignant  une  propriété  antispasmodique 
qui  est  loin  d'être  bien  constatée.  Vactœa  spicata  rangée  par 
M.  Orfila  parmi  les  poisons  narcotiques ,  paraît  aussi  agir 
d'une  manière  assez  différente  des  autres  plantes  de  la  même 
famille. 

L'àcreté  de  ces  végétaux  se  trouve  ordinairement  dans  leurs 
semences  modifiée  par  le  mélange  d'un  principe  aromatique. 
Celles  de  Vaticolie  ne  sont  que  toniques.  Celles  des  mgeZ/a , 
assez  fortement  excitantes,  servent  de  condiment  en  quelques 
contrées  de  l'Europe  et  aux  Indes.  Celles  de  la  stapliysaigi  e 
sont  violemment  drastiques. 

(LOISELETJR-I)ESI,ONCCHAMrS  et  MARQCIS) 

RENONCULE,  s.  f.,  ranunculus ,  Lin.;  genre  de  plantes 
dicotylédones  dipérianthées ,  type  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées, de  la  polyandrie  polygynie  de  Linné,  et  qui  a  pour 
caractère  essentiel  : 

Calice  de  cinq  folioles  caduques  j  cinq  pétales  ou  plus  mu- 
nis à  leur  base  d'une  petite  écaille  convexe  ou  concave  ;  éia- 
mines  ordinairement  en  nombre  indéfini,  quelquefois  cinq  a 
dix  seulement;  capsules  mucronées  ,  monospermes  ,  ramassées 
en  tête,  et  ne  s'ouvrant  point  naturellement. 

Les  espèces  suivantes  sont  celles  qu'il  importe  surtout  au 
médecin  de  connaître. 

1.  Renoncule  àcre,  vulgairement  gtenouillellc  ,  boulon  d  cr- 


ranunculus  acris  ^  Lin.;  calices  ouverts,  pédoncules  non  sil- 
Joands,  feuilles  inférieures  partagées  presque  jusqu'au  pétiole 
en  trois  lobes  multifides ,  les  supérieures  linéaires.  Fleurs 
jaunes,  tout  l'été.  Commune  dans  les  prairies. 

II.  Renoncule  bulbeuse,  vulgairement  bassinet,  pied  de 
coq,  rave  de  saint  Antoine,  ranunculus  bulbosus^  Lin.,  ca- 
lices réfléchis,  pédoncules  sillonnés,  lige  droite,  multiflorc; 
feuilles  inférieures  presque  lernées,  à  divisions  trilobées,  in- 
cisées, dentées;  racine  bulbeuse  ;  fleurs  d'un  jaune  brillant  et 
assez  grandes,  en  avril,  mai,  juin;  commune  dans  les  prés  et 
le  long  des  haies. 

III.  Renoncule  scélérate,  vulgairement  renoncule  des  ma- 
rais ,  grenouillette  d'eau ,  ranunculus  sceleratus,  Lin. ;  feuilles 
glabres,  les  inférieures  palmées  à  trois  ou  cinq  lobes,  k  dents 
obtuses,  les  supérieures  digitées  à  divisions  linéaires;  tige 
multiflore;  fruits  oblongs;  fleurs  jaunes,  petites;  tout  l'été: 
dans  les  lieux  aquatiques. 

IV.  Renoncule  flammule  ,  vulgairement  petite  douve  , 
ranunculus Jlammula,  Lin.;  feuilles  ovales  lancéolées,  les  in- 
férieures pétiolées;  tige  couchée  et  presque  rampante  à  sa 
base  ;  fleurs  petites,  d'un  jaune  doré,  tout  l'été  dans  les  prés 
marécageux. 

V.  Renoncule  ficaire ,  vulgairement  petite  chélidoine,  herbe 
aux  hémorrhoïdes ,  ranunculus  Jîcaria ,  Lin.  ;  Jîcaria  ranun- 
culoïdes  y  Roth.;  calice  de  trois  folioles  caduques  ,huit  à  neuf 
pétales;  feuilles  pétiolées,  cordiformes,  anguleuses;  tiges  uni- 
flores;  fleurs  assez  grandes  et  d'un  beau  jaune  ;  eu  mars  et 
avril:  commune  le  long  des  haies  et  dans  les  prés. 

Ce  genre  doit  son  nom  à  l'habitation  ordinaire  de  la  plu- 
part des  plantes  qui  le  composent,  et  qui  se  plaisent  surtout 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux,  comme  la  grenouille 
{rana) ,  que  ce  nom  rappelle.  Botlçacxoy ,  nom  grec  de  ces 
plantes,  a  la  même  origine  ;  grenouillette  est  encore  chez  uou» 
le  nom  de  plusieurs  renoncules. 

Les  renoncules  aquatiques  font  l'ornement  des  eaux,  dont 
elles  abritent  les  divers  habitans,  et  où  elles  s'étendent  en 
tapis  de  verdure  émaillés  d'une  multitude  de  fleurs  blanches. 
D'autres  espèces  se  trouvent  dans  les  bois,  les  champs,  les 
prés,  les  marais,  ou  même,  comme  la  renoncule  glaciale,  au- 
près des  glaciers  et  des  neiges  éternelles,  sur  les  plus  hautes 
montagnes  du  globe. 

La  plupart  des  renoncules  sont  d'Europe  ,  plusieurs  sont 
cultivées  dans  les  jardins.  La  renoncule  asiatique ,  apportée 
d'abord  en  Europe  par  les  croisés,  mais  dont  nous  n'avons 
obtenu  qu'en  1662  les  plus  belles  variétés  dérobées  à  la  ja- 
lou3iej|dc  Mahomet  iv,  (£ui  les  faisait  garder  dans  ses  jardins 
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avec  presque  autant  de  soin  (jue  ses  femmes,  est  une  des 
piailles  les  plus  chéries  des  fleuristes. 

Les  renoncules  sont  généralement  acres,  caustiques,  véne'- 
neuscs;  la  belle  renoncule  des  jardins  elle-même  n'est  pas 
exempte  des  mauvaises  qualités  de  ses  congefncres  ;  l'odeur  de 
ses  fleuis  a  suffi ,.  dit-on  ,  quelquefois  pour  causer  des  maux  de 
tête,  des  anxiétés,  des  défaillances  k  des  femmes  qui  les  por- 
taient eu  bouquet. 

Mais  CCS  plantes  perdent  par  l'ébullition  ou  par  la  dessicca- 
tion à  l'air  libre  leur  principe  âcre ,  qui  est  très-volatil.  On 
assure  que  les  ranunculus  repens,  auricomus  et  même  le  ice- 
leratus  se  mangent  sans  inconvénient  dans  plusieurs  contrées 
après  qu'on  les  a  fait  cuire  j  le  ranunculus  ficaria  peut  même 
être  mangé  vert  dans  les  salades.  M.  Wir ey  {'J  raité de  pharm., 
1,  78)  a  retiré  une  fécule  douce  et  nutritive  de  la  racine  de 
la  renoncule  bulbeuse,  qui  est  extrêmement  âcre. 

L'abondance  des  renoncules  dans  les  pâturages  est  nuisible 
aux  bestiaux  qui  .les  fréquentent.  L'instinct  de  nos  animaux 
domestiques,  moins  sûr  que  celui  des  animaux  sauvages,  est 
quelquefois  en  défaut  ,  un  appétit  voi:ace  les  rend  aussi  quel- 
quefois moins  difficiles  sur  le  choix;  il  n'est  pas  très-ordi- 
naire cependant  qu'ils  mangent  les  renoncules ,  surtout  les  es- 
pèces les  plus  vénéneuses;  on  en  voit  ordinairement  les 
touffes  s'élever  intactes  dans  les  pâturages,  dont  tout  le  reste 
est  brouté. 

La  petite  douve  {ranunculus Jlanimula) ,  si  commune  dans 
les  prairies  marécageuses,  fait,  dit- on,  enûer  les  chevaux,  et 
leur  cause  l'inflammation  et  la  gangrène  des  viscères  de  l'ab- 
domen ;  on  la  redoute  aussi  pour  les  moutons;  elle  ne  paraît 
cependant  vraiment  vénéneuse  pour  ces  animaux  que  quand 
ils  en  mangent  très-abondammenl ;  en  petite  quantité,  quel- 
ques observateurs  assurent  qu'elle  u'agit  que  comme  stimu- 
lant,  et  facilite  leur  digestion  :  le  sage  cultivateur  doit  néan- 
moins tâcher  de  la  détruire ,  soit  en  l'arrachant  à  la  houe  au- 
tant qu'il  se  peut,  soit,  comme  le  conseille  M.  l^osc,  dans  le 
Dictionaire  d'agriculture,  en  labourant  lespiés  et  les  cultivant 
pendant  quelques  années  en  céréales,  en  fèves  de  marais,  etc. 

La  renoncule  des  champs  est  très-vénéneuse  :  Brugnone  a 
observe  que  les  moutons  paraissent  la  manger  avec  plaisir, 
et  qu'elle  leur  est  souvent  funeste.  Son  abondance  dans  les 
champs  nuit  en  outre  aux  récoltes.  On  ne  connaît  de  moyen 
sûr  d'en  débarrasser  un  canton  que  de  le  mettre  pendant 
quelques  années  en  prairies  artificielles. 

La  renoncule  rampante  que  l'on  voit  se  propager  dans  les 
champs  en  jachère  avec  une  étonnante  rapidité,  et  la  renon- 
cule dorée  sont  moins  acres  que  les  autres,  et  les  bestiaux  les 
mangent  sans  inconvénient. 
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La  racine  de  la  renoncule  bulbeuse  est  un  poison  mortel 
fpour  les  rats ,  et  l'un  des  moyens  qu'on  a  employés  pour  dé- 
truire ces  animaux  nuisibles. 

Dans  certains  cantons  d'Angleterre  et  sur  les  bords  de  l'Ill, 
iaaux  t'uvirons  de  Strasbourg-,  les  paysans  nourrissent  leurs  va- 
|c;hes  avec  la  renoncule  aquatique,  après  l'avoir  fait  sécher  ,  ils 
^issuiCNt  même  qu'elle  rend  le  lait  plus  abondant  et  le  beurre 
ille  meilleure  qualité.  Celte  même  plante,  si  abondante  dans 
|tes  fossés  et  les  mares,  fournit  un  engrais  utile  au  cultiva- 
teur soigneux  qui  la  retire  des  eaux  et  la  laisse  pourrir  sur  les 
words. 

Malgré  la  causticité  de  la  renoncule  scélérate,  les  chèvres 
fct  même  les  moutons  broutent  quelquefois  ses  feuilles  et  l'ex- 
rrémité  de  ses  liges;  on  dit  même  qu'en  certains  cantons  de 
"Ecosse  on  en  nourrit  les  chevaux;  Daubenton  en  fit  semer  et 
m  nourrit  ses  troupeaux  (  Vict.  d'agric).  11  faut  croire  que 
ees  localités  influent  beaucoup  sur  'celte  plante,  et  que  la  cul- 
Lure  dans  un  sol  moins  humide  lui  enlève  en  grande  partie  ses 
IJangereuses  qualités.  La  rcUoncule  acre  s'adoucit  ainsi  dans 
laos  jardins. 

Tous  ces  végétaux  caustiques  ne  peuvent  au  reste  nuire  aux 
itnimaux  que  dans  l'état  frais;  une  fois  séchés  et  mêlés  aux 
coins,  ils  les  mangent  sans  aucun  danger. 

Le  principe  acre  des  renonculescause  une  violente  irritation 
uur  ceux  de  nos  organes  internes  ou  externes  avec  lesquels  ces 
illanles  se  trouvent  en  contact.  Un  grand  nombre  appliquées 
mr  la  peau  l'enflamment  bientôt,  soulèvent  i'cpideirne  en  vé- 
ifçuk's  qui  ne  lardent  pas  à  suppurer,  y  produisent  même 
ïuelquefois  de  profondes  ulcérations,  si  on  les  laisse  trop  long- 
eemps.  Les  mendians,  en  cherchant  à  l'aide  des  renoncules 
tore,  bulbeuse,  scélérate,  comme  avec  l'herbe  aux  gueux 
tcleinatis  vitalha)  ,  à  exciter  la  pitié  par  des  ulcères  feints, 
iisquent  k  s'en  faire  de  réels  très- difficiles  à  guérir. 

La  phlogose  de  la  bouche,  l'excoriation  de  la  langue  sui- 
«enl  de  près  la  mastication  de  ces  plantes.  Introduites  dans 
eestomac ,  elles  l'irritent  violemment,  et  les  vives  douleurs, 
ses  défaillances ,  les  anxiétés  ,  les  convulsions  affreuses  qu'elles 
lausent  sont  souvent  suivies  de  la  mort.  L'autopsie  cadavéri- 
ïuc  fait  voir  les  organes  digestifs  enflammés,  ulcérés.  Les  es- 
eèces  les  plus  acres,  les  plus  dangereuses  sont  les  ranunculus 
uulbosus,  ranunculus  acris,  ranunculus  sceleratus ,  ranunculus 
rrvensis  ,  ranunculus Jlanimula  ,  ranunculus  alpestris ,  ranun- 
Mdus  illiricus. ,  ranunculus  ihora ,  etc.  ;  les  ranunculus  auri- 
mmus  ,  lanugùiosus ,  ficaria  ne  participent  au  contraire  que 
eeu  ou  point  aux  mauvaises  qualités  des  autres. 
I  llsulfit  de  froisser  avecles  mains  la  renoncule  scélérate,  l'une 


458  REÎ^ 

des  plus  âcres  de  tout  le  gerne,  pour  que  ses  émanations  pr©- 
duisent  J'clcinumcnt  et  fassent  couler  abondainmenl  Jes  larmes. 
Suivant  les  expériences  de  Krapf ,  les  (leurs  et  le»  ovaires, 
avant  leur  maturité,  sont  les  parties  les  plus  vénéneuses  de 
cette  piaule;  tandis  que  les  racines  participent  à  peine  aux 
mauvaises  qualités  du  reste,  ce  qui  paraît  avoir  besoin  d'ôire 
confirmé  par  de  nouvelles  observations.  D'autres,  en  effet, 
donnent  lieu  de  croire  que  ces  racines  ne  sont  pas  moins  k 
craindre  que  les  autres  parties  {Ephem.  nat.  cur.,  dec.  m,  n  a, 
obs.  87  ,  p.  106  ). 

Krapf  essaya  surlui-même  la  renoncule  scélérate.  Une  seule 
fleur  qu'il  avala  bien  broyée  ,  lui  causa  dans  l'abdomen  des 
douleurs  aiguës  et  des  convulsions  violentes.  Deux  gouttes  de 
suc ,  outre  les  mêmes  symptômes ,  lui  firent  éprouver  une  dou- 
leur brûlante  et  convulsive  dans  toute  la  longueur  de  l'œso- 
phage. Après  avoir  mâché  des  feuilles ,  il  éprouva  d'abord  une 
salivation  abondante  :  bientôt  la  langue  s'enflamma  ,  s'écorcha, 
sou  extrémité  était  crevassée  ,  elle  nd  recevait  plus  l'impres- 
sion des  saveurs  ;  les  dents  agacées  étaient  doulouieuses ,  et 
les  gencives  gonflées  et  rouges,  saignaient  au  moindre  attou- 
chement. 

Le  suc  de  cette  plante,  mêlé,  à  la  dose  d'un  demi-gros,  dans 
six  onces  d'eau,  peut  cependant,  suivant  Krapf,  être  ingéré 
dans  l'estomac  sans  inconvénient.  Réduit  en  extrait  par  l'éva- 
poralion  ,  il  lui  a  paru  de  même  innocent  :  ce  qui  est  contraire 
aux  expériences  de  M.  Orfila  ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Un  des  symptômes  de  l'empoisonnement  par  le  ranuruulus 
sceleratus  ,  est ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  une  sorte  de  rire  produit 
par  la  contraction  spasmodique  des  muscles  de  la  bouche  et 
des  joues. 

Les  anciens  donnèrent  à  ce  rire  apparent  le  nom  de  sardo- 
nique,  parce  qu'il  était  surtout  causé  par  une  renoncule  com- 
mune en  Sardaigne  (Diosc.  vi,  i4).  C'est  de  là  que  tout  rire 
feint  ou  méchant,  tout  rire  ne  naissant  pas  de  l'épanouisse- 
ment du  cœur,  fut  appelé  sardonique.  D'autres  (^^o^ez Erasin., 
Chiliad.,  et  Calep.  Dict.  )  donnent  une  origine  toute  différente, 
mais  moins  probable,  à  l'expression  proverbiale,  rire  sardo- 
nique. C'est  de  cette  herbe  de  Sardaigne  dont  parle  Virgile 
dans  ce  vers  : 

Immo  ego  Sardoïs  videur  tibi  amarior  herbis. 

(Ed.  vu,  T.  42.) 

Quelques  auteurs  (  Dalech.  i,  p.  loi'j)  ont  cru  reconnaître 
Vherha  sardoa  des  anciens  dans  le  ravunculus  sceleratus  ,  et 
c'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  quelquefois  apium  risus.  D'autre» 
la  voient  dans  le  ranunculus  phiionoUs  (Sprengel,  Hiit.  rci.  herb. 
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:45  et  178).  Suivant  Haller,  c'est  h  Yœnantlie  crocata  qu'il 
uut  rapporter  l'herbe  de  Sardaigne. 

Le  principe  vénéneux  des  renoncules  n'est  pas  dangereux 
H  ulemcnt  quand  il  est  ingéré  dans  les  voies  digestives.  Son 
introduction  dans  une  blessure  suffit  pour  causer  de  funestes 
iccidens.  Aussi  ces  plantes  sont-elles  du  nombre  de  celle» 
[u'on  a  crues  propres  à  empoisonner  des  flèches.  Ce  terrible 
iecret 

Ungere  leîa  manu,  ferrumque  armare  veneno , 

ViBG.,  iŒn.  IX,  V.  773. 

remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  C'est  nrême  de  to^a  ,  flèche, 
que  l'on  dérive  le  mot  toxiciim,  poison  ,  par  lequel  on  dési- 
cnait  surtout  ceux  employés  pour  les  flèches.  D'autres  ,  comme 
Pline ,  font  venir  ce  mot  de  taxus  ,  if,  parce  que  l'if  servait , 
dit- ou,  à  ces  préparations. 

L'usage  de  ces  armes  ,  si  ancien  sur  notre  continent ,  se  re- 
trouve eu  Amérique.  Le  premier  Européeu  qui  s'inclina  pour 
ramasser  de  l'or  sur  le  rivage  du  Nouveau-Monde,  fut  tue' 
;  vec  une  flèche  empoisonnée  (  De  Paw  ,  Rech.  sur  les  Ani.  , 
ut.  V  ,  secl.  iti).  Quelques  Américains,  de  même  que  les 
aulois,  paraissent  avoir  eu  la  générosité  de  ne  se  servir  de 
Lcs  armes  perfides  qu'à  la  chasse. 

Mais  si  l'usage  des  flèches  empoisonnées  fut  connu  dès  les 
temps  les  plus  reculés  ,  dès-lors  même  il  était  odieux  et  re- 
udé  comme  impie.  Dans  Homère  ,  Minerve,  sous  la  figure 
(ic  Mcntès,  raconte  a  Télémaque  qu  Ulysse  , voulant  connaître 
i  art  d'empoisonner  les  flèches,  alla  fort  loin  de  son  île  de- 
mander ce  secret  à  Ilus  qui  le  possédait.  «  llus ,  dit  le  faux 
Mentes  ,  lui  refusa  sa  demande,  parce  qu'il  craignait  les  dieux 
éternels;  mais  mon  père  lui  donna  celte  recette,  car  il  l'ai- 
Tuait  tendrement  {Odyss.  1).  m  L'amitié  seule,  qui  ne  sait  point 
refuser  ,  pouvait  excuser  une  semblable  complaisance. 

Jean  Bauhin  (Vol.  m,  p.  646)  donne  la  liste  des  plantes 
remployées  par  les  anciens  à  l'empoisonnement  des  armes.  Ce 
ssoni  l'aconit  napel ,  l'aconit  pardalianche  {doronicum  par- 
idalianches)  ,  VeWéhore  Wamc  {veratrum  album) ,  le  limeum 
[{ranunculus  ihora) ,  l'herbe  sardoa  [ranunculus  philonotîs)  y 
lia  ciguo  ,  etc.  La  plupart  de  ces  végétaux  sont ,  comme  ou 
>voil,  dos  renonculacées.  Linné  et  Gmelin  assurent  que  les  ha- 
Ibitans  du  Kamtschaîka  se  servent ,  pour  la  même  fin,  d'une 
;  autre  plante  de  la  même  famille,  l'anémone  h.  fleurs  de  renor^- 
«cule  {anémone  raniincidoïdes). 

Mais  c'est  le  tliora  (cpôofit,  mors,  venenum)  qui  parait 
ravoir  été  regardé  comme  le  plus  terrible  de  tous  ces  poisons.  Le» 
;  chasseurs  des  Alpes  et  des  Pyrénées  en  ont  fait  usage  pendant 
i  longtemps  pour  rendre  l'effét  de  leurs  flèches  plus  sûr.  C'est 
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ce  qai  fait  qu'on  a  cru  reconnaître  dans  cette  renoncule  le  lU 
meum  dont ,  suivant  Pline  (  1.  xxvii ,  c.  ii.  ) ,  les  Gaulois  fai- 
saient le  même  emploi. 

Gesucr  et  Lobel  (/i^/i'er^.  disent  que  de  leur  temps  on  ven« 
dait  le  suc  de  thora  renfermé  dans  des  vessies  ou  dans  des 
cornes  de  bœuf ,  pour  l'usage  des  chasseurs.  11  fallait  recueil- 
lir ce  suc  au  printemps  ou  en  automne,  son  effet  étant  moins 
sûr  pendant  la  floraison.  On  s'en  servait  aussi  dans  les  prépa- 
rations destinées  à  faire  périr  les  loups  et  les  renards;  mais  ce 
poison  passait  pour  bien  moins  dangereux,  pris  à  l'intérieur, 
qu'introduit  par  une  plaie. 

On  a  prétendu  qu'un  animal  blessé  avec  un  trait  imbu  de 
suc  de  thora  mourait  en  moins  d'une  demi-heure.  Un  pigeon, 
une  grenouille  légèrement  piqués  avec  une  aiguille  qu'on  y 
avait  trempée ,  expiraient  presque  de  suite  (  Dalech. ,  vol.  ii , 
p.  178,  'j  ;  Bauh.  vol.  m  ,  p.  65i  ). 

Le  judicieux  Huiler  ne  croit  point  à  ces  effets  du  thora.  Des 
flèches  trempées  dans  le  suc  de  cette  renoncule  ont  sans  doute 
pu  fairedes  blessures  mortelles;  mais  il  n'est  aucunement  pro* 
babie  que  ce  fui  en  vertu  de  cetto  préparation.  La  nature  a  heu- 
reusement refusé  à  nos  plantes  d'Europe  ces  terribles  propi  iétés 
qui  paraissent  n'appartenir  qu'à  un  très-petit  nombreTf  espèces 
des  contrées  les  plus  chaudes  ,  comme  le  maiicenilier  (  hippo- 
mane  mancinella) ,  VAhouai  {cerbera  ahovaï)  ^  l'upas  (  an« 
tiaris  toxicaria.  hesch.) ,  le  lieu  té  [stry  chaos  tieute.  Lesch.), 
et  la  liane  curara,  qui  fournit  le  poison  ticunas,  et  que  l'on 
croit  être  un  autre  strycJinos. 

Si  l'introduction  du  suc  des  renoncules  dans  une  plaie  peut 
causer  des  accidens  funestes  ,  ce  n'est  qu'en  quauiité  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  que  peut  y  porter  une  flèche.  Celte 
réflexion  s'applique  même  aux  poisons  indigènes,  qui,  tels  que. 
l'ellébore  noir  ,  paraissent ,  d'après  les  essais  de  M.  Orfila, 
agir  le  plus  énergiquement  de  celle  manière. 

Les  expériences  suivantes,  que  nous  rapportons  dans  les  ter- 
mes mêmes  de  l'auteur ,  sont  propres  à  donner  une  juste  idée 
de  la  manière  d'agir  des  renoncules  sur  l'économie  animale. 

(c  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  chien  robusîe 
cinq  onces  de  suc  de  cette  renoncule  (  rnnunculus  acris  ) ,  pré- 
paré en  triturant  les  feuilles  avec  deux  onces  d'eau.  L'œso- 
phage a  été  lié,  une  heure  après  l'animal  a  fait  des  efforts 
pour  vomir  et  s'est  plaint  ;  il  est  mort  au  bout  de  douze  heures, 
et  il  n'avait  présenté  d'autre  phénomène  qu'un  grand  état  d'a- 
battement et  d'insensibilité.  La  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac offrait  çà  et  là  des  plaques  d'un  rouge  vif  j  les  autres 
portions  du  canal  digestif  étaient  dans  l'élat  naturel ,  les  pou- 
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uons  contenaient  beaucoup  de  sang  fluide,  et  pre'sentaient 
llusieuis  Lâches  livides  d'un  tissu  dense.  » 

«  A  huit  heures  du  matin  on  a  appliqué  sur  le  tissu  cellu- 
liire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  robuste,  deux 
n'os  d'extrait  aqueux  de  la  même  plante,  prépare'  par  décoc- 
oon.  Dans  la  journée,  l'animal  n'a  éprouvé  que  de  l'abaîte- 
iftcnt;  il  est  mort  à  dix  heures  du  soir.  Le  membre  opéré  était 
itméfié,  infiltré  et  très-enflammé;  l'inflammation  s'étendait 
lîsqu'aux  muscles  du  bas-ventre  j  le  cœur  renfermait  du  sang 
uagulé  ;  les  poumons  étaient  rougeâtres,  gorgés  de  sang  5  le 
lanal  digestif  n^étail  le  siège  d'aucune  altération  sensible.  » 
>((  Cette  espèce  de  renoncule  ,  appliquée  sur  les  tempes,  a 
iiusé  des  douleurs,  une  chaleur  insupportable  et  l'évanouis- 
ranent;  appliquée  sur  les  jointures ,  elle  lésa  roidies.  Presque 
Lujours  elle  a  produit  des  ulcères  et  d'autres  symptômes  fâ- 
iiieux  (Orfiia  ,  Toxicol.  gêner.,  vol.  n.).  » 
De  ces  expériences  el^e  celles  de  Riapf ,  de  Plenck  ,  M.Or- 
aa  croit  pouvoir  conAn'c  que  Je  danger  des  renoncules  dé- 
'!;nd  de  l'inflammation  locale  violente  qu'elles  causent  ,  et  de 
imr  action  sympathique  sur  le  système  nerveux.  11  ne  croit 
isis  que  leur  principe  vénéneux  soit  absotbé. 
ID'après  les  expériences  de  Krapf ,  le  principe  vénéneux  des 
tnoncules  ne  tient  ni  de  la  nature  des  acides,  ni  de  celle  des 
ccalis.  Les  acides  minéraux  ,  le  vinaigre  ,  le  vin ,  l'alcool ,  le 
iiel ,  le  sucre  ,  ne  font  que  rendre  son  action  plus  intense. 
Lun  grand  nombre  de  substances  végétales  qu'il  essaya  pour 
mitiger  la  causticité,  l'oseille,  et  les  groseilles  non  encore 
l'iures,  lui  parurent  seules  produire  quelque  effet  ;  mais  de 
iiis  les  remèdes  qu'on  peut  employer  contre  celte  espèce  d'em- 
l  isonnement ,  il  regarde  l'eau  comme  le  meilleur  de  beau- 
lup.  Si ,  ce  qui  arrive  rarement ,  le  vomissement  du  poison 
avait  pas  eu  lieu  par  son  effet  même  ,  des  boissons  mucila- 
raeusc's  ou  oléagineuses  abondantes   sont  les  moyens  qu'il 
ravienl  d'employer  peur  le  favoriser.  Ces  boissons,  l'eau  , 
•elquefois  les  antispasmodiquès ,  si  la  violence  des  convul- 
»9ns  paraît  l'exiger,  sont  les  secours  sur  lesquels  on  doit  le 
nus  compter  en  pareil  cas. 

ILes  renoncules,  quoique  de  peu  d'usage  aujourd'hui,  sont 
.  nombre  des  plantes  les  plus  anciennement  employées  ea 
iédecine.  Quelques-unes  paraissent  avoir  déjà  fait  partie  de 
fmatière  médicale  d'Hippocrate^  on  croit  que  ce  sont  les  ra- 
r-nculus  creticus ,  et  grandi/lorus ,  qu'il  a  prescrits  sous  le 
nm  de  ^etr^ct'/^iov  dans  son  Traité  de  la  nature  de  la  femme 
fpreng.  Hist.  rei.  herb,  i,  44)-  L-cs  médecins  de  l'antiquiié 
un  servaient  souvent  pour  détruire  les  cors,  les  verrues  et 
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autres  excroissances;  ils  les  employaient  aussi  dans  les  mala-  \ 
dies  cutanées  ,  les  scrofules.  Ce  dernier  usage  avait  mêm<:;  fait  ï 
donner  k  une  espèce  de  renoncule  le  nom  de  slruinea  (Pliu.  ' 
XXV.  i5). 

On  n'a  fait  que  rarement  usage  des  renoncules  à  l'intérieur. 
S'il  en  faut  croire  Krapf  et  Gilibert  ,  le  suc  du  ranunculiis  sce- 
leratus,  étendu  dans  beaucoup  d'eau  ,  peut  être  utilement  ad- 
ministré comme  diurétique.  On  prétend  en  avoir  vu  de  bous 
effets  dans  certains  cas  d'asthme,  de  plilhisic,  de  biennorrhce, 
d'ulcères  de  la  vessie  ,  de  dysurie  ,  dans  l'ictère ,  dans  les  at- 
feclions  scrofuleuses.  Krapf  a  vu  aussi  p;ir  son  usage  se  ra- 
nimer l'ardeur  vénérienne  éteinte.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on 
puisse  regarder  ces  propriéléscommeconstalécspar  l'exiiérience. 

«Dans  le  Piémont,  Je  Briançonnais ,  la  Maurienne  ,  les 
habitans  des  montagnes  se  servent ,  dit  Villars  {Pl.  du  Daiipk,  ' 
t.  m,  p.  74o)j  de  la  renoncule  des  glaciers,  qu'ils  appellent 
carline  ou  caralline,  pour  provoquer  Ja  sueur  dans  les  pleu- 
résies et  les  rhumatismes  ,  en  prenant*     décoction  dans  l'eau. 
Leur  méprise  serait  funeste  s'ils  ne  la  'prenaient  étendue  dans  ; 
beaucoup  d'eau;  ces  bonnes 'gens  avalent  le  poison  sans  le  j 
connaître,  m  | 

On  a  vanté  l'eau  distillée  de  la  renoncule  flammule  ; 
comme  un  bon  émétique  ;  suivant  Lœselius ,  les  paysans  em-  1 
ploient  utilement,  contre  le  scorbut,  son  suc  mêlé  avec  du  vin. 

C'est  extérieurement  et  pour  remplacer  les  vésicaloires  or- 
dinaires ,  qu'on  a  le  plus  employé  les  renoncules  ,  et  surtout 
les  ranuiiculus  acris ,  sceleratus  ,  bulhosus  et  Jlammida. 

Leur  application  de  celte  manière  a,  dit-on  ,  guéri  des  cé- 
phalalgies chroniques,  violentes,  des  douleurs  rhumatismales, 
arthritiques  et  autres.  On  s'est  servi  de  la  bulbe  du  ranuncxdiis 
hulhosus qui  est  la  partie  la  plus  âcre,  pour  irriter  la  planle  j 
des  pieds,  et  rappeler,  aux  extrémités  inférieures,  la  goutte 
portée  à  la  poitrine.  / 

Dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles,  on  a  souvent  appli- 
qué ces  plantes  piléessur  i'épigastre  ou  sur  le  poignet.  Sennert 
et  Van  Swiéten  ont  vu  ce  moyen  suffire  pour  empêcher  le 
retour  des  accès.  On  sait  que  divers  autres  irritans  produisent 
quelquefois  le  même  effet  ;  cependant ,  les  vieilles  femmes  et 
]es  charlatans ,  qui  seuls  ont  recours  à  ces  épicarprs  ,  n'en  re- 
gardent  ordinairement  le  succès  comme  constant,  qu'en  y  j 
ajoutant  quelques  pratiques  superstitieuses  et  ridicules. 

Ce  n'est  qu'à  défaut  de  vésicans  ordinaires  qu'il  peut  conve- 
nir de  faire  usage  des  renoncules.  Elles  ont,  il  est  vrai  ,  sur  j 
les  canlharidcs,  l'avantage  de  ne  point  irriter  de  même  le 
syslèraie  urinaire  ;  mais  l'inflammation  plus  vive  et  plus  dou- 
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iJoureuse  que  çause  leur  application  ,  les  ulce'ralions  profondes 
t;i  leiulantes  b  la  gangrène  (jui  en  lesullcut  souveiil,  ne  per- 
tmi'Ueni  de  s'en  servir  tju'avcc  la  plus  grande  circonspcclion. 
MVliuray,  Tissot  ot  antres  onl  rapporté  des  accidens  graves 
ccausés  par  l'emploi  imprudcnl  de  ce  moyen.  Un  enfant  guéri 
die  la  lièvre  par  l'applicalion  de  la  renoncule  acre  sur  le  carpe, 
Bjutrc  Tliydropisie  et  l'Ijydrocèlc  qui  suivinrent  bientôt,  fut 
liUteinl  au  poignet  d'un  ulcère  qui  altéra  jusqu'au  ligament 
iiuituiiaire  et  aux  tendons  des  muscles  fléchisseurs  des  doigts. 
ilUn  ulcère  plus  fâcheux  encore  eut  lien  au  bras  c/'une  femme 
par  l'application  <lu  ranunculus Jlammida.  La  renoncule  scé- 
Lérate  appliquée  dans  le  même  but  et  de  la  même  manière  k 
jm  nulitaire  ,  lui  fit  perdre  le  pouce  entier  par  suite  d'une  ul- 
ccération  rebelle.  Le  bras  d'un  autre,  atteint,  dans  toute  son 
îîtendue,  d'une  violente  inflammation  ,  accompagnée  de  fièvre 
«t  de  délire,  à  laquelle  succéda  la  gatigiène  ,  ne  put  qu'avec 
«eioe  être  conservé  par  un  habile  chirurgien. 

On  ue  doit  donc,  dans  les  cas  où  l'ou  se  croirait  obligé  de  se 
ieervir  de  ces  plantes  pour  produire  sur  quelque  partie  une  ir- 
iitation  utile,  n'eu  appliquer  qu'une  petite  quantité  à  la  fois 
uur  une  surface  peu  étendue,  et  l'enlever  peu  de  temps  après, 
ilifin  de  s'assurer  qu'il  n'en  résulte  pas  un  effet  plus  intense 
j[u'on  ne  le  désire. 

Quelques  grains  en  substance,  ou  un  demi-gros  de  suc 
ittcndu  dans  une  pinte  d'eau,  sont  les  doses  auxquelles  on 
Mourrait  se  permettre  l'usage  des  renoncules  à  l'intérieur. 

La  ficaire  (^ranunculus  Jicaria)  ,  dont  (jueiques  auteurs  font 
un  genre  à  part ,  est  l'mie  des  renoncules  les  moins  acres,  sur- 
(iout  dans  ses  feuilles  et  ses  fleurs  ,  qui,  comme  nous  l'avons 
éjà  dit,  se  mangent  dans  plusieurs  contrées  du  Nord.  Il  n'en 
st  pas  de  même  de  ses  racines,  dont  les  tubercules,  en  forme 
e  figue,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de Jicaria.  Leur  saveur, 
IVabord  acide,  devient  ensuite  acre,  amère  ,  nauséeuse.  Con- 
fuses et  mises  en  contact  avec  la  peau,  elles  l'irritent  comme 
tes  autres  plantes  de  ce  genre  ;  mais  leur  action  est  beaucoup 
»]us  lente  et  moins  énergique.  Ou  en  a  fait  usage  sur  les  tu- 
eurs scrofuleuses  et  surtout  les  hemorrhoïdes.  Leur  répu- 
B^tion  contre  cette  dernière  affection  n'a  pourtant  de  fondement 
ue  la  forme  de  ces  tubercules  comparée  à  celle  des  hémor- 
coïdcs  naissantes.  La  ficaire  a  aussi  passé  pour  anliscorbulique 
tt  a  e.té  administrée  intérieurement  dans  celte  maladie  cl  dans 
«scrofules.  L'eau  distillée  de  cette  plante  est  une  des  pré- 
aralions  pharmaceutiques  les  plus  négligées  aujourd'hui. 

L'action  violente  que  la  plupart  des  renoncules  exercent  sur 
ootrc  éconoun'e,  doit  sans  doute  leur  fitire  supposer  des  pro- 
priétés médicales  énergiques  ;  mais  leur  efficacité  curalive  est 
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trop  peu  certaine ,  leur  emploi  trop  indéterminé' ,  pour  que  le 
mécleciti  prudent  ne  craigne  pas  de  recourir  à  ces  vt'-gctaux  ,• 
dont  l'usage  même  extérieur  peut ,  comrtie  nous  l'avons  vu  , 
causer  des\ccidens  plus  fâcheux  que  le  mal  tuênie  qu'il  cher- 
che à  cotnbalire.  Peut-être  sont-ils  ,  au  moins  jusqu'à  picseiit, 
du  nombre  des  niédicamens  auxquels  il  est  bon  d'appliquer  ce 
passage  du  naturaliste  romain  :  Nec demonslrnnda  remédia  quo- 
rum medicina  mojoris  mali  periculum  aJjeraL  (Piin.  xxj ,  ji  ). 

KRAPF  (Karl),  ExperimenLa  de  noimullorum  ranunr.ùlorum  vencnald 
qualitale ,  horumque  externo  et  interno  usu;  iii- 1 1.  f^Leiuin  ,  i  -G6 

PlRiA  (  j.  A.  J.)>  Histoire  naturelle  et  médicale  des  renoncules j  in-  j''.  Mont- 
pellier, 1811.  (loiseleur-deslongciiami s  et  marquis) 

RENOUEE ,  s.  f. ,  polygonum  aviculare  ,  Lin. ,  centinodia, 
Offic.  :  plante  de  l'octandrie  irigjnie  du  système  sexuel,  cl  de 
la  famille  naturelle  des  pol  ygonées.  Sa  racine  est  menue  ,  an- 
nuelle ;  ses  tiges  sont  grêles,  rameuses  étalées  sur  la  terre, 
longues  de  six  pouces  à  uti  pied,  garnies  de  feuilles  lancéo- 
lées linéaires  ,  d'un  vert  glauque;  ses  fleurs  sont  très-petiles  , 
rougeâtrcs  ,  solitaires  ou  deux  ensemble  dans  les  aisselles  des 
feuilles  j  elle  est  très  commune  dans  les  champs  j  on  la  trouve 
en  fleur  pendant  tout  l'été. 

La  reuouée,  que  l'on  désigne  encore  vulgairement  sous  les 
noms  de  carlinode  et  de  traînasse,  n'a  point  d'odeur  ;  elle  a  seu- 
lement une  légère  saveur  astringente.  Chomel  et  Scopoli  assu- 
rent l'avoir  employée  avec  succès  contre  les  diarrhées  chroni- 
ques et  les  dysenteries  invétérées  ;  plus  anciennement  on  s'en 
est  servi  pour  arrêter  les  hémorragies ,  et  même  pour  guérir  les 
hernies  et  les  blessures  en  général.  Aujourd'hui  les  médecins 
pensent  que  les  propriétés  de  la  renouée  ont  été  exagérées 
sous  les  premiers  rapports  ,  et  sous  les  autres ,  ils  les  regardent 
comme  absolument  nulles,  ce  qui  fait  que  l'usage  de  cette 
plante  est  tombé  en  désuétude.  La  racine  ,  les  tiges  et  les 
feuilles  étaient  les  parties  qu'on  employait ,  et  on  en  faisait 
prendre  le  suc  à  la  dose  de  deux  à  trois  onces.  On  en  prépa- 
rait aussi  dans  les  pharmacies  une  eau  distillée. 

Dans  ces  derniers  temps  ,  les  graines  de  la  renouée  ont  été 
indiquées  comme  ayant  des  propriétés  fort  différentes  de  celles 
du  reste  de  la  plante  ;  réduites  eti  poudre  ,  elles  ont  une  odeur 
nauséeuse  ,  et  sont ,  dit-on,  fortement  cinétiques  et  purgatives; 
mais  on  manque  d'observations  positives  pour  apprécier  celte 
indication  à  sa  juste  valeur. 

(LOISELECn-nESLONGCHAMPS  et  MARQCIS) 

RENOUEUR,  s.  m.:  nom  que  l'on  donne  aux  personnes 
,quî  s'occupent  de  la  réduction  des  luxations  et  des  fractures  ; 
le  plus  souvent  cette  expression  se  prend  en  mauvaise  part. 
p^ojez  REBOUTEUB,  dans  ce  volume  ,  pag.  a^S.         (f.  y.  m.) 


ÏIENVER SEMENT  ,  s.  m.  ,  prolapsus, 'inversio  :  déplace- 
monl  total  ou  paitiol  d'un  organe  de  dedans  en  dtiiors  ;  les  pau- 
pières la  vessie  ,  le  rectum  ,  le  vagin  ,  la  matrice  sont  suscep- 
tibles d'un  renversement,  décrit ,  à  l'exception  de  ce  dernier,  à 
chacun  de  ces  organes.  Le  boid  des  ulcères  se  renverse  aussi  par- 
fois. T^OXeZ  ULCKRE.  (f=  V.  M.) 

RE^vliRs^;MFNT  DE  I.A  M.\TEicE,  iiivcrsio  uteri  j  inversion , 
introversion  de  l'utérus.  Uii  a  donné  successivement  ces  dif- 
lerens  noms  au  changement  qui  survient  dans  la  situation 
et  dans  la  forme  de  la  matrice  par  l'effet  de  la  rentrée  au. 
dedans  d'elle-jnème  d'une  plus  ou  moins  grande  poition  de 
ses  propres  parois  :  ou,  en  d'autres  termes  ,  on  appelle  ren- 
versement de  l'utérus  une  affection  dans  laquelle  ce  viscère  se 
jetourne  sur  lui-même  comme  un  doigt  de  gant;  son  fond  se 
déprimant  et  formant  une  fumeur  qui  l'ait  saillie,  tantôt  dans 
la  cavité  utérine,  tantôt  dans  le  vagin,  et  qui  quchpiefois 
franchit  la  vulve,  se  poile  au  deltors  des  parties  génitales > 
entre  les  cuisses  de  la  femme  :  en  se  renversant,  la  face  interne 
de  la  matrice  devient  externe;  le  corps  qu'elle  présente  à  la 
Vue  ou  au  toucher  est  r«couvert  par  la  membrane  muqueuse  , 
tandis  que  sa  face  externe^  devenue  interne  ,  tapissée  par  le 
j  péritoine,  présente  une  cavité  plus  ou  moins  grande,  dont 
il'ouverlufe  répond  à  l'abdomen. 

Cet  accideiit,  qui  peut  être  la  suite  des  efforts  de  la  femme 
«dans  un  accouchement  trop  accéléré,  ou  provenir  d'une  foule 
( de  causes  étrangères  à  celle-ci,  a  dû  nécessairement  exister 
<de  tout  temps;  il  est  cependant  assez  difficile  d'établir  jusqu'à 
•  <îuel  point  le  renversement  de  l'ntérus  a  été  connu  des  anciens. 
IHippocrate  (  77^  7?flf»rrt  muliehr.  ,  sect.  v,  pag.  lay,  trad. 
lï'oësius)  dit  que  cet  accident  se  manifeste  le  plus  souvent  à  la 
Muite  d'ttit  mauvais  accouchement;  mais  on  se  demande  si 
«c'est  du  renversement  ou  de  la  chute  de  la  matrice  que  le 
ipère  d<;  la  médecine  a  voulu  parler  :  on  chercherait  en  vain  à 
iJe  déterniitier  d'après  le  traitement  qu'il  propose  pour  y  re- 
jUnédier.Un  passagç  d'Arétée,  de  Cappadoce  [  De  signis  et  (  nu- 
is diuturnoruni  morhorimi,  lib.  n,  c.ip.  xi  ;  De  uLeri  morhis), 
semble  s'appliquer  plus  directement  au  renversement  de  la 
alrice.  Cet  accident,  dit  Arétée,  ariivepar  plusieurs  causes, 
u  nond?re  desquelles  il  compte  l'accouchement  difficile, 
l'extraction  violente  de  l'arrière-laix  :  souvent  il  devient  mor- 
l.  Les  commentateurs  d'Aiélée,  el  Halle»  lui  même  n'ont  vu 
ans  ce  passage  que  la  chuie  de  la  niatrice.  Plusieurs  raison.s 
ieinblent  porter  à  croire  que  c'est  plutôt  du  renversement  de 
l'utérus  (|ue  cet  auteur  enleud  parler.  Premièrement  il  dit  ([ue 
ette  maladie  tue  le  plus  souvent  :  ce  pronostic  ne  saurait  con- 
venir à  la  chute  de  l'utérus,  qui,  comme  on  sait,  est  rarement 
^17-  io 
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morlelle;  en  second  lieu,  Are'iée  aurait  tronqué  re'nurae'ration 
des  causes  tjui  produisent  cet  accident,  s'il  avait  la  chute  d« 
la  matrice  en  vue  :  tandis  que  cette  e'numération  est  complète, 
s'il  a  voulu  parler  du  renversement  (Peyrilhe  ,  Histoire  de  la 
chirurgie^  tom,  ii,  pag.  Le  fait  consigné  dans  Celse 

(  De  re  medica^  lib.  i ,  in  prœfat. ,  pag.  i3),  et  qui  semble- 
rait avoir  quelque  rapport  avec  le  renversement  de  la  ma- 
trice,  ol'fre  plutôt  l'exeinple  d'un  polype  utérin  sorti  brus- 
quement, que  d'une  matrice  renversée,  à  moins  qu'il  n'en 
eût  entraîne  le  fond  dans  sa  chute.  Aëtius,  Paul  d'Egine  et 
Rliazès  ne  se  sont  pas  expliqués  plus  clairement.  Galien  ,  qui 
vivait  quelques  siècles  avant  ces  écrivains ,  semble  avoir 
mieux  connu  cet  accident;  il  compare  la  matrice  et  l'enfant  à 
des  lutteurs  dont  l'un,  en  tombant,  entraîne  son  adveisaire 
{Dcfacull.  natiiral.,  lom.  i,  lib.  lu,  pag.  1162.  Bâle,  «549). 

S'il  est  difficile  d'apprécier  la  véritable  opinion  des  anciens 
sur  le  renveisement  de  la  matrice;  si  Ton  peut  élever  des 
doutes  sur  la  coiuiaissance  qu'ils  ont  eue  de  cet  accident ,  il 
u'en  est  pas  ainsi  des  modernes  ,  qui  l'otit  observé  avec  saga- 
cité et  décrit  avec  autant  de  clarté  que  de  précision  :  tous, 
depuis  A.mbroise  Paré  jusqu'à  nous,  ont  parlé  du  renverse- 
ment de  l'utérus  (  consulter  la  bibliographie  au  bas  de  cet  ar- 
ticle). On  a  donc  lieu  {d'être  étonné  qu'après  tant  d'autorités, 
un  médecin  célèbre  de  l'ancienne  faculté  de  Paris,  Antoine 
Petit  [Traite'  des  maladies  des  femmes ,  tom.  11,  pag.  118), 
ait  osé  nier  la  possibilité  d'un  tel  renversem(Mit ,  assurer  que 
ce  n'était  réellement  qu'un  être  de  raison,  et  que  ce  que  l'on 
avait  considéré  comme  renversement  de  l'utérus,  n'était  réel- 
lement qu'une  chute  ou  un  prolapsus  de  ce  visccce. 

Plusieurs  auteurs,  il  est  vrai ,  ont  autrefois  employé  le  mot 
de  renversement  pour  exprimer  quelques-uns  des  déplace- 
mens  de  l'utérus,  tels  que  la  chute  ou  la  relaxation  de  cet 
organe,  sa  rétioversion ,  etc.  On  a  longtemps  et  souvent  con- 
fondu ces  n)aladies;  on  a  aussi  pris  souvent  un  polj-^e  pour 
une  matrice  renversée,  et  vice  versa.  C'est  a  de  semblables 
méprises  que  l'on  doit  attribuer  sans  doute  ces  exemples  con- 
signés , dans  les  auteurs  ,  de  renversement  de  la  matrice  sans 
cause  apparente,  ou  qu'on  a  cru  être  déterminés  par  des  hé- 
morragies habituelles,  par  de  vieilles  descentes  de  cet  organcj 
de  là  aussi  tant  d'exemples  d'amputation  de  matrice  ,  que  nous 
savons  n'être  le  plus  souvent  que  des  résections  de  tumeurs 
polypeuses. 

On  est  aujourd'hui  d'accord  sur  le  sens  que  l'on  doit  alla- 
clun-  à  ce  mot;  on  sait  que  la  matrice  est  renversée  quand 
elle  est  retournée  sur  elle-même  à  la  manière  d'une  bourse, 
U'uu  »ac,  d'un  bonnet,  d'un  doigt  de  gant,  «ic.  L'effet  de 
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«et  accident  peut  aussi  être  compare'  à  une  poche  cThabit 
d'homme,  dont  rinlérieui-  se  trouve  avec  le  mouchoir  que 
l'on  eu  retire  brusquement;  ou  sait  que  la  poche,  qui  était 
auparavant  cachée  ,  passe  alors  par  l'ouverture  de  l'habit,  et 
»e  trouve  retournée  et  pendante  à  l'extérieur  comme  uue  pe- 
tite besace. 

Le  refAVersement  de  l'utérus  peut  avoir  lieu  pendant  l'état 
de  vacuité  de  cet  organe,  ou  au  moment  de  l'accouchement  et  de 
la  délivrance.  Celte  espèce  de  déplacement  n'est  pas  toujours 
complète  ;  elle  offre  plusieurs  degrés  ou  plusieurs  nuances: 
L'utérus  renversé  peut  se  présenter  sous  différens  états  que  je 
réduis ,  à  l'exemple  de  Leroux,  de  Dijon  [Observations  sur  les 
pertes  de  sang  des  femmes  en  couche^  pag.  ôg) ,  à  trois  prin- 
cipaux et  que  je  désigne  avec  lui  sous  les  noms  de  simple  dé- 
pression du  fond  de  la  matrice,  de  renversement  incomplet  et 
de  renveisement  complet  de  ce  viscère.  Dans  le  premier  de- 
gré ,  l'utérus  se  déprime  d'abord  et  forme  une  tumeur  dans  la 
cavité  intérieure  de  cet  organe^  dans  le  second  degré,  !• 
fond  de  l'utérus  renversé  se  porte  à  son  orifice,  s'y  engage 
plus  ou  moins,  et  quelquefois  le  dépasse  pour  se  loger 
dans  le  vagin j  enfin  le  troisième  degré,  oîi  le  renversement 
complet  a  lieu  lorsque  le  fond  et  Je  corps  de  l'utérus  ont 
passé  par  l'orifice  et  se  présentent  à  l'entrée  ou  hors  de  la 
vulve,  entre  les  cuisses  de  la  femme.  Le  degré  auquel  est  porté 
le  renversement  varie  suivant  la  violence  de  l'effort  qui  l'o- 

ftèic  et  la  flacci<lité  plus  ou  moins  grande  des  parois  d« 
'utérus. 

Une  seule  portion  de  ce  viscère  ne  peut  se  retourner,  c'est 
celle  qui  répond  au-dessus  de  l'insertion  du  vagin,  ainsi  que 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  museau  de  tanche;  c'est 
celle  dernière  partie  qui  forme,  après  le  renversement,  l'espèce 
de  bourrelet  plus  ou  moins  saillant  qui  entoure  Je  pédicule 
de  la  tumeur  formée  par  la  matrice  renversée. 

Le  renversement  peut  arriver  immédiatement  après  la  dé- 
livrance et  avant  que  l'utérus  ail  eu  le  temps  de  se  contracter; 
quelquefois  il  se  manifeste  plus  lard.  La  matrice,  au  rapport 
du  professeur  Baudelocque,  peut  ne  se  renverser  que  plusieurs 
heures  et  même  plusieurs  jours  après  l'accouchement  et  la 
délivrance.  M.  Aué  rappoile  avoir  trouvé  ce  viscère  com- 
plètement renversé  à  la  suite  d'une  perle  effrayante  qui  sur- 
vint douze  jours  après  la  délivrance.  Cet  accoucheur  as- 
sure qu'il  n'y  avait  pas  de  rcnversemeni  incomplet  dans  les 
premières  heures  qui  suivirent  l'accouclicment;  il  faut  cepen- 
dant convenir  que  les  exemples  de  renveisement,  li  une  épo- 
que aussi  éloignée  de  l'acte  de  l'cnfanlemcnt ,  sont  très-rares. 
On  peut  même  présumer  que  les  rcnvcrscisuns  complets  qui 

3o. 
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se  sont  manifestés  aussi  tard,  ont  sans  doute  existé  longtemps 
aupaiavant  d'une  manière  incompicle ,  et  qu'ils  otit  presque 
toujours  dû  commencer  dans  le  moment  de  la  délivrante,  ou 
immiidiatcment  apiès. 

Le  renversement  est  tantôt  brusque  ou  instantané,  fantôt 
lent  ou  profçiessii:  cela  dépend  de  la  nature  des  causes  et  de 
leur  manière,  d'agir  ^insi  on  remarque  par  exemple  que  le 
renver'îement  s'opère  avec  plus  de  lenteur  par  l'issue  progres- 
sive d'un  polype,  que  par  l'expulsion  ou  l'cxlraclion  du 
fœtus  et  de  ses  annexes. 

Ces  considi'i allons  générales  établies,  je  vais  m'occuper  suc- 
cessivement des  causes,  des  signes  ,  des  accidens  ,  du  pronostic 
et  du  traitement  de  ce  mode  de  déplacement  de  l'utérus. 

Causes  du  renversement  de  la  matrice.  La  matrice  ne  peut 
se  renverser  que  lorsque  ses  parois ,  préalablement  dévelop- 
pées, sont  amples,  oiïrent  une  certaine  mollesse,  manquent  de 
ressort,  etc.  Outre  ces  dispositions  organiques  ,  il  faut  encore, 
pour  effectuer  le  renversement,  qu'une  puissance  quelconque 
agisse  médiatement  ou  immédiatement  sur  ces  mêmes  parois  ; 
ce  qui  établit  naturellement  la  division  des  causes  en  prédis- 
posantes,  et  en  efficientes  ou  occasionelles. 

Causes  prédisposantes.  On  doit  ranger  parmi  ces  causes  le 
développement  de  la  matrice,  la  dilatation  de  son  orifice, 
l'atonie  ou  la  flaccidité  de  ses  parois.  Personne  n'ignore  que  la 
matrice  peut  être  développée  non-seulement  par  un  ou  plu- 
sieurs fœtus ,  mais  encore  par  une  mole,  par  une  tumeur  poly- 
"  pense,  par  de  l'air,  de  l'eau,  du  sang,  des  liydatides,  etc., 
accumulés  eu  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  la  cavité  de 
ce  viscère. 

Puisque  le  développement  récent  de  la  matrice  est  une  con- 
dition nécessaire  pour  opérer  son  renversement,  on  doit  pres- 
sentir que  les  femmes  ne  sont  jamais  plus  exposées  à  celte 
maladie  qu'après  un  accouchement  :i  terme  ou  précoce ,  ou 
immérliatement  après  l'expulsion  des  substances  qui  sont  sus- 
ceptibles de  s'engendrer  et  de  s'accumuler  dans  la  cavité  ulé- 
rine.  Engénéral  cet  accident  est  J'aulanl  plus  à  craindre,  que  la 
mat  rire  conlienl  une  plus  grande  quantité  d'eau  dans  la  dernière 
période  du  travail  de  l'enfantement;  que  l'enfant  est  plus  vo- 
lumineux; que  les  femmes  conservent  moins  de  force  ;  qu'elles 
accouclient  sans  de  grandes  douleurs  et  presque  d'un  seul  ef- 
fort ;  que  l'utérus,  après  l'exjjulsion  de  l'arrière-faix ,  reste 
dans  un  certain  élat  d'inertie  et  de  mollesse.  En  effet  la  mol- 
lesse de  l'utérus,  à  la  suite  de  l'accoucliement,  dispose  le  Ibnd 
de  ce  viscère  à  s'enfoncer,  i\  se  renverser  en  quelque  sorie 
spontanément,  c'est-à-dire  sans  qu'aucune  puissance  ait  agi 
directement  ou  indirectement  sur  ses  parois.  Le  renvcrsemeutt 
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qui  dépend  de  la  faiblesse  naUnelle  ou  aceidentelle  de  la  ma- 
trice, se  l'ait  icinaïquer  spécialement  sur  les  femmes  qui  ont 
déjà  éprouvé  cptie  espèce  de  déplacement  dans  un  accouche- 
ment aniérieur  (Amand,  Nouvelles  observations  sur  la  pra- 
tique des  accouckeniens j  obs.  l,  pag.  182), 

J'ai  déjà  dit  que  le  produit  de  la  conception  n'était  pas  le 
seul  agent  susceptible  de  développer  la  matrice,  de  mettre  sa 
force  expullrice  en  jeu  et  de  la  disposer  à  se  renverser.  De  l'eau, 
des  hydatides ,  du  sang  retenu  dans  la  cavité  de  cet  organe  par 
une  circonstance  quelconque,  peuvent  produire  Icsmêmcs  p  hé- 
nomènes;  on  doit  en  dire  autant  des  moles,  et  surtout  du  po- 
lype, lequel  a  donné  lieu  plus  d'une  fois  à  cet  accident.  Lo  rsque 
cette  dernière  substance  naît  du  col  de  la  matrice,  elle  ne 
change  ordinairement  ni  la  forme,  ni  le  volume  de  ce  viscère, 
ou  ces  changemens  sont ,  au  moins ,  peu  remarquables.  11  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  le  polype  a  jeté  ses  racines  au  fond 
delà  matrice.  En  grossissant,  il  en  écarte,  en  affaiblit  les  pa- 
, rois,  en  élève  le  fond  et  le  corps,  développe  le  col ,  et  bientôt 
ouvre  son  orifice.  A  mesure  que  la  cavité  utérine  augmente,  on 
remarque  que  les  parois  deviennent  plus  molles,  plus  spon- 
gieuses, plus  humides,  plus  disposées  à  se  replier  sur  elles- 
mêmes  ,  et  à  se  renverser  lorsqu'elles  cesseront  d'être  soutenues 
parle  corps  étranger,  qui  plus  tard  s'efforcera  de  les  en- 
traîner. Quelques  auteurs  mettent  aussi  l'excessive  dimension 
du  bassin  et  la  projection  de  l'angle  sacro-vertébral  au  nom- 
bre des  causes  qui  prédisposent  au  renversement  de  l'utérus. 

Causes  occasionelles.  On  doit  considérer  comme  telles,  et 
ranger  dans  cette  série  toutes  les  puissances  capables  de  pous- 
ser ou  d'entraîner  le  fond  de  l'utérus  à  travers  son  orifice ,  les 
bornes  de  ce  travail  ne  permettent  d'énoncer  ici  que  les  prin- 
cipales :  les  efforts  trop  prolongés  de  la  femme,  surtout  au 
moment  où  l'enfant  franchit  la  vulve,  son  attitude  très-oblique 
ou  perpendiculaire  pendant  le  dernier  temps  du  travail,  ou 
\\  une  époque  très-rapprochée  de  raccouchcmcnt;  la  pesan- 
teur des  parois  utérines  augmentée  par  l'adhérence  d'un  dé- 
livre quel<}ucfois  très-gros j  la  brièveté  naturelle  ou  acciden- 
telle du  cordon  ombilical;  la  délivrance  prématurée  ;  le  tirail- 
lement continuel  exercé  par  un  polype  utérin  sur  le  lieu  où 
son  pédicule  est  fixé. 

Ou  observerait  plus  rarement  le  renversement,  si  les  femmes 

Î>ouvaient,  au  n\omeni  des  dernières  douleurs,  faire  usage  de 
eur  raison;  mais,  sacrifiant  tout  au  désir,  au  besoin  d'accou- 
cher, elles  redoublent  d'cfforls,  au  lieu  de  les  modérer.  Aussi 
la  sortie  du  fœtus  est  bien  moins  l'effet  des  contractions  de  la 
matrice,  que  de  l'action  du  diaphragme  et  des  muscles  abdo- 
minaux. Les  intestins  pressent  sur  le  fond  de  la  nialiice  ,  qui 
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ne  pouvant  se  resserrer  aussi  vite  que  se  fait  la  de'ple'tion ,  1t 
dépriment,  le  renversent  et  le  pressent  quelquefois  à  iravcr» 
J'orifice  avec  une  telle  promptitude,  que  raccoucheur  ne 
s'aperçoit  de  cet  acci'dent  que  quand  il  ne  peut  ni  le  prévenir, 
ni  souvent  en  arrêter  les  progrès.  La  pression  des  intestins  sur 
le  fond  de  la  matrice,  augmenle'e  par  l'impulsion  que  lei 
contactions  des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  leur 
communiquent,  agit  d'autant  mieux  ,  que  les  parois  utérine* 
résistent  moins  et  sont  dans  un  plus  grand  état  d'inertie.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  la  suiie  d'un  travail  très-long  ,  que  U 
matrice  s'affaisse  et  cède  au  poids  de  l'arrière -faix  ou  des  vis- 
cères, qui  continuent  d'être  pressés  par  l'action  trop  prolongée 
des  muscles  abdominaux.  Le  renversement  csl  bien  plus  fré- 
quent à  la  suite  de  ces  accouchemens  aussi  prompts  que  peu 
douloureux  ,  dans  lesquels  le  fœtus  semble  être  entraîné  plu- 
tôt par  le  torrent  des  eaux  de  l'amnios ,  qu'expulsé  par  l'action 
combinée  de  toutes  les  puissances  déjà  énoncées. 

Les  femmes  qui  accouchent  debout,  celles  qui  sont  assises 
sur  Je  bord  d'une  chaise,  ou  placées  sur  un  lit  très-haut  du 
chevet  et  très-bas  du  pied  ,  sont  exposées  au  renversement  de 
la  mati  ice  quand  l'enfant  s'échappe- rapidement ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  longueur  du  cordon  ombilical.  Pour  rendre 
l'influence  de  cette  cause  plus  frappante,  je  crois  devoir  rap- 
peler ici  une  observation,  un  cas  de  médecine-légale  infini- 
ment précieux.  Une  fille  âgée  de  dix-huit  ans,  enceinte  et  sur 
le  point  d'accoucher,  chassée  de  la  maison  paternelle,  se  retire 
chez  une  de  ses  amies;  elle  ne  larde  pas  à  ressentir  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Un  accoucheur  est  appelé;  il  juge  que 
ces  douleurs  sont  fausses,  et  se  retire.  A  sq^  retour,  il  voit  la 
femme  expirante  :  la  matrice  était  complètement  renversée  et 
pendante  entre  les  cuisses.  Il  apprend  que  celte  malheureuse 
fille  est  accouchée  debout ,  les  coudes  appuyés  sur  le  dos  d'une 
chaise;  que  l'enfant  est  sorti  brusquement;  qu'il  s'est  écoule' 
après  lui  une  grande  quantité  d'eau,  et  que  le  cordon  ombi- 
lical s'est  rompu.  La  femme  meurt,  et  biimtol  la  malvaillance 
accuse  l'amie  généreuse  qui  lui  avait  prodigué  ses  soins  et 
donné  l'hospitalité.  Trois  mois  après,  on  exhume  le  cadavre; 
on  reconnaît  que  la  femme  est  morte  des  suites  du  renverse- 
nient  de  la  niatrice  et  par  conséquent  d'un  accouchement  qu'on 
avait  tenu  secret.  Celte  amie  est  arrêtée ,  subit  l'inslruclion 
d'un  procès  criminel ,  et  n'échappe  à  la  honte  de  paraître  cou- 
pable, que  par  la  sngacilé  et  les  soiits  éclairés  de  M.  le  docteur 
Canollc.  Ce  médecin,  chargé  juridiquement  de  l'examen  de 
celle  affaire,  se  cot).siituc  son  défenseur  [Recueil périodique  de 
la  société  de  médecine  de  Paris ,  germinal  an  vi  ). 

Le.  cordon  ombilical  est  quelquefois  extrêmement  court  cl 
n'a  que  quelques  pouces  ;  d'autics  (bis,  la  brièveté  Cbl  acci- 
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Jcnlelle,  cette  chaîne  vasculaiie  se  contournant,  dans  quel- 
ques cas,  sur  une  ou  plusieurs  régions  du  fœtus.  Ce  défaut  de 
longueur  peut  devenir  une  cause  déteruunanle  du  renverse- 
ment, lorsque  le  fœtus  est  expulse  avec  force  de  la  cavité  uté- 
rine (Levret,  Observations  sur  les  causes  et  les  accidens  de 
plusieurs  accouche  mens  laborieujCy  pag.  2o4). 

Le  renversement  de  la  matrice  est  presque  toujours  l'effet 
de  la  délivrance  tentée  prématurément.  L'utérus,  dans  l'ac- 
couchement le  plus  naturel ,  reste,  après  l'expulsion  du  lœtus, 
dans  un  certain  état  de  stupeur,  et  ne  revient  pas  d'abord  sur 
lui-même.  Le  placeuia  n'est  ordinairement  détaché  qu'en  par- 
tie, etl'oiifice  utéri>i  présente  une  graitde  dilalî\tion»  Ces  dis- 
positions organiques  connues,  on  sent  que  si  la  femme  fait  des 
efforts  violens,  ou  si  l'accoucheur,  voulant  précipiter  la  dé- 
livrance, porte  la  main  dans  la  matrice  pour  en  détacher  le 
placenta,  l'utérus  qui  est  encore  dans  un  plus  ou  moins  grand 
elat  de  relâclicment ,  suit  celle  masse  spongieuse  et  se  renverse 
sur  lui-niêmc.  Le  même  accident  se  manifeste  lorsqu'on  exerce 
de  fortes  tractions  sur  le  cordon  ombilical  avant  que  le  pla- 
centa soit  décollé.  La  possibilité  d'entraîner  le  fond  de  la  ma- 
trice, dans  celle  dernière  circonstance,  surtout  quBnd  il  y  a 
relâchement,  faiblesse,  inertie,  etc.,  a  été  si  souvent  confir- 
mée par  l'expérience ,  qu'il  serait  superflu  d'en  rapporter  des 
exemples.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  les  ouvrages  de 
Mauriceau,  deSaviard,  de  Pen ,  de  ^iardel ,  d'Amand ,  do 
Portai,  deLamotte,  elc. ,  clc.  Au  reste,  si  l'aecidcut  qui  fait 
le  sujet  de  ce  travail  est  quelquefois  produit  par  les  mauvaises 
manœuvres  de  l'accoucheur  et  de  la  sage-femme,  il  est  cepen- 
dant des  cas  où  le  renversement  peut  survenir  à  la  suite  de 
l'accouchement  le  plus  simple,  et  dans  des  ciiconslances  qui 
ne  permettent  pas  de  taxer  l'accoucheur  d'imprudence  ou  d^im- 
pcritie. 

J'ai  déjà  dit  que  les  polypes  utérins  doivent  cire  rais  au 
nombre  des  causes  du  renversement  de  la  matri'ce.  Ces  corps  , 
après  s'être  développés  dans  l'utérus,  après  en  avoir  distendu 
et  affaibli  les  parois  et  en  avoir  dilaté  l'orifice ,  s'échappent 
de  leur  chaton  ,  s'avancent  insensiblement  et  descendent  dans 
le  vagin  avec  plus  ou  moins  de  lenteur;  ou  bien  la  matrice, 
irritée  par  leur  présence,  se  contracte  et  s'en  débarrasse  assez 
promptement.  Plus  d'une  fois  on  a  vu  s'clablir,  pour  l'expul- 
sion d'un  polype  volumineux,  un  travail  douloureux ,  sem- 
blable à  celui  de  l'accouchement;  et  la  femme  se  livrer  aux 
mêmes  efforts. 

La  sortie  lente  du  polype  hors  de  la  matrice  se  fait,  tantôt 
en  déprimant,  tantôt  sans  déprimer  le  fond  de  l'organe  qui  le 
contient  3  mais  franchissant  la  vulve  tout  a  coup  ,  plus  tôt  oa 
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plus  lard,  si  la  femme  vient  à  faire  quelques  efforts,  sa  pe^ 
sant<fur  entraîne  la  voûte  utérine,  à  laquelle  il  est  attaché,  et  le 
renversement  s'opère.  On  remarque ,  en  général ,  que  plus  la 
sortie  du  polype  est  brusque  et  accélérée,  plus  le  renverse- 
ment est  assuré.  Les  annales  de  la  médecine  possèdent  plu- 
sieurs faits  qui  établissent  la  possibilité  du  renversement  de  la 
matrice  par  une  cause  semblable.  Je  ne  citerai  ici  que  les  sui- 
vans  :  un,  publié  par  Gaulard  (  Mémoires  fie  l'acad.  royale  des 
sciences,  année  173:^,  pag.  3o);  un  autre,  par  M.  Laumo- 
uier,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôiel-Dieu  de  Èouen  {Journal 
des  découvertes  relatives  aux  différentes  branches  de  Part  de 
guérir^  rédigé  par  Fourcruj,  ton»,  iv,  pag.  33  et  suivantes)  ; 
un  troisième,  par  Desault  (  Ancien  journal  de  médecine,  t.  lui, 
p.  sSg,  Paris  178'}  un  quatrième,  par  M.  le  professeur 
Pelit-Radel  [Encyclopédie  méthodique  ^  partie  chirurgicale, 
article  poZ/pe ,  lom.  11,  pag.  233  );  plusieurs ,  observés  par  le 
professeur  Baudelocque  (  Recueil  périodique  de  la  société  de 
médecine  de  Paris,  flovéal  -du  yi;  Dissertation  de  M.  Dailliez 
sur  le  renversement  de  la  matrice)  ;  enfin,  une  observation  de 
M.  Cullcrier  (  Disser.'ation  sur  les  tumeurs  circonscrites  indo- 
lentes du  tissu  cellulaire  de  la  matrice  et  du  vagin  ,  par  M.  Le 
Faucheux,  Paris  an  XI ). 

Le  développement  récent  de  la  matrice  et  l'aclion  d'une 
puissance  quelconque  sur  la  portion  de  ce  viscère  la  plus  dis- 
posée à  céder  ,  à  se  déprimer,  sont  d'eux  conditions  essentielles 
du  reiiversemi'nt  de  l'utérus.  Rien  ne  peut  donc  déprimer  le 
fond'  d'une  matrice  saine  et  (]ui  est  dans  l'état  de  vacuité,  le 
pousser  en  avant  dans  sa  cavité,  le  forcer  d'en  ouvrir  le  col  , 
de  le  traverser  et  d<;  venir  former  une  tumeur  dans  le  vagm. 
!En  effet,  ce  viscère  n'est  pas  développé  alors;  son  col  est 
serré  et  son  orifice  fermé;  enfin  ses  parois  présentent  une  con- 
textuic  Irop  solide  et  trop  épaisse  pour  céder  h  l'action  d'une 
Jouissance,  quelque  énergique  qu'on  la  suppose,  CependanI, des 
î^ulcurs  estimés,  des  praticiens  recommandables  rapportent 
Mvoir  vu  le  renversement  de  l'utérus  se  manifester  chez  des 
filles  ou  chez  des  femmes  qui  dc  présentaient  aucune  des  con- 
dilions  jugées  nécessaires  pour  cet  accident.  Pnzos  a  lait  ,  des 
causes  du  renversement  de  ce  viscère,  le  siijV't  d'un  Rlénioire 
qui  a  été  lu,  en  à  l'académie  do  chirurgie.  Le  Mercure 

de  Fr0i7.ce  (mois  de  septembre  1^44  )  '  P'"*'  '^"'^  Plaïuiue 
{Bibliothèque  de  médecine^  t.  vi,  éd.  in-/,".,  p.  674),  onl  donné 
un  extrait  de  ce  Mémoire.  Après  avoir  parlé  du  renversement 
qui  arrive  à  la  suite  de  raccoucliemcnt,  Puzos  passe  à  celui 
qui  provient  de  causes  internes,  inconnues  j iJS(|u'à  lui,  et  in- 
dépendantes de  l'acte  de  renfanlemenl.  Cet  accoucheur  cé- 
Xàhie  peusf  que  tous  les  rcnvcrsemcas  reconnus  jîour  être  de 
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cause  interne  ne  sede'clarent  que  dans  l'âge  crilique  des  femmes, 
et  n'affectent  que  des  personnes  extièinemeni  grasses. 

Tandis  que  Puzos  attribuait  le  renversement  provenant  de 
cause  interne  à  l'embonpoint  excessif  des  femmes ,  d'autres 
pensaient  qu'il  pouvait  être  aussi  la  suite  d'une  perle  de  sang 
habituelle ,  d'une  descente  de  matrice  :  c'est  à  la  première  de 
ces  causes  que  Leblanc,  chirurgien  d'Orléans  {  Précis  d'ope- 
rations  de  chirurgie  ,tom.  i,  pajj;.  36o) ,  attribuait  quelquefois 
cet  accident,  11  cite  un  fait  a  l'appui  de  son  opinion  ;  mais 
toutes  les  circonstances  de  ce  lait  semblent  annoncer  qu'il  a 
pris  une  descente  de  matrice  ,  anle'rienrcment  affectée  d'engor- 
gement ,  pour  le  renversement  de  ce  viscère.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'uneperte  ou  une  hémorragie  habituelle  ne  peut  jamais 
donner  lieu  à  ce  mode  de  déplacement,  à  moins  que  la  matrice 
n'ait  été  préalablement  distendue  par  une  congestion  sanguine  ; 
on  peut  dire  aussi  que  la  descente  ancienne  de  l'utérus  ne  peut 
jamais  déterminer  son  renversement  ,  et  que  l'embonpoint 
excessif,  regardé  par  Puzos  comme  l'une  des  causes  du  ren- 
versement de  la  matrice,  ne  saurait  df»nncr  lieu  qu'à  la  des- 
cente de  ce  viscère  :  on  doit  en  dire  autant  de  l'opinion  de 
Yigaroux  {Cours  élémentaire  des  maladies  des  femmes)  ^  qui 
attribue  cet  accident  à  la  pesanteur  des  viscèies  abdominaux 
sur  le  fond  de  l'utérus.  11  est  donc  probable  que  l'on  aura 
confondu,  dans  quelques  cas,  la  descente  avec  le  renverse- 
ment de  la  matrice ,  et  que ,  dans  d'autres,  on  aura  pris  un 
polype  pour  une  matrice  renversée  :  au  reste ,  pourquoi  le 
renversement  ne  serait  il  pas  l'effet  d'un  accouchement  clan- 
destin? Enfin  ne  peut-il  pas  tenir  quelcpcfois  à  un  vice  de 
conformation ,  comme  l'a  présumé  le  professeur  Baudelocque? 
Cet  accoucheur  à  jamais  célèbre  nous  disait,  dans  ses  leçons, 
qu'il  croyait  avoir  rericontré  un  renversement  de  matrice  chez 
une  fîlie  âgée  de  quinze  ans.  Comme  cette  jeune  personne  ne 
se  trouvait  dans  aucune  des  circonstances  qui  sont  nécessaires 
pour  déterminer  un  semblable  mode  de  déplacement ,  il  le 
regardait  comme  un  vice  de  conformation  de  l'utérus. 

Signes  du  renversement  de  la  ma'rice.  Personne  n'ignore  que 
si  la  matrice,  inmicdiatement  apiès  raccoucheuient  ,  resté 
molle  un  instant ,  bientôt  elle  se  resserre,  se  durcit  et  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  tumeur  globuleuse  assez  ferme  {le 
globe  rassurant  des  accoucheurs  )  ;  que  la  surface  de  ce  viscère 
est  tantôt  régulière  ,  tantôt  un  peu  inégale.  Quand  la  matrice 
se  renverse,  le  globe,  encore  flasque  el^mou  ,  se  déprime  dans 
m  point, se  replie  dans  son  intérieur ,  s'enfonce  dans  le  ba>;sin 
.«'Uible  f.iir  la  njain  qui  l'observe,  paraît  parfois  à  la  vulve  ' 
tombe  quelquefois  entre  les  cuisses  de  la  femme,  et  se  prë- 
-cule  à  lu  vue,  ainsi  qu'au  tsucber,  sous  un  autre  mode  d'cxis- 
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tcnce,  c'est-à-dire  sous  la  forme  d'une  tumeur  large,  porgée 
de  sang  ,  et  ressemblant  beaucoup  à  une  poire  aplatie  (J'eu- 
gage  le  lecteur  k  consulter,  à  ce  sujet,  la  figure  qu'a  donnée 
Buyscli  :  Opéra  oinnia:  Ohservationes  anatomico- chirurgicce  , 
observ.  x,  Uteri  inversio  à  parla ^  tom.  i,  p.  i'2  et  i3;  et  les 
planches  de  Thomas  Denman  ,  publiées  à  Londres  en  1787  , 
sous  ce*titre  :  Collection  of  engrai>ings-tending  to  illustrate  the 
génération  and  parturition  of  animais  and  the  human  species , 
iu-fol.).  Il  s'ecoule,  surtout  dans  les  premiers  momens  du 
déplacement ,  une  cerlaine  quantité  de  sang  par  la  vulve.  Si 
•'on  porte  la  main  sur  les  parois  du  ventre;  si  l'on  déprime  les 
muscles  abdominaux ,  on  remarque  tantôt  une  absence  totale 
de  la  tumeur  ronde  formée  par  le  fond  et  le  corps  de  l'utérus, 
tantôt  une  dépression  large  et. profonde,  offrant  au  toucher 
la  forme  extérieure  d'un  cul-de- lampe ,  du  pavillon  d'un  en- 
tonnoir, etc.  Le  renversement  est  total  dans  le  premier  cas, 
il  n'est  que  partiel  dans  le  second. 

Les  signes  du  lenversemcnt  de  la  matrice  varient  suivant  les 
divers  degrés  de  ce  mode  de  déplacement ,  et  ces  différens 
degrés  varient  à  leur  tour  suivant  que  le  placenta  conserve 
encore  ou  a  perdu  ses  rapports  avec  la  face  muqueuse  de 
l'utérus.  J'ai  déjh  dit  plus  haut  que  les  divers  degrés  du  ren- 
versement de  la  matrice  peuvent  être  réduits  à  trois  princi- 
paux ;  savoir  ,  i"*.  la  simple  tlépression,  2^.  le  renversement 
partiel  ou  incomplet,  3°.  le  renversement  total  ou  complet. 
Je  vais. les  examiner  isolément. 

1°.  Lorsque  le  renversement  de  l'utérus  se  borne  à  une 
simple  dépiession ,  la  main  de  l'accoucheur,  qui  explore  la 
région  hypogastrique ,  trouve,  au  lieu  d'une  tumeur  ronde, 
solide,  un  enfoncement,  une  espèce  de  ^1-de-lampe  plus  ou 
moins  évasé,  dont  on  peut  ordinairement  mesurer  la  prolou- 
deur  avec  une  certaine  facilité.  Le  bord  de  cet  enfoncement 
est  dur,  solide  et  comme  tranchant;  il  est  plus  élevé  du  côté 
du  pubis,  plus  bas  vers  le  sommet,  et  souvent  incliné  de  gau- 
che à  droite  ou  dans  le  sens  contraire,  selon  que  la  dépiession 
a  lieu  vers  les  faces  antérieure  ,  postérieure  ou  latérales  de  la 
matrice.  Lorsque  le  renversement  se  fait  aux  dépens  de  la 
paroi  poslérfeuie,  le  bord  de  cette  espèce  de  plateau,  qui 
répond  au  pubis  ,  est  très-élevé,  tandis  que  celui  qui  regarde 
en  airièie  semble  se  cacher  sous  l'angle  sacro-vertébral ,  et  ne 
peut  être  saisi  que  difficilement.  Si  c'est  la  paroi  antérieure 
qui  a  été  entraînée  ,  on  remarque  que,  le  bord  postérieur  est 
bien  plus  élevé  que  celui  qui  se  dirigé  vers  les  os  pubis  ;  enfin 
la  dépression  formée  par  la  motrice  renversée  est  très-inclinéc 
d'une  fosse  iliaque  à  l'auue,  lorsque  c'est  un  des  côtes  de  ce 
viscère  qui  s'enfonce. 


SI  Ton  procède  au  toucher,  le  doigt  indicateur  ,  porté  dan» 
îa  matrice  à  un  demi  pouct;  p)us  ou  moins  de  profondeur  , 
trouve  ordinairement  la  paroi  de  la  matrice  qui  a  été  dépri- 
mée, et  qui  se  rapproche  de  l'orifice.  Lorsque  le  placenta  est 
«ncore  adhérent  à  la  portion  de  l'utérus  qu'il  a  entraînée ,  il 
se  présente  à  l'orifice  de  ce  viscère  ,  qui  est  très-dilaté,  et  s'jr 
engage  plus  ou  moins.  Il  est  solide  au  toucher,  et  paraît  plus 
volumineux  que  de  coutume.  Lorsqu'on  lire  légèrement  d'une 
main  sur  le  cordon  ombilical,  l'autre  main,  introduite  dans 
l'espèce  de  cul-de  larape ,  s'aperçoit  que  la  dépression  aug- 
mente 'f  elle  devient  au  contraire  moins  sensible,  moins  pro- 
noncée quand  on  cesse  d'agir  sur  le  cordon.  Ces  dernières  re- 
cherches sont  d'autant  plus  aisées  ,  que  les  femmes  sont  plus 
maigres  et  ont  eu  déjà  des  enfans  ;  elles  présentent  de  grandes 
difficultés  chez  les  sujets  surchargés  d'embonpoint  ou  atteints 
d'hjdropisie. 

La  femme  affectée  de  dépression  de  l'utérus  éprouve  des 
douleurs  sourdes  vers  les  lombes ,  des  tiraillemens  dans  la 
région  épigastrique  ;  elle  se  plaint  d'un  sentiment  de  distension 
dans  l'intérieur  du  bassin.  Lorsque  le  placenta  est  décollé,  il 
y  a  quelquefois  une  hémorragie  assez  considérable. 

2^.  Dans  le  renversement  incomplet,  la  tumeur  formée  par 
le  déplacement  de  l'utérus  est  contenue  dans  le  vagin;  elle 
est  plus  ou  moins  grosse;  sa  forme  est  tantôt  hémisphé- 
rique, tantôt  allongée,  cjlindroïde.  Lorsque  le  renverse- 
ment est  plus  grand,  la  tumeur  affecte  quelquefois  une  forme 
conique  ;  en  procédant  au  toucher ,  on  s'assure  que  l'ori- 
fice utérin  forme  h  sa  base  un  bourrelet  plus  ou  moins  épais, 
autour  duquel  l'accoucheur  peut  promener  son  doigt,  tant 
du  côte  du  vagin,  |que  du  tôlé  de  la  tumeur,  dont  le  pédi- 
cule, plus  ou  moins  gros,  semble  se  perdre  dans  le  col  de 
la  matrice,  ou,  ce  qui  est  plus  exuct ,  semble  sortir  de  ce 
viscère.  Si  on  porte  une  main  sur  l'hjpogastre  audcssus  du 
pubis,  on  découvre  une  dépression  plus  ou  moins  profonde.  La 
portion  de  la  matrice  renversée  et  devenue  accessible  au  doigt 
de  l'accoucheur  introduit  dans  le  vagin  est  plus  ou  moins 
molle  ,  sanglante,  et  sensible  au  toucher  quand  on  l'explore  à 
nu  ;  il  n'en  est  pas  de  mcnie  lorsque  le  placenta  adhère  encore 

cette  même  portion  de  l'utérus.  Ce  corps  niollassè  ,  spon- 
gieux précède  ,  e'ovancc  avec  la  paroi  de  ceviscère  (juise  ren- 
verse et  s'engage  plus  ou  moins  dans  le  vagin.  Celte  tumeur 
composée  paraît  plus  solide  ,  plus  volumineuse  ,  et  est  inscn- 
•sibie  au  toucher.  A  mesure  qtie  l'arrière  -  faix  s'achemine  dans 
le  vagin,  s'approche  de  la  vulve  et  franchit  celle-ci  ,  on  ob- 
serve que  la  dépression  ou  fooscqui  se  fait  remarquer  à  la  sur- 
face péritonéalc  de  la  matrice  d«vier)i  [dus  profonde  ;  les  Irom- 
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pes  Je  Fallope  ,  les  ligamens  ronds  et  les  ovaires  sont  entraî- 
nés duis  cetle  caviLc  accideiiiclle,  dont  l'enirée,  d'abord  uès- 
ëvasee,  semble  peu  à  peu  devenir  moins  grande  :  bientôt,  en 
effet ,  on  ne  peut  plus  en  mesurer  la  profondeur,  parce  que  la 
large  ouverture  qu'elle  offrait  n'en  pre'seute  plus  qu'une,  sou- 
vent fort  étroite. 

Dans  le  renversement  qui  est  parvenu  à  ce  second  degré,  les 
femmes  éprouvent  dos  douleurs  vives  aux  aines,  aux  reins; 
elles  sont  tourmentées  par  le  tcnesme,  et  font  de  violens  ef- 
forts commepour  expulser  un  corps  étranger  ;  enfin  elles  sont 
plus  exposées  aux  hémorragies ,  que  dans  le  cas  de  simple  dé- 
pression. 

3".  Le  renversement  complet  de  la  matrice.  Tout  ce  qui 
est  susceptible  de  se  déplacer  dans  ce  viscère  est  alors  re- 
tourné, c'est  à- dire  tout  le  corps  de  l'utérus ,  dont  il  ne  faut 
guère  excepter  que  son  col.  La  tumeur  formée  par  ce  grand 
déplacement  remplit  quelquefois  le  vagin  sans  paraître  au 
dehors j  mais  cela  a  lieu  bien  rarement,  le  plus  souvent  la 
matrice  complètement  renversée  pend  entre  les  cuisses  de  la 
femme. 

Dans  le  premier  cas,  l'utérus,  quoique  retourné  en  entier, 
ne  franchit  pas  toujours  la  vulve  à  l'instant  où  se  fait  le  ren- 
versement, surtout  lorsqu'il  s'opère  lentement.  Ce  viscère  reste 
dans  le  vagin,  y  prend  une  forme  arrondie  ,  et  augmente  bien- 
tôt en  épaisseur  cl  en  solidité  par  l'elfet  dercngorgement  desoa 
tissu.  Si  on  applique  une  main  sur  l'hypogastre,  on  distingue  à 
travers  les  enveloppes  abdominales  un  corps  rond,  bientôt  assez 
dur,  sur  le  sommet  duquel  le  professeur  Baudelocquea  eu  l'oc- 
casion de  reconnaîlre  plusieurs  fois,  et  de  faire  reconnaître  l'o- 
rifice utérin  aux  élèves  qui  l'accompagnaient  dans  ses  visites  à 
l'hospice  de  la  Maternité.  Ce  corps  ou  plutôt  cette. lumcur,  qui 
remplit  le  bassin,  s'élève  assez  audessus  dos  os  du  pubis  pour 
en  imposer     un  accoucheur  peu  attentif,  lui  faire  croire  que 
tout  est  dans  l'ordre  naturel,  et  qu'il  n'existe  pas- de  renver- 
sement; mais  tout  doute  doit  cesser  lorsqu'on  a  recours  au 
toucher  :  en  effet  on  trouve  ce  mêine  corps  dans  le  vagin  ;  il 
a  une  forme  ronde  ou  plutôt  légèrement  conique;  on  peut  en 
parcourir  aisément  toute  la  surface;  son  sommet  est  entouré 
d'un  bourrelet  plus  ou  moins  épais.  La  main  qui  explore  ex- 
térieurement ne  trouve  partout  entre  elle  et  le  doigt  promené 
autour  du  sommet  de  cette  tumeur,  que  l'épaisseur  ordinaire 
aux  enveloppes  du  ventre.  L'utérus  ainsi  déplacé  occupe  la 
cavité  pelvienne,  et  comprime  plus  ou  moins  le  rectum  ,  la 
vessie  et  son  conduit  excréteur  :  de  là  résultent  la  gène,  la  dif- 
ficulté d'uriner  et  d'aller  ii  la  garde-robe.  C'est  soas  cette 
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même  forme  et  dans  le  même  lieu  ,  que  se  pre'senle  la  mairicc 
lors(ju'on  est  appelé  quelque  temps  après  son  renversement. 
Ceux  qui  n'ont  pu  la  réduire  ne  manquent  guère  delà  repous- 
ser dans  le  bassin. 

Lorsque  la  matrice  renversée  a  franchi  la  vulve  ,  elle  se 
présente  entre  les  cuisses  de  la  femme  sous  la  forme  d'une 
tumeur  conique  plus  ou  moins  large,  gorgée  de  sang,  à  la- 
quelle le  vagin  semble  servir  depédicule.  J'ai  vu,  ditM. Por- 
tai {Cours  (Tanatomie  médicale^  tora.  v,  pag.  557,  in-4°.)?  <les 
exemples  de  renversement  de  la  matrice  dans  des  cadavres  de 
femmes  mortes  en  couche.  La  matrice  formait  audessous  des 
parties  extérieures  de  la  génération  une  tumeur  ayant  la  figure 
d'une  poire  un  peu  aplatie  en  avant  et  en  arrière  ,  d'une  cou- 
leur brune  très-obscure.  On  s'assura  par  la  dissection  que  cette 
tumeur  était  formée  par  la  matrice  ,  dont  la  partie  supérieure 
était  rentrée  d'abord  dans  la  cavité  de  cet  organe ,  et  ensuite 
s'était  pratique  une  issue  par  son  orifice  dans  le  va^in  ,  en 
même  temps  que  la  face  externe  de  la  matrice  renversée  sur 
elle-même  formait  supérieurement  un  enfoncement  ou  cavité 
dont  l'ouverture  regardait  le  baS-ventre. 

Quand  le  fond  de  l'utérus  a  été  entraîné  au-delà  de  la  vulve 
et  qu'il  conserve  encore  des  connexions  avec  le  placenta  ,  ce 
déplacement  se  manifeste  sous  la  forme  d'une  tumeur  quel- 
quefois énorme.  Cette  tumeur ,  pins  grosse  en  bas ,  plus  resser- 
rée en  haut,  est  recouverte  partout  de  membranes  et  dépour- 
vue de  vaisseaux  apparens  ;  molle  d'abord,  elle  ne  tarde  pas 
à  se  durcir  un  peu  par  l'effet  des  contractions  de  la  matrice, 
qui  en  fait  le  noyau.  A  peine  le  doigt  de  l'accoucheur  remar- 
quc-t-il  autour  du  pédicule  de  la  tumeur  un  bourrelet  de  la 
'idutenr  de  (|uelqucs  lignes.  Tant  que  l'arrièrc-faix  adhère  à 
a  matrice,  il  n'y^  a  pas  d'héniurragie  j  mais  elle  se  manifeste 
iussitôt  (ju'il  se  détache.  Cette  tumeur  est  moins  volumineuse, 
t  ne  présenle  pas  le  même  aspectà  la  vueet  au  toucher  ;  lors- 
qu'elle est  dc[)0uillée  du  placenta,  elle  est  pyriforme  ,  d'un 
ougebrun;  son  tissu  est  mollasse ,  spongieux  et  peu  sensible 
l'abord  au  toucher.  Le  sang,  et  dansquehjues  cas  des  mucosi- 
'jssanguinolci'lcsruisscllentdctoute  la  surfacedc  la  membrane 
ougcâlre  et  poreuse  qui  la  revêt.  Cette  membrane ,  de  l'ordre 
les  séreuses,  semble  se  ré  fléchir  du  pédicule  de  la  tumeur  sur 
e  bourrelet  peu  saillant  qui  l'entoure,  et  de  celui-ci  sur  la  sur- 
ice  interne  du  vagin  et  des  autres  parties  sexuelles.  Lorsque 
0  renversement  est  complet,  on  remarque  (jue  la  cavité  pel- 
iennc  est  libre  j  la  main  placée  sur  l'hypogastrc  audessus  du 
ubis  peut  en  mesurer  la  prolondeur  ;  on  n'y  découvre  plu» 
ctte  tumeur  globuleuse  formée  par  la  matrice.  Les  intestins 
)cuvent  s'engager,  se  précipiter  dans  l'espcce  de  fosse  ou  large 
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cavité  établie  clu  cétc  de  l'abdomen  par  l'utérug ainsi  retourné  i 
sui-  lui-même.  Une  femme,  dit  van  der  Wiel  (cent.  x,obs.67  )?»  "  ' 
mourut  une  demi-heure  après  être  accouchée  des  suites  du  \ 
renversement  delà  matrice.  La  tumeur  qui  résultait  de  ce  dé-  ' 
placement  ayant  été  incisée ,  on  y  trouva  les  inteslius  à  nu.  ! 
Le  professeur  Baudelocque  conservait ,  et  j'ai  souvent  vu, dan»  ' 
son  cabinet  le  dessin  d'une  matrice  renversée  incomplètement, 
dont  la  cavité  contenait  plusieurs  anses  d'intestins. 

Les  femmes  cl)ez  lesquelles  i'ulérus  s'est  renversé  complète-  i 
V  ment  ressentent  des  douleurs  vives  aux  aines ,  des  liraillemenf  i 

très-pénibles  dans  l'intérieur  du  bassin ,  un  lénesme  incom- 
mode j  des  douleurs  aiguës  et  déchirantes  se  manifestent  lors- 
que le  déplacement  s'est  opéré  brusquement;  les  malades  s« 
plaignent  d'éprouver  une  sensation  analogue  h  celle  qui  résul- 
terait de  l'arrachement  des  viscères  du  bas-ventre.  Le  sang  ruis- 
selle de  toute  la  surface  de  la  tumeur j  on  peut  eu  compter, 
en  quelque  sorte,  les  pvincipales  sources,  qui  répondent  tou- 
jours à  la  région  qui  occupait  le  placenta.  A  ces  premiers  ac- 
cidcns  se  joignent  malheureusement  trop  souvent  des  faibles- 
ses ,  des  syncopes  accompagnées  ou  suivies  de  sueurs  froides , 
des  convulsions  ,  du  délire  ,  enfin  ia  mortsurvieutquelquefois  r 
en  effet,  (quelques  femmes  succombi'^ot  alors  dans  un  espace  de 
temps  tics-court.  Ordinairement  ces  symptômes  effrayans  se 
raleutisscntet  deviennent  moins  insupporlEibles,  si  l'on  repousse 
la  matrice  dans  le  vagin ,  et  si  l'on  a  le  soin  de  l'y  soutenir 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  en  opérer  la  réduction. 
.  *  Lorsqu'au  a  méconnu  le  renversement  de  la  matrice ,  ou 

lorsqu'on  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  remédier  effica- 
cement à  ce  premier  déplacement ,  la  femme,  résistant  auxac-  j 
cidens  qui  se  manifestent  d'abord  ,  on  remarque  que  la  partie  | 
renversée,  et  qui  formait  une  tumeur  plus  ou  moins  consi-  j 
dérable  ,  diminue  de  volume  à  mesure  que  son  tissuse  dégorge,  | 
et  n'offre  souvent  après  cinq  ou  six  mois  que  la  grosseur  pro-  '. 
pre  a  une  matrice  non  renversée  ;  elle  se  présente  alors  sous  la  | 
formed'une  poire  un  peu  plus  arrondie  dans  son  corps,  qu'uns 
matrice  ne  l'est  dans  sou  état  de  vacuité  ;  son  col  également 
moins  aplati  et  un  peu  plus  court  est  entouré  supérieurement 
d'un  bourrelet  peu  saillant,  sous  lequel  le  doigt  pénètre  à  la  pro- 
fondeur de  plusieurs  lignes  ;  il  sort  toujours  du  sang  de  ce 
bourrelet. 

Si  l'on  se  bornait  à  ces  premières  recherches  ,  si  l'on  négli- 
geait les  signes  comméraoratifs  ,  c'est-à-dire  si  l'on  n'avait  pa« 
le  soin  de  rappeler  à  sa  pensée  tout  ce  qui  est  survenu  depuis  • 
l'accouchement,  on  pourrait  prendre  ce  déplacement  devenu 
chronique  pour  un  polype  de  moyenne  grosseur  ,  et  en  pro- 
poser ou  eu  faire  la  ligature.  Cette  erreur  a  élé  comm^ise  plu* 
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.l'une  fois ,  et  quelques  femmes  ont  e'ié  victimes  de  celte  pra- 
tique, quidoit  être,  eu  effet,  bien  féconde  en  accidens.  Lauver- 
at  entretenait  souvent  racadéraie  de  chirurgie  d'une  dame 
-lont  la  matrice  renversée  depuis  huit  ou  dix  mois  aurait  été 
liée  par  plusieurs  chirurgiens  célèbres  qui  l'avaient  prise  pour 
lin  polype.  Appelé  en  consultation  pour  celte  opération,  il 
dissipa  leur  erreur.  Le  cas  peut-être  le  plus  remarquable  que 
nous  possédions  sur  cette  méprise  bien  malJieurcuse ,  est  celui 
que  nous  a  laissé  un  chirurgien  de  Lyon,  justcn>cnt  célèbre, 
Marc- Antoine  Petit.  Marie-AnneRoche,  âgéede  trente-six  ans, 
bien  constituée  ,  venait  d'être  mère  pour  la  seconde  fois  :  au 
Ljuinzième  jour  de  sa  couche,  elle  sentit ,  en  faisant  un  effort 
pour  se  lever  ,  un  corps  étranger  qui  se  déplaçait  et  tombait 
Jans  le  vagin.  Un  médecin  jugea  que  la  maladie  était  une 
chute  de  l'utérus ,  il  ordonna  le  repos  et  la  position  horizon- 
Laie;  il  s'établit  des  perles  sanguines  et  muqueuses;  Iroismois 
(près ,  la  religieuse  qui  était  chargée  de  la  partie  des  accou- 
:hemens  aTHotel-Dieu  de  Lyon  introduisit  un  pessaîre,  qui  ne 
uit  être  maintenu  en  place.  La  malade  entra  alors  à  l'hôpital. 
Vprès  avoir  épuisé  en  vain  tous  les  aslringtns  de  la  matière  me- 
Jicale,  elle  (ut  confiée  aux  soins  de  Petit.  Cet  habile  chirur- 
;ien  trouva  cette  femme  d'une  pâleur  effrayante,  faible, abat- 
ue  par  les  pertes ,  qui  se  continuaient  encore  j  soit  en  rouge  , 
oit  en  blanc.  Le  ventre  et  surtout  la  région  hypogaslrique 

(aient  très-souples          Un  léger  sentiment  de  pesanteur  se 

iisait  sentir  sur  le  rectum  ;  des  coliques  et  des  douleurs  dans 
es  cuisses  ,  quoique  éloignées  ,  étaient  le  repos  à  la  malade, 
etit ,  soupçonnant  quelque  corps  étranger  dans  l'utérus , 
hercha  à  s'en  assurer  par  le  toucher:  il  trouva  dans  le  milieu 
M  vagin  ,  vers  la  concavité  du  sacrum,  un  corps  mollasse, 
ni ,  pyriforme  ,  tenant  par  son  pédicule  au  centre  du  col  de 
uiérus.  Il  crut  reconnaître  un  polype  né^dans  le  fond  de  ce 
iscère;  il  offrit  des  consolations  à  la  malade  en  l'assurant 
u'une  opération  peu  douloureuse  la  débarrasserait  bientôt  de 
ï  corps  étranger.  M.  Rey  ,  qui  depuis  a  été  chirurgien  en  chef 
■l'Hôtel-Dieu  deLyon,  crut  également  reconnaître  un  polype, 
insista  sur  la  nécessité  d'en  faire  la  ligature.  Quatre  autres 
'•docins  ou  chirurgiens  appelés  en  consultation  portèrent  le 
■me  diagnostic  ,  et  furent  du  même  avis  sur  le  choix  du 
■)yen  curatif.  M.  Rey  se  chargea  de  l'opération,  qui  futtrès- 
Soricuse  :  les  instruraens  pénétraient  peu  avant;  néanmoins 
ligature  fut  placée  ,  et  au  moment  oîi  le  chirurgien  la  serra 
femme  poussa  un  cri  violent,  qui  fut  pour  un  des  consullans 
1  trait  de  lumière  :  «  arrêtez,  dit  M.  Desgranges  ,  nous  nous 
mmcs  trompés ,  je  soupçonne  un  renversement  de  matrice.Ji 
118  nouvelle  exploratieu  laissa  les  eoiwuliaus  dans  uneiucerll- 
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tudc,  dont  l'ôclairoisscmrnl  fm  renvoyé  au  lenfîemain.  La  H* 
galuic  Jtjiint  éhi  ôlcfc  ,  l.i  niuladc  lui  icplacee  dans  son  lit  :  elle 
éprouva  lies  coliffuos  très  vioiciiics  c|ii'on  ne  pnl  calmer;  elle 
s'affaiblit  do  plus  en  plus ,  cl  i-lle  pciil  le  cinquièino  joui  ,  l/au- 
to[)sio  cadavérique  fît  voir  dans  le  va^in  l'utérus  engagé  tout 
entier  au  travers  de  son  orifice,  qui  forinait  une  gouttière  cir- 
culai.c  de  sept;  à  huit  pouces  de  profondeur.  Du  côte  de  l'ab- 
domen ,  le  fond  de  l'utérus  formait  une  cavité,  sur  le  bord  de 
laquelle  reposaient  à  droite  el  à  gauche  l'ovaire  et  le  morceau, 
frangé  ,  qui  paraissaient  prêts  à  s'y  intioduirc  {Annales  clini- 
ques de  Monlpellier ,  septembre  et  octobre  iSi5-,  Journal  ge- 
néral  de  médecine ,  loin,  lvi  ,  pag.  128,  aviil  i8ib). 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  faits  que  je  pourrais  lier 
à  beaucoup  d'autres  si  les  bornes  de  ce  travail  me  le  permet- 
taient, prouvent  que  des  praticiens  recommandables  ont  con- 
fondu quel(iuefois  le  polype  de  l'utérus  avec  le  renversement 
incomplet  de  ce  viscère.  Ces  deux  maladies  ont  en  effet  une 
certaine  analogie ,  une  certaine  ressemblance ,  si  Ton  n'a  égard 
qu'à  la  forme,  au  volume,  à  la  consistance,  el  au  peu  de 
sensibilité  de  la  tumeur.  Les  signes  coniraémoratifs  ne  contri- 
buent pas  même  toujours  ix  faire  éviter  l'erreur,  car  ces  atfec- 
tions  peuvent  se  manifester  dans  les  mêmes  circonstances.  Des 
auteurs  parlent  de  polypes  qui,  après  avoir  compliqué  la 
grossesse,  sortent  delà  matrice  immédiatement  après  l'expul- 
sion du  fœtus  ou  du  délivre  ,  et  peuvent  faire  croire  au  renver- 
sement i'Mlérus.  Cependant,  lorsqu'on  met  en  opposition 
les  caructèrc.':  nropro'î  à  ces  deux  maladies,  on  voit  qu'elles 
différent  esseuLi-liement  l'une  de  l'autre.  Toutefois ,  on  est 
obligé  de  convenir  que  la  différence  qui  existe  est  plus  ou. 
moins  facile  à  saisir  suivant  les  circonstances  :  on  ne  saurait 
donc  apporter  une  trop  grande  attention  dans  l'examen  des 
caractères  qui  appartiennent  à  l'une  et  à  l'autre. 

Dans  ces  deux  affections,  le  doigt  indicateur  qui  explore  le 
vagin  rencontre  dans  ce  conduit  une  tumeur  pyriiorme  en- 
tourée de  l'orifice  ou  col  ut«rin  ;  elle  est  sensible  et  doulou- 
reuse au  toucher  lorsqu'elle  est  due  au  renversement  de  l'uté- 
rus ;  elle  ne  jouit  pas  des  mêmes  propriétés  lorsque  la  limieur 
est  de  nature  polypeuse,  à  moins  ([u'elle  n'ait  été  irritée  par 
des  altouchemens  indiscrets.  Le  pédicule  du  polype  est  géné- 
ralement plus  long  et  plus  grêle  que  celui  de  la  matrice  ren- 
versée. Ce  dernier,  toujours  plus  gros  et  plus  court,  n'est  en- 
touré supérieurement  que  d'un  bourrelet  peu  saillant,  sous  le- 
quel le  doigt  ne  p(;iièlre  <[u'à  peu  de  profondeur.  Le  pédicule 
du  polype  descend  de  l'intérieur  de  la  matrice  ou  du  bord  de 
son  orifice.  Dans  le  premier  cas ,  le  col  de  ce  viscère  lui  sert 
comme  de  gaîne  j  l'on  peut  promener  le  doigl  ou  une  sonde  de 


femme  sur  loule  sa  circonfcretico,  et  souvetil  à  une  assez araude 
pi'^ondeur  ;  dans  le  second  cas,  rorilicc  de  l'ulcius  esl  à  côté 
el  audessus  du  pédicule  du  polype  qui  a  pris  naissance  à  l'un 
j  des  points  de  son  bord.  La  tumeur  forme'e  par  le  renversement  ■ 
(  de  la  matrice  peut  être  réduite  ordinairement,  au  lieu  que  la 
i  réduction  du  poijpo  est  impossible.  Quel  que  soit  le  poiiit 
I  d'insertion  du  polype  qui  pend  dans  le  vagin,  la  matrice  5e 
j  trouve  sitùée  audessu?,  et  la  main  qui  a  été  portée  sur  la  l  o- 
I  gion  lij^pofrastrique  découvre  le  plus  souvent  le  corps  de  ce 
y  viscère  lorsque  rend)onpoint  de  la  fenuïie  n'y  met  pas  d'ubs- 
l  lacle.  La  cavité  pelvienhe  semble  vide,  au  contraire,  lorsque 
i  la  tumeur  qui  se  trouve  dans  le  vagin  provient  d'une  matrice  - 
1  renversée;  on  ne  sent  alors  que  l'épaisseur  des  parois  abdomi- 
j  nales  entre  le  doigt  indicateur  d'une  main,  et  la  lace  palmaiie 
I    de  J'autre. 

I       Après  avoir  considéré  isolément  les  caractères  qui  appar- 
tiennent  à  chacune  de  ces  affections,  je  vais  jeter  un  coup 
i    d'oeil  rapide  sur  ceux  qui  s'offrent  à  l'examen  du  médecin  ob- 

I  servateur,  lorsqu'il  y  a  tout  à  la  fois  polype  et  retj versement 
1^   de  l'utérus.  Thomas  Dcnman,  ainsi  que  plusieurs  autres  pra- 

ticiens  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  plus  haut,  assurent  avoir 
•  remarqué  que  le  polype  entraîne  quel([tiefois  le  fond  de  la  ma- 
i  (rice,  où  il  s'implante  el  en  produit  le  renversement.  Le  doi<^t 
;î  que  l'on  emploie  pour  l'exploration  trouve  alors  deux  tumeurs 
!   continues  et  pyriformes;  elles  sont  situées  l'une  audessus  de 

i  \  l'autre  :  celle  qui  appartient  à  la  matrice  déplacée  sert  en  quel- 
i  que  sorte  de  pédicule  à  Taulre;  elle  présente  une  forme  coni- 
!  que,  diminuant  insensiblement  de  volunae  de  su  base  à  sou 
f  sommet;  sa  teinte  est  rougeâtre,  amincie;  elle  est  creuse, 

.  \  flexible  sous  le  doigt,  sensible  au  toucher.  La  tumeur  formée 
i  par  le  polype  esl  au  contraire  insensible  au  touciier,  solide, 
j  sans  cavité  apparente  dans  son  centre,  d'une  couleur  brune 

II  ou  blanchâtre.  A  quelque  profondeur  qu'on  déprime  la  région 
/|  liypogastrique ,  la  main  ne  découvre  rien  dans  la  cavité  peJ- 

vienne.  >  •. 

i  Pour  compléter  le  diagnostic  du  rénversemenl  de  la  motrice, 
'  je  dois  dire  aussi  que  l'on  a  confondu  ce  mode  de  déplace- 
îfient  avec  la  chute  ou  le  prolapsus  de  ce  viscère.  Il  ne  serait 
pas  permis  aujourd'hui  de  commettre  une  méprise  semblable, 
car  les  caractères  de  ces  deux  lésions  de  l'utérus  sont  bien 
!i*anchés,  bien  distincts.  On  sait  en  effet  que,  dans  le  tas  de 
1  enverscrnent,  le  vagin  contient  une  tumeur  pyriforme,  plus 
ç^rosso  en  bas  qu'on  haut,  très-sensible  au  toucher,  à  moins  . 
que  le  renversement  ne  soit  déjà  ancien  5  que  la  partie  supé- 
rieure de  celle  tumeur  ,  qui  est  L«  plus  grêle  ,  esl  entourée  d'un 
bourrelet  formé  par  l'orilicc  utén'n,  sous  lequèl  le  doigt  ne 

il-  3  i 
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peut  parcourir  qu'un  sillon  peu  profond.  Dans  le  cas  dccliuie 
ou  prolapsus  de  la  matrice,  le  doigt  rencontre  dans  le  vagia 
ou  hors  de  la  vulve,  selon  que  le  déplacement  est  imcomplet 
ou  complet ,  une  tumeur  qui  est  plus  grosse  en  hautqu'cn  bas  ; 
son  orifice  se  découvre  toujours  sur  ce  dernier  point.  Quand 
le  prolapsus  est  complet ,  la  matrice ,  pendante  entre  les  cuisses 
de  la  femme,  est  recouverte  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  par 
le  vagin-,  qu'elle  a  entraîne  dans  sa  chute.  Ce  conduit  ainsi 
retourné,  renversé,  contient  une  partie  de  la  vessie,  et  quel- 
quefois une  anse  des  intestins  qui  viennent  augmenter  la  base 
de  la  tumeur 5  en  la  palpant,  on  excite  le  besoin  d'uriner.  A 
mesure  que  les  urines  s'écoulent,  cette  tumeur  perd  de  son  vo- 
lume. Le  renversement  de  la  matrice  ne  présente  aucun  de  ces 
phénomènes. 

Accidens  du  renversement  de  la  matrice.  Le  renversement 
de  ce  viscère  est  toujours  accompagné  d'accidensj  ils  sont 
d'autant  plus  graves  que  le  déplacement  est  plus  considérable 
(j'engage  le  lecteur  à  voir  plus  haut  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet 
dans  le  paragraphe  consacré  aux  signes  du  renversement  ).  Ou 
peut  les  diviser  en  primitifs  et  en  consécutifs  ou  secondaires. 
Les  premières  se  manifestent  aussitôt  que  le  fond  de  l'utérus 
vient  à  se  déprimer;  les  seconds  se  déclarent  plus  tard. 

On  doit  ranger  parmi  les  accidens  primitifs  ,  l'hémorragie, 
les  douleurs  lombaires,  les  tiraillemens  dans  l'hypogastrc  et 
la  cavité  pelvienne,  les  tranchées,  les  syncopes,  les  convul- 
sions, les  nausées,  les  vomissemens,  le  hoquet,  etc.  L'expé- 
rience atteste  que  l'hémorragie  est  non-seulement  l'accident  le 
plus  commun ,  mais  encore  le  plus  redoutable.  Les  accoucheurs 
rapportent  plusieurs  exemples  de  renversement  de  la  matrice, 
qu'ils  ont  remarqué  être  souvent  mortels,  par  rapport  à  l'hé- 
morragie qui  survient  alors.  La  perte  utérine  est  toujours 
l'effet  de  l'inertie  de  ce  viscère;  elle  n'a  pas  lieu  ,  au  moins 
d'une  manière  sensible,  tant  que  le  placenta  est  attaché  à  la 
matrice  renversée;  mais  elle  commence  avec  le  décollement, 
et  devient  d'autant  plus  considérable  qu'il  y  a  plus  de  points 
decette  masse  qui  ont  perdu  leur  adhérence;  le  sang  ruisselé  do 
toute  la  surface  de  la  tumeur.  Au  lieu  de  sang,  quelques  femmes 
rendent  seulement  des  humeurs  muqueuses.  L'hémorragie  n'est 
en  général  inquiétante  qu'autant  que  la  iftalrice  renversée  resie 
molle,  flasque,  et  que  le  sujet  est  naturellement  faible  ;  elle 
est  ordinairement  de  longue  durée,  mais  souvent  peu  abon- 
dante après  les  premières  heures,  parce  que  ce  viscère  ne 
tarde  pas  à  se  contracter.  Aucune  des  femmes  chez  lesquelles 
le  professeur  Baudelocque  a  été  témoin  du  renversement  de 
l'utérus  n'a  perdu  au-delà  de  deux  à  trois  palettes  de  sang; 
tandis  que  d'autres ,  qui  n'avaient  ni  dépression  ni  renverse- 
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mcnl  de  cet  organe,  en  ont  perdu  plusienrs'livres  en  Lien  moins 
de  temps.  Si  cliez  quelques  l'emmes  l'hémorragie  est  peu  con- 
sidérable, ou  si  elles  ont  assez  de  force  pour  résister  à  cette 
évacuation,  on  remarque  que  la  perte  se  modère  peu  à  peu 
après  les  premières  heures  j  elle  se  suspend  ensuite  momenta- 
nément ,  et  reparaît;  cesse  de  nouveau,  continue  de  cotte  ma- 
nière pendant  des  années  entières.  La  femme  reste  sujette  à  des 
hémorragies  habituelles  ,  qui  ne  cessent  qu'après  la  réduction 
de  ce  viscère,  ou  après  l'époque  ordinaire  de  la  cessation  des 
règles,  si  elle  peut  atteindre  ce  terme.  Cependant,  cet  écou- 
lement, quoique  peu  abondant,  finit  par  les  faire  périr.  Plu- 
sieurs ouvertures  de  cadavres  ont  prouvé  à  Leroux,  de  Dijon  , 
que  les  ccoulemens  habituels  des  femmes  après  leurs  couches 
n'éiaient  souvent  entretenues  que  par  une  dépression  mécon- 
nue de  la  matrice.  Les  convulsions,  les  syncopes  sont  causées 
par  la  perte  j  elles  indiquent  une  grande  résolution  des  forces 
vitales,  et  ne  sont  que  trop  souvent  les  signes  avant-coureurs 
de  la  mort.  Quant  aux  douleurs  lombaires,  aux  tiraillemens 
pénibles  dans  l'hypogastre ,  etc. ,  on  peut  modérer  ces  acci- 
dens  en  soutenant  la  matrice  renversée  ,  ou  en  la  repoussant 
doucement  dans  le  bassin. 

On  doit  comprendre  au  nombre  des  accidens  consécutifs 
l'engorgement,  l'inflammation  de  l'utérus,  l'étranglement  de 
la  portion  renversée  par  le  cercle  de  l'orifice  qu'elle  a  franchi, 
et  la  gangrène,  qui  est  quelquefois  le  résultat  de  cette  constric- 
tion  ;  enfin  la  possibilité  de  l'incarcération  d'une  portion  d'in- 
leslin  dans  la  cavité  formée  du  côté  de  l'abdomen  par  le  ren- 
versement de  l'utérus. 

Lorsque  la  réduction  n'a  pas  lieu  immédiatement  après  le 
renversement,  le  tissu  de  la  matrice  s'engorge  et  s'épaissit  pen- 
dant quelques  jour»;  l'orifice  utérin  se  contracte  sur  la  partie 
qui  s'y  est  engagée;  l'inflammation  de  ce  viscère  se  manifesté  ; 
mais  elle  se  dissipe  ordinairement  au  bout  de  quelque  temps; 
les  parois  se  dégorgent ,  et  le  col  devient  plus  souple.  11  n'en 
est  pas  toujours  ainsi  :  l'engorgement  et  l'inflammatiou  peu- 
vent être  plus  considérables ,  l'étranglement  et  la  gangrène  se 
manifester.  Ces  derniers  accidens,  qui  ont  lieu  assez  rarement, 
doivent  s'observer  spécialement  lorsqu'on  a  fait  beaucoup  de 
tentatives  ,  ou  lorsqu'on  a  usé  de  violences  pour  opérer  la  ré- 
duction de  la  matrice  renversée. 

Il  peut  arriver  qu'une  anse  d'intestin  suivé  le  fond  de  la 
raatrice,  ou  s'insinue  dans  la  cavité  que  forme  ce  viscère  ren- 
versé, et  qu'elle  s'y  étrangle  lorsque  l'ouverture,  qui  est  d'a- 
bord très-laige,  vient  à  se  resserrer.  Les  douleurs  intestinales, 
la  tuméfaction  du  ventre,  les  nausées,  les  vomissemcns,  le 
hoquet,  symptômes  qu'on  attribue  ordinaireçnent  au  renvcr- 
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SLiticnl  <le  la  nialiicc,  ptinvem  bien,  chez,  ijaijiquc.s  femmes, 
ne  clopendre  que  de  cet  elraii^lcmeul.  Si  les  annales  de  la  imi- 
dccinc  puerpérale  n'olfrcnt  ])iis  d'exciniilcs  de  Jjcrnic  de  celle 
tspèce,  ce  ircsl  peut- être  que  |)arce  {)u'on  a  îiogli^^-^  d'ouvrir 
UJUtes  les  femmes  qui  sont  morles  dos  suiles  priniiiives  du  rcri- 
versemeiil  donl  il  est  ici  question.  J'ai  eu  l'occasion  de  cker 
dans  cet  article  une  observation  de  van  der  Wiel ,  relative  k 
ce  mode  d'incarcération  des  inleslins  ;  j'ai  dit  aussi  que  le  pro- 
fesseur Baudeloc([uc  conservait  le  dessin  d'une  matrice  ren- 
versée dont  la  cavité  contenait  plusieurs  anses  d'intestins. 

Pronostic  du  renversement  de  la  matrice.  En  général  ,  cet 
accident  est  d'autant  moins  h  craindre  qu'il  existe  à  un  moins 
grand  degré.  Lorsqu'il  r/y  a  qu'une  simple  dépression  ou  un 
renversement  incomplet,  les  suiles  n'en  sont  pas  toujours  re- 
doutables ;  l'observation  apprend  même  qu'on  peut  en  es^'-rrr 
'  la  réduction  spontanée  ,  deux  ,  trois  semaines,  un  mois  après 
l'accident,  et  plus  tard  encore.  Il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
que la  plus  grande  partie  du  corps  de  la  matrice  a  été  portée 
dans  le  vagin  ;  car  alors  la  portion  renversée,  loin  de  se  ré- 
duire elle-  même  ,  semble  devoir  entraîner  ce  qui  reste  et  rendi  e 
le  renversement  plus  complet.  C'est  dans  celte  dernière  cir- 
constance que  le  déplacement  de  l'utérus  est  regardé,  avec 
raison  ,  comme  un  accident  grave;  cependant  il  n'est  pas  es- 
sentiellement et  constamment  mortel  ,  {)eut-être  même  n'est-il 
pas  aussi  dangereux  qu'on  ie  ppnse.  Plusieurs  exemples  at- 
testent, en  clfet,  que  les  femmes  ont  survécu  aux  accidens 
primitifs  ,  quoique  la  matrice  fût  complètement  renversée  et 
qu'elle  n'eût  pas  été  réduite.  Tout  porte  à  croire  que  le  danger 
s'accroît  par  les  tentatives  souvent  peu  ménagées  que  l'on  fait 
pour  réduire  ce  déplacement.  On  sait  que  toutes  les  femmes 
ne  survivent  pas  à  la  réduction  de  la  matrice  retivcrséc;  que 
les  efforts  qu'on  est  quelquefois  obligé  défaire,  fatiguent, 
metirtrissent,  déchirent  la  matrice,  qui  s'enflamme  alors,  se  gan- 
grène quelquefois  ou  s'ulcère  et  suppure.  Ce  viscère  peut  s'en- 
gorger, se  durcir,  devenir  squirreux  ,  carcinomateux ,  h  la 
suite  de  ces  efforts  souvent  mal  dirigés.  D'un  autre  coté,  on 
voit,  en  lisant  atienlivemenl  les  faits  de  renversement  de  l'u- 
lériis  que  divers  écrivains  nous  ont  transmis  ;  on  voit ,  dis-je, 
que  cet  accident  avait  été  niéconnu  chez  la  plupart  des  lénmics 
qui  y  ont  survécu  pendant  un  granil  nombre  d'années.  Tfio- 
mas  Denman  rapporte  que  quelques  unes  d'entre  elles  ont 
joui  d'une  assez  bonne  sanlé,  malgié  le  rcnvcrsenionl  de  la 
matrice. 

Quel  que  soit  l'élat,  des  forces  et  de  santé  que  reprennent  de 
pareilles  femmes,  elles  deviennent  inutiles  à  la  société  sous  le 
iàppoil  de  la  reproduction  ,  et  à  leurs  maris  sous  celui  dc5  de-' 
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voira  conjugnux  qu'elles  ne  jn-iiveiit  rnnplii  sans  aggraver 
icur  coiidiiion  cl  hâter  leur  mCH-t.  ,l3n  lait  coîiimuniqné  à  Vi- 
cadéuiie  de  chirurgie  cl  au  professeur  Baudel'ocr|ue  par  M.  Che- 
vreuil, iiicdecitî,  à  Angers,  semble  devoir  faire  exceplion  à  la 
règle  générale  que  je  viens  d'élablir.  Une  fenintje  de  Charn- 
!»resais,  près  Cliàlcau  Qoniier ,  âgée  de  vingl-hnit  ans ,  accou- 
clia  fort  he.tireuscnienld'un  enfanl  bien  porlanl.  I.a sage-femtnc, 
en  la  délivranl ,  renversa  la  matrice  et  borna  ses  soins  à  la  re- 
jinusser  dans  le  bassin.  Dix  mois  après  ,  la  femme  qui  n'avait 
éprouve  que  des  accidens  ti  cs-simplcs,  se  soupçonna  grosseparce 
qu'elle  éprouvail  des  dégoûts  et  autres  incommodilés  presque 
inséparables  des  premiers  temps  de  la  grossesse.  Au  terme  de 
trois  mois  elle  ressentit  dans  le  bas  ventre,  et  surtout  vers  les 
reins;  de  légères  douleurs,  qui  augmentèrent  graduellement 
jusqu'au  cincjuième  mois  :  alors  elles  devinrent  très-fortes  et 
elles  expulsèrent  une  masse  considérable  que  l'on  reconnut  pour 
la  matrice  renversée.  On  tenta  ,  niais  inutilement,  la  réduction 
de  cette  matrice  :  ne  pouvant  pas  espérer  de  faire  j;  lus ,  on  se  con- 
tenta de  la  repousser  dans  le  bassin.  Six  jours  après  ,  la  femme 
qui  ne  se  croyait  plus  enceinte,  rendit  nn  fœtus  bien  formé, 
long  de  cinq  pouces.  M.  Chevreuil  pense  que  ce  fœtus  s'est 
développé  dans  l'une  des  trompes.  Ce  fait,  lout  extraordinaire 
qu'il  puisse  paraître  d'abord ,  n'offre  cependant  lien  que  la 
raison  ne  sache  expliquer. 

Traite  ment  du  renversement  de  la  matrice.  Avant  d'exposer 
les  indications  cnralives  du  renversement  de  l'uléius,  je  vais 
faire  connaître  les  moyens  propres  à  prévenir  cet  accident.  Ou 
peut  l'éviter  ,  si  ce  n'est  pas  toujours,  au  moins  dans  le  pins 
grand  nombre  des  cas ,  en  ayant  bien  présentes  à  la  pensée  les 
causes  principales  qui  sont  susceptibles  de  donnei-  lieu  à  ce 
mode  de  déplacement ,  et  en- s'eflorçant  de  détruire  ou  de  mo- 
dérer rinDuence  de  ces  mêmes  causes.  Je  vais  tracer  les  pi  écau- 
lions  les  plus  nécessaires  :  i°.  l'accoucheur  doit  faire  garder  à  h* 
femme  une  situation  hoi  izontalc  dans  les  derniers  tcmp.s  du  tra- 
vail de  l'enfantement.  Il  ne  doit  donc  pas  permettre  qu'elle  soit 
debout  ou  assise  ii  cette  époque  ,   non  plus  que  dans  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  l'accouchement  ,  surtout  lors(|ue  les 
grandes  dimensions  du  bassin  et  l'état  d'atonie  de  î'iiiérus  peu- 
vent fiire  craindre  le  renversement  delà  matrice.  2".  On  doit 
s'opposer  aux  cfi'ortsque  fait  la  femme  lorsque  la  tête  <le  l'en- 
fant tsl  sortie j  il  vaut  mieux  attendre  alors  l'effet  des  contrac- 
lioMs  pour  rex[iulsion  du  tronc  de  l'enfant,  que  de  tirer  sur 
l<  s  épaules.  0°.  Si  le  cordon  ombilical  est  trop  court  ,  on  doit 
le  délorliikf ,  si  cela  est  possible;  on  le  coupi:  dans  le  cas 
coiitraire.  40.  Enfui  ou  préviendra  d'uutunt  plus  sAremcul  les 
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accidens  dont  je  m'occupe,  qu'on  attendra  ,  pour  aider  la  dé* 
livtance  ,  que  l'utérus  soit  bien  revenu  sur  lui  même. 

Les  indications  curativcs  que  l'on  doit  remplir  dans  le  renver- 
sement de  la  matrice  peuvent  se  réduire  ,  i°.  à  remettre  la  ma- 
trice dans  sa  situation  naturelle  ;  2°.  a  prévenir  le  renverse- 
ment ultérieur  de  ce  viscère;  3°.  à  apprécier  les  moyens  que 
l'on  a  proposés  ,  et  à  tracer  ceux  qui  conviennent  lorsque  le 
renversement  est  irréductible. 

Tous  les  efforts  de  l'art  doivent  tendre  à  restituer  dans  soa 
état  primitif  la  matrice  qui  vient  de  se  renverser  j  ceux  de  la 
nature  semblent  se  diriger  vers  ce  but.  Je  rapporterai  plus  bas 
des  faits  qui  prouvent  que  chez  certaines  femmes  ils  ont  opéré 
tardivement  des  réductions  que  l'art  avait  tentées  inutilement  à 
des  époques  où  elles  paraissaient  devoir  présenter  moins  de 
difficultés. 

S'il  paraît  urgent  de  restituer  la  matrice  dans  l'état  où  elle 
doit  être ,  il  faut  aussi ,  dans  quelques  cas ,  savoir  user  de 
délai  ;  car  il  peut  y  avoir  quelquefois  plus  de  danger  à  opérer 
celle  réduction  qu'à  laisser  la  matrice  renversée.  En  effet , 
dans  cette  dernière  circonstance  ,  les  femmes  n'éprouvent,  en 
général,  qu'une  peite  de  sang,  h  la  vérité,  de  longue  durée, 
niais  ordinairement  peu  abondante  après  les  premières  heures. 
Un  grand  nombre,  au  contraire ,  sont  mortes  pendant  les  ef- 
forts qu'on  a  faits  pour  replacer  la  matrice,  ou  après  sa  réduc- 
tion :  les  unes  dans  les  convulsions,  dans  les  syncopes;  les 
autres  des  suites  de  la  contusion,  de  la  déchirure,  de  l'in- 
flammation et  de  la  gangrène  de  la  matrice.  Une  femme  pour 
laquelle  le  professeur  Baudelocque  est  appelé,  a  d'abord  re- 
cours à  un  chirurgien  de  son  quartier  qui  entreprend  la  réduc- 
tion de  la  matrice  et  l'obtient  ;  mais  a  quel  prix  !  il  n'y  avait 
avant  qu'une  perte  médiocre  ;  il  survient  des  convulsions  ,des 
syncopes  ,  et  la  femme  meurt  un  instant  après.  Des  douleurs 
insupportables  ,  des  menaces  de  syncopes  et  de  convulsions 
chez  une  autre  femme  ,  forcèrent  la  main  qui  voulait  réduire 
là  matrice,  de  s'arrêter  toutes  les  fois  qu'elle  recommençait 
les  mêmes  tentatives  ;  et  cette  femme  qui  avait  survécu  plu- 
sieurs jours  au  renversement  de  ce  viscère  ,  vit  peut-être  en- 
core ,  quoique  cet  accident  date  de  plusieurs  années. 

Les  accoucheurs  n'ont  tant  insisté  poux  réduire  la  matrice 
fies  l'instant  où  l'on  est  appelé  ,  que  parce  qu'ils  élaicnt  dans 
l'opinion  qu'on  y  trouverait  plus  de^difficultés  un  peu  plus 
tard,  et  qu'après  plusieurs  jours  la  réduction  deviendrait  ini' 
possible.  On  possède  aujourd'hui  bien  des  faits  propres  à  cal- 
mer de  semblables  craintes.  La  matrice,  chez  une  femme  de 
la  campagne,  était  depuis  huit  jours  renversée  complètement, 
pendante  entre  les  cuisses,  et  atteinte  çà  et  là  de  gangicnç. 
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Chopart  fut  appelé  et  la  réduisit  :  en  la  touchant  il  en  expri- 
mait une  grande  quantité  de  naucosité  sanguinolente  trèS'^ 
fétide,  comme  on  l'aurait  exprimée  d'une  éponge.  La  femme 
s'est  rétablie  prompiement,  et  elle  a  eu  deux  autres  enfans. 
M.  Ané  est  parvenu  à  réduire  la  maliice  le  cinquièfne  jour  de 
l'accouchement,  sur  la  femme  d'un  vigneron  de  ^ue\.  Chez 
d'autres  femmes,  la  réduction  a  pu  se  faire  plus  tard  encore. 

On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  que  le  moment  le  plus 
favorabL-î  pour  le  replacement  de  l'utérus  ne  soit  ordinai- 
rement celui  qui  suit  le  plus  immédiatement  son  renversement. 
Pour  peu  que  l'on  diffère,  on  manque  l'occasion  j  car  le  tissu 
de  cet  organe  s'engorge ,  s'épaissit  et  même  s'enflamme  sous 
les  contractions  du  col  qui  l'entoure.  Pendant  toute  la  durée 
de  cet  engorgement,  il  faut  s'abstenir  de  faire  de  grands  efforts 
pour  réduire  la  matrice,  on  trouvera  plus  de  facilité  en  dif- 
férant. L'engorgement  et  l'inflammation  ne  sont  qu'instantanés  ; 
les  parois  de  la  matrice  ne  lardent  pas  à  se  dégorger  ,  devien- 
nent molles,  moins  sensibles  j  le  col ,  d'abord  resserré,  se  re- 
lâche ;  offre  moins  de  résistance,  se  laisse  entr'ouvrir,  et  la 
réduction  devient  alors  plus  facile,  moins  douloureuse.  Si  on 
usait  de  violence,  les  efforts  aggraveraient  les  douleurs  ,  pour- 
raient,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  produire  des  convulsions^ 
des  syncopes,  etc.;  l'engorgement  et  l'inflammation  de  l'u- 
térus augmenteraient ,  la  gangrène  pourrait  se  manifester  et 
même  la  dégénérescence  cancéreuse. 

La  réduction  de  la  matrice  ,  en  général  assez  facile  dans  le 
cas  de  simple  dépression,  présente  plus  ou  moins  de  difficultés, 
selon  que  le  renversement  est  plus  ou  moins  complet,  seloa 
qu'il  est  récent  ou  ancien. 

On  a  proposé  plusieurs  manières  pour  opérer  cette  réduc- 
tion :  quelques  accoucheurs  recommandent  de  laisser  le  pla- 
centa pour  servir  de  coussin  aux  doigts  et  empêcher  qu'ils  ne 
blessent  la  matrice  en  la  réduisant  ;  d'autres  conseillent,  dans 
la  même  intention,  d'entourer  la  main  d'un  linge  fin.  La  main 
nue  est  le  meilleur  instrument  que  l'on  puisse  employer,  celui 
qu'on  dirige  le  mieux  ,  le  seul  qui  nous  apprend  a  chaque  ins- 
tant ce  qu'il  fait  et  les  progrès  de  la  réduction  qu'on  obtient  j 
il  ne  contond,  ne  froisse  et  ne  déchire  la  matrice,  qu'autant 
qu'il  est  mal  employé  ou  que  les  efforts  de  réduction  sont  trop 
rolongés  ou  trop  peu  mesurés.  Il  suffit  de  la  tremper  dans  de 
huile,  dans  un  mucilage  ,  ou  de  l'envelopper  d'un  corps 
gras  avant  de  l'introduire  dans  le  vagin. 

Lorsque  l'on  veut  procéder  h  la  réduction  de  la  matrice  ren- 
versée ,  on  doit  placer  la  femme  en  supination  ,  la  têie  un  peu 
relevée  par  un  oreiller,  et  les  muscles  abdominaux  a  demi- 
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llikhis.  Bans  le  ronvciscmciit  complet  el  même  dans  Je  icn- 
vcisémeiit  incomplet  ,  il  est  nécessaire  que  le  bassiu  soit  plus 
o'k'vc  que  la  poitrine. 

Lorsque  la  mîUrice  n'est  que  déprimée  ,  la  réduction  spon. 
lauéc  est  pi  cs(]ue  toujours  possible,  surloulaprès  la  délivrance.- 
car  alors  l'art ièrc-l'aix  ne  tendant  plus  à  l'entraîner  par  scq 
poids,  les  fibres  utérines  se  redressent  avec  plus  de  facilite  dès 
qu'elles  viennent  à  recouvrer  leur  énergie  ,  à  se  contracter  j 
aussi ,  lorsqu'il  n'existe  qu'une  sinipiè  dépression  ,  il  fst  rare 
qu'on  soit  obligé  d'introduire  la  main  dans  la  matrice  pour 
repousser  Je  fond  de  ce  viscère.  Pour  remédier  à  ce  premier  degré 
de  déplacement,  il  suffit  ordinairement  de  solliciter  Taclion  de 
l'utérus.  On  fait  des  frictions  sur  la  région  h jpogastrique  ;  on 
manie  extérieurement  cet  organe  ii  travers  les  enveloppes  du 
ventre.  A  mesure  qu'il  se  contracte  ,  qu'il  se  durcit,  on  remar- 
que que  la  dépression  s'efface  ou  disparaît,  pourvu  toutefois 
qu'on  ne  fasse  aucun  effort  pour  extraire  le  pJaccnta,  La  réduc- 
tion delà  portion  déprimée  de  l'utérus  s'obtient  de  même  après 
la  sortie  de  î'arrière-faix  j  n>aissi  l'on  s'aperçoit  que  la  dépression 
augmente  au  lieu  de  s'effacer,  ou  si  elle  est  trop  considérable 
pour  que  la  réduction  se  fasse  spontanément ,  on  doit  intro- 
duire alors  la  main  dans  la  matrice  pour  relever  la  portion  dé- 
pi'i  méeet  lasoulenirpendantquelquesinstans,de  peurqu'elle  ne 
se  dépririie  de  nouveau.  On  repousse  en  même  temps  le  placenta 
s'il  ebl  encore  adhérent  à  cette  région  ,  et  on  diffère  son  extrac- 
tion jusqu'à  ce  que  la  solidité  de  la  matrice  et  ses  contractions 
donnent  l'assurance  qu'elle  ne  se  laissera  pas  entraîner  une  se- 
conde fois.  La  réduction  faite  ,  on  doit  laisser  pendant  quelque 
temps  la  maifi  dans  l'intérieur  de  ce  viscère  ;  la  majn  opposée 
fait  des  frictions  à  l'extérieur,  sur  la  région  de  l'utérus  qui 
avait  été  déprimée,  afin  de  déterminer  la  contraction  régulière 
de  l'organe.  Quel  moyen  devrait-on  employer  dans  le  cas  de 
dépression,  si  Je  col  de  l'utérus  était  resserré?  Mou  excellent 
ami,  M.  Je  docteur  Champion,  médecin,  àBarlo-Duc,  se 
l'ait  celte  question  dans  une  lettre  qu'il  vient  de  m'écrire  ;  il  y 
répond  en  disant  qu'on  pourrait  avoir  recours  avec  avantage , 
au  défaut  des  doigts  ou  de  la  main,  à  une  tige  de  baleine  sur- 
jnontéc  d'un  bout  d'ivoire  à  l'instar  de  la  sonde  explorativé 
des  polypes  utérins  qu'employait  Levrct ,  ou  mieux  aux  ai- 
guilles de  jonc  dont  on  se  sei  t  pour  tricoter  la  Jainc. 

Les  moyens  que  je  viens  d'indiquer  sont  ordinairement  in- 
suKisans  lorsque  Je  renversement  est  plus  avancé,  c'est-à-dire 
lors(jue  Je  fond  de  la  matrice,  plus  ou  moins  engagé  dans 
l'orifice,  foirnc  une  tumeur  dans  Je  vagin.  IJ  est  indique  dans 
celte  ciiconslance  ,  de  jcponsser  la  portion  de  l'utérus  qui 
est  déplacée,  aiubi  que  le  placenta,  lorsque  ccJuici  n'est  pas 


encore  dctachc.  La  rc'duclion  est  on  génc'ral  facile  lorsque  le 
renverscmont  est  récent ,  lorsqu'il  survient  immédiatement 
après  l'expulsion  du  i'œtus,  après  la  délivrance,  ou  à  la  suite 
de  l'expulsion  d'un  corps  étranger,  et  qu'on  est  appelé  dans 
les  premières  heures  :  eu  effet  l'ulérus  se  trouve  alors  dans  un 
grand  état  de  relâcliement ,  et  son  orifice  est  encore  très- 
dilaté.  Lorsqu'on  veut  procéder  au  replacement  de  l'uté- 
rus, il  faut  donner  à  la  femme  une  situation  commode;  ou 
porte  ensuite  une  main  sur  la  région  hypogaslrique  pour 
îîxer  la  matrice,  pour  soutenir  son  orifice  :  la  main  opposée, 
qu'on  a  la  précaution  d'envelopper  d'un  corps  gras  ,  est  intro- 
duite dans  le  vagin  ;  elle  saisit  la  tumeur  avec  tous  les 
doigts  distribués  autour  de  son  pédicule  et  s'efforce  de  la  re- 
porter, dans  la  cavité  de  la  matrice;  en  la  repoussant,  on 
cherche  à  faire  rentrer  en  premier  ce  qui  s'est  engagé  le  der- 
nier :  on  doit  procéder  comme  il  est  indiqué  de  le  faire  pour 
la  réduction  d'une  hernie.  Ici  les  deux  mains  agissent  de  con- 
cert, se  prêtent  un  mutuel  secours.  En  effet  pendaîit  que  l'une 
fait  repasser  graduellement  par  Foriticc  utérin  toute  la  portion 
de  ce  viscère  qui  a  été  renversée,  l'autre,  placée  à  l'exlcricur  , 
empêche  que  l'union  de  la  matrice  avec  le  vagin  ,  la  vessie  et 
le  rectum,  soit  tiraillée,  déchirée.  Pendant  cette  opération ,  la 
femme  doit,  autant  que  possible,  retenir  sa  respiration  ,  mo- 
dérer ses  cris  et  ne  faire  aucun  effoit  cxpulsif.  Après  la  ré- 
duction, on  doit  laisser  quelque  temps  la  main  dans  la  ma- 
trice pendant  que  l'autre  fait  des  frictions  sur  la  région  hypo- 
gastrique,  afin  que  l'ulérus  revienne  sur  lui-même.  Lors(|u'on 
peut  prcsuîner  que-  les  parois  de  ce  viscère  offrent  assez  de 
solidité  pour  s'opposer  à  Un  nouveau  renversement,  on  pro- 
cède à  la  délivrance  en  suivant  la  méthode  orditiaire.  Voyez 

DKLIVRAIVCE. 

La  réduction  ne  s'obtient  pas  aussi  facilement  lorsque  le  ren- 
versement est  complet.  On  n'a  pas  oublié  que  d;<ns  ce  troisième 
degré  de  déplacement,  l'ntérus  se  présente  tantôt  à  la  vulve, 
hmtôt  hors  de  cette  fenle  ovale  et  entre  les  cuisses  dé  la  femme. 
5:  dans  ce  dernier  cas  le  placenta  adhère  encore  à  la  ma- 
trice, il  faut  l'en  séparer  afin  ([ue  le  volume  des  parties  à  ré- 
duire soit  moindre  et  la  réduction  plus  aisée.  On  repousse  en- 
suite toute  la  matrice  dans  le  vagin.  Lorsqu'on  veut  procéder 
à  la  réduction  de  ce  viscère,  il  faut  placer  la  femme  conve- 
nablement sur  un  lit  et  la  situer  de  manière  que  la  poitrine 
soit  plus  basse  que  les  hanches;  on  l'engage,  comme  dans  le 
jcnversement  incomplet ,  à  modérer  ses  efforts  cxpnlsifs,  à 
rester  passive  en  (jueJqne  soi  te.  On  doit  commencer,  dans 
presque  tous  les  c,i;i,  par  faire  rentrer  d'abord  ce  qui  est  le 
phis  piès  de  l'orifi'ic  de  la  matrice  ,  cl  conbéquemmcnt  ce  qui 
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s'est  renversé  le  dernier.  On  procède  h  cet  égard  comme  dans 
Ja  réduction  d'une  tumeur  lierniaire.  La  main  droite  ou  la 
gauche,  si  elle  est  plus  exercée, saisit  la  tumeur  au  moyen  de 
tous  les  doigts  distribués  autour  de  sou  pédicule;  la  main  qui 
est  libre,  placée  sur  l'iiypogastrè,  fixe  la  matrice,  soutient 
son  orifice  et  modérera  l'effort  que  va  faire  la  première  sur 
l'union  du  vagin  avec  la  matrice;  celle-ci  pousse  la  tumeur 
de  bas  en  haut ,  de  derrière  en  devant,  et  cherche  à  faire  ren- 
trer peu  à  peu  d'abord  la  partie  la  plus  voisine  de  l'orifice,  et 
ensuite  toutes  les  autres  régions  de  l'utérus  qu'elle  fait  repas- 
ser successivement  au  travers  de  cet  orifice.  Lorsque  !a  totalité 
de  la  tumeur  est  rentrée ,  on  en  repousse  le  fond  avec  l'extré- 
mité des  doigts,  puis  avec  la  main  entière,  que  l'on  introduit 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  La  réduction  faite ,  cette  main 
doit  rester  pendant  quelques  instans  dans  l'utérus  pour  en 
soutenir  les  parois,  ranimer  son  action  languissante  et  provo- 
quer les  contractions  de  ce  viscère.  On  recommande  de  l'en 
retirer  lentement  et  de  continuer,  pendant  celle  retraite,  de 
Texciter  du  bout  des  doigts.  La  main  qui  est  placée  sur  l'hy- 
pogastre  remplit  les  mêmes  vues  en  faisant  des  frictions  sur 
cette  région. 

Après  la  réduction,  si  la  matrice  est  molle,  sans  action,  il 
faut  réveiller  son  ressort  afin  que  la  femme  ne  succombe  pas 
d'épuisement  (  Smellie ,  Observations  sur  les  acoouchemens , 
obs.  IV,  p.  535)^  on  a  recours  aux  excitans  recommandés  dans 
le  cas  d'inertie,  de  perte;  on  applique  sur  le  ventre  et  sur 
le  haut  des  cuisses  des  compresses  trempées  dans  l'eau  froide 
et  le  vinaigre;  on  fait  des  injections  astringentes  dans  le  vagin 
et  dans  l'utérus ,  etc.,  etc. 

La  femme  qui  a  éprouvé  le  renversement  de  la  matrice, 
doit,  après  la  réduction,  garder  le  lit  pendant  un  certain 
temps  :  on  lui  recommande  un  repos  parfait  de  corps  et  d'es- 
prit, de  rester  couchée  sur  le  dos,  de  tenir  le  siège  un  peu 
élevé,  défaire  ou  de  faire  faire  de  temps  a  autre  des  frictions 
sur  le  corps  de  la  matrice  ,  d'appliquer  sur  celle  région  une 
serviette  pliée  en  plusieurs  doubles  et  contenue  par  un  ban- 
dage de  corps  afin  de  mieux  maintenir  la  matrice  dans  sa  po- 
sition naturelle  :  on  prévient  les  efforts  que  pourrait  faire  la 
femme  pour  aller  à  la  garde-robe  ou  pour  uriner  en  ayaul 
l'attention  de  faire  donner  des  lavemens  et  d'évacuer  les  urines 
avec  la  sonde.  Quoiqu'il  y  ait  peu  d'apparence  que  la  ma- 
trice se  renverse  de  nouveau  après  avoir  été  bien  réduite ,  il 
est  néanmoins  bon  d'être  prévenu  que  ce  cas  est  possible.  Le- 
blanc {Précis  d'opérations  de  chirurgie ,  tom.  i ,  p.  SyS)  en 
rapporte  un  exemple  : 

Les  tentatives  de  réduction  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 
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L'accoucheur  n'est  appelé  quelquefois  que  plusieurs  heures 
après  l'accident,  ou  même  plus  lard  encore.  L'qrifice  de  la 
matrice  est  alors  revenu  sur  lui-même  et  serre  plus  ou  moins 
étroitement  la  portion  renversée  de  ce  viscère  j  celle-ci  se 
gonfle,  devient  très-tendue;  son  tissu  s'engorge,  s'épaissit  et 
s'enflamme  dans  quelques  cas^  les  femmes  éprouvent  des 
perles,  des  convulsions  et  succombent  quelquefois.  11  ne  faut 
pas  chercher  alors  à  opérer  la  réduction  de  l'utérus  j  on  ne 
pourrait  pas  y  parvenir,  et  les  tentatives  que  l'on  ferait  ren- 
draient le  danger  plus  grave.  La  conduite  la  plus  sage  à  tenir 
dans  cette  circonstance  consiste  à  renoncer  à  toute  espèce  de 
manœuvre,  à  tout  essai  de  réduction  et  à  savoir  attendre.  En 
effet  si  la  tumeur  est  d'abord  dure,  solide,  un  peu  douloureuse 
au  toucher,  on  remarque  qu'elle  ne  tarde  pas  à  devenir  plus 
molJe ,  plus  flexible ,  moins  sensible  ;  bientôt  le  col  se  relâche, 
la  dureté,  qui  est  déterminée  par  l'engorgement  des  parois 
de  l'uicrus,  diminue  à  mesure  que  les  lochies  s'écoulent.  Il 
convient  alors  de  faire  de  temps  à  autre  de  nouvelles  tenta- 
tives de  réduction,  mais  avec  beaucoup  de  ménagement. 

La  méthode  de  l'expectation  doit  cependant  avoir  ses  bor- 
nes,- elle  ne  convient  pas  toujours:  ainsi  par  exemple  lors- 
que la  constriction  qu'exerce  l'orifice  est  très-forte  et  donne 
lieu  à  l'inflammation  de  la  tumeur,  il  faut  combattre  cette 
complication  par  la  saignée  du  bras  répétée  plusieurs  fois,  par 
des  bains  ,  des  demi-bains,  des  fomentations  émollientcs  sur 
le  bas-ventre,  des  injections  de  même  nature  dans  le  vagin, 
par  des  boissons  mucilagineuses ,  délayantes  ,  par  un  régime 
sévère,  etc.  Le  calme  rétabli ,  la  douleur  dissipée  et  les  par- 
lies  lésées,  devenues  plus  souples,  on  peut  et  ou  doit  même 
réitérer  les  tentatives  de  réduction  qui  sont  quelquefois  alors 
plus  efficaces. 

On  n'est  pas  toujours  aussi  heureux  :  malgré  les  soins  les 
mieux  diriges,  l'engorgement  inflammatoire  se  termine  quel- 
quefois par  la  gangrène.  On  doit  prescrire  dans  ce  cas  des 
boissons  toniques,  des  injections  et  des  fomentations  avec  la 
décoction  de  quinquina  camphrée.  Ces  moyens  calment  les 
accidens  et  favorisent  la  chute  des  escarres. 

Le  traitement  antiphiogistique  convient  et  est  indiqué  lors- 
que lo  matrice,  après  son  renversement,  a  été  conluse,  frois- 
sée, déchirée;  il  se  manifeste  souvent  alors  une  tuméfaction 
qui  s'accompagne  de  caractères  inflammatoires.  Les  saignées , 
les  bains  généraux,  les  bains  locaux,  les  fomentations,  les 
injections  émollientes  deviennent  ici  nécessaires.  Lauvcrjat 
n'a  pu  réduire,  qu'après  l'emploi  de  ces  moyens,  pne  matrice 
renversée  depuis  dix  ou  douze  jours  et  qui  semblait  sphacé- 
lée.  Hoin  ,  de  Dijon  ,  a  communiqué  à  l'académie  de  chirurgie 
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une  observation  qui  n'est  ni  moins  curieuse,  ni  moins  inierr- 
saille.  Une  femme ,  accouclic'e  naturellement  de  son  pi  emi'  i 
cillant,  ne  peut  cire  délivrée  qu'avec  un  peu  de  peine;  elle 
ressent  la  nuit  suivante  de  vives  douleurs  qu'elle  attribue  au 
trop  peu  de  sang  qu'elle  perd  ;  elle  s'aper(^oit  en  outre  qu'un 
corps  quelconc|ue  semble  vouloir  s'échapper  du  ventre.  Un 
chirurgien  ,  qui  est  appelé  le  lendemain,  se  persuadant  que  ce 
corps  est  une  mole,  fait  pendant  une  dcrni-heure  d'inulilcs 
<?n'orls  pour  l'extraire;  il  le  dépèce  ,  le  déchire  avec  les  ongles 
et  en  détache  queli(ues  lambeaux.  Les  assislans,  effrayés  par 
les  cris  de  la  malade,  demandent  un  autre  chirurgien  qui 
prcsci  it  un  élixiret  annonce  qu'il  n'y  a  point  de  mole.  Deux 
jours  après,  Hoin  s'assure  par  le  toucher  que  celte  tumeur, 
jnise  pour  une  jnole  ,.  est  la  malrice  renversée  incomplèle- 
jTient.  A  raspcct  des  lambeaux  qu'on  lui  présente  dé  cette 
prétendue  mole,  il  s'eifiaye  du  danger  qui  jnenace  celle  jeune 
ieinme;  il  n'ose  tenter  la  réduction  de  suite,  parce  que  la 
fièvre  est  trop  ardenlc,  le  ventre  très-élevé,  la  région  hypo- 
gastriqtie  tuméfiée,  douloureuse,  la  respiration  excessivement 
gênée,  le  visage  très  rouge,  la  peau  brûlante,  et  parce  que  la  tu- 
meur elle-même  ne  peut  supporter  l'approche  des  doigts  :  il  a 
recours  aux  saignées  du  bras  et  du  pied,  aux  fomentations, 
aux  injections  éniotlienles ,  aux  laveiuens,  aux  potions  hui- 
leuses et  aux  boissons  délayantes.  Le  succès  de  cette  conduite 
rationnelle  est  tel,  que  le  lendemain  Hoin  peut  réduire  aisé- 
ment et  sans  danger  celte  malrice  qu'il  n'avait  pas  osé  tou- 
cher la  veille.  Un  mois  après  ,  la  femme  était  parfaitement  ré- 
tablie (  Mémoires  de  l'académie  rojale  de  chv^urgie,  tom.  m  , 
p.  382). 

L'inflammation  qui  arrive  à  la  suite  du  renversement  peut 
se  calmer,  et  l'utérus  rester  cependant  irréductible.  Mil  lot 
propose  dans  ce  cas  de  faire  une  incision  au  col  de  la  ma- 
lii  ce  ;  il  veut  qu'on  se  serve  pour  celte  opération  du  lilholomc 
caché  de  frère  Côme;  mais  pourquoi  débrider  puisque  l'in- 
fJu  niniation  a  cessé  ,  puisque  rétianglenii  nl  n'existe  plus  ?  IN  e 
vaudrait-il  pas  mieux  faire  des  injections  avec  une  solution 
nar  coii(jue  ? 

Si  après  la  diminution  ou  la  cessation  des  accidens  inflam- 
matoires, l'orifice  de  l'utérus  comprime  encore  la  portion  <iu 
corps  qui  s'y  cjl  engagée  au  point  d'en  rendre  la  réduction 
im  possible, "il  faut  se  contenter  de  la  soutenir  au  moyen  d'un 
pessaire  (Leroux,  C'bservntions  sur  les  pertes  de  ian^  des 
J:  mmes  en  cotiche  y  pag.  i^o.;  Lcvret,  Traité  des  polype >  ^ 
pa;;.  t53).  Lorsciu'on  ne  néglii;e  pas  celle  utile  piécaiilion  ,  le 
&enlim,cnt  de  gèue  cl  de  pesanteur  dont  les  femmes  se  plai- 
gnent devient  moins  i/icon:niocïc  j  le  pessaire  soutient  le  poids 


Jcs  visaiics  Ju  bas-voul lo  el  ejiiiiêciic  le  rciiverscmenl  cojîi- 
p!el  de  l'uicias.  Ou  doit  se  servir  de  celui  à  cuvelLe,  do  forme 
l  oiide  ou  ovale  5  ii  esl  iufinitnent  préférable  k  celui  qui  est  k 
lige  et  qui  a.  eu  quelque  sorte  la  forme  d'un  bilboquet.  Le 
pcssaire  à  cuvelte  oifre  le  moyen  le  plus  propre  à  prévenir  les 
suites  tardives  et  fàclieuses  du  renversement  de  la  matrice. 
En  effet  il  maintient  l'utérus,  l'empêche  de  sortir,  d'être 
froissé  entre  lès  parties  de  la  femme  ou  par  les  cuisses  quand 
il  paraît  au  dehors.  On  ne  doit  renoncer  à  l'usage  de  cet  agent 
mécanique  que  lorsqu'il  est  manifestement  nuisible ,  comme 
dans  le  cas  où  la  matrice  est  devenue  squirreuse ,  carcinoma- 
teuse;  ce  qui  arrive  bien  rarement  à  la  suite  de  son  renverse- 
ment. Après  l'application  du  pessaire,  on  doit  faire  garder  le 
lit  à  la  femme  pendant  un  certain  temps,  on  lui  recommande 
de  ne  faire  aucun  effort  ;  il  convient  ensuite  de  tenter  de  temps 
en  temps  la  réduction,  quoique  l'espoir  de  l'obtenir  semble 
peu  fondé. 

Malgré  les  tentatives  les  mieux  combinées,  la  matrice  est 
donc  quelquefois  irréductible.  Les  femmes,  sans  être  toujours 
vouées  pour  cela  à  une  mort  prompte,  restent  néanmoins  ex- 
posées ii  des  pertes  de  sang  ou  de  mucosit(;s  qui  les  jettent 
dans  un  état  de  consomotion  ,  de  cachexie  :  c'est  pour  préve- 
nir des  suites  aussi  déplorables  que  des  praticiens  ont  con- 
seillé d'étuver  la  matrice  avec  des  infusions  ondes  décoctions 
astringentes.  On  doit  être  très-circouspeci  sur  leur  usage  , 
parce  qu  elles  peuvent  durcir  le  tissu  de  la  matrice  et  rendre 
ce  viscère  squirreux.  Ne  pourrait-on  pas,  nous  disait  Baude- 
locquc  dans  ses  leçons,  tenter  d'arrêter  celle  hémorragie  en 
saupoudrant  la  partie  renversée  de  l'utérus  avec  une  poudre 
quelconcjue,  comme  du  son  ou  toute  autre  subsunce  qu'on 
soutiendrait  avec  un  liuge.  Mon  célèbre  maître,  eu  indiquant 
ce  moyen  ,  n'y  ajoutait  pas  une  grande  confiance.  Au  reste, 
c'est  une  application  de  celui  qu'employaient  ks  anciens  avant 
de  connaître  la  ligature  des  vaisseaux.  On  sait  qu'après  l'am-- 
putalion  d'un  membre,  ils  plongeaient  le  moignon  dans  une 
poche  ou  sac  rempli  de  son  daiis  l'intention  d'aiiêier  l'hémor- 


ragie. 


Quelques  auteurs,  frappés  des  dangers  que  courent  les 
femmes  à  la  suite  du  renversement  de  la  matrice  ({u'on  n'a  pu 
réduire,  accident  qui  peut  se  compliquer,  ai- je  déjà  dit, 
d'hémorragie,  de  gonflement,  d'inQamnialion  ,  de  laclics  gan- 
greneuses, etc.,  etc. ,  ont  cru  qu'il  y  aurait  peut-être  nn)ins 
d'incohvénicns  à  amputer  cet  organe,  qu'à  faire  de  nouvea\ix 
efforts  pour  le  réduire,  ou  qa'j.  le  laisser  renversé.  A-l-on 
beaucoup  de  faits  en  faveur  de  cette  espèce  de  castration ,  et 
les  ejcenq)les  coHiius  suffisent  ils  pour  l'accréditer?  celle  op'é- 
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ration  est-elle  nécessaire?  Je  vais  jetei  un  coup  d'oeil  sur  ces 
questions  : 

Il  est  h  peu  près  prouvé  aujourd'hui  que  la  section  to- 
tale et  partielle  de  la  matrice  a  été  pratiquée  un  certain 
nombre  de  fois  (Ambroise  Paré,  Rousset,  Vieussens,  Severin, 
Dieterichs,  Abraham  Vater,  Schlevogt,  Schenckius ,  Wepfcr, 
Planque,  Anselin,  Faivre,  Deleurye,  Laumonier,  Desauh, 
Baudelocque  ,  Wrisberg  ,  Marc -Antoine  Petit,  Lagrésie, 
Newnham,  Klingberg,  etc.,  etc.),  mais  bien  moins  souvent 
qu'on  ne  l'a  dit  ;  car  on  est  forcé  de  convenir  qu'on  a  cru  faire 
souvent  cette  opération  pendant  qu'on  n'excisait  qu'un  po- 
lype? Mais,  en  supposant  l'amputation  de  l'utérus  véritable, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  a  opéré  ne  ressemblaient  pas  à  celle  qui  m'occupe  ici.  Nul 
doute,  disait  Baudelocque,  qu'on  ne  puisse  amputer,  sans  in- 
convénient, une  matrice  dure ,  squirreuse,  ulcérée,  gangré- 
née,  surtout  lorsque  ce  viscère  a  peu  de  volume  et  lorsqu'il  a 
cessé  de  remplir  la  fonction  à  laquelle  la  nature  l'avait  des- 
tiné 5  mais  en  serait-il  de  même  de  l'extirpation  d'une  ma- 
trice renversée  et  irréductible  ?  Peut-on  établir  la  moindre 
parité  entre  un  organe  malade  et  un  organe  dont  la  seule  lé- 
sion consiste  dans  son  déplacement  ?  Dans  ce  dernier  cas, 
en  effet,  l'utérus  est  sain  quoique  renversé j  il  conserve  un 
assez  grand  volume;  les  vaisseaux  qui  l'arrosent  ont  un  très- 
gros  calibre ,  et  il  est  encore  le  centre  d'une  grande  activité. 
On  ne  remarque  rien  de  semblable  dans  le  premier  cas. 

Cependant ,  l'amputation  de  la  matrice  paraît  avoir  été  faite 
quelquefois  avec  connaissance  de  cause  dans  le  cas  de  renver- 
sement de  la  matrice.  Je  ne  rappellerai  ici  que  les  faits  sui- 
vans  :  ou  verra  que  dans  les  uns  la  femme  a  succombé,  et 
que  dans  les  autres  elle  a  survécu ,  mais  que  des  accidens 
toujours  très-graves  ont  suivi  cette  opération.  Deleurye,  ap- 
pelé, dans  le  courant  de  février  1778,  auprès  d'une  femme 
dont  la  matrice  avait  été  renversée  au  moment  de  la  déli- 
vrance ,  et  sans  doute  tiraillée  par  la  sage-femme ,  ne  pouvant 
en  obtenir  la  réduction ,  se  décida  à  l'amputer,  et  le  fit  sur- 
le-champ.  Tout  ce  qu'on  a  pu  connaître  des  suites  de  celle 
entreprise,  c'est  qu'elle  n'a  point  sauvé  la  femme,  qui  est 
morte  le  troisième  jour  de  l'opération.  M.  Rey,  ancien  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  a  lié  une  matrice 
renversée,  croyant  que  c'était  un  polype.  La  femme  est 
morte,  quoique  le  fil  n'eût  exercé  qu'une  constriction  instan- 
tanée sur  le  pédicule  de  la  lumeur.  Une  sage-femme  voulant 
hâter  la  délivrance  chez  une'jeune  personne  accouchée  pour  la 
première  fois,  s'y  prit  avec  tant  de  violence  et  si  maladioite- 
ment,  qu'elle  causa  un  renversement  e\.  une  chute  de  la  matrice. 


qu'elle  eut  la  Icmciilc  de  couper  avec  un  couteau.  Il  s'ccoulà 
aussitôt  des  lorrens  de  sang  de  la  plaie.  Cependant,  la  nou- 
velle accouchée  étant  tombée  en  syncope,  riiemonagie  s'ai- 
rêta  sponlanomont.  La  femme  resta  deux  jours  sans  secours., 
au  bout  desquels  on  fit  appeler  un  chirurgien  du  voisinage, 
qui  fit  sur  -  le  -  champ  déterrer  la  matrice  et  l'arrière  -  faix 
que  la  sage  -  femme  avaii  cachés,  et  les  apporta  à  Wrisber{>, 
en  lui  demandant  en  même  temps  conseil  sur  la  conduite  qu'il 
avait  à  tenii*.  A  l'arrivée  du  chirurgien  ,  cette  malheureuse  était 
dans  un  état  de  faiblesse  extrême.  Le  troisième  jour  de  celle 
affreuse  mutilation,  Wrisberg  vit  la  malade;  il  la  trouva 
mieux  qu'elle  n'avait  été;  son  pouls  était  fébrile;  elle  rendait 
les  urines  et  les  excrémens  sans  s'en  apercevoir;  Icbas-venUc 
était  singulièrement  affaissé.  Au  moyen  d'un  examen  très  mé- 
nagé des  parties  génitales ,  Wrisberg  reconnut  une  ouverture 
de  deux  pouces  qui  conduisait  dans  la  cavité  de  l'abdomen; 
mais  celte  ouverture  était  presque  fermée  par  la  vessie  urinairê 
remplie  ;  du  côté  du  fondement  il  sentait  le  rectum  et 
quelques  anses  intestinales  qui  se  trouvaient  dans  l'ouverture. 
Les  mamelles  étaient  flasques  et  vides.  L'auteur  ordonna  le 
repos  ,  des  injections  détersives  ,  l'usage  des  acides  minéraux, 
et  l'introduction ,  dans  la  vessie  ,  d'une  éponge  mouillée,  pour 
s'opposer  à  la  descente  des  intestins.  Le  changement  en  mieux 

fit  des  progrès  sans  interruption        (Wrisberg,  Commentado 

de  uleriposl  partant  naturalem  resectiohe  non  lethali^  Gazelle 
salutaire^  n*.  xxxix,  17  juillet  1788).  Marc-Antoine  Petit , 
ancien  chirurgien  en  chef  de  l'Hôlel-Dieu  de  Lyon,  croit  que 
lorsqu'il  existe  un  renversement  complet  et  ancien  de  la  ma- 
trice, la  ligature  de  cet  organe,  si  elle  était  faite  k  temps, 
pourrait  sauver  les  jours  de  la  femmé.  Il  rapporle  avoir  été 
ténioin  du  succès  d'une  semblable  opération  ,  faite  par  M.  Bou- 
chet,  chirurgien  du  plus  grand  niérite  {Mémoires  de  la  so- 
ciété de  santé  de  Lyon^  tom.  1  ).  Le  Journal  universel  des 
sciences  médicales ,  septembre  1818  ,  contient  une  observation 
de  M.  Newnham,  relative  à  un  renversement  de  matrice  liée 
avec  succès.  Je  ne  rapporterai  pas  ce  fait,  parce  que  la  des- 
cription de  la  tumeur  extirpée  n'a  pas  été  faite  avec  assez  de 
soin  et  avec  assez  de  détail  pour  ne  laisser  aucun  doute  dans 
l'esprit  des  lecteurs. 

Cette  opération  est-elle  nécessaire?  Hors  les  cas  d'ulcération, 
de  carcinome  ou  de  sphacèle,  je  pense  qu'elle  n'est  pas  indi- 
quée. En  effet ,  si  la  femme  résiste  aux  premiers  effets  de  ce 
dc^)lacement,  dans  la  suiie  elle  n'éprouve  le  plus  souvent 
qu  un  suintement  sanguinolent,  qui  cesse  de  temps  en  temps 

J)our  reparaître  de  nouveau.  EJrle  est,  à  la  vérité,  languissante, 
àible^  mais  elle  vit  :  tandis  que  l'excision  d'un  utérus  sain 
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expose  à  de»  licinoaagics  giaves  (Ilujscii)  cl  h  (î'|iulrcs  acci- 
(It'iis  ordiiKÙicnicrit  mortels.  N*a-t-on  pas  vu  la  !>iiri|;le  co(;a- 
Iriclioii  d'une  semblable  lumeur faire  péiir  la  fcîtnnc?  Au  sm- 
plus,  pouiqiioi  la  ciiiiurgie  irait-elle  alors  priver  la  Icmnjc 
d'un  organe  qui  peut  se  réduire  spontanément,  même  dans  le 
cas  do  renversement  le  plus  invétéré?  L'expoiience  atteste  qu'on 
ne  doit  pas  désespérer  d'obtenir  ccl  avantage  ;  la  nature  sem- 
ble le  préparer.  On  remarque,  en  effet ,  que  la  matrice  non 
réduite  rentre  dans  le  bassin,  après  quelque  temps,  pèse 
moins  sur  le  périnée  ,  perd  insensiblement  de  son  volume,  et 
se  réduit  au  dessous  de  celui  qu'elle  aurait  si  elle  n'était  pas 
renversée  ;  sa  longueur  diminue  ,  elle  semble  rentrer  dans  son 
col  a  mesure  que  le  renversement  s'invélèrej  ce  col  n'em- 
brasse plus  aussi  étroitement  le  pédicule  de  la  lumeur;  il  de- 
vient plus  mou  ,  plus  flasque;  sa  cavité  offre  plus  de  profon- 
deur ;  le  doigt  y  pénètre  plus  aisément  et  plus  loin.  C'est  ainsi 
que  la  matrice  prépare  la  réduction  qu'un  grand  ébranlement 
de  tout  le  bas-ventre  a  opérée  complètement  dans  les  deux  cas 
bien  remarquables  ([ue  je  vais  citer. 

M.  Delabarre,  chirurgien  au  bourg  de  Beuzeville,  s'étanl 
retiré  dans  une  cliambi:e  voisine  de  celle  où  sa  femme  accou- 
cliait,  cutià  peine  entendu  les  premiers  cris  de  son  enfant,  que 
ceux  de  la  mère,  qu'il  croyait  délivrée ,  le  rappelèrent  auprès 
d'elle.  La  sage-femme  avait  renversé  complètement  la  ma- 
trice en  voulant  extraire  le  placenta,  et  croyant  que  c'était  un 
faux  germe,  elle  s'efforçait  de  l'arracber.  M.  Delabarre  re- 
connut l'accident,  et  n'osa  tenicr  d'y  remédier.  Ayant  détaché 
l'arrière-laix  qui  tenait  encore  à  la  matrice,  il  exigea  de  la 
sage  femme  qu'elle  réduisît  ce  viscère,  après  l'avoir  fomenté 
avec  un  peu  de  vin  chaud;  mais  cette  réduction,  fut  incom- 
pletle  sans  doute,  car  la  matrice  se  présenta  sans  cesse  à  la 
vulve.  M.  Delabarre ,  loin  de  tenter  de  la  réduire  dès  l'instant 
oii  il  s'aperçut  qu'elle  ne  l'était  pas,  se  contenta  de  faire  des 
injections,  et  n'essaya  que  longtemps  après  d'opérer  celle 
réduclion.  Voyant  ses  eflorls  inutiles  ,  et  l'élat  de  sa  femnic 
devenir  plus  fâcheux  de  jour  en  jour,  à  cause  de  la  conti- 
nuité de  l'héinoiragie ,  il  consulta,  mais  sans  succès,  plu- 
sieurs de  ses  confrères.  II  était  loin  d'espérer  la  gnérison  , 
lorsqu'au  bout  de  huit  mois  un  accident  heureux  vint  l'opéier. 
Celte  femme,  voulant  descendre  du  lit  pour  prendre  un  lave- 
mcnl ,  fit  un  g^rand  effort,  et  tomba  sur  le  carreau.  A  l'instant 
même,  elle  ressentit  dans  le  ventre  un  mouvement  cxtraoïdi- 
uaire,  accompagné  d'une  douleur  très-vive,  d'une  perte  plus 
abondante,  et  de  défaillance.  Remise  au  lit,  M.  Delabarre 
s'aperçut  en  la  touchant  que  la  réduction  delà  matrice  qu'il 
avait  icntc'c  lant  de  fois  inutilement ,  venait  de  s'opérer,  H 
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lî'existâil  plus  <3e  tumeur  dans  le  v.igîn  ;  le  col  de  la  rnau  ice 
était  libre,  et  ce  chirurgien  put  y  inUo«Juire  le  doigt  proCiW!- 
domenl.  Celle  t'oauuc,  épuisée,  éprouva  de  nouveaux  açcideris' 
qui  prolongèrent  ou  relanlèi eut  sa  convalescence.  Elle  se  ré- 
tablit entièrement  dans  la  suite. 

Ce  fait,  qui  lut  communiqué  à  l'académie  de  chirurgie  ,  pa- 
rut si  extraordinaire,  qu'aucun  de  ses  membres  ne  voulut  y 
ajouter  foi.  M.  le  professeur  Baudelocque,  cl'argé  de  son  exa- 
men, ne  l'aurait  jamais  rappelé  au  souvenir  de  celle  so(iel(: 
savante,  s'il  n'avait  eu  à  lui  offrir  queli|ues  années  après  un 
fait  de  la  même  espèce,  et  peut-être  plus  extraordinaire  en- 
core. 

Madame  Bouchailatte  accoucha  de  son  premier  enfant  au 
commencement  de  janvier  1782.  L'accouchement  fut  naluiel  ; 
mais  la  délivrance  offrit  des  difficu liés  qui  déterminèrent  l'ac- 
coucheur à  porter  laînain  dans  la  nialricepour  en  extraire  l'ar- 
rière-faix  :  à  l'iusianl  où  il  sortit,  cette  dame  se  plaignit  qu'on 
lui  arrachait  les  entrailles,  et  sentit  ensuite  entre  les  cuisses 
une  masse  d'un  grand  volume  iju'on  repoussa  aussitôt  dans 
le  vagin.  Elle  perdit  beaucoup  de  sang,  tomba  plusieu.'s  fois 
en  syncope,  et  se  trouva  tellement  affaiblie  que  l'accoucheur 
n'osa  plus  toucher  à  la  matrice  qu'il  n'avait  que  repoussée 
dans  le  bassin.  Pendant  les  premières  années  ,  la  tumeur  se 
présentait  à  la  vulve  toutes  les  fois  que  la  femme  faisait  des 
elforts  pour  aller  à  la  selle  ;  quelquefois  elle  sortait  ;  celte, 
femme  la  réduisait ,  oubien  elle  appelait  l'accoucheur  pour  la 
réduire  ;  elle  était  du  volume  du  poing  dans  les  premiers  temps  , 
et  déforme  conique.  Dans  la  suite,  elle  perdit  de  ce  volume, 
se  réduisit  à  celui  d'un  œuf  de  poule  ,  et  sortit  plus  raren<ent. 
Après  six  années  de  pertes,  habituellement  plus  fortes  pen- 
dant dix  à  douze  jours  de  chaque  mois,  madame  Boucbarlatle 
quitta  la  ville  du  Cap  qu'elle  habitait  depuis  son  enfance,  eC 
se  rendit  à  Bordeaux.  Les  hommes  de  l'art  qu'elle  y  consulta 
ne  parurent  pas  d'accordsur  lecaractèrede  la  tumeur  qui  exis- 
tait dans  le  vagin.  Les  uns  la  regardaient  comme  un  polype  , 
et  les  autres  comme  la  malrice  renversée.  Après  un  assez  long 
séjour  dans  celle  viile,elle  vint  à  Paris.,  y  consulta  Antoine 
Petit  qui  l'assura  que  c'était  un  polype  :  elle  eut  enlin  recours 
au  professeur  Baudelocquc  qui  lui  déclara  qu'elle  avait  la 
matrice  renversée.  Ce  grand  praticien  trouva  dans  le  vagiu 
une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  moyen  œuf  de  poule;  elle 
semblait  sortir  du  col  de  la  malrice  qui  était  Irès-ouvert  , 
et  (jui  eii  entourait  le  pédicule  d'une  manière  assez  lâche  pour 
qu'oti  pût  promener  librement  le  doi-jt  autour,  mesurer  lu 
longueur  et  la  [>i()fondeur  du  sillon  dans  lequel  il  était, ,  et 
l'assurer  égaiemenl  que  lu  membrane  exlciieure  de  l'un  se  ré-. 
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flixlussait  sur  la  surface  interne  de  l'autre  î  etc.  L'c'tat  de 
jiiaigrt-ur  du  sujet  permit  de  palper  assez  profondément  la 
rcyiou  liypogastrique  pour  se  convaincre  que  le  bassin  ne 
conlcnaii  rien  qui  ressomblit  au  corps  de  la  matrice  ,  et  que  la 
tumeur  que  parcourait  le  doigt,  introduit  dans  le  vagin,  était 
ce  viscère  lui-même.  En  fixant  cette  tumeur  de  la  main  qui 
était  à  l'extérieur,  tandis  que,  de  deux  doigts  de  l'autre  main, 
il  en  repoussait  la  base  comme  pour  la  réduire,  le  professeur 
iJaudelocque  s'aperçut  qu'elle  perdait  au  moins  la  moitié  de  sa 
longueur;  que  la  profondeur  de  la  gaine  que  formait  le  col  de 
la  matrice  aatour  du  pédicule  s'en  augmentait  d'autant  ;  en  un 
mot,  qu'on  refoulait  le  fond  de  cette  matrice  renversée  au 
niveau  du  bord  de  l'orifice  externe;  que  la  réduction  s'en  fai- 
sait à  demi,  mais  que  les  parties  revenaient  à  leur  premier 
état  aussitôt  qu'on  cessait  d'agir.  La  faiblesse  de  la  femme ,  la 
douleur  qu'elle  éprouvait  pendant  ces  tentatives ,  ne  permirent 
point  de  les  pousser  plus  loin;  mais  on  se  promit  bien  de  les 
recommencer  quelques  jours  après  ^  quoiqu'on  n'osât  se  flatter 
d'aucun  succès  ,  tant  on  croyait  qu'il  était  impossible  d'en  obte- 
nir. La  veille  du  jour  fixé  pour  tenter  de  nouveau  la  réduction 
de  cette  matrice,  quelques  amis  de  madame  Boucharlalte  vou- 
lurent, pour  la  distraire,  la  promener  dans  sa  chambre  :  comme 
elle  y  mit  de  la  résistance,  ses  mains  s'échappèrent  de  celles 
qui  l'enlevaient  de  dessus  sa  chaise  ,  et  elle  retomba  brusque- 
ment, assise  sur  le  parquet.  Un  mouvement  cxiraotclinaire  et 
une  douleur  aiguë  se  firent  sentir  dans  le  ventre;  elle  perdit 
un  instant  connaissance  ;  on  la  remit  au  lit  et  on  lit  appeler 
aussitôt  le  professeur  Baudélocque  qui  ne  retrouva  plus  la 
tumeur  qu'il  avait  si  bien  examinée  trois  jours  auparavant.  La 
femme  elle-même  avait  déjà  remarqué  qu'elle  n'existait  plus. 
Le  col  de  la  matrice  était  encore  alois  assez  ouvert  pour  per- 
mettre d'y  introduire  le  doigt  profondément,  et  d'explorer  la 
cavité  qui  était  audessus.  Le  museau  de  tanche  était  long  de 
quatre  il  six  lignes  en  devant,  un  peu  moins  en  arrière  et 
échancré  sur  le  côté  gauche;  la  région  hypogastrique  se  trou- 
vait un  peu  élevée,  tendue  et  douloureuse,  l^our  la  premièie 
fois,  depuis  huit  ans  ,  la  malade  avait  passé  plusieurs  heures 
sans  perdre  une  seule  goutte  de  sang.  Trois  jours  après  cette 
réduction  spontanée,  le  col  de  la  matrice  était  dans  l'état  or- 
dinaire ;  l'orifice  resserré  ne  permettait  plus  au  doigt  d'y  pé- 
nétrer ;  le  sang  ne  repartit  que  le  22  janvier  ,  dix  jours  après 
cet  événement  heureux.  Cette  évacuation  reprit  une  marche 
périodique  ,  puisqu'elle  se  fit  de  même  du  id  au  20  février  et 
mars.  Madame  Boucharlatte  ,  qui,  en  arrivant  à  Paris  ,  était 
maigre  et  comme  dans  un  état  de  consomption  ,  qui  avait  le 
teint  paie  et  livide,  reprit,  pendant  ces  deux  mois  ,  de  la 
fraîcheur,  de  la  force  el  de  l'embonpoint.  Agée  seulement  d« 
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vingl-lmit  ans ,  et  veuve  depuis  plusieurs  années  ,  elle  repassa 
au  Cap  ,  y  contracta  uu  nouveau  mariage,  devint  enceinte  et 
accoucha  heureusement  au  terme  ordinaire.  Elle  mourut  ,  un 
an  après,  d'utie  maladie  aiguë. 
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(udbat) 

RENVOI  ,s.  m.  :  il  est  le  synonyme  de  rapport.  Voyez  ce 
mot,  de  même  aussi  que  éructation  ^  Jlatiiosité roi  :  il  côt 
employc  familièrement.  (k.) 

REPARATION  ,  s.  f. ,  reparatio  :  action  de  re'parer  les  per- 
tes, soil  naturelles,  soit  accidentelles  que  l'cconomie  pv.ut 
éprouver  h  chaque  moment.  Les  moyens  les  plus  certains  de 
bien  rétablir  un  corps  usé  par  le  ICmps  ou  les  excès,  se  trouvent 
dans  l'administration  d'un  bon  régime  et  dans  l'emploi  bien 
ménagé  et  saii^emcnt  entendu  de  tous  les  objets  qui  forment  la 
matière  de  l'h^rgiène.  T^oyez  ces  divers  mots.  (r..; 

REPAS,  s.  m.,  refectîo  ,  vo[xn.  On  reconnaît  aisément  que 
_1g  terme  repa^  dérive  de  pasci ,  paître  ou  se  repaiu  e,  d'où 
viennent  les  mots  pastiis ,  et  dans  la  basse  latinité  repastus. 
Les  expressions,  pasta,  pâte,  pâté  cl  pâtisseries,  émanent  en- 
core des  mêmes  racines  étymologiques. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'examitier  combien  on  doit  faire  de 
repas  chaque  jour  ,  et  à  quelles  heures  ils  .sontplns  favorables 
pour  conserver  la  santé.  A  l'égard  de  la  quantité  des  nourri- 
tures ,  il  en  a  été  question  ,  soit  à  Yavùdc  intenipcrance ,  soit  à 
celui  jeûne  et  à  celui  de  nourriture;  les  qualités  des  aiimens 
ont  été  appréciées  en  beaucoup  de  lieux  de  ce  Diclionaire  aux- 
quels nous  renvoyons. 

1°.  Du  nombre  des  repas  habituels  des  personnes  en  saute. 
Le  riche  niangcj  a  quand  il  voudra  ,  et  le  pauvrequand  il  pourra, 
dit-on  communément.  Desaulcuis  veulent  qu'on  suive  cotis- 
lamiiieut  une  règle  datis  ses  repas,  lundi:,  que  d'autres  défcu- 


dent ,  au  contraire  ,  de  s'aslreindrc  a  des  lirtbilndcs  lellement 
fixes ,  qu'on  ne  puisse  plus  les  rompre  saus  se  trouver  incom- 
modé :  sanushomo  et  qui  benè  valet  ,  et  sua;  s  ponds  est  ^  nid- 
Us  ohlîgare  selegibus  debiit^  dit  Ceisc  ,  Media.  ,  1. 1 ,  c.  m. 

Dans  l'ctat  naluici  ou  sauvage  ,  l'homme  manf^e  quand  il  a 
do  quoi  se  nourrir  ,  cl  h  quelque  heure  que  ce  soit ,  comme  les 
animaux ,  ordinairement  une  lois  pour  les  vingt-quatre  heures^ 
parce  (ju'il  se  repaît  copieusement,  et  passe  le  reste  du  temps, 
soit  à  chasser,  soit  à  diverses  occupations ,  ou  bien  h  se  repo- 
ser. Originairement ,  nous  dit-on ,  les  premiers  humains,  plus 
sobres  que  leur  postérité ,  se  contentaient  d'un  seul  repas  par 
jour.  Telle  fut  l'instilulion  du  jeûne  qui  nous  rappelle  au  nom 
de  la  divinité  à  cette  antique  frugalité  de  nos  aucclres  si  vanlciî 
par  les  philosophes  et  les  médeci[is  eux-mêmes.  Si  horno  pa- 
raineditet  parum  hihit ,  mdlamjnorhiim  hoc  inducit ,  dit  Hip- 
pocrale  ,  lib.  iv  De  morhis.  Il  faut  manger  peu  et  travailler 
beaucoup  afin  dcse  bien  porter  ,  uousassure  Arislote,  prohl.  47, 
sect.  I.  Platon  regarde  comme  très-nuisible  à  la  santé  et  à  la 
séréuilé  de  l'amc  de  se  rassa/ier  deux,  fois  par  jour.  Le  grand 
Cyrus,  qui  avait  l'habitude  de  ne  manger  qu'une  seule  fois 
chaque  jour  ,  (xovotnTSiv  ,  l'établit  de  même  parmi  les  Perses  , 
au  rapport  de  Xénophon.  Les  Grecs  des  premiers  âges,  dit 
Athénée  ,  avaient  aussi  la  coutume  de  la  mo no phagie  ,  c'est- a.- 
dire  de  ne  prendre  qu'un  seul  repas  en  vingt- quatre  heures. 

Mais  bientôt,  l'abondance  et  le  luxe  ,  fruits  du  travail  et  de 
la  civilispdion  des  peuples,  multiplièrent  les  repas, et  avec  eux 
vint  le  long  cortège  des  maladies  qui  a  fait  dire  a  Scnèque  (l. 

cpist.  ()5)  :  vis  nunierare  morbos?  Coquos  numera   MtUtûs 

viorbos ,  imdtaferculafecerunt  ^  etc.  Aussi  la  santé  ne  se  réta- 
blit dans  la  plus  grande  partie  de  nos  maladies  qu'au  moyen  de 
la  diète  ou  de  l'abstinence;  car  les  anciens  médecins  donnaient 
fort  lard  à  manger  dans  les  fièvres.  Asclépiadeet  Thémison  de 
Laodicée  n'accordaient  des  alimens  qu'au  quatrième  jour  de- 
puis l'invasion  du  mal,  les  médecins  asiatiques  et  égyptiens 
allaient  même  jusqu'au  cinquième  ou  sixième  jour,  sans  doute, 
à  cause  de  leur  climat  plus  chaud  qui  exige  moins  de  nutri- 
tion. En  effet,  comme  l'avait  déjà  reconnu  Plippocrate  (lib. 
De  veleri  medicind)  :  famés  plurimlim  potest  in  hominuni  na- 
turel ad  sanitaleni. 

Toutefois  il  faut  avoir  égard  â  l'âge,  au  sexe,  au  genre  de 
vie,  à  la  saison  ,  aux  habitudes  pour  établir  le  nombre  ou  la 
quantité  des  repas ,  et  savoir  quelles  sont  les  forces  ,  la  consti- 
tution d(^?  individus. 

-V  Les  cnfans  ayant- besoin  d'une  fréquente  réfection  h  cause 
<ie  la  cioissaucc,  et  de  'a  rapidité  de  leur  mouvementvilal , 
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doivent  prendre  dos  nourritures  plusieurs  fois  par  jour.  Le# 
vieillards,  en  raison dcicur  alfaiblissefiienl  et  delà  pelile  quan- 
tité de  nourriture  que  leur  estomac  peut  digérer  y  cha()uc  re- 
pas ,  ont  besoin  d'en  faire  égaleront  phisieujs  petits.  Il  leur 
faut  des  substances  plus  délicates  qu'aux  hommes  robustes. 

Les  femmes  ,  étant  plus  sédentaires  et  moins  robustes  que 
riiomrac,  prennent  une  moindre  proportion  d'aliniens  quece- 
îu  i-ci  ■  elles  préfèrcut  les  snbstances  légères,  comme  les  végé- 
taux ,  les  fruits  et  le  laitage,  a  la  chair.  Il  l'aut  par  celte^aison 
qu'elles  mangent  plusieurs  fois  aussi  par  jour,  puisque  leur 
nourriture  est  peu  substantielle,  et  qu'elles  ont  peu  de  forces. 

Si  les  individus  sont  sédentaires  ou  oisifs,  ils  doivent  man- 
ger moins  souvent  que  les  hommes  de  peine  ,  qui ,  fatiguant 
teauconp,  éprouvent  une  faim  vive,  Lesdormeurs,  les  graïul» 
buveurs  de  vin  ont  moins  besoin  de  manger  aussi  que  tout 
autre. 

Pendant  les  longues  journées  d'été,  bien  que  la  chaleur 
n'engage  guère  a  manger  ,  il  laut  faire  plus  d'un  repas,  parce 
qu'on  dissipe  beaucoup  j  on  hivec,  on  peut  manger  davantage, 
mais  faire  moins  de  lepas  ,  parce  qu'alors  les  nuits  sont  pluS' 
longues  ,  comme  le  sommeil  ,  que  pendant  les  belles  saisons. 

Enfin  ,  l'iiabilude  entre  pour  beaucoup  dans  la  déter»nina- 
lion  de  nos  repas. Tel iiomrae  est  accoutumé  à  ne  manger  qu'une 
seule  fois  par  jour,  qui  se  trouverait  iuconmiodé  de  se  niellic 
à  table  plus  souvent.  De  même,  celui  qui  fait  communément 
trois  à  quatre  repas  éprouvera  des  besoins,  des  maux  d'esto- 
mac s'il  se  trouve  réduit  a  n'en  faire  que  deux,  ou  unseul  lors 
même  que  ceux-ci  seraient  copieux.  Les  personnes  malades 
doivent  plutôt  manger  ;i  leurs  heures  accoutumées  qu'il  toute 
autre  si  rien  ne  s'y  oppose. 

Il  est  évident  que  moins  les  repas  sont  nombreux  ,  plus  ils 
doivent  être  abondans  afin  de  donner  la  même  somme  de  vc- 
feclioM  au  corps.  On  voit  des  animaux  carnivores  se  rempli, 
énormément  lorsqu'ils  ont  abatlii  (pielquc  grande  proie,  puis 
rester  assoupis  et  gisans  pendant  plusieurs  jours  de  suite  dans 
leur  repaire  sans  rnangcr.  Mais  les  nourritures  végétales  ,  olhant 
moins  de  substance  restaurante  sous  un  gr;uul  volume,  ne 
peuvent  fournir  une  aussi  riche  aîimcnlion  aux  herbivores;  il 
faut  que  ceux-ci  mangent  plus  fréquemment. 

L'homme  étant ,  d'après  sa  confoi  mation  .  ainsi  que  nous 
l'avons  montré  (art.  homme)  ,  né  pour  vivre  de  substances  vé- 
gétales et  animales,  il  doit  manger  plus  souvent  que  les  car- 
nivores et  moins  que  les  herbivores.  Il  fera  moins  dt;  repas- 
s'il  vit  de  chairs  en  abondance;  il  enforaplus  souvent  s'il  veut 
se  conserver  fort  avec  un  régime  purement  végt'îal. 
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A  cet  égard  ,  on  demande  s'il  esl  plus  utile  de  ne  manger 
qu'un  seul  mets  à  chaque  repas  que  d'user  de  plusieurs. 

La  Irès-grande  variété  de  uiels  est  sans  doute  malsaine  par 
plusieurs  molils.  D'abord  elle  engage  à  manger  davantage  qu'on 
ne  le  ferait  si  l'on  n'avait  qu'un  ou  deux  mets,  puisque  la  di- 
versité des  saveurs  cKcite  beaucoup  l'appétit.  Ensuite,  parmi 
ces  mets  si  divers  et  entassés  dans  l'estomac,  il  est  impossible 
que  la  digestion  de  chaque  objet  s'opère  également  bien  ;  il 
y  a  des  substances  plus  difficiles  à  passer  que  d'autres  ,  et  il 
s'en  suit  nécessairement  du  trouble,  comme  l'a  sans  doute  plus 
d'une  fois  ressenti  l'épicurien  Horace  sortant  de  la  table  opu- 
lente de  Mecénas. 

 nam  varia;  tes 

noceanl  hornlni,  credas ,  rnetnor  iltius  escœ , 
Quœ  simpiex  olivi  tibi  sederil.  j4l  snnul  assis 
Miscueris  elixa  ,  simul  conchylia  turdis  : 
Didcia  se  iabdem  vertent ,  sLomachoque  tumultum 

Lenta  feiet  piluita  

Lib.  II  sermon.,  saiyr.  ii. 

On  peut  répliquer  toutefois  que  l'homme  est  naturellement 
omnivore  et  destiné  par  sa  constitution  à  s'accommoder  de  tout. 
De  plus  ,  un  homme  qui  serait  condamné  à  se  repaître  unique- 
ment d'un  seul  genre  d'alimeijt  pendant  longtemps  tomberait 
dans  le  dégoût  ,  dans  l'inappétence  ,  et  serait  moins  robuste  , 
moins  bien  nourri,  même  avec  un  mets  Irès-subslantiel  ,  que 
l'homme  qui  pourrait  diversifier  ses  nourritures.  En  effet , 
celui  qui  se  porte  bien  ne  doit  pas  se  lier  de  nécessité,  car  , 
outre  que  l'habitude  empêche  ensuite  de  changer,  et  fait  qu'où 
éprouve  des  inconvénlens  pour  la  santé,  il  faut  vivre  un  peu 
largement  (juelquefois  lorsqu'on  veut  obtenir  toute  l'énergie 
dont  sa  constitution  est  susceptible  :  or,  un  seul  genre  de 
nourriture  n'offre  pas  assez  d'attraits  pour  cela.  Une  telle  vie 
se  rapproche  de  celle  des  congrégations  monastiques.  Vivre  / 
d'un  seul  mets  ,  et  manger  dans  la  solitude  sont  des  motifs  de 
sobriété  et  d'abstinence,  puisqu'on  suit  que  la  compagnie  en- 
gage de  même  (jue  la  variété  des  mets. 

On  peut  conclure  que  si  la  trop  grande  diversité  d'alimctis 
€St  nuisible,  cependant  leur  trop  grande  uniformité  n'est  pas  sa- 
lutaire à  notre  nature  qui  nous  a  constitués  onmivorcs.Deplus , 
un  régime  trop  exclusivement  carriivoie  ou  frugivore  serait 
presque  égalenieni  contraire  ii  notre  constitution  qui  réclame 
un  mélange  de  chacun  des  deux.  En  effet ,  si  nous  nous  sen- 
tons échauffés  ,  nous  recourons  bien  vile  au  régime  végétal, 
comme  nous  appétons  la  chair  lorsque  nous  nous  trouvons  fai- 
bles et  épuisés  par  des  travaux.  Par  une  raison  analogue ,  nous 
ne  devons  nulle  ment  nous  astreindre  habituellement  à  ne  preii- 
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(Ire  qu'un  seul  repas  chaque  jour,  lorsque  nous  menons  une  vîe 
active  surloiit ,  cl  (ians  la  lorce  de  l'âge. 

En  cfl'el,  In  monositie  ,  ou  monophonie ^  c'csl-à  dire  l'Iiabi- 
ludc  de  ne  manger  qu'une  seule  fois  pur  joiii  ,,  tie  pei:t  nulle- 
ment convenir  aux  cnfaiis ,  aux  vieillards,  à  lous  les  êlres  de- 
biles  ,  ou  ceux  (]ui  s'accroissent ,  ou  qui  foui  déperdition  ,  soit 
par  de  grands  travaux  de  corps  et  d'esprit,  ou  par  l'allaiie- 
ïuciil  chez  les  nourrices  ,  etc.  Il  en  sera  ce  même  des  convales- 
cons.  La  mouophagie  ne  convient  pas  plus  à  ceux  qui  s'astrei- 
gnent au  régime  purement  végétal  ;  ces  tristes  auacliorètes 
qui  se  condamnent  dans  les  déserts,  au  jeûne  et  à  la  vie  des 
llicrapculcs  ,  des  pythagoriciens,  traînent  une  existence  misé- 
rable dans  la  faiblesse  et  dans  la  nullité  (/^q^'ez  JF.u^K).  Tou- 
tefois la  monopliagie  peut  devenir  utile  aux  individus  trop 
pléthoriques  pour  les  affaiblir  et  faire  maigrir. 

De  p'us  ,  la  monophagie  apporte  à  la  longue  des  inconvé- 
ïiiens  graves  à  la  santé  ;  car  si  l'on  no  mange  qu'une  fois  par 
jour,  il  est  manifeste  que  le  repas  doit  être  plus  copieux  alors 
<fne  s'il  était  partagé.  U  s'en  suit  que  l'estomac,  après  avoir 
été  longtemps  vide,  se  trouve  tout  à  coup  surchargé  d'une  masse 
«norme  d'alimens.  La  digestion  devient  nécessaireflient  longue 
et  laborieuse  j  tandis  que  les  intestins  ont  longtemps  jeûné. 
Ce  système  de  vie  offre  donc  et  les  inconvéniens  de  la  faim  et 
les  menaces  de  l'indigestion.  Aussi  nous  avons  vu  divei  ses  per- 
sonnes se  mal  trouver  à  la  longue  de  cette  coutume  ,  bien  qu'elle 
semble  la  plus  cxpéditive  ou  la  moins  gênante  pour  les  travaux. 
De  plus,  dans  ce  cas  ,  ou  il  faut  faire  son  repas  unique  le  ma- 
lin ,  ce  qui  rend  ensuite  lourd  et  inapte  au  travail  pendant 
une  partie  delà  journée,  ou  il  faut  remettre  à  l'après-midi  ce 
repas  ,  mais  on  souffre  alors  de  besoin  dans  la  matinée,  surtout 
en  se  levant  de  bonne  heure. 

Il  reste  donc  l'habitude  de  faire  plusieurs  repas,  laquelle 
estle  plus  généralement  usitée  j  niais  combien  doit-on  en  faire? 
Nous  ne  parlons  pas  de  personnes  valétudinaires  ou  dans  la 
croissance  ,  comme  les  individus  jeunes  qui  en  font  trois  on 
quatre,  et  même  plus  :  aussi  les  a-t-on  dispensés  des  abstinences 
dans  toutes  les  religions  qui  en  prescrivent. 

Les  anciens  ont  fixé  pour  la  plupart  à  deux  le  nombre  d<'s 
repas  des  adultes  chaque  jour.  Telle  était  la  règle  ordinaire 
chez  les  Hébreux.  Les  Esséens,  secte  de  philosophes  juifs  , 
dînaient  vers  midi  ,  et  soupaient  vers  le  coucher  du  soleii. 
Dès  le  temps  d'Homère  ,  il  paraît  que  les  Grecs  avaient  l'usage 
du  dîner  et  du  souper;  car  Homère  nomme  le  premier  <tp/C"7fl/, 
et  le  dernier  S'èivrvov  ,  et  A.lhénée  ditmênie  qu'on  ne  trouvepas 
dans  ce  poète  un  exemple  d'autre  repus  {Dcipnosoph. ,  lib.  v)j 
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Hinpocialc  (lîb-  De  victuin  acutis  \  et  lib.  m  De  diœlâ),  ex- 
piinic  foi  incllcmcnt  que  etf/fl-Tor  était  le  repas  du  malin,  et 
^ii'TTVov  le  souper.  Touicfois  on  ne  s'en  tint  pas  à  ce  nombre; 
mais  ,  a»i  rapport  de  Pliilemon  cité  par  Athc'nce  {\\h.  i)  ,  ou 
alla  jusqu'à  faire  régulièrement  quatre  repas  ;  leurs  noms  dé- 
signaif'iit  le  temps  où  on  les  prenait.  Le  déjeiiner  ou  repas  du 
malin  se  nommait  a.K^a.ris'ixcJi  ^  jentacuhun  des  Latins  ;  il  est 
aussi  d(>sii^nc  sous  le  tilre  de  S'ictvr]^ri<i-i^oçcQ  quelques  auteurs, 
ou  de TTfiu/ro^  g///3f(a/>tît,  premier  repas. 

Celait  vers  midi  qu'on  servait  Je  upiCTov ,  prandnim  des 
Romains.  Quelqiies  auteurs'  le  nomment  encore  S^op^rnffrov.  Le 
troisième  repas  ,  ou  le  j^oûter  ,  placé  entre  le  dîner  et  le  sou- 
per vers  trois  ou  quatre  heures  après  midi,  était  le  merenda 
des  Latins,  le  eiT'Trs^tc-^a,  ou  le  S'eiKtvov  des  Grecs.  Enfin  le  re- 
pas du  soir,  le  souper,  ou  la  cœna  des  Latins  est  le  S'et'jvoy 
que  Homère  nommait  aussi  S'o^tov. 

Ce  u'éiait  pas  tout  :  la  gourmandise  des  Grecs,  et  plus  lard , 
celle  des  Romains  imagina  des  collations  ,  des  comessaliones  ^ 
do  peiits  repas  surnuméraires  (fne  les  Grecs  nommèrent  KcofÀot^ 
oué'TTiS'fû'Tnyy.aTei, ,  ou  ST<<rctTi'/«rsç,  Sur  lous  ces  repas  des  an- 
ciens ,  on  peut  consulter  Marsilius  Cagnatus,  Sanit.  luend.  , 
\.  I ,  c.  X  ,  et XIII  ;  Stuckius  ,  JiUiquit.  conviviales ^  1.  i,  c.  vu, 
et  xï  ;  Hieron.  Mercurialij  T^ariar.  Lection. ,  1.  iv  ,  c.  vu  ;  Be- 
roaldus ,  Comment,  in  Servium  Manulium  ,  De  c/ucesit.  ^ 
•q.  IV  et  V  ;  Muret,  Lect.  variar.,  I.  iv  ,  c.  xi[  j  Cœlius  Rliodigi- 
iius  ,  Renat.  Moreau  ,  Animadvers.  inschol.  salernit..,  etc. 

Au  reste ,  de  notre  temps  ,  la  plupart  du  monde  se  contente 
de  deux  principaux  repas  ;  les  jeunes  gens  y  joignent  le  dé- 
jeuner, ainsi  que  le  font  beaucoup  de  femmes  j  les  ouvriers  et 
les  enfans  ont  besoin  du  quatrième  repas  ou  du  goûter,  me- 
renda. ' 

Ceux  qui  font  un  seul  repas  par  Jour,  ou  qui  n'en  font  qu^un 
principal  et  un  faible  sont ,  en  général  ,  moins  bien  nourris  et 
aussi  plus  sévères  ou  sérieux  que  les  personnes  qui  mangent 
plus  souvent.  Cette  remarque  a  clé  faite  dès  les  plus  anciens 
temps  (A  pollonius  Dyscolus,  Tlislor.  commentit.  ;  c.  ix  ,  d'a- 
près les  Quœst.nalur.  d'Arisloie).  Aussi,  selon  l'opinion  d'Hip- 
pocralc ,  les  monophages  ont  le  corps  plus  maigre,  plus 
desséché  ,  le  ventre  plus  aride  et  plus  constipé  que  les  autres 
personnes  (lib.  ii ,  De  diœtd).  Pline  prétend  que  les  forces  gas- 
triques se  conservent  moins  longtemps  chez  les  individus  qui 
jeûnent;  dc-là  vient  aussi  que  Celse  regarde  les  deux  repas  par 
jour,  comme  étant  plus  sains  qu'un  seul,  et  il  ajoute  que  la 
nalure  se  complaît  dans  une  certaine  abondance  pourvu  qu'on 
u'accablc  pas  ses  forces.  On  pèche  davaolage,  dit-il en  vivant 
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trop  sobrement ,  qu'en  vivant  un  peu  largemrnt.  Une  aliriicn- 
talion  niodéiée  cl  fmjùcntc  soulienl  mieux  les  forces  duits  leur 
égalité  ({ue  ne  le  fait  toute  autre  méthode. 
:  3**.  IJes  heures  les  plus  favorables  pour  les  repas ,  et  de  la 
iliilance  à  conserver  entre  eux.  Il  est  d'abord  certain  que  les 
repas  de  jour  sont  plus  salutaires  que  ceux  de  nuit  ;  car  l'ex- 
pcrience  prouve  que  ceux-ci  se  digèrent  mal  ,  quand  même  ou 
resterait  debout  et  e'veillé.  En  clïet,il  semble  que  les  forces  de 
ïa  vie  soient  alors  assoupies  ,  et  que  les  viscères  ne  jouissent 
pas  de  toute  leur  énergie;  aussi  les  persoiuies  qui  majigent 
beaucoup  à  souper  et  tard,  puis  se  couchent,  éprouvent  le 
cauchemar  ,  ou  des  diflîcuités  pénibles  dans  la  digestion,  ou 
même  des  accidens  plus  graves  ,  une  indigestion  ,  une  attaque 
d'apoplexie  dans  quelque»  ciicouslànces  ,  etc.  Celles  qui  di- 
gèrent le  mieux  ressentent  souvent  le  malin  une  bouche  pi- 
leuse, l'estomac  embarrassé,  une  pituite  surabondante  qui  ne 
se  dissipe  qu'au  moyen  de  l'exercice. 

Ex  magna  cœ  id,  sloniaclin Jîl  rnaxima  pceiia; 
Ul  sis  noçLe  lads ,  siliibi  cœna  brev'is. 

dit  l'école  de  Saleine.  Le  sommeil  retarde  effectivement  la  di- 
gestion :  aussi  presque  tous  les  médecins  sont  d'accord  que  le 
souper  doit  être  bien  moins  copieux  que  le  dîner.  TouteloisHip- 
pocrate  ,  Celse  ,  Galien  disent  qu'on  mangeait  beaucoup  moins 
au  prandium  ,  upiffTov  ^  qu'à  la  cœna  ,  S'st'rvov  ;  mais  si  les  an- 
ciens arrivaient  affamés  à  leur  souper  ,  après  avoir  légèrement 
dîné,  ces  repas  avaient  lieu  à  des  heures  peu  gênantes.  Par 
exemple,  \e  prandium  des  Romains  ,  le  dîner  des  Grecs  avait 
lieu  vers  les  dix  heures  du  matin  ou  au  plus  tard  à  midi  ;  les 
traviaux  de  la  journée  ,  étant  dans  leur  activité,  on  se  bornait 
h  prendre  un  léger  repas  ,  comme  à  nos  déjeuners.  La  cœna  des 
Latins  ,  le  souper  des  Grecs  avait  lieu  vers  les  cinq  à  six  heu- 
res du  soir,  ou  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil;  alors  les 
travaux  ayant  cessé,  on  ne  s'occupait  plus  d'affaires  après  ce 
repas.  Il  correspondait  ainsi  au  dîner. actuel  qu'on  fait  à  Paris. 
11  était  donc  possible  de  faire  ce  repas  plus  abondant  que  celui 
thi  matin  ;  mais  quand  on  dînait  jadis  comme  dans  les  pro- 
vinces vers  midi  ou  une  lieure,  et  quand  on  soupivil  vers  huit 
«  dix  heures  du  soir,  ce  second  repas  devenait  nuisible  s'il 
f?tait  trop  copieux  ,  parce  qu'on  se  couchait  bientôt  après.  De 
plus,  il  fallait, déjeuner  le  matin  lorsqu'on  dînait  seulement 
vers  une  ou  deux  heures  après  midi  ,  au  lieu  qu'en  plaçant 
chaque  jour  deux  repas  ,  l'un  à  dix  heures  du  malin,  l'aulie 
]i  cinq  heures  du  soir ,  ils  peuvent  suflire  seuls. 

La  distance  à  g;yder  cnlr'c  les  repas  peut  dépendre  de  l'ha- 
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bilucîc ,  et  néanmoins  on  doit  consulter  rcxpdrience  qui  indi- 
c|ue  le  temps  nécessaire  à  une  parfaite  digestion.  11  ue  faut  pas 
arriver,  en  effet,  à  table j  l'estomac  encore  tout  farci  d'un 
repas  précédent,  sous  peine  d'éprouver  une  indigestion;  mais 
les  hommes  exercés  digèrent  plus  proniptemcnt  que  les  per- 
sonnes indolemment  étendues  sur  un  sopiia  ou  un  iauteuil  pouv 
jouer  ou  converser,  ou  lire  et  écrire.  En  gcn('ral,  il  est  utile 
de  prendre  de  l'exercice  avant  le  repas;  un  intervalle  de  trois 
lieures  au  moins,  de  six  à  huit  heures  au  plus ,  paraît  conve- 
nable entre  chacune  des  époques  de  réfection  ;  d'ailleurs, 
.  l'clat  de  vacuité  et  de  besoin  de  l'estomac  l'indique. 

En  hiver,  on  peut  rapprocher  les  intervalles  des  repas,,  puis- 
que l'appétit  le  commande  davantage  :  dans  le.s  longs  jours  , 
on  doit  les  écarter  ou  faire  trois  repas  assez  légers.  On  doit 
éviter  de  manger  au  moment  de  la  grande  chaleur,  époque 
où  l'estomac  est  le  plus  languissant  et  le  pjus  débile. 

On  a  dit  ailleurs  que  l'usage  de  la  chair  ou  des  alimens  les 
plus  restau rans  était  nécessaire  eu  hiver  et  dans  les  pays  froids  j 
tandis  que  le  régime  végétal  ,  moins  putrescible  et  plus  rafraî- 
chissant, devenait  utile  au  contraire  sous  les  climats  ardens  et 
jpendani  les  saisons  chaudes.  Néanmoins,  il  est  nécessaire  de 
iSlimuier  l'énergie  défaillante  du  système  viscéral  en  celte  cir- 
«consiance  par  des  assaisonncmens  acres  et  épicés. 

Les  temps  humides  doivent  moins  exciter  à  boire!  que  les 
ilem[)s  secs  et  cliauds;  il  ne  faut  cependant  pas  se  livrer  avec 
rcxcès  ,  dans  ces  dernières  saisons,  à  des  boissons  qui  délabrent 
lies  viscères  encore  davantaee. 

Comme  la  faim  est  plus  intense  au  commencement  des 
irepas ,  on  a  coutume  de  présenter  des  mets  simples  qui  rotn- 
ipent  d'abord  ce  grand  appétit;  ainsi  la  soupe  ou  le  potage 
lémnusse  l'activité  d'un  estomac  avide  d'alimens,  puis  vien- 
ment  les  pièces  dites  de  résistance,  et  l'on  termine  par  des  ali- 
imens  plus  délicats  et  plus  légers  ;  cependant  ces  mets  devieu' 
ïnent  d'autant  plus  périlleux  qu'ils  peuvent  tenter,  par  des  sa- 
\yeurs  exquises,  le  goût  déjà  rassassié  ,  et  aggraver  le  repa» 
(d'une  «urcliarge  indigeste  :  c'est  pourquoi  il  importe  de  s'en 
(défier  oii  de  se  ménager  d'avance. 

11  est  des  contrées,  comme  le  Brabant  et  d'autres  pays  du 
îNord ,  humides  et  brumeux  ,  où  l'appétit  est  faiblement  ouvert 
ik  cause  de  celte  atmosphère  qui  ramollit  et  relàclie  sans  cesse 
t0us  les  organes  ;  aussi,  loin  d'offiir  d'abord  les  alimens  qui 
(apaisent  le  plus  1^  faim,  on  prend  soin  de  l'exciter  par  de 
ila  salade,  des  salaisons ,  etc.,  autrement  on  mangerait  peu. 

Il  est  sans  doute  très-édifiant  de  vanter  la  morlificalion,et  de 
•blâmer  les  assaisounemcns  qui  lévcillerjl  Iç  besoin  de  manger. 
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Nous  ne  prétendons  point  approuver  en  effet  toutes  les  sauces 
de  haut  goût  cl  tous  les  apprêts  que  lu  f^ounuandise  met  en 
œuvre  pour  créer  des  indigestions  en  forçant,  pour  ainsi  dire, 
le  goût  à  se  montrer  insatial)le.  Mais  doit-on  approuver  ces 
moralistes  austères  qui  déclament  contre  tout  assaisonnement, 
cominQ  étant  la  peste  cl  le  poison  delà  santé?  Non  sans  doute, 
car  un  mets  absolument  fade  serait  indigeste.  La  nature  nous 
manifeste  le  besoin  de  quelque  excitant,  du  sel  par  exemple; 
les  animaux  eux-mêmes  ,  les  moutons  et  autres  bestiaux  le  re- 
clierclient.  Plus  un  corps  est  sapide,  mieux  il  se  digère,  et  Ilip- 
pocrate  remarqueque,  quelque  sain  que  soit  un  aliment,  s'il  ne 
plaît  pas  au  goût,  il  restera  sur  Testomac,  tandis  qu'une  noui- 
riture  malsaine  ,  mais  agréable  au  goût ,  se  digérera  sans  effort. 
Cette  attenlion  est  même  rccomniandée  pour  les  malades; 
car  on  leur  présenterait  en  vain  des  mets  cxcellens  à  manger, 
si  leur  goût  ne  les  appelé  nullement;  il  convient,  en  ce  cas, 
de  leur  offrir  plutôt  ce  qui  leur  plaît , lors  même  queceseraierit 
des  alimens  moins  sains  ou  moins  digestibles,  tant  le  goût  et 
l'appétit  deviennent  des  maîtres  impérieux  dont  il  faut  subir 
les  volontés  ! 

3°.  Des  repas  des  valétudinaires  et  des  malades  ;  de  leurs 
époques  et  de  leur  quantité.  Si  l'homme  sain  ne  doit  pas  être 
toujours  indifférent  sur  les  circonstances  relatives  à  ses  repas  , 
l'individu  dçlicat  ou  infirme  doit  y  veiller  avec  plus  de 
précautions  encore.  On  sait  qu'il  est  toujours  plus  favorable 
de  manger  à  ses  heures  d'habitude  qu'à  tout  autre  moment, 
parce  qu'alors  on  digère  mieux;  ce  i^^ui  prouve  en  effet  que 
notré  estomac  et  nos  viscères  sont  susceptibles  d'accoutumances, 
bien  que  Bicliat  et  d'autres  phj'-siologistes  aient  refusé  à  la  vie 
organique  le  pouvoir  d'acquérir  des  habitudes. 

Chez  lesfébricilans,  lorsqu'on  juge  à  propos  d'accorder  des 
alimens  convenables,  il  faut  toujours  éviter  de  prendre  le  repas, 
soit  durant  leparoxys'me,  soit  trop  promplcrnent  avant  et  après  ; 
mais  il  convient  de  mettre  un  intervalle  suffisant.  Si  l'on  sur- 
chargeait en  effet  l'estomac  pendant  ce  combat  de  la  nature, 
on  opprimerait  davantage  les  forces  :  la  digestion  serait  intcr- 
lompue ,  et  l'on  aggraverait  évidemment  le  mal.  Plusieurs 
médecins  recommandent  donc  de  prendre  le  repas  avant  plutôt 
qu'après  le  paroxysme  et  h  une  distance  raisonnable.  Us  don- 
nent, pour  raison  de  celte  préférence,  qu'il  laut  accroître  les 
forces  pour  soutenir  mieux  l'effort  et  pour  vaincre  la  maladie  , 
tandis  qu'après  le  paroxysme,  les  forces  sout  épuisées  et  aflai- 
blies  par  la  lutte. 

Mais,  tout  au  contraire,  avant  le  paroxysme,  la  nature 
oyant  déjà  un  effort  à  faire ,  il  est  imprudent  cl  nuisible  de  la 


charger  encore  du  travail  de  la  digestion  qui  emploie  une 
grande-pailie  des  forces  vitales.  L'expérience  rnoiilre  en  clf'et 
que  le  paroxysme  dcvicni  et  plus  violent  et  plus  péiiileox. 
quand  on  a  pris  des  alimens  auparavant,  que  lorsqu'on  est  à 
jeun  :  c'est  coniine  si  l'on  donnait  des  alimens  dans  le  début 
d'une  maladie  aiguë,  il  n'est  pas  douteux  (|ue  la  fièvre  en 
«erait  beaucoup  augmentée.  11  l'uut  donc  bien  plutôt  s'abstenir 
de  toute  nourriture  avant  le  redoublement  ou  l'accès  fébrile,^ 
afin  de  laisser  agir,  dans  toute  sa  liberté  et  sa  vacuité,  la  force 
vitale  qui  demande  à  n'être  aucunement  détournée  :  aussi 
a-t-ou  V u  ,  chez  plusieurs  malades  qui  avaient  mangé  avant 
l'accès  ,  la  digestion  rester  suspendue  pendant  le  paroxysme 
pour  se  continuer  après. 

Lorsque  l'accès  est  terminé,  sans  doute  les  forces  sont  abat- 
tues comme  après  un  violent  exercice  j  mais  c'est  alors  que  la 
nature  réclame  sa  restauration  ,  et  qu'on  peut  accorder  sans 
danger  quelques  alimens  appropriés  à  l'état  du  malade.  Celte 
attention  devient  surtout  importante  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes et  rémittentes;  car  c'est  par  d'imprudentes  alimenta- 
tions que  ces  fièvres  éprouvent  dos  récrudescences  et  de  nou- 
velles rechutes  trop  souvent  funestes. 

D'ailleurs ,  c'est  quand  le  corps  est  faible  qu'il  faut  le  sou- 
tenir, et  non  pas  lorsque  la  fièvre  doit  allumer  la  sensibilité 
ou  exalter  les  forces  vitales.  C'est  d'après  ces  derniers  principes 
si  pernicieux  qu'on  voit  s'aggraver  les  maladies  souve/it  les 
plus  simples.  Un  paysan  s'imagine,  d'après  l'avis  d'une  §peur 
{."[rise,  ou  quelques  livres  de  receltes,  qu'il  faut  manger  et 
boire  du  vin  pour  soutenir  ses  forces  quand  on  se  sent  malade. 
Il  a  de  la  fièvre  ,  dit-on  ;  il  lui  faut  du,  bon  bouillon  ou  du 
vin  chaud  sucré  et  de  la  canelle  pour  empêcher  le  froid  de 
la  fièvre,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  trop  d'exemples  dans 
les  campagnes.  Qu'arrive- t-il  de  ces  moyens  incendiaires?  La 
(lèvje  s'allume,  le  visage  devient  rouge,  les  yeux  brillent,  lo 
pouls  s'élève  ;  on  opprime  le  malade  dans  son  lit  de  plusieurs 
couvertures  j  on  ferme  les  rideaux,  et  ce  malheureux ,  placé 
comme  dans  une  ardente  fournaise,  couve  une  fièvre  qui,  de 
simple  syiioquc  ,  devient  adynamique  ou  putride  au  souverain 
degré  :  heureux  s'il  survient  un  médecin  prudent  qui  repousse 
.et  les  bouillons  et  les  cchauffans,  et  tout  cet  attirail  des  dia- 
phorétiques ,  des  alexipharmaques  qui ,  loin  de  faire  Jifer  /e 
venin,  exaltaient  a  l'excès  les  forces  vitales,  et  les  poussaient 
vers  la  décomposition  !  11  faut  suer ,  disent  les  bonnes  femmes  ; 
la  nourriture  vous  répugne,  n'importe,  il  faut  vous  efforcer; 
<cc  qui  semble  mauvais  au  goût  est  bon  au  cœur.  Avec  une 
jparcillc  manière  d'agir,  si  l'on  n'envoie  pas  le  patiant  au  ton.- 
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beau,  on  lui  fait  Subir  une  plus  violente  maladie  que  celle 
qu'il  devait  avoir,  puis  on  triomphe  à  la  fiu  :  voyez  ,  dit-on, 
quelle  furieuse  fièvre  î  si  Ton  n'en  avait  pas  eu  tant  de  soin, 
infailliblement  vous  seriez  mort.  Eh  !  misérable,  ce  sont  vos 
imprudentes  ingestions  d'alimens  restauraiis,  de  boissons  in- 
flanmiablcs  qui  ont  amené  ce  pauvre  homme  au  bord  de 
l'abîme. 

N'observera- t-on  jamais  que  les  animaux  eux-mêmes ,  quand 
ils  sont  malades,  refusent  de  manger,  se  tiennent  en  repos  et 
boivent  de  l'eau  s'ils  ont  soif  ?  Voilà  souvent  toute  la  méde- 
cine naturelle  ,  et  ils  guérissent  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture que  rien  ne  contrarie j  mais,  pour  l'homme  raisonnable, 
pour  cet  animal  civilisé,  cet  être  si  supérieur  aux  autres  êtres, 
ce  roi  de  la  sagesse  ,  la  nature  est  une  sotte  qui  ne  sait  ce  qu'elle 
fait;  il  faut  la  gouverner,  la  morigéner.  Si  ellenous  ôte  l'ap- 
pétit dans  la  fièvre,  c'est  une  erreur  de  sa  part;  il  faut  sur- 
monter ce  dégoût  et  chercher  des  mets  qui  puissent  réveiller  la 
faim;  si  elle  s'avise  de  résister  a  nos  tentatives ,  nous  la  bour- 
rerons de  drogues,  et  après  nous  verrons  si  elle  a  l'audace 
de  broncher  encore;  car  nous  ne  sommes  pas  dans  un  siècle 
ovi  l'on  se  traîne  timidement  après  des  indications  pour  obéir 
en  esclave  à  ce  que  les  anciens  honoraient  si  religieusement 
sous  le  nom  de  nature  {Voyez  cet  article).  Il  faut  agir  avec 
vigueur  et  sabrer  le  mal.  C'est  pour  cela  que  l'on  essaye  ces 
remèdes  héroïques  ,  que  des  esprits  vulgaires  et  pusillanimes 
s'avisent  de  qualifier  de  poisons  ;  il  nous  faut  de  la  strychnine, 
du  cyanogène,  des  agens  chimiques  dans  toute  leur  énergie , 
attendu  que  le  corps  humain  est  une  machine  mue  par  deux 
grands  ressorts,  la  contraclilité  et  la  sensibilité  animales. 

A  l'article  jf'our,  nous  avons  dit  quelles  époques  étaient  les 
plus  convenables  pour  les  repas ,  et  les  effets  qu'on  pouvait 
en  espérer  à  la  longue.  Nous  pourrions  ajouter  ici  des  recher- 
ches sur  le  luxe  des  repas  chez  les  anciens  et  les  modernes,  et 
réciter  des  exemples  de  voracité  extraordinaire;  mais  ces 
sujets  ont  été  ou  seront  traités  en  divers  lieux  de  ce  Dictionaire, 
en  tant  qu'ils  concernent  la  médecine.  On  peut  consulter 
Athénée  sur  le  luxe  des  tables  dans  l'aniiquiié,  et  Apicius  sur 
l'art  culinaire  des  Pvomains.'  Voyez  iNTEMPtRANCE,  nourri- 
ture ,  etc.  (j.  J.  viret) 

REPERCUSSIF,  adj.  et  subst. ,  repercutiens.  Sous  le  règne 
de  la  médecine  purement  humorale,  le  nom  de  répercussifs  fut 
appliqué  à  une  classe  de  médicamens  destinés  à  repousser  les 
humeurs  dont  le  dépôt  ou  la  fluxion  avaient  lieu  sur  quelque 
partie  extérieure  du  corps:  ainsi  les  divers  exanthèmes  pro- 
duits par  un  vice  particulier  du  sang  ou  de  la  lymphe;  les 
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éruptions  qu'on  supposait  amenées  par  des  fièvres  d'one  nature 
particulière  j  les  phicgmasies  occasioiiées  par  les  couiagions 
liées  d'un  intime  contact,  les  écoulemens  qui  en  étaient  la 
suite;  en  un  mot  presque  toutes  les  maladies  dont  le  siège 
était  établi  sur  les  tissus  ou  les  membranes  extérieurs,  furent 
soumises  à  l'action  des  répcrcussil's.  Ce  genre  de  rnédicamens 
introduit  par  l'empirisme,  abandonné  longtemps  à  ses  aveu- 
gles traditions,  constitue  encore  la  principale  partie  du  do- 
maine exploité  par  les  charlatans,  ou  livré  aux  erreurs  de  la 
uiédecine  populaire.  Les  répercussifs  eiitrent  comme  agent 
principal  dans  la  plupart  des  remèdes  secrets ,  des  arcanes 
merveilleux  doimcs  ou  vendus  à  la  crédulité,  vantés  par  l'in- 
trigue, quelquefois  achetés  par  les  gouvernemens  ou  protégés 
par  de  ridicules  attestations,  dont  ne  rougissent  pas  assez  les 
ihommcs  d'ailleurs  recommandables  qui  ont  la  faiblesse  de  les 
signer. 

Les  répercussifs  sont  recherchés  avec  d'autant  plus  d'em- 
;pressemenl,  qu'ils  sont  en  général  propres  h  satisfaire  l'im- 
patience des  malades.  Ceux-ci,  presque  toujours  ennemis 
d'une  sage  expectation,  avides  de  changemens  prompts,  por- 
!tés  il  préférer  les  chances  d'un  danger  éloigné  au  tourment  de 
il'incornmodiLé  actuelle,  se  soumettent  avec  confiance  à  des 
i applications  dont  ils  attendent  un  prompt  résultat  :  aussi  les 
irépercussifs  sont- ils  un  moyen  dangereux  dans  la  main  de 
iceux  qui  ,  livjés  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  suivent  dans 
(cc  noble  exercice  les  lois  d'inie  aveugle  routine,  ou  s'abari- 
«donnent  à  celles  d'un  honteux  calcul  Celle  classe  de  remèdes 
♦employés  à  pallier  les  symptômes,  et  non  à  détruire  la  cause 

•  des  maladies,  peut,  il  est  vrai,  procurer  au  médecin  un  succès 

•  éphémère;  mais  ce  sera  presque  toujours  en  préparant  au  ma- 
j'iade  des  regrets  prolongés. 

Les  écoulemens  gonorrhéiques,  les  éruptions  dartrcuses, 
lies  ulcères  dont  le  temps  a  fait  d'utiles  émonctoiros,  la  plu- 
{part  des  maladiés  qui  affectent  les  membranes  muqueuses  ou. 
«altèrent  les  tissus  dermoïdes,  toutes  celles  qu'il  est  dangereux 
rde  guérir,  ou  dont  il  est  imprudent  de  trop  accélérer  la  gué- 
irison,  forment  la  nombreuse  série  des  infirmités  trop  souvent 
tcombattucs  par  les  répercussifs.  La  gravité  du  danger  se  mesure 
ssur  l'intensité  de  l'affeclion  répercutée, et  l'importance  de  l'or- 
^gane  sur  le({uel  est  dirigé  le  produit  de  la  répercussion  :  ainsi  de 
llégers  cxatnhcmes  peuvent  sans  de  graves  inconvénicns  être 
iréperculcs  chez  un  sujet  jeune  et  robuste  dont  tous  les  organes 
i«ont  doués  d'une  assez  grande  énergie  pour  résister  aux  irans- 
iporls  d'un  fluide  délétère  ou  aux  déplacemens  d'une  irritatiou 
jperaicieuse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  répercussion ,  même  la 
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plus  IcgèlC,  quand  elle  est  «péi'ie  sur  iiii  su  jt>t  dorrl  les  organes 
sont  déjà  euci  vcs  ou  aUoiuls  d'uue  susccplibiliic  qui  les  sou  - 
met  à  toutes  les  iulluences^ 

La  débilité  d'un  oif^ane  le  dispose  à  devenir  l'aboutissaiit 
de  tous  les  mouvcmens  fluxiouuaires ,  de  toutes  les  oscillations 
humorales;  aussi  voit-on  les  lésuUais  des  répercussions  im- 
prudentes se  manifesicr  principalement  sur  les  organes (jue  des 
dispositions  originaires  ou  acquises  ont  rendus  plu»  susctptibks 
de  toutes  les  inqjressions.  Ici ,  le  cerveau  plus  irritable  ou 
plus  faible,  reçoit  avec  facilité  le  produit  du  depiacetnent ,  et 
bientôt  se  manifestent  les  phénomènes  variés  de  la  manie  on 
autres  aberrations  des  facultés  intellectuelles ;,ailleurs  les  or- 
ganes pulmonaires  sont  frappés,  bientôt  l'irritation,  la  plilo- 
gose  s'emparent  de  ces  tissus  délicats,  l'hémopiisie  ,  la  phtlu- 
sie,  l'asthme,  l'hydrothorax  en  deviennent  la  conséquence 
funeste.  Quelquefois  l'estomac  et  les  viscères  renferiiiés  d.ms 
la  capacité  du  bas-ventre  ,  ne  peuvent  être  préservés  des  efltts 
désastreux  des  répercussifs.  Les  diarrhées  chroniques,  les  leu- 
corrhées opiniâtres,  les  engorgemens ,  les  obstructions,  les  al- 
fcctions  plus  ou  moins  graves  du  pylore,  du  cardia,  du  pan- 
créas, succèdent  à  l'usage  intempestif  des  médicamcns  dout 
nous  sommes  occupés. 

Le  médecin  apportera  donc  le  plus  grand  soin  dans  la  pres- 
cription d'un  genre  de  remède  dont  l'imprudente  application 
peut  avoir  de  si  funestes  suiles;  il  devra  résister  aux  sollicita- 
tions du  malade,  à  l'empressement  des  assistons,  se  défitr 
même  de  ses  propres  émotions  et  du  désir  si  natui  el  de  guérir 
ou  de  soulager  promptemcnt,  abandonnant  aux  charlatans  le 
bruit  éphémère  de  ces  guérisons  en  apparence  si  merveilleuse--, 
il  devra  moins  chercher  à  éblouir  l'ignorance  qu'à  faire  triom- 
pher la  véritable  médecine  en  écartant  une  médication  rc- 
prouvéc  par  elle. 

Quel  que  soit  le  danger  des  répercussifs,  il  n'en  est  pas  moins 
important  d'assigner  les  voies  propres  à  leur  application  ; 
cette  application  a  lieu  sur  l'étendue  de  la  peau  ,  sur  les  mem- 
branes des  yeux,  celles  de  l'urètre  et  du  vagin;  ainsi  les 
phlegmasies  cutanées,  les  diverses  éruptions  dont  la  peau  de- 
vient le  siège,  soit  dans  toute  sou  étendue  ,  soit  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties,  les  ulcères  qui  s'établissent  a  sa  suriacc, 
les  flux  fournis  par  quelques-unes  des  membranes  muqueuses, 
certaines  phlrgmasies  ,  quehjues  engorgemens  ,  donnent  heu 
aux  applications  de  ce  genre  de  médicament.  Le  plus  souveut 
le  système  dermuïde  les  reçoit.  La  vilaîiléde  ce  système,  Içs 
absorbans  dont  sa  surface  est  tapissée,  la  synipalliie  qui  l'uuit 
à  tous  les  organes  internes,  le  réseau  des  vaisseaux  capillain-* 
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qui  s*epanoUÎssenl  sous  l'épiderme,  toules  ces  eîrconslances  fa- 
cilitent les  médications  cutanées,  étendent  leur  influence  à 
loulc  l'économie,  et  en  rendent  l'action  aussi  prompte  que  dé- 
cisive. 

Les  membranes  qui  concourent  à  la  formation  de  l'œil  ^ 
celles  qui  revêtent  l'urètre  ou  le  vagin,  sont  aussi  liées  par 
une  étroite  sympathie  avec  les  organes  les  plus  imporlans.  Si 
les  pîiiegmasies  dont  ces  membranes  sont  atteintes  j  si  les  écou- 
lemens  dont  elles  sont  le  siège  deviennent  trop  pron)ptement 
l'objet  d'une  médication  répercussive  ;  on  voit  celte  médica- 
tion imprudente  reporter ,  et  lixer  sur  des  orgî^ues  essentiels 
d'irrémédiables  désordres. 

Les  répercussifs  agissent  sans  doute  en  déterminant  un  res- 
serrement fibrillairc  sur  les,lissus  qui  reçoivent  leur  impres- 
>sion.  Les  organes  formés  de  ces  tissus  acquièrent  dès-lors  un 
degré  de  tonicité  qui  les  préserve  ou  les  délivre  des  mouve- 
mens  fluxionnaires  ,  des  oscillations  humorales  dont  ils  étaient 
l'aboutissant,  et  les  reporte  naturellement  vers  les  organes 
qu'une  contexlure  plus  délicate,  une  sensibilité  plus  active, 
une  tonicité  moins  exaltée  rendent  plus  accessibles  a  ces  mou- 
vcmcns  fluxionnaires,  h  ces  dépurations  humorales. 

Telle  est  la  manière  dont  on  peut  concevoir  l'action  et  lo 
danger  des  répercussifs.  Nous  pourrions  dire  d'eux  ce  que 
M.  Barbier  dit  en  général  des  toniques  :  qu'appliqués  en  pou- 
dre, en  cataplasmes,  en  emplâtres,  en  lotions,  ils  produisent 
un  rétrécissement  subit  des  conduit!  extérieurs  du  corps  ,  rape- 
tissent sensiblement  leur  diamètre  ordinaire;  que  ces  subs- 
tances, en  contact  avec  les  membranes  muqueuses,  dessè- 
chent momentanément  leur  surface  en  occasionant  la  constric- 
tion  des  pores  qui  les  humectent. 

La  chirurgie  emploie  quelquefois  avec  succès  les  répercus- 
sifs. Les  contusions,  les  entorses,  les  brîîlures  en  offrent  des 
exemples,  ou  plutôt  on  confond  cette  espèce  de  remèdes  avec 
celle  qu'un  langageégalement  vicieuxappelle  résolutif  s  [Voyez 
ce  mol  )t  Toutefois,  la  médecine  a  rarement  occasion  de  faire 
usage  de  cette  classe  de  remèdes.  En  effet,  soit  qu'elle  dirige 
ses  méd'cations  contre  les  diverses  espèces  d'éruptions  dont  la 
peau  devient  le  siège,  soit  qu'elle  les  applique  aux  phlegma- 
sies  ou  aux  écoulemcns  établis  sur  les  membranes  muqueuses, 
elle  procède  dans  tous  les  cas  avec  plus  de  lenteur ,  et  repousse 
ces  ujoyens  trop  dangereusement  perturbateurs. 

Le  mol  répercussif  pourrait  être  effacé  de  notre  langue , 
tout  comme  la  classe  de  médicamens  qu'il  désigne  devrait  ne 
plus  figurer  à  ce  titre  dans  nos  matières  médicales.  En  effet, 
•elle  expression  ,  puisée  dans  le  langage  trop  absolu  des  hurao- 
47-  33 
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listes,  présente  l'idée  d'une  circulation  d'humeurs  vicidcs,  h 
la([uelle  est  opposé  un  obslaclc  qui  la  repousse.  Celte  idée, 
admissible  dans  le  temps  où  d'absurdes  lliciories  cnfanlèrcnt 
un  langage  plus  absurde  encore,  ne  peut  désormais  concor- 
der avec  les  idées  modernes.  Dès  lors,  le  mot  consacré  :i 
J'exprimer  doit  subir  l'épuration  commandée  par  l'état  actuel 
de  la  science,  et  ne  pas  surcharger  inutilement  la  mcnjoire  de' 
ceux  à  qui  des  connaissances  plus  positives  réservent  pour 
l'avenir  un  langage  plus  sévère. 

Du  reste,  les  médicamens  compris  sous  la  dénomination  de 
répercussifs,  destinés,  comme  nous  l'avons  dit ,  h  déterminer  sur 
les  tissus  un  resserrement  fibriliaire,  ne  peuvent  opérer  cet  effet 
qu'en  exaltant  la  tonicité  des  organes.  Dès-lors,  ne  doivent- 
ils  pas  être  naturellement  rangés  dans  la  classe  des  tonique» 
ou  des  excitans.  La  gentiane,  la  centaurée,  la  bistorte,  la  tor- 
mentilte,  les  roses  rouges ,  les  plantes  aromatiques,  la  noix 
de  galle,  le  vin ,  l'eau-de-vie,  l'alcool,  le  camphre,  l'ammo- 
niaque, les  différen-tes  préparations  de  fer,  en  un  mot,  pres- 
que tous  les  4nédicamens  regardés  jusqu'à  présent  comme  ré- 
percussifs n'appartiennent- ils  pas  à  la  classe  des  toniques  ou  à 
celle  des  excitans  ? 

Je  n'ignore  pas  que  différentes  préparations  de  plomb,  de 
cuivre,  figurent  aussi  dans  la  classe  des  répercussifs.  Conve- 
nons que  si  ces  substances  sont  quelquefois  un  moyen  utile 
entre  des  mains  habiles,  plus  souvent  elles  occasionent  des 
maux  irréparables.  Livrées  aux  charlatans  ,  aux  empiriques  , 
elles  deviennent,  entre  leurs  mains,  l'agent  de  ces  guérisons 
apparentes  sur  lesquelles  est  fondée  la  renommée  de  tant  de 
secrets  merveilleux.  Aussi ,  combien  de  phlegmasies  chroni- 
ques, combien  d'affections  organiques  de  toute  espèce  sont  la 
suite  de  ces  répercussions  imprudentes  auxquelles  une  aveu- 
gle crédulité  sacrifie  tant  de  victimes.  On  veut  guérir  promp- 
tement,  on  veut  se  débarrasser  d'un  exanthème  qui  dépare  la 
peau;  on  trouve  trop  de  lenteur  dans  les  procédés  d'un  mé- 
decin habile;  on  se  jette  dans  les  mains  d'un  charlatan  pré- 
somptueux j  on  lui  confie  «a  santé,  sa  vie,  et  plus  tard  on 
gémit  sur  les  conséquences  d'un  funeste  aveuglement. 

Les  répercussifs  sont  surtout  exploités  avec  avantage,  par 
ceux  qui  s'imposent  la  tache  difficile  de  préserver  des  ravages 
du  temps,  les  appas  séduisans  d'un  sexe  trop  enclin  à  sacrifier 
sa  santé  pour  prolonger  la  durée  d'une  beauté  fugitive.  De 
quelque  nom  pompeux  que  soient  décorées  les  eàux  et  les 
pommades  destinées  à  cacher  les  rides  dont  l'ineffaçable  trace 
©6l  l'ouvrage  du  temps  ou  le  fruit  d'une  vie  mal  réglée,  il  sera 
rarement  permis  de  trouver  dans  ces  préparations  un  moyeu 
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"innocent  de  prolonger  des  charmes  moissonnes  par  une  main 
inexorable.  Vainement  de  datip;creux  repercussifs  sont  masques 
sous  le  parfum  d'une  eau  divine,  ou  sous  l'onctueux  d'une 
pommade  ians  pareille,  les  substances  qui  entrent  dans  leur 
composition,  appliquées  sur  les  exhalans  de  la  peau  ,  les 
crispent  et  les  resserrent.  Delii  la  répercussion  des  efllores- 
cences,  des  le'gers  exanlhcmes,  à  l'aide  desquels  s'opérait  une 
dépuration  favorable  à  la  santé.  Ainsi  naissent  des  maux  rcels, 
occasione's  par  la  funeste  habitude  de  troubler  les  fonctions 

•de  la  peau,  en  arrêtant  ou  diminuant  ses  utiles  exhalations. 
Des  migi-aincs ,  des  affecti-ons  nerveuses  se  de'clarent,  et  sont 
rapportées  ii  d'autres  causes,  tandis  que  la  cause  i*éelle  réside 
daus  la  perversion  d'une  fonction  physiologique.  Les  incon- 
véniens  de  toute  fonction  physiologique  troublée  ou  suspendue 
augîuenient,  lorsque  ce  désordre  a  lieu  chez  un  sexe  dont  la 
douceur  des  traits  et  l'élégance  des  formes  se  lient  trop  souvent 
à  la  faiblesse  de  l'organisation.  Ce  sexe  enchanteur  devrait 
laisser  h  la  nature  le  soin  de  conserver  le  plus  parfait  de  ses 
ouvrages.  Il  devrait  demander  à  l'art  moins  de  ces  prépara- 
tions dangereuses,  dont  les  avantages  ne  pourront  jamais  com- 
penser ceux  que  procure  un  régime  sagement  ordonné. 

Le  Traité  de  matière  médicale,  publié  par  notre  savant 
collaborateur  M.  Barbier,  ne  consacre  aucun  article  à  la 
classe  des  médicamens  qui  nous  occupe.  Espérons  que  son 
exemple  sera  suivi  par  ceux  qui  chercheront  désormais  à  dé- 
barrasser celte  partie  de  la  science,  d'une  foule  d'expressions 
auxquelles  il  est  difficile  d'attacher  un  sens  précis.  Alors  sera 
simplifiée  l'étude  des  substances  médicamenteuses.  La  jTiémoire 
ne  sera  plus  surchargée  de  noms  pédantesques  exprimant  des 
propriétés  imaginaires ,  et  rendant  inintelligible  le  langage 
médical. 

Ce  Dictionaire  est  destiné  à  signaler  le  passage  des  anciennes 
erreurs  aux  vérités  nouvelles.  S'il  conserve  encore  des  ex- 
pressions tirées  d'un  langage  suranné,  c'est  pour  en  faire  sen- 
tir le  ridicule,  et  les  vouer  à  un  parfait  oubli,     oyez  les  mots 
.  excitant ,  tonique.  (  delpit ) 

■SENNEnics  (Daniel),  Disserlalio  de  repellendlus  ;  \n-^<^.  f^ilembergce , 
1604. 

'  TEicHMBTEn  (cermanus-Fridericus) ,  Disserlalio  de  repellentlum  usa  dam- 
nosn  ;\x\-^°.  leiiœ,  1716. 

lALAHY  et  KULUEL  (j.  A.),  Mcmoife  sur  le  sujet  proposé  ;  Déterminer  les  dif-* 
f(;r<;nics  espèces  fie  médicamens  répcrcussifs  ,  leur  maniôre  d'agir ,  et  l'nsa^e 
qu'on  en  doit  faire  dans  les  différentes  malatlics  cliirurgicales.  V.  Prix  de 
l  académie  royale  de  cjururgie.  tom.  i  ,  pag.  3oa  et  323. 

jjonTziF.K,  Disserlalio  d*  noaiis  reperciitientium  ejffcccH/us  ;  111-4°.  Hnla, 
1775. 
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KistEWER,  D'isserlalio  de  rclrr>peUentium  nocluis  ulplunniUm  effîmliluip 
\n~f\'^.  Slultgardiœ,  (v.) 

REPERCUSSION ,  s.  f.  :  action  par  lafjiicllc  on  fuit  re- 
fluei'  de  l'cxlcrieur  à  l'inlcrieur,  un  exanlhèiiie  ,  une  éruption , 
une  excrétion,  un  ccouleincnt  dont  Je  siéfj[e  était  établi  sur  le 
syslènic  derinoidc,  ou  sur  (juciques  [)oinls  des  mcnibrancs 
nuKjueuses  coinmuuiquatit  avec  ce  système.  I,es  agens  par  qui 
celte  action  est  opérée  sont  pris  parmi  les  subjlances  [)ropies 
à  déterminer  un  resserrement  fibrillaire  sur  les  tissus  qui  re- 
<^oivcnt  leur  impression,  et  à  donner  aux  organes  formés  de 
ces  tissus  n.n  degré  de  tonicité  supérieur  à  celui  qu'ils  avaient 
dans  l'état  physiologique.  J^oyez  elpercussifs.  (oelpit) 

REPES  (eaux  minérale»  de)  :  hameau  à  un  quart  de  lieue  de 
Vcsoul ,  six  (le  Luxeuil.  On  donne  à  la  source  minérale  le  nom 
de  Repes  et  de  esoul.  L'eau  est  froide.  M.  Dunod  dit  qu'elles 
contiennent  du  fer  ,  et  qu'elles  sont  utiles  dans  les  obstructions 
et  la  jaunisse.  (m.  p.) 

REPLETION,  s.  f . ,  repletin ,  surabondance  des  liumeurs 
dans  leurs  vaisseaux.  Elle  diffère  de  la  plénitude  en  ce  que 
celle-ci  indique  la  présence  de  liquides  dans  des  cavités  où 
ils  n'ont  point  été  toujours  exhalés,  et  de  la  pléthore,  en  ce 
que  celle-ci  peut  souvent  n'être  que  locale.  La  réplélion  a 
kçu  jours  lieu  d'une  manière  générale  ,  et  dans  toute  l'étendue 
dç  l'ordre  de  vaisseaux  que  les  liquides  accumulés  occupent 
naturellement,  f^oyez  plénitude  et  vlkthore  ,  pour  l'indica- 
tion de  ses  causes  productrices  et  des  moj'ens  ii  employer  pour 
la  faire  cesser.  (  i-.  t.  m.) 

REPOS,  s.  m.,  quies.  Les  anciens  ,  croyant,  apercevoir  dans 
chaque  individu  deux  êtres  pour  ainsi  dire  distincts,  admet- 
taient une  ligne  qui,  parlant  du  sommet  de  la  tête,  séparait 
l'homme  droit  de  l'homme  gauche.  Lacase,  Fouquet,  et  sur- 
tout Borden  renouvelèrent  celle  doctrine,  et  l'embellirent  de 
tout  l'éclat  que  pouvaient  jcler  sur  elles  de  belles  observations 
sur  les  attaches  et  les  déveioppcmens  du  lissu  cellulaire.  Quel- 
ques faits  physiologiques  et  pathologiques  habilement  liés  à 
ce  système  lui  prêtaient  tous  les  caractères  d'une  vasle  et 
belle  conception  j  la  physiologie  moderne  a  été  plus  loin  : 
scrutant  avec  soin  le  siège  elle  but  des  fonctions  qui  consli- 
tuent  cl  entretieiment  la  vie,  elle  a  reconnu  que  ces  fonctions 
devaient  être  considérées  sous  deux  rapports  dilïérens,  selon 
qu'elles  concourent  à  la  vie  des  organes  dont  l'individu  est 
formé,  ou  qu'elles  servent  ù  rcnlceticn  de  ses  relations  avec 
ies  objets  environnans. 

Un  caractère  essentiel  distingue  les  fonctions  du  premier 
oi-dre,  c'esl-à  dire  celles  qui  se  rapportent  à  la  vie  des  oï 
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içancs.  Ce  caraclère  est  la  conlinuitc  d'aclion  sans  laquelle  la 
vie  ne  peut  subsister.  Ainsi  la  respiinlion ,  la  circulaliou  des 
gros  vaisseaux  ou  des  capillaiics,  celle  des  vaissiaux  rouges 
ou  hlaiics,  la  nuliilion  ou  répaïalion  des  organes  opérée  ii 
l'aide  de  ces  diverses  circulalions ,  toutes  les  lonclions  relatives 
à  celle  nutrilion  sont  dans  un  exercice  constant.  Le  siège  de 
ces  (onctions,  place  dans  l'intérieur  do  la  maciiinc  ,  est  abrite 
par  les  enveloppes  extci  ieures,  leur  exercice  ne  peut  être  sus- 
pendu sans  que  la  vie  s'écliappe. 

11  n'en  est  pas  ainsi  des  fonctions  dont  le  but  est  de  former 
€t  d'entretenir  des  rapports  avec  les  objets  environnans  : 
celles-ci,  loin  d'être  assuj'étiee  à  un  exercice  constant,  exigent 
des  interruptions  plus  ou  moins  fréquentes;  elles  ne  se  main- 
tiennent que  par  une  alternative  de  repos  et  d'action  ;  les  or- 
gatiesqui  servent  à  leur  exercice  seraient  bientôt  frappés  d'im- 
paissance  et  d'inertie,  si ,  après  avoir  épuisé  la  somnje  de  tra- 
vail et  de  mouvement  dont  ils  sont  susceptibles,  ils  n'étaient 
reparcs  par  une  salutaire  inaclion. 

Les  muscles  locomoteurs,  fatigués  par  une  longue  marche 
on  par  des  efforts  pénibles,  deviennent  inhabiles  h  de  non - 
veaux  travaux  si  les  fibres  dont  ils  sont  composés  ne  [>euvej»t 
se  détendre  dans  un  doux  repos,  et  réparer  les  perles  t(ue  des 
contractions  trop  répétées  leur  ont  l'ait  éprouver.  L'œil  ne 
peut  suivre  les  dessins  du  plus  joli  tableau  ,  ne  peut  se  prêter 
à  la  lecture  des  pages  les  plus  éloquentes,  ne  peut  contem- 
pler l'objet  le  plus  séduisant ,  lorsque  depuis  trop  longtemps 
il  est  ouvert  a  la  lumière;  fatigué  de  ses  rayons,  il  réclame 
l'ombre  bienfaisante  de  la  nuit,  et  le  sommeil,  abaissant  ses 
paupières,  étend  sur  lui  le  voile  qui  va  le  soustraire  à  tout 
exercice.  L'organe  reprend  dans  cet  heureux  repos  la  force  né- 
cessaire pour  revenir  h  de  nouvelles  contemplations.  Suppo- 
sons l'oreille  frappée  par  les  sons  du  plus  harmonieux  concert, 
ses  fibres  délicates  ne  résisteraient  pas  à  des  émotions  trop 
prolongées;  sa  sensibilité  serait  bientôt  usée  si  un  silence  ab- 
solu ne  la  disposait  à  de  nouvelles  in«pressions.  L'odorat  tenu 
dans  une  excitation  continuelle  par  l'usage  ou  l'abus  des  pou- 
dres sternulatoires  devient  bientôt  insensible  au  parfum  exhale 
des  fleurs  les  plus  suaves.  Le  goût  dont  trop  de  mets  ont  fa- 
tigué l'exercice  est  incapable  de  distinguer  les  saveurs  tant 
qu'un  repos  nécessaire  ne  lui  a  pas  rendu  sa  délicatesse.  Les 
papilles  nerveuses,  qui  donnent  au  tact  tant  de  promptitude  k 
percevoir  les  sensations,  ne  pourraient  désormais  le  rendre 
sensible  aux  émotions  les  plus  douces  si  son  exercice  n'était 
momentanément  suspendu.  L'attrait  pour  les  plaisirs  de  l'a- 
mour,  attrait  ordinairement  si  vif,  si  impétueux,  abandonne- 
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lait  rêtrc  le  mieux  organisé;  celui-ci  serait  même  bientôl  re'- 
dnit  à  la  plus  houleuse  irn[)uissance,  si  de  Joiifjsel  ne'cessaires 
intervalles  ne  séparaient  l'acte  auquel  sont  allachcs  le  renou- 
vellement de  l'espèce  et  la  plus  enivrante  volupté. 

Ainsi  tous  les  organes,  tous  les  sens  destinés  à  favoriser  et 
maintenir  nos  relations  avec  les  objets  extérieurs,  ue  peuvent 
soutenir  une  continuité  d'action.  La  providence  a  voulu  que 
Je  besoin  indispensable  de  la  cessation  ou  du  repos  tût  atlaclic 
à  l'exercice  des  fonctions  les  plus  imporlantes  ,  comme  aux 
jouissatices  des  plaisirs  les  plus  délicats. 

L'organe  qui  sert  au  développpement  de  nos  facultés  mo- 
rales ne  saurait  également  résister  h  un  exercice  continuel. 
L'intelligence  s'accroît  des  alimens  que  nous  fournissons  à  son 
activité;  la  mémoire  se  fortifie  par  les  exercices  auxq.uels  nous 
la  soumettons  ;  l'une  et  l'aube  s'affaiblissent ,  s'épuisent ,  dis- 
paraissent, lorsque,  par  un  exercice  trop  prolongé,  nous  nous 
flattons  d'étendre  leur  activité.  11  est  donc  vrai  que  les  opéra- 
tions de  l'intelligence,  de  la  mémoire,  de  l'esprit  ont,  plus 
encore  que  les  organes  des  sens  ou  de  la  locomotion,  besoin 
d'un  repos  sagement  ménagé.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rap- 
peler des  préceptes  consignés  dans  plusieurs  articles  de  cet 
ouvrage,  il  suffit  a  mon  objet  de  faire  sentir  l'importance  du 
repos,  soit  qu'on  examine  le  jeu  des  facultés  physiques ,  soit 
qu'on  considère  celui  des  facultés  morales  de  l'homme.  oyez 
LETriiKs  [santé  des  gens  de). 

Le  repos  est  un  des  besoins  les  plus  impérieux  commandés 
par  la  nature,  le  repos  est  aussi  un  des  plaisirs  les  plus  doux 
auxquels  il  soit  donné  à  l'homme  de  s'abandonner.  En  effet, 
soit  que  nous  ayons  porté  les  exercices  du  corps  jusqu'à  la  fa- 
tigue, soit  que  nous  ayons  poussé  les  contentions  de  l'esprit 
jusqu'aux  plus  sublimes  ou  aux  plus  agréables  conceptions; 
soit  que  nous  ayons  permis  à  nos  sens  de  se  livrer  à  tout  ce 
que  la  volupté  peut  offrir  de  plus  séduisant,  le  moment,  le 
lieu  du  repos  deviennent  à  leur  tour  l'objet  de  nos  délices  :  le 
scntiînent  d'un  besoin  impérieux  les  appelle. 

Avec  quel  charme  les  poètes  ont  chanté  les  douceurs  du  re- 
pos !  Avec  quel  empressement  chacun  aspire  aux  jouissances 
dont  il  est  accompagne!  Le  laboureur  regagne  avec  joie  la 
chaumière,  dont  le  modeste  abri  le  reposera  des  fatigues  du 
■jour.  Le  savant  erre  dans  les  jardins,  où  la  promenade  offre  à 
son  esprit  fatigué  les  charmes  d'une  agréable  distraction  et  ie 
calme  d'un  repos  salutaire.  Aux  orages  des  passions,  aux 
tourmens  de  l'ambition,  aux  fatigues  des  affaires,  aux  trou- 
bles des  révolutions  succède  le  repos,  objet  des  vœux  formés 
par  le  sage  :  ah  !  pourquoi  ceux  qui  foaicutcnl  ou  perpétuent 


les  troubles  et  les  discoïdes  vculeiU  ils  ravir  toujours  un  bien 
si  précieux.  ! 

Le  repos  physique  ou  moral  est  toujours  un  bien  lorsque  les 
lois  de  la  nalure  ou  celles  de  la  sagesse  en  règlent  la  durée. 
TouicCois,  l'excès  aurait  aussi  ses  dangers.  Les  muscles  per- 
draient leur  souplesse,  les  nerfs  leur  sensibilité ,  les  sens  leur 
hnesse;  les  fondions  languissantes  seraient  mal  oxéculces  ;  les 
facultés  morales  s'éteindraient,  si  un  exercice  fréquent,  mais 
sagement  modéré,  ne  succédait  au  repos  et  n'en  abrégeait  la 
durée. 

La  nature  a  établi  celle  succession  pour  toutes  les  fonctions 
plij5iologi(pics  dont  le  but  est  d'etiircienir  la  vie  extérieure  ou 
de  rchitioi).  L'élat  pathologique  a  aussi  ses  intervalles ,  n>ême 
au  milieu  des  scèues  de  la  douleur  la  plus  cuisante,  f^cs  pointes 
lancinantes  du  cancer,  les  oscillations  déchirantes  de  la  pierre 
laissent  quelques  instans  de  repos  aux  malheureuses  victimes 
de  ces  tourmens  affreux;  la  douleur  elle-même  semble  avoir 
besoin  de  puiser  de  nouvelles  forces  dans  des  relâches  momcn- 
lanos.  Ce  repos  de  la  douleur  offre  souvent  au  médecin  l'occa- 
sion lavor;djle  de  placer  un  médicament  salutaire,  ou  de  taire 
arriver  à  l'ame  quelques  paroles  de  consolation  et  d'espérance: 
avec  quel  empressement,  avec  quelle  habileté  il  doit  saisir  les 
instans  ([ui  peuvent  ainsi  lendjo  divin  son  pénible  niinistère  ! 

Quelles  que  soient  la  nalure  et  l'efficacité  des  remèdes  dont 
le  niédeciu  est  appelé  à  faire  usage  dans  le  cours  des  maladies , 
il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  la  nature  lui  montre  par- 
tout la  nécessité  de  faire  succéder  le  repos  h  l'action.  Ainsi  la 
substance  la  plus  héroïque  deviendra  bientôt  un  agent  nul  et; 
sans  effet,  si  on  prolonge  la  durée  de  son  application,  si  on 
ne  laisse  aucun  repos  à  l'organe  sur  lequel  elle  est  dirigée,  si 
on  maintient  celui-ci  dans  un  état  d'excitation  trop  prolongé, 
si  on  émousse  la  sensibilité  par  une  continuité  d'impressions 
semblables. 

On  répète  souvent  que  Mithridale  s'était  habitué  au  poison  , 
de  nos  jours 'aussi,  nous  observons  que  les  organes  s'habituent 
aux  substances  les  plus  délélèrcs.  Des  doses  d'opium,  de  jus- 
quiame,  de  noix  voraique,  d'autres  poisons  également  actifs, 
qui  causeraient  infailliblement  la  mort  d'un  individu,  restent 
sans  effet  sur  celui  dont  l'estomac  a  été  insensiblement  habitué 
à  leur  usage.  Ces  poisons  sont,  il  est  vrai,  sans  danger  dans 
ces  circonstances;  mais  aussi  ils  cessent  d'être  des  remèdes 
précieux,  alors  que  la  continuité  de  leur  action  a  laissé  sans 
repos  l'organe  sur  lequel  ils  étaient  dirigés.  Leur  effet  eût  été 
plus  assuré,  si  quelq  ues  intervalles  sagement  placés  avaient 
arrêté  cette  habitude  d'impression  longtemps  renouvelée. For- 
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mëe  parle  temps,  cotle  liabituile  rendra  nulle  l'applicalion  de 
CCS  substances,  et  même  l'augmenlalion  progressive  de  leurs 
doses. 

S'il  en  est  ainsi  des  medicamens  he'roïqucs ,  de  ceux  qui  font 
sur  nos  organes  une  forle  impression,  quel  effet  pourra-t-on 
attendre  d'une  médication  moins  énergique  ,  lorsque,  par  un 
abus  ridicule,  on  en  prolongera  l'usagu  outre  incsurc,  lois- 
qu'on  aura  soumis  ainsi  les  organes  à  une  habitude  pliartna- 
cologique?  Ou  retrouve  cet  abus  chez  plusieurs  individus  pour 
qui  un  jour  passé  sans  se  œcdicamenter  est  regardé  comme  un 
jour  perdu. 

,  Les  maladies  chroniques  offrent  surtout  l'exemple  de  celte 
médicomanie.  On  :je  sent  pas  assez  que  la  nature  ne  reste  pas 
Bans  action  dans  celte  classe  de  maladies,  quoiqu'elle  ne  déve- 
loppe pas  les  efforts  par  lesquels  sa  puissance  se  manifeste  dans 
]es  affections  aiguës.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  toulatlendre 
des  raédicamens.  Il  est  dangereux  de  laisser  les  organes  conti- 
nuellement aux  prises  avec  leur  action,-  le  repos  est  nécessaire 
aux  organes  pour  qu'ils  puissent  réagir  sur  la  cause  de  la  ma- 
ladie ,  et  amener  une  solution  avantageuse. 

L'art  du  médecin  ,  appliqué  au  traitement  des  affections  pa- 
thologiques ,  consistera  donc  à  ménager  des  temps  pour  la  mé- 
decine agissante,  des  intervalles  pour  la  médecine  expectanie; 
il  ne  sera  pas  toujours  occupé  à  produire  de  nouvelles  for- 
mules, à  fatiguer  les  organes  par  une  continuité  de  remèdes. 
Egalement  éloigné  d'une  funeste  inertie,  il  fera  concorder  les 
iiitervalles  de  repos  et  d'action  avec  les  indications  fournies 
par  la  nature  de  la  maladie  et  celle  du  lempéramcnt. 

Lorsqu'un  système  routinier  faisait  prévaloir  le  ridicule  usage 
de  purger  dans  les  maladies  aiguës  de  jour  à  autre,  saltein 
alternis  diebus,  on  prétendait  consacrer  au  repos  le  jour  où  le 
malade  n'était  pas  condamné  aux  purgatifs.  Ce  n'est  pas  ce 
genre  de  repos  dont  je  cherche  à  faire  sentir  les  avantages.  On 
conçoit  aisément  qu'en  suspendant  pour  si  peu  de  temps  une 
extravagante  perturbation  ,  ou  ne  donnait  pas  aux  organes  gas- 
triques le  repos  dont  nous  cherchons  à  établir  la  nécessité. 

Des  idées  plus  «aines  impriment  aujourd'hui  à  la  thérapeu- 
tique une  marche  moins  active  et  moins  turbulente.  Le  repos 
est  considéré  par  les  sages  praticiens  comme  un  agent  de  gué- 
rison  auquel  on  peut  quelquefois  confier  exclusivement  le  soin 
de  prévenir  de  graves  maladies,  ou  d'en  terminer  de  légères. 

Les  organes  gastriques  ont-ils  été  fatigués  par  des  excès  dans 
les  boissons  ou  dans  les  alimcns?  une  série  de  mauvaises  di- 
gestions a-t-elle  amené  un  commencement  d'irritaliou  qui  va 
porterie  trouble  dans  loule  la  machine?  Donnez  du  repos  à 
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rcsîomac,  condamncz-le  à  une  diète  sévère  ,  bicnlôl  cet  organe 
aura  repris  son  aptitude  aux  l'oiiclions  (|ui  lui  sont  confiées, 
bieiilôt  auront  disparu  tous  ces  prodromes  d'une  maladie  com- 
ixiençanle,  tous  ces  lerreutia  morbi.  Des  niédicamens  impru- 
demment administres  eussent  favorise  le  développement  de  la 
n»aladic,  le  repos  des  organes  gastriques  arrête  ce  développe- 
ment, et  rétablit  toutes  les  fonctions  dans  leur  clal  naturel. 

11  en  est  ainsi  des  organes  pulfnonaires  fatigués  par  une 
sueur  répercutée  ,  ou  irrités  par  des  excès  de  chant,  de  dccla- 
ination  ,  etc.  Le  repos  prévient  dans  ces  cas  le  développement  de 
Ja  pleurésie,  de  Thémoptysie;  l'organe  délassé  recouvre  toute 
son  aptitude  aux  fonctions  qui  lui  sont  départies. 

Nous  avons  prouve  que  le  repos  est  nécessaire  au  maintien 
rct  à  l'exercice  des  fonctions  physiologiques ,  h  l'aide  desquelles 
■sont  entretenus  nos  rapports  avec  les  objets  qui  nous  entou- 
ireni  ;  placé  sagement  et  en  temps  opportun,  le  repos  est  cn- 
ccore  le  moyen  le  plus  propre  à  prévenir  le  développement  des 
imaladies  aiguës ,  et  à  suffoquer  leurs  symptômes  précurseurs. 
.'Âppli(juc  au  traitement  des  maladies  chroniques,  il  aide  l'ac- 
[lion  des  i-emèdes,  s'oppose  au  pouvoir  de  l'habitude,  facilite 
Lia  réaction  des  organes  contre  les  causes  morbifiqucs  ,  et  favo- 
iriseles  solutions  heureuses.  Lié  à  l'exercice  des  facultés  mo- 
nales,  il  prévient  le  collapsus  oîx  les  conduit  un  travail  pro- 
llongé,  cl  leur  redonne  la  trempe  nécessaire  pour  s'élever  à  de 
^liublimes  productions. 

j  Ainsi  envisage  dans  ses  rapports  avec  les  faculle's  physiques 
D3U  morales,  avec  certaines  ionctions  physiologiques  ou  quel- 
[jjues  phénomènes  pathologiques;  considéré  comme  moyen  ou 
lîgent  de  la  thérapeutique ,  le  repos  a  ,  dans  toutes  ces  circons- 
aances,  le  droit  de  fixer  l'alleution  du  médecin,  pour  qui  vit?" 
lie  ce  qui  se  rapporte  à  l'homme  ne  doit  être  indifférent. 

Puissent  les  jeunes  médecins,  et  surtout  les  gens  du  monde, 
ce  pénétrer  de  ces  vérités  !  Qu'ils  sachent  bien  que,  dans  les 
maladies  aiguës  ou  chroniques,  et  surtout  dans  les  indisposi- 
iions  légères,  il  ne  faut  pas  tout  attendre  des  substances  phar- 
|nacologi([ues.  Les  organes  ont  leur  force  et  leur  action,  il  fruit 
■tin- calculer,  en  attendre  les  résultats;  il  faut  leur  laisser  le 
leemps  et  la  liberté  de  produire  leurs  actes  conservateurs  sans 
|»8  tenir  constamment  en  présence  des  rcmqdes.  Le  repos  est 
minemment  réparateur  :  à  ce  titre,  nous  avons  dû  lui  coiisa- 
Tcr  (pielques' pages.  (delpit) 

REPOUSSOIR  ,  s.  m. ,  repulsoriuni  :  c'est  le  nom  d'un  pc- 
It  instrument  dont  les  dentistes  se  servent  pour  arracher  les 
l'jicots  des  dents.  11  se  compose  d'une  tige  d'acier,  longue  de 
«îux  pouces  environ ,  lichéc  dans  un  manclic  d'ivoire  ou  d'«- 
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bènc,  ordinairement  fait  en  forme  de  poire,  cl  qui  s*appuie 
dans  la  paume  de  la  main.  L'exUeniité  antérieure  de  la  lige  se 
termine  de  deux  manières.  Dans  l'une,  c'est  une  gouttière 
oblique,  longue  d'à  peu  près  huit  lignes,  et  présenlanl  à  son 
cxtréraile'  deux  petites  dents.  Dans  l'autre,  ce  sont  deux  es- 
pèces de  crochets  tournes  en  sens  contraires,  et  termines  auàsi 
par  deux  dénis  garnies  d'aspérite's.  Ces  deux  variétés  forment 
deux  repoussoirs  diffèrcns.  Le  premier  s'etnploie  ainsi  qu'il 
suit  :  on  porte  les  dents  sur  le  chicot ,  le  plus  bas  qu'il  est  pos- 
sible ,  et  on  le  fait  sauler,  en  opérant  un  mouvement  de  bas- 
cule. Le  second  peut  servir  aussi  à  repousser  le  chicot  ;  mais 
avec  le  petit  crochet  tourné  en  dedans,  on  peut  aussi  l'allircr 
à  soi  et  l'enlever.  Quoique  celte  petite  opération  ne  soil  pas 
fort  difficile ,  il  faut  encore  cependant  une  certaine  habitude 
pour  la  pratiquer,  et  il  faut  avoir  l'atlenlion  de  bien  fixer  les 
instrnmens  si  l'on  veut  éviter  de  blesser  les  parties  environ- 
nantes par  les  efforts  quelquefois  multipliés  auxquels  ou  est 
forcé  d'avoir  recours.  Le  pélican  peut  très-bien  remplacer  cet 
instrument. 

Petit,  de  l'acadéniie  royale  de  chimrgie,  a  imaginé  un  ins- 
trument particulier  auquel  il  a  donné  le  nom  de  repoussoir 
d'arêtes,  parce  qu'on  s'en  sert  pour  pousser  les  corps  élran-, 
gers  engagés  dans  l'œsophage.  C'est  tout  simplement  une  ca- 
nule présentant  une  éponge  à  l'une  de'ses  extrémités;  en  re- 
levant l'éponge,  on  peut  faire  servir  cette  canule  à  introduire 
dans  l'estomac  des  substances  liquides  nutritives  ou  médica- 
menteuses ,  lorsque  le  cas  l'exige.  ("•) 

REPRISE.  Voyez  sédon.  (l.-deslongchamps) 

REPRODUCTION ,  multiplicalio  ,  ';rohha,-7rAUUctç[Jt.oç.  C'est 
la  faculté  qu'ont  les  corps  organisés  de  multiplier  leurs  espèces 
sur  la  teri'e,  pour  remplacer  les  individus  qui  succombent. 

En  traitant  de  la  g^e/2eraf/on(/^o/e2  cet  article),  nous  avons 
exposé  les  modes  divers  de  multiplication  des  créatures  vi- 
vantes ',  mais  la  reproduction  a  pour  but  de  considérer  le  rap- 
port entre  les  êtres  mourans  et  les  naissans. 

Il  est  un  fait  constamment  observé  dans  le  rè£;ne  animal 
comme  parmi  les  végétaux,  savoir,  que  la  quantité  des  êtres 
produits  chaque  année  surpasse  immensément  le  nombre  des 
individus  qui  périssent  (  sauf  les  cas  extraordinaires  de  dépo- 
pulation par  des  ir<ierapéries  de  l'atmosphère,  des  inonda- 
tions, des  maladies  épidéraiques  ,  etc.  ). 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  population  de  l'espèce  hu- 
maine ont  tantôt  exagéré  étrangemenl  sa  multiplication,  tan- 
tôt ils  la  diminuent  au  point  qu'on  croirait  qu'elle  doit  un  jour 
s'anéantir.  Le  P.  Pctau  qui,  di,t  Voltaire,  ne  savait  pas  com- 
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mc\ïl  se  font  les  cufans ,  supposait  que,  deux  cent  quatie-vingls 
ans  après  le  déluge,  la  famille  de  Noë  avait  déjà  produit 
1,224,7  '7^000  habiians  sur  le  globe.  «  Selon Cumberland,  celle 
famille  de  Noë  ne  provigna  que  jusqu'à  3, 33o, 000, 000  en  trois 
cent  quarante  ans,  et  selon  VVIiiston ,  environ  trois  cents  ans 
après  le  déluge,  il  n'y  avait  que  65,536  habitans.  11  est  diffi- 
cile d'accorder  ces  comptes,  selon  Voltaire  {Dict.  philos.)  ;  d'une 
autre  part ,  Wallace  assure  que  l'an  966  après  Ja  création  du 
monde,  il  y  avait  sur  le  globe  1,610,000,000  habitans. 

Montesquieu  veut  établir  aussi,  dans  ses  Lettres  persanes, 
que  du  temps  de  la  république  romaine  ,  le  monde  élail  infini- 
ment plus  peuplé  qu'il  ne  l'osi  aujourd'hui.  Si  l'on  croyait ,  il 
est  vrai ,  tout  ce  que  Jes  histoires  rapportent  sur  le  nombre 
iinmense  des  peuples  des  temps  anciens,  il  paraîtrait  que  notre 
espèce  a  beaucoup  perdu.  Jadis  ,  on  nous  assure  que  l'Egypte, 
ou  celle  grande  vallée  qu'arrose  le  Nil,  et  la  terre  fertile  du 
Delta  ,  nourrissaient  jusqu'à  trente  quatre  millions  d'habitans, 
au  lieu  qu'on  en  compte  au  plus  quatre  à  cinij  millions  aujour- 
d'hui. Nous  voulons  bien  croire  que  Ja  sage  administration  des 
Pharaons  et  le  soin  d'écarter  le  fléau  deJa  peste  permettaient 
aux  Egyptiens  de  se  multiplier  bien  autrement  qu'aujourd'hui, 
où  les  rapines  des  Mamelouks  et  la  tyrannie  des  beys  écrasent 
les  pauvres  fellahs  dans  les  campagnes  et  rançonnent  lesQobtes. 
11  èsl  à  croire  aussi  que  les  délicieuses  contrées  de  Ja  Mésopo- 
tamie et  de  la  Syrie  étaient  plus  peuplées  au  temps  des  anciens 
empires  de  Babylone,  sous  le  sceptre  de  Cyrusoude  Sémira- 
mis,  que  maintenant  sous  les  vexations  des  pachas  turcs.  On  a 
dit  que  Je  roi  Josaphat,  qui  ne  possédait  que  le  royaume  de 
Juda,  avait  levé  1 ,160,000  soldats ,  et  l'on  voit  Jes  armées  de 
SennacJierib,  roi  d'Assyrie,  perdre  i85,ooo>Jiommes  de  la  pcsle 
en  une  seule  nuit.  On  a  suppose  que  l'Espagne,  ou  Ja  Pénin- 
sule entière  avait  nourri  jadis  jusqu'à  cinquante-deux  miJJions 
d'habitans  ;  toutefois,  Slrabon  en  admet  beaucoup  moins, 
parce  qu'il  y  a,  dit-il,  beaucoup  de  montagnes  et  de  terres 
arides.  Enfin,  au  temps  des  anciens  Romains,  l'Italie  devait 
être  infiniment  plus  peuplée  que  de  nos  jours ,  puisque  les  Ro- 
mains, malgré  leurs  guerres  continuelles  avec  toutes  les  na- 
tions ,  trouvaient  toujours  des  soldats ,  et  qu'ils  amenaient  des 
nations  entières  en  esclavage.  La  Grèce,  au  temps  de  sa  li- 
ijcrté  ,  regorgeait  tellement  de  peuples,  qu'elle  était  forcée 
(rciivoyerpariout  des  colonies  suijes  côtes  de  Ja  Méditerranée. 
Quelles  hordes  innombrables  et  effrayantes  de  Gimbrcs  et  de 
Teutons  ne  descendaient  pas  dès  le  temps  de  Marins  ,  vers  i'I- 
ia!ie,et  ensuite  quel  débordement  prodigieux  de  Golhs ,  de 
Huns,  d'Alains,  de  Visigoths ,  de  Vandales ,  de  Lorabaids, 
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cl'Oslrogollis,clc.,  qui  se  jelèrenl  comme  dfls  loups  dévorans  ,du 
Nord  de  l'Europe  vers  le  midi ,  du  quaUième  au  sixième  siècle, 
pour  déchirer  le  grand  cadavre  de  l'empire  romain  expiiani? 

Pour  prouver  encore  mieux  qu'il  y  avait  jadis  plus  d'hom- 
mes qu'aujourd'hui ,  onprëlend,  d'après  un  elat  de  subside 
imposé  en  France  Vàn  iSab,  sous  Philippe  de  Valois,  que  les 
terres  dépendantes  de  la  couronne  contenaient  deux  millions 
cinq  cent  mille  feux.  Ces  terres  ne  faisaient  pas  le  tiers  de  l'é- 
tendue actuelle  de  la  France.  Il  y  avait  donc  environ  huit  mil- 
lions de  feux  ou  familles.  Ainsi ,  en  comptant  seulement  la 
famille  à  quatre  personnes,  il  y  aurait  ou  au  moins  trente  deux 
Jnillions  d'habilans  alors  en  France.  Mais  en  1763,  d'après  un 
lelevé  des  taiWes  et  impositions,  on  n'avait  dénombré  que 
3,550,489  feux ,  sans  compter  Paris;  ce  qui  ne  donnerait  qu'à 
peine  vingt  millions  d'habitans  pour  celte  époque.  Donc  ,  la 
population  aurait  beaucoup  diminué  en  moins  de  quatre 
^  biècles. 

Sans,  doute,  la  petite  vérole,  les  guerres ,  les  émigrations 
lointaines,  les  colonies  en  Amérique  ,  etc.  ,  on  dû,  pendant  ces 
périodes,  diminuer  la  population  européenne;  mais  il  faut 
prendre  des  bases  plus  générales,  et  considérer  le  genre  hu- 
main sur  tout  le  "lobe. 

o  ... 

Or,  il  ne  nous  paraît  point  vraisemblable  que  la  population 
de  notre  espèce  soit  moins  considérable,  au  total,  qu'elle  ne 
l'était  jadis. 

Prenons  d'abord  ,  pour  exemple  ,  le  Nouveau-Monde.  Qu'é- 
tait jadis  l'immense  territoire  défriché  et  peuplé  aujourd'hui 
par  les  Etats-Unis? Quelques  peuplades  de  sauvages  féroces  et 
anthropophages  s'y  disputaient  la  chair  des  orignaux  et  des 
ours.  Il  y  avait  à  peine  vingt  mille  de  ces  sauvages  sur  uîi  ter- 
rain qui  nourrit  aujourd'hui  six  millions  d'habilans  et  qui  peut 
en  nourrir  plus  de  huit  fois  autant.  On  a  dit  que  la  population 
y  doublait  chaque  ^5  ou  3o  ans. 

Le  Mexique  et  le  Pérou  étaient  des  empires  florissans,  au 
rapport  des  historiens  espagnols,  au  moment  de  la  conquête; 
mais  ne  peut-on  pas  soupçonner  d'une  grande  exagération ,  ou 
de  fanfaronade  castillane  ,  ces  auteurs  qui  nous  représentent  les 
Fernand  Corlez,  les  Pizarre  détruisant  des  armées  de  qua- 
ranle  mille  hommes  avec  quatre  ou  cinq  cents  soldats?  Sans  h 
doute,  la  surprise,  la  terreur  d'armes  inconnues  donnaient  un 
immense  avanlagc  à  ces  hardis  aventuriers  sur  des  peuples  ^ 
amollis;  mais  apics  la  première  impression,  une  population  '| 
immense  les  aurait  écrasés,  si  celle  grande  population  eût 
existé;  cependant  pour  qu'el  le  existât ,  il  fallait  une  culture  des  '^i 
terres,  ce  qui  n'est  pas  facile  sans  les  bœufs,  les  chevaux  cl 
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autres  bestiaux  qui  manquaient  à  toute  rAmeriquc,  et  sans  fer, 
ni  iiistrumens  aratoires.  Donc  il  y  a  une  évidente  exagération. 
Au  contraire,  le  Brésil,  le  Chili,  l'Orénoque  et  bien  d'autres 
contrées  se  sont  peuplées  de  colonies  européennes.  Il  en  est  de 
même  des  ilcs  Aniilles  qui  ne  contenaient  que  des  peuplades 
caraïbes  éparpillées  et  peu  nombreuses,  et  qui  sont  si  riches 
maitcnant  d'une  population  blanche  et  noire, 

L'Europe  n'esi-elle  pas  plus  populeuse  maintenant  qu'elle 
ne  l'était  jadis,  lorsque  couverte  de  forêts,  ou  voyait  les  Gau- 
lois, les  Germains,  les  Bretons,  les  Daces,  les  Sarmates ,  les 
Scandinaves,  vivre  de  racines  sauvages  ou  du  lait  et  de  la  chair 
des  troupeaux,  et  sacrifier  des  hommes  Ix  Thor,  à  Odin,  à  Ir- 
minsul,  dans  dos  paniers  d'osier,  ou  s'animer  aux  combats 
par  les  chants  des  bardes  et  des  scaldes?  On  cite  ces  émigra- 
tions immenses  des  peuples  débordés  desantres  septentrionaux; 
mais  des  nations  ambulantes  qui  ne  cultivaient  pas  plus  la 
terre  que  les  Tartares  nomades  de  Sibérie  ne  la  cultivent  en- 
core aujourd'hui,  descendaient  avec  leurs  femmes,  leurs  en- 
fans,  leurs  troupeaux,  cherchant  une  terre  pour  vivre,  ou 
pour  mourir.  Tels  étaient  ces  trois  cent  soixante-huit  mille 
Helvétieus  que  César  délit:  certainement  la  Suisse  .contient 
aujourd'hui  plus  d'un  million  d'habitans,  et  ses  àprcs  rochers 
n'étaient  pas  plus  cultivés  alors  qu'ils  ne  le  sont.  Pense  t-on 
que  la  Russie  d'Europe,  la  Suède  et  la  Norwège,  le  Dane- 
marck,la  Pologne,  la  Prusse,  l'Autriche,  les  autres  étals 
d'Allemagne,  les  royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne ,  la 
France  soient  aujourd'hui  des  déserts  eri  comparaison  de  ces 
temps  anciens  ?  Qu'étaient  alors  Londres  et  Paris?  Les  glaces 
de  la  iVeva  s'attendaient-elles  à  voir  s'élever  les  palais  deSaint- 
PétiMsbourg  ? 

L'Asie  a  vu  se  succéder  mille  révolutions ,  des  tyrans  y  ont 
massacré  des  tyrans  ,  depuis  Cambyse  jusqu'à  Schuh  Nadir. 
Des  couqucrans  ont  tour  à  tour  saisi  le  sceptre  et  fait  régner  Id 
cimeterre;  mais  un  ciel  toujours  prospère,  un  territoire  lou* 
jours  inépuisable  dans  sa  fertilité  presque  spontanée  ,  y  mul- 
tiplient sans  peine  des  millions  d'hommes.  En  vain  on  décirno 
ces  troupeaux  humains ,  ils  croissent  par  ce  penchant  invincible 
de  la  nature  pour  les  plaisirs  ,  seuls  dédommagemens  des  mi- 
sérables. Ainsi,  la  Chine,  malgré  la  conquête  des  Tartares 
Mantcheoux,voilmuliiplierlellemeatses peuples, qu'elle  craint 
sans  cesse  les  famines  :  ainsi  ,  c'est  un  devoir  religieux  ,  dans 
tous  les  Codes  de  l'Asie,  de  reproduire  son  semblable,  cl  lès 
femmes  regardent  la  stérilité  comme  un  opprobre  capable  de 
les  faire  mourir  de  douleur  :  Da  inihi  pueras  ,nlioquin  morior, 
•fc'c'crie  une  juive  daus  la  bible,  et  la  polygamie,  iusliluée 
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pour  la  volupic,  A  pour  elîet  de  mulliplicr  les  naissances. 

V oyez  POLYGAMIE. 

Quoique  la  iraile  des  nègres  ait  pu  enlever  annuelleinoiit 
t)uelque  cent  mille  individus  par  année  à  ceiiainc*  côics 
d'Afriffue,  ce  grand  continent,  dans  son  intérieur  peu  connu  , 
ne  paraît  sujet  à  aucune  cause  de  dépopulation.  La  peste  et 
la  petite  vérole  ,  qui  paraissent  endémiques  sous  ces  climats, 
d'où  elles  ont  été  souvent  transportées  en  Europe  et  ailleurs, 
ne  sévissent  pas  plus  maintenant  qu'autrefois.  Les  Arabes,  les 
Maures  sont  plus  tranquilles  depuis  plusieurs  siècles  qu'au 
temps  des  kalites  et  des  conquêtes  des  Sarrasins  pour  la  pro- 
pagation de  l'islamisme. 

.  Nous  pouvons  donc  conclure  qu'en  général  le  globe  terrestre 
n'est  pas  moins  peuplé  aujourd'hui  qu'il  ne  le  fut  dans  les 
temps  anciens.  Voyons  s'il  l'est  ou  le  sera  davantage  par  la 
suite  des  siècles  d'après  la  nature  des  choses. 

§.  J.  Des  causes  de  la  reproduction  et  de  leurs  ejfets  dans 
l'espèce  humaine.  Malthus  ,  qui  a  traité  ce  sujet  d'une  manière 
approfondie  ,  établit  que  la  reproduction  dans  notre  espèce , 
surpassant  de  beaucoup  la  quantité  des  subsistances  qu'on  peut 
obtenir  dans  un  territoire  donné,  il  est  force  qu'il  survienne 
une  foule  d'hommes  malheureux  et  sans  fortuue,  cause  de  bou- 
leversemens  et  de  révolutions  politiques,  ou  de  guerres  et  de  dé-- 
sastres,  à  moins  que,par  des  colonies,  des  exportations  et  autres 
moyens,  on  ne  se  décharge,  de  temps  à  autre,  de  celte  sur- 
abondance d'individus  qui  finiraient  par  tout  dévorer  ,  comme 
les  sauterelles  dans  les  campagnes  de  l'Egypte.  Plusieurs  auteurs 
ont  soutenu  que  les  subsistances  se  multipliaient  dans  la  progres- 
sion arithmétique  seulement,  et  la  population,  dans  une  pro- 
gression géométrique,  ou  celle  ci  comme  le  cube  ,  la  première 
comme  le  carre.  Toutefois  cette  évaluation,  fût-elle  réelle, 
n'aurait  pas  également  lieu  dans  le  même  espace  de  temps  :  ainsi 
les  subsistances  se  reproduisent  chaque  année,  mais  l'espèce 
humaine  ne  renouvelle  complètement  ses  générations  qu'après 
une  période  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  L'homme  qui  meurt 
consommait  plus  que  l'enfant  qui  naît  ne  cojisommera  d'abord  : 
ainsi  un  nombre  égal  de  naissans  à  celui  des  mourans  ne  de- 
mande pas  autant  de  nourriture. 

Sans  doute  ,  plus  il  y  aura  de  consommateurs  en  un  pays, 
moins  il  y  aura  de  subsistances  surabondantes  ,  ou  plus  elles 
seront  rares  et  chères;  toutefois  ce  résultat  est  subordonné 
non-seulement  à  la  nature  du  climat  et  à  la  fertilité  de  la 
terré,  mais  encore  à  l'esprit  du  gouvernement  et  à  la  division 
des  propriétés,  l^es  exemples  en  sont  faciles  h  connaître. 

On  s'élpnne  de  voir  des  régions  stériles  habitcês  par  des 
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nations  pauvres  qui  pullulent  et  multiplicnl^mcrveilleusement, 
landis  que  telle  autre  nation  opulente,  nombreuse,  étendue 
dans  des  contrées  fertiles,  voit  ses  campagnes  en  friche,  ses 
villes  désertes  et  sa  population  diminuer  progressivement.  Tel 
est  l'étal  de  la  Turquie,  même  dans  ses  plus  belles  provinces 
de  Syrie,  tandis  que  les  pauvres  Druzes  du  Liban  et  d'autres 
peuplades,  confinées  dans  leurs  montagnes,  se  multiplient 
malgré  ia  rudesse  d'une  terre  avare  de  ses  dons;  mais  les 
seuls  bras  libres  savent  fé&t)nder  le  sol. 

L'ijomme  est  toujours  assez  porte  à  se  reproduire  par  l'ins- 
tinct de  la  nature,  ainsi -que  tous  les  autres  êtres,  pourvu  qu'il 
en  ait  la  facilité.  11  ne  suffit  pas  d'avoir  une  femme  ,  il  faut 
avoir  la  possibilité'  ou  l'espérance  de  subsister  avec  une  famille 
au  moins  par  son  travail.  Or,  quel  est  l'état  d'un  parliculier 
en  Turquie  ou  dans  tout  autre  état  despotique?  La  terre  ap- 
partict)t  au  souverain  ^  les  sujets  n'y  peuvent  jouir  que  de 
l'usufruit  j  à  leur  mort,  celte  propriété  rentre  dans  le  domaine 
'de  l'clat  qui  la  confère  à  d'autres  mains  moyennant  une  redc- 
"vance.  Rien  de  fixe  ni  d'assuré  sous  les  extorsions  d'un  bcglier- 
ibcy  cl  les  avanies  d'un  pacha  qui  vous  suppose  riche  et  qui 
ivous  rançonne  arbitrairement.  On  ne  forme  donc  que  des  éta- 
Iblissemens  précaires  ;  on  vit  plutôt  campé  qu'établi  ;  on  se 
Iborne  à  subsister  au  jour  le  jour  eu  cultivant  seulement  ce  qui 
«est  indispensable.  Qui  ferait  des  améliorations  à  un  champ, 
our  s'en  voir  arracher  les  produits  ?  D'ailleurs  ,  de  grands 
efs  sont  conférés  aux  agens  de  l'autorité  qui  les  font  cultiver 
jpar  des  paysans  eeclaves.  Ceux-ci  n'ayant  aucun  intérêt  à  ces 
ttravaux  n'en  font  que  le  moins  possible  ,  de  sorte  que  des  ter- 
rains vastes  rapportent  très-peu.  Il  est  manifeste  que  plus  les 
ropriétés  sont  considérables  dans  un  pays,  moins  celui-ci  est 
euplé,  quoique  les  subsistances  y  soient  à  très-vil  prix,  comme 
In  Russie. 

Au  contraire,  dans  les  pays  où  les  propriétés  sont  très-subdi- 
isccs,  mais  dont  la  possession  est  assurée  par  les  lois  en  cha- 
ue  famille,  ces  propriétés  sont  cultivées  avec  soin  pour  en  ob- 
enir  le  plus  de  produits  possible.  On  vit  de  peu,  parce  qu'il 
l'y  a  rien  de  superflu  j  mais  on  est  maître  de  sa  possession,  et 
n  peut  se  promettre  cle  la  laisser  à  ses  enfans.  On  ne  craint  donc 
as  d'avoir  une  nombreuse  famille;  elle  devient^  au  contraire 
ne  richesse,  une  augmentation  de  moyens  d'industrie  et  de  Ira- 
rail.  Pour  l'homme  riche  ,  des  enfans  sont  plutôt  une  charge, 
«ne  cause  d'appauvrissement;  leur  éducation  ,  le  rang  qu'on 
reut  leur  donner  divisent  et  ébranlent  les  plus  hautes  fortunes  : 
lussi  voyons-nous  en  général  les  pauvres  se  propager  beaucoup 
Uus  que  les  riches ,  et  chercher,  dans  leurs  enfans,  des  moyeni 
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de  s'olcver  h  une  existence  qui  est  plus  assuice  par  tant  de  sou- 
tiens et  de  hva%  laborieux. 

Ainsi  les  familles  riclies  dccliiifent  et  »'e'leignent ,  tandis  qu« 
les  familles  pauvres  se  propagent.  Il  en  est  de  même  des  em- 
pires opulens  compares  aux.  états  petits  et  pauvres.  Ceux-ci 
d'ailleurs  étant  nécessairement  Jaboiieux  el  bornes  dans  leurs 
dépenses,  ont  des  mœurs  pures,  ne  fût-ce  que  par  défaut' 
d'opulence  et  de  luxe.  Or,  les  bonnes  mœurs  s'opposent  au 
célibat  et  à  tout  ce  qui  détourne  les  sources  de  la  reproduction , 
de  l'ordre  naturel.  Voilà  encore  pourquoi  les  pauvres  mon- 
'lagnards  de  la  Suisse  ,  de  la  Savoie  ,  de  l'Auvergne,  de  la  Ga- 
lice font  beaucoup  d'cnfans  qui  émigrent  chez  les  nations  voi- 
sines plus  opulentes,  pour  en  recueillir  le  superflu  et  se  livrer 
aux  travaux  pénibles. 

Il  suit  de  plusieurs  recherches  que  nous  avons  consignées 
dans  l'article  homme  du  nouveau  Diclionaire  d'iiisloire  natu- 
relle (deuxième  édition,  chez  Délerville,  tom.  xv  ) ,  que  les 
pays  froids,  habités  par  des  hommes  pauvres  et  grossiers,  et 
les  états  républicains,  sont  les  plus  favorables  à  la  multiplica- 
tion de  l'espèce  humaine.  Les  monarchies,  les  climats  tem- 
pérés, les  sociétés  policées  ayant  déjà  beaucoup  de  luxe,  sont 
moins  avantageux  à  la  reproduction  ;  enfin  Ic-s  empires  des- 
potiques, les  climats  chauds  et  très  fertiles ,  les  nations  poly- 
games lui  sont  plus  contraires  que  favorables.  Dans  ces  dernier» 
états  ,  les  hommes  y  sont  la  plupart  fainéans,  déhanchés  et  do 
mœurs  très- corrompues.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit,  avec  vraisem- 
blance, de  la  Russie,  qu'elle  était  pourrie  avant  d'être  mûre. 
Cependant  le  peuple  qui  est  loin  d'avoir  les  mœurs  des  riches 
'  fcoyards,  s'accroît  beaucoup.  Les  naissances  sont  annuellement 
le  douzième  ou  le  quinzième  de  la  population  en  Russie,  si 
l'on  en  croit  les  tableaux  publiés  olficielleracnt ,  tandis  qu'il 
ne  meurt  qu'un  quarante-cinquième  des  vivans;  ainsi  les  nais- 
sances doublatit  les  morts,  cet  état  déjà  colossal  s'accroît  avec, 
une  rapidité  effrayante.  Quelque  jour,  devenu  trop  peuplé 
pour  le  rapport  de  son  territoire  ,  il  fera  sortir  de  son  seiti  des 
peuples  entiers  qui  viendront,  à  main  armée  ,  inonder  le  Midi. 
La  Russie  engloutira  l'Europe,  el  de  grossiers  Cosaques  rem- 
pliront nos  régions  civilisées,  comme  au  temps  de  la  chute  de 
l'empire  romain. 

Les  gouvernemens  ,  favorables  à  la  liberté,  l'étant  pareille- 
ment à  la  reproduction  des  hotnmes,  ils  seront.nécessaircment 
ou  conqnérans,  ou  belliqueux  ,  ou  commerçans,  parce  tj,u'il 
faut  en  quelque  sorte  un  cautère  qui  les  déliarrasse  de  celte 
ph'thore  de  population.  La  Grèce  ancienne  ,  Rome  et  la  Suisse,r 
la  France,  pour  la  guerre;  Carlhage  ,  Wnise,  la  Holland*, 
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Les  empires  dcspoii(jut?s  étant  opposés  à  la  multiplication  de 
l'espèce  humaine,  sont  laibles  el  exposés  à  élre  conquis:  ainsi 
Ronie  républi(jue  fut  conquérante;  Home,  esclave  sous  ses 
empereurs,  perdit  toutes  ses  conquêtes  ;  ainsi  les  empires  des- 
potiques d'Asie  ont  été  souvent  subjuf^ués  par  une  poigne'e  de 
guerriers  larlares. 

Les  relevés  de  naissance,  dans  les  dlfférens  pays  de  l'Ea- 
lopc,  ont  constaté,  c'\  que  les  villages  et  les  bourgs  où  se 
trouvent  beaucoup  de  bas-peuple  ou  peu  de  gens  riches ,  étaient 
plus  téconds  que  les  villes  opulentes  ;  2^^.  que  les  années  de 
diselte  étaient  nuisibles  à  la  leproduclion  ;  :>•.  que  les  mois 
les  plus  heureux  pour  la  fécondation  des  femmes  étaient  ceux 
d'été  et  du  printemps  ;  4°'  que,  dans  nos  régions,  il  fallait 
compter  une  naissance  par  vingt-cinq  personnes,  ou  un  peu 
plus ,  en  sorte  que  le  nombre  des  naissances  surpasse  celui  des 
Kiorls,  qui  est  un  trente-cinquième  dans  les  villages  et  un 
trente-deuxième  dans  les  villes  ;  enfin,  des  relevés  ,  publiés  ré- 
coinmeni  sur  la  population  de  la  France,  annoncent  que  la 
reproduction  y  a  été  proportionnellement  plus  considoiable 
pendant  la  révolution  qu'auparavant.  Malfjçre  les  guerres  et 
les  dépopulations  de  nos  temps  modernes  ,  la  Fiance,  réduite  à 
sou  ancien  territoire  ,  ne  comptait  pas  plus  de  vingt-cinq  mil- 
lions d'habilans  avant  la  révolution  ,  et  les  relevés  olficiels  , 
publiés  par  le  gonvernenu  nt,  établissent  aujourd'hui  au  delà 
cle  vingi-neuf  m. liions.  L'expérience  a  montré  que  les  nations 
agitées  par  des  révolutions  >[ui  tendent  à  la  liberté,  à  niveler 
les  fortunes  et  à  subdiviser  les  propriétés  ,  répandent  plus  de 
facilité  dans  les  basses  classes  pour  s'éiablir  et  se  multiplier, 
les  simples  prolétaires  devenant  de  laborieux  propriétaiies, 
t.'historicn  Tiie-Live  s'étonne  que  Rome  libre  ait  pu  fouriiij^ 
tant  de  sold:its ,  tandis  qu'elle  en  produisait  si  peu  sous  le 
règne  tranquille  et  atfcrmi  d'iVugusle  ;  etde  mètnc  Plutaïque, 
Pausanias  s'affligent  en  voyatit  dépeuplées  ,  sous  Je  joug  des 
Romains  ,  celle  vaillante  Gièce  qui  était  surchargée  de  peuple 
au  temps  de  la  liberté  de  ses  républiques.  On  dirait  que  l'esprit 
j^uerricr  el  turbulent  des  nations  les  rende  plus  prolifiques  que 
ces  nations  efféminées  par  la  servitude. 

Un  fait  bien  remarquable  est  celui  de  la  population  nègro 
des  îles  Antilles.  Quand  elle  est  esclave  sous  le  jong  des  co- 
lons, elle  ne  peut  pas  se  réparer  d'elle-même,  et  elle  dépérit 
même  tellement,  qu'en  plusieurs  îles  il  fallait  la  renouveler 
entièrement  dans  l'espace  de  sept  ans  ,  comme  à  la  Jamaïque 
et  à  Saint-Domingue.  Aujourd'hui  celte  dernière  île,  affran- 
chie par  la  révolte,  et  constituée  en  état  indépendant,  a  vu, 
malgré  ses  désastres,  s'accroître  beaucoup  la  population  nègre  ' 
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et  celle  des  hommes  de  couleur ,  depuis  qu'ils  sont  devenus 
propriétaires  d'Haïti,  si  l'on  en  croit  les  relations ,  unanimes 
sur  ce  point. 

§.  H.  De  lareproduclion  considérée  chez  les  animaux  mam- 
mifères surtout.  Le  nombre  des  individus  reproduits  coïncide 
presque  toujours  avec  leur  petite  taille,  et  ici  nous  découvrons 
une  des  causes  qui  font  que  certaines  espèces  ou  races  sont  tou- 
jours plus  petites  que  d'autres  de  leurs  congénères. 

Si  la  lionne,  par  exemple  ,  ne  met  bas,  à  chaque  portée, 
que  deux  à  quatre  petits,  et  que  la  chatte  en  fasse  jusqu'à 
huit ,  il  s'ensuivra  que  les  chats  devront  être  moins  volumineux 
en  leur  taifle  que  les  lions.  Voilà-  pourquoi  les  gros  ani- 
maux ,  tels  que  les  baleines  ,  les  cléphans ,  les  rhinocéros  ou 
même  les  chameaux  et  les  bœufs,  etc. ,  sont  unipares  ,  tandis 
que  la  menue  population  de  souris,  de  rats,  de  cochons 
d'Inde,  etc.,  qui  pullule  étonnamment  à  chaque  portée,  doit 
rester  de  petite  taille.  Si  l'on  rendait  multipares  les  gros  ani- 
maux, leurs  fœtus  ,  moins  nourris,  ne  pourraient  plus  acquérir 
ces  dimensions  monstrueuses  qui  nous  surprennent;  et  si  la 
souris  ne  faisait  plus,  à  chaque  portée,  qu'un  petit,  celui-ci 
héritant  de  toute  la  nourriture  du  sein  maternel,  se  déploie- 
rait avec  plus  de  procérité.  Ainsi  la  nature  pourrait  reconstituer 
de  grandes  espèces  en  diminuant  le  nombre  de  ses  individus 
reproduits,  comme  elle  peut  faire  l'inverse.  Au  total,  on  doit 
donc  établir  que  ,  parmi  les  êtres  vivans  ,  les  races  les  plus  fé- 
condes sont  les  plus  petites  ;  par  cela  même  ,  les  insectes  ea 
offrent  la  preuve. 

S'il  y  a  quelques  exceptions,  si  la  truie,  quoique  volumi- 
neuse, est  plus  féconde  que  beaucoup  d'animaux  plus  petits 
qu'elle ,  il  faut  observer  que  la  constitution  du  cochon  est  très- 
làclie  et  molle  ou  extensible;  ce  qui  fait  qu'elle  se  prête  sans 
peine  à  l'accroissement,  car  cet  animal  est  d'ailleurs  aussi 
vorace  que  gourmand.  Tous  les  animaux  mous  et  aquatiques 
sont  de  même  dans  le  cas  de  croître  énormément  et  de  pul- 
luler beaucoup.  Des  poissons  parviennent  de  la  plus  petite 
taille  à  des  dimensions  extraordinaires;  ainsi  un  œuf  d'estur- 
geon ,  long  à  peine  d'une  demi  ligne,  donnera  un  poisson  déplus 
de  quinze  pieds  quelquefois;  aussi  les  plus  gros  animaux  du 
globe,  comme  les  plus  féconds  de  tous  ,  viennent  des  eaux. 

Les  mammifères ,  étant  de  la  même  classe  naturelle  que 
l'homme ,  il  devient  utile  de  comparer  leurs  rapports  de  repro- 
duction avec  celle  de  notre  espèce  ;  c'est  pourquoi  nous  pré- 
sentons le  tableau  suivant  : 
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'.EAU  COMPARATIF  de  la  reproduction  dans  la  classe  des 

animaux  mammifères. 


SPECES 

immifères. 


ACE 
capable 
d'engendrer. 


DUREB 

de  la 
gestation. 


NOMBRE  DES  PETITS  CESSATION 


chaque  portée. 


de  la  faculté'  de 
reproduction. 


ÎATES. 


iils  singes, 
ions .... 


i4  ans. 
3  ansf, 
2  ans. 


9  mois. 
7  mois. 
6  mois. 


^IVORES. 


3  ans.       4  ™'        ï  12  iO 


I  an. 
1 1  mois. 


I  mois  et  1.0  ]. 
idem. 
3  mois. 


avant  un  an.  56  j.  ou  a  mois. 


:ct  hermine. . 
iiies ,  sarigues  ,  ^ 
linni  et  philao-  >  . 


} 


avant  un  an. 

3  ans. 

dans  l'étal  le 

10  mois. 
I  an. 

ÎI5CEUBS. 
Il  


2  ans.  3  à  4  mois. 

2  ans.  3  mois. 

9  semaines. 
2  mois  (ou  56  j.) 
^3  j.  ou  2  m,  |. 

63  jours. 
2  mois? 
idem. 

  63  jours. 

  3  mois? 

I  an.  ^5]oms. 


idem, 
idem. 


vieassez  longue» 


1^  4  25  à  3o  ans. 

3^4  2o  à  25  ans. 

3  h  5 

5  à  9  (a  fois  l'an  en  produitpendanl 


domesticité). 
3  à4 

3  à6 


4à6 

3  à4 

4  à  5 

3  h4 

4  à  6 
5à9 

3  à  6 
idem. 
5à  8 
6à  7 
a  à  3 


toute  sa  vie. 


de  8  à  10  ans  y 
avec  la  vie. 


lo  ans? 


20  h  25  ans« 
idem. 


cesse  à  9  msi 
1 5  à  20  ans. 

cesse  à  1 5  aas^ 
10  à  la 


rche. 
Il .  .  . 


des  la  i"^.inn. 
dès  G  mois. 


■A  . 
:.t«. 


idem. 

idem, 
idem. 


4  mois. 
3()  jours. 
idem. 


produit  pendant 
toute  sa  vie, 
idem. 
vit  6  ans. 


3  à  4(  a  fois  l'an) 

3  à  4 
3  à  5 
2  h  3 

2  h  4(pl.  port,  par  an).       vit  8  ans. 
4à8([)l.port.paranj.    vit  8  à  9  ans. 

5  à  6  semaines.  5à6(pl.port.paran).  I^'"''-  l"^"'*?'^* 

'      ^       '      toute  leur  vie. 

I  mois.  id.         id.  idem. 

 •   1  a  à  19  (  3  p.  par  an).  idem. 

6  sctuaiacft.  a  à  4 

34. 
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ESPECES 

Aes  mammifère!. 


Ace. 
capable 
d'engendrer. 


DDIIÉB 

de  la 
gestation. 


trOMBBE  DES  PETITS  CESSiTtOf 
à  de  la  faculté  I 

chaque  portée.  reprodacdoi 


Cochon  d'Inde. 


5  à  6  sem. 


Sooslic  (mus  cttillus)  

Les  loirs   dèslu  i  '"aun. 

ÉDENTÉS. 

Ijes  tatous  i  


3  semaines. 
idérti. 


poric  pei)4i 

5i8  (Sport.paran).   toute  sa  viej 
C  à  7  ani. 

3  J>  8 
3  à  5 

4  (plas.  port,  par  an).      7  à  8  aiu? 


nUMINAKS. 

Chameau  

Dromadaire.  

Bufle  

Bœuf  et  vache  

Lama  ^ . 

Renne  

Cerf  et  daim  

Chevreuil  

Saïga  {  antilope).  .  . 
C  hamois  et  bouquetin. 

Chèvre  et  bouc  

Mouflon  

Brebis  et  bélier  


4  ar>s. 
idem. 
3  ans. 

2  ans. 

3  ans. 
2  ans. 

an  et  demi. 
idem. 

idem, 
idem. 
an  et  demi. 

I  an. 


SOLIPÈDES. 

Cheval   a  ans  et  demi. 


Ane  . . 
Zèbre. 


PACHYDERMES. 

Cochon.  


idém, 
idem. 


9  m.  ou  I  an. 


Eléphant   16  ans? 


Bhiiiocéros. 
Hippopotame 
]Vloise  


5  ans? 


1 1  m. ou  I  an. 

idem. 
9  mois. 
idem. 

.    .....  .•..•«4 

plus  de  8  mois. 
8  mois  et  plus. 
S  mois. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 


1 1  m.  (6n  296  j.) 

idem, 
idem. 


4  mois. 
9  ou  1 1  mois. 


I  (  alaité  2  ans  ). 
idem. 
I 

I  Ou  2 
idem. 
I 

I  à  2 

idem, 
itlcm. 
1 ,  2  OU  3 
idem. 
I  à  2 


idem. 


1  OU  i 

idem, 
idem. 


40  h  5o 
idem 
i5  à  18 
cesse  à  g  an 
cesse  à  I 3  « 
vit  iG  ans. 
vit  25  à  3o 
vil  I  2  à  i5 
vit  I  5  à 
vit  18  à  îo' 
cesse  à 
^  8  ou  10  M 
cessées  aiu,j 

]  2  à  \\  àX^ 


cesse  a  33  1 
3o  ans. 
idem.  ; 
idem.  ' 


10  h  16  et  même  20  cesse  h  iSji 
(  2  fois  l'an  ).        vit  a5  à 


9  mois. 


I  ou  2 
1  ou  2? 
I 

idem. 


vit  70 
vit  (jo  aOk 


Parmi  les  systèmes  invente's  pour  rendre  raison  de  la  mul- 
tiplication des  êtres,  l'un  des  plus  incompréhensibles  est  pour- 
celui  qu'on  admet  le  plus  géncralenienl ,  celui  de  la  pré-' 

t*nnr\    r\n     A  a    \^  f»n\V\f\tt  «^t-n />n  t     A^^i     nro»'»vi  ac     h     l'infini  OllS 


1  I.  tj  ' 

existence  ou  de  ren)boîtemenl  des  germes  à  l'iiifiin. 
verrons  bien  facilement  jusqu'où  il  conduit. 

Supposez  une  plante  ou  un  animal  quelconque  produisant  , 
•chaque  année,  ou  des  œufs  ou  des  semences  en  grand  nombre, 
et  calculons  le  produit  de  ces  œufs  ou  grkines  qui  ont  pu  se 
développer  seulement  pendant  cinq  mille  ans ,  ou  à  l'époque 
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à  laquelle  on  place  la  naissance  du  monde,  pour  ne  pas  aller 
plus  loin.  Prenons,  par  exemple,  un  hareng  et  ne  lui  accor- 
dons que  deux  mille  œufs,  bien  qu'il  £Q  produise  davantage; 
admettons  que  le  diamètre  de  chaque  oeuf  soit  seulement  la 
centième  partie  de  la  longaem'  d*un  pouce  ;  de  ces  deux  mille 
n'en  prenons  qu'un  millier  pour  le  nombre  des  femelles,  cha- 
cune de  celles-ci,  en  son  temps,  et  après  être  parvenue  à  la 
grandeur  ordinaire,  pondra  pareillement  deux  mille  œufs, 
dont  moitié  pour  le  sexe  femelle  ;  donnons  cinq  ans  à  chacune 
de  ces  femelles  pour  s'accroître  avant  que  de  pondre  :  on  ne 
peut  pas  faire  des  comptes  plus  modére's  ;  cependant ,  après  cinq 
mille  ans ,  il  est  prouvé  par  le  calcul  que  le  nombre  des  œufs 
engendrés  par  un  seul  hareng  femelle  et  sa  postérité  sera  l'unité 
augmentée  de  trois  mille  chiffres,  ou  un  nombre  presque  im- 
possible à  désigner.  Ces  œufs  réunis  occuperaient  un  espace 
bien  plus  considérable  que  l'étendue  d'une  sphère  dont  le  dia- 
mètre serait  celui  d'une  étoile  fixe  la  plus  reculée,  à  une  autre 
étoile  fixe  opposée  et  la  plus  reculée. 

Or  ,  comment  le  premier  hareng  femelle,  ou  la  mère  Eve 
de  ces  poissons  pouvait-elle  contenir  dans  son  sein  les  germes, 
quelque  petits  ou  imperceptibles  qu'on  les  suppose,  de  toute  sa 
postérité,  qui  pourtant  n'est  pas  prête  à  s'éteindre ,  et  qui  peut  se 
multiplier  encore  bien  des  milliers  d'années?  Et  si  l'on  consi- 
dère qu'un  seul  ovule  de  hareng  fécondé  peut  produire  une  géné- 
ration de  deux  mille  œufs ,  lesquels  se  multiplieront  à  l'infini  à 
leur  tour  sans  s'épuiser  jamais  ,  si  le  monde  dure  :  on  verra 
qu'admettre  l'emboîtement  des  germes  k  l'infini,  comme  l'ont 
supposé  Bonnet  et  d'autres  auteurs ,  c'est  avancer  la  chose  la 
plus  incompréhensible  ou  la  plus  absurde  qui  ait  jamais  été 
prononcée  en  ce  genre. 

Concluons  donc  que  la  reproduction  des  êtres  reste  un  mys- 
tère pour  l'esprit  humain.  Des  milliards  de  créatures  se  suc- 
cèdent sur  ce  globe  sans  interruption;  ce  sont  des  flots  qui 
s'écoulent  d'une  urne  intarissable.  Comment  et  pourquoi  ? 

Tes  pourquoi ,  dll  le  Dieu  ,  ne  finiraient  jamais. 

Ceux-lii  sont  bien  aveugles  qui  ne  voient  pas,  dans  celte 
étrange  machine  de  l'univers,  que  nous  sommes  les  instru- 
nitns  involontaires  d'une  suprême  puissance  et  d'une  haute 
iniel  ligcuce  qui  nous  crée  et  nous  brise  à  son  gré  pour  ses  desseins 
incotmus.  ^oyez  GÉNÉRATION.  _  (vireï) 

REPTILES,  s.  m.  pl.,  replilia.  Les  naturalistes  désignent 
par  ce  nom  une  classe  d'animaux  'vertébrés  ,  à  sang  rouge  et 
froid ,  et  respirant  par  des  poumons  ,  au  moins  dans  leurâsi^ 
adulte.  Ce  dernier  caractère  les  sépare  des  poissons,  qui  ^cs- 
pireni  toute  leur  vie  à  l'aide  des  branchies. 

L'iiisioiie  de  ces  animaux  est  extrêmement  curieuse  sous  le 
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rapport  des  mœurs  qui  les  distinguent,  et  des  particularités 
sans  nombre  qu'ils  piesenlcnt  dans  la  structure  de  leurs  or- 
ganes et  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  elle  peut  éclairer 
dans  plus  d'un  cas ,  la  phyliologie  géne'jale  ;  quel  est,  par 
exemple  ,  l'iiomme  de  l'art  qui  ne  soit  frappe  de  la  grande  ir- 
ritabilité de  leurs  muscles  ,  irritabilité  qui  a  été  déjà  signalée 
à  l'article  galvanisme  dans  ce  Dictionaire?  Qui  n'est  frappé 
du  mode  de  fécondation  des  grenouilles  et  des  salamandres, 
de  la  reproduction  des  membres  coupés  dans  plusieurs  espèces, 
des  métamorphoses  de  quelques  autres?  Mais  ces  faits ,  quoi- 
que offrant  à  nos  yeux  un  spectacle  fort  intéressant,  ne  sont 
point  du  ressort  immédiat  de  la  médecine;  nous'ne  pouvons 
donc  point  nous  y  arrêter  ici  plus  longtemps.  Ce  sujet  a  d'ail- 
leurs déjà  été  traité  dans  plus  d'un  article  de  ce  Dictionaire, 
par  nos  savans  collaborateurs. 

Un  préjugé  universel  a  voué  généralement  les  reptiles  à 
^'indignation  des  hommes  ;  on  leur  impute  à  presque  tous  des 
qualités  nuisibles ,  et  leur  aspect  répand  la  teneur  ou  fait 
naître  la  colère.  Beaucoup  cependant  ne  sont  point  vénéneux, 
et  plusieurs  ont  une  utilité  marquée  en  médecine. 

L'histoire  des  reptiles  dangereux  ou  réputés  tels  est  natu- 
rellement traitée,  avec  des  détails  plus  ou  moins  étendus ,  aux 
articles  animal ,  crapaud ^  serpens  venimeux  ^  serpens  à  son- 
nettes ,  trigonocéphale  ,  vipère ,  dans  ce  Dictionaire,  et  nous 
y  renvoyons  le  lecteur. 

Quant  à  ceux  de  ces  animaux  dont  Thygicne  ou  la  théra- 
peutique ont  su  tirer  parti ,  ce  qui  les  concerne  est  exposé  aux 
mots  grenouille  ,  lézard,  scinque  ,  tortue ,  vipère. 

(riipp.  cloqtjet) 

E.EPUGNâN'CE,  s.  f. ,  repugnanlia.  Quels  que  soient  l^s 
progrès  faits  dans  ces  derniers  temps  par  la  physiologie,  ou 
même  par  la  science  de  l'homme  physique  et  moral,  il  reste 
encore  bien  des  doutes  à  éclaircir,  bien  des  mj'slèrcs  à  péné- 
trer. Un  voile  que  nos  mains  débiles  ne  peuvent  soulever  , 
cache  à  nos  regards,  dérobe  à  notre  intelligence  le  jeu  des 
fonctions  les  plus  importantes,  de  celles  dont  la  connaissance 
excite  le  plus  vivement  notre  curiosité.  Que  de  ténèbres,  par 
exemple,  enveloppent  encore  l'œuvre  de  la  génération  ,  et  qu'il 
est  difficile  xi'expliquer  tous  les  phénomènes  qui  se  rapportent 
à  l'acte  par  lequel  les  espèces  se  perpétuent!  Le  hasard  rap- 
proche deux  cires  qui  possèdent  les  facultés  propres  à  la  re- 
production ,  tous  deux  sont  pressés  par  le  besoin  de  suivre  un 
penchant  naturel;  cependant  un  sentiment  plus  fort  que  ce 
T^esoin  paralyse  les  facultés  destinées  à  le  satisfaire  ;  la  répu- 
^..."^yce  a  interposé  son  inexplicable  pouvoir,  et  une  barrière 
insurmontable  sépare  deux  êtres  qui  paraissent  faits  pour  s'unir. 
Qu'cst-ce-que  celte  répugnauce?  quel  est  son  siège?  quels  sont 
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ses  attiibuls?  réside-t-elle  dans  le  cerveau  ,  dans  les  nerfs,  daiiS' 
les  muscles  ?  ou  bien,  imperceptible  à  nos  sens,  immatérielle, 
soumise  seulement  par  ses  phénomènes  aux  calculs  de  l'obser- 
vation,  la  répugnance  n'est-elle  qu'une  modification  de  la 
seiisibilité  ?  Etudiée  dans  ses  phénomènes  moraux,  on  la  voit; 
s'opposer  aux  liaisons  du  cœur ,  élever  des  barrières  insurmon- 
tables entre  des  êtres  qui  n'ont  aucun  motif  pour  se  repousser. 
Confondue  dans  ces  cas  avec  l'antipathie,  elle  dérive  sans 
doute  des  mêmes  causes,  et  reconnaît  le  même  principe  ;  seu- 
lement plus  impérieuse  dans  son  exercice,  elle  se  prononce 
avec  une  énergie  contre  laquelle  la  raison  fait  d'inutiles  efforts. 

L'habitude  seule  affaiblit  l'impétuosité  avec  laquelle  la  ré- 
pugnance se  prononce.  Inspirée  d'abord  avec  farce  par  les  ob- 
jets qui  l'ont  fait  ïiaître  ,  cette  répugnance  diminue  à  mesure 
qu'on  voit  davantage  ces  objets  ou  qu'on  a  plus  de  rapports 
avec  eux  ;  les  traits  les  plus  hideux,  les  tableaux  les  plus  dé- 
goûtans  deviennent  moins  pénibles  à  contempler  ,  à  mesure 
qu'on  s'habitue  davantage  à  porter  les  regards  sur  eux.  Le 
goût  repousse  avec  moins  de  force  des  mets  dont -la  première 
impression  l'avait  révolté.  Les  facultés  digeslives  se  mettent 
en  rapport  avec  les  substances  dont  la  première  ingestion  avait 
excité  un  trouble  universel. 

Ainsi  l'habitude  détruit  ou  diminue  toutes  les  répugnances, 
soit  qu'elles  naissent  d'un  sentiment  moral  ,  soit  qu'elles  pren- 
nent leur  source  dans  un  instinct  physique.  Le  moraliste  doit 
craindre  d'irriter  les  premières  en  voulant  les  forcer  j  le  mé- 
decin doit  étudier  les  secondes,  non-seulement  pour  les  mé- 
nager avec  soin  ,  mais  même  pour  en  recevoir  ,  dans  quelques 
circonstances,  des  inspirations  salutaires. 

C'est  dans  les  organes  de  l'odorat,  de  la  vue,  et  surtout 
dans  celui  du  goût  ,  que  s'établit  la  répugnance  pour  certains 
objets  destinés  à  servir  d'aliment  ou  de  remède.  La  répugnance 
sera,  dans  ces  circonstances,  considérée  comme  une  sentinelle 
vigilante  destinée  à  avertir  l'estomac  de  ce  qui  peut  lui  être 
utile  ou  nuisible.  Quoique  purement  instinctive ,  la  répugnance 
alors  ne  doit  pas  être  complètement  négligée  j  souvent  elle 
porte  un  indice  assuré  du  bien  ou  du  mal  qu'on  doit  attendre. 
Les  membranes  de  l'estomac  se  resserrent,  le  cardia  se  contracte 
à  la  vue  ou  par  l'ingestion  de  certaines  substances.  Le  vomis- 
sement les  expulse  avec  des  efforts  violens  ,  ou  si  l'expulsion 
no  peut  avoir  lieu  ,  l'estomac  en  opère  la  digesliou  au  milieu 
des  plus  pénibles  angoisses. 

11  est  quelquefois  dangereux  de  s'obstiner  k  vaincre  une  re'- 
puguance  fortement  prononcée  contre  certaines  substances  ali- 
mentaires ,  il  ne  l'est  pas  moins  de  forcer  en  quelque  sorte  à 
l'ingestion  de  certains  médicamens.  Une  répugnance  bien  pro- 
uoncée  pour  tel  ou  tel  leuiède,  doit  entrer  dans  lv«  considéra- 
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lions  qui  dclerminenl  et  fixent  la  marche  du  praiicifn.  Obligé 
.de  suivie  les  iiidicaiioeis  que  préseulcrit  la  ualur<;clela  maladie 
€t  le  tfmperatiier)!  du  tnal.'ide ,  il  doit  du  moins  clieK  lier  parmi 
]es  subslauces  que  quelque  analogie  ra[)proclje,  celle  qu'une 
lépuj^nance  invincible  ne  repoussera  pas.  Presque  toutes  les 
piep.irations  mëdicamenleuses  frappent  d'une  manière  desa- 
gréable l'aspect,  l'odorat  ou  le  j>oûi  ;  mais  la  répugnance  que 
leur  présence  excile  n'est  pas  toujouis  invincible  ,  surtout 
•quand  elle  se  manifeste  chez  les  enfans,  ordinairement  portés 
à  repousser  ce  qui  leur  est  offert  à  titre  de  remède  ;  toutefois 
bien  des  malades  sont  enfans  sous  ce  rapport.  Aussi  le  médecin 
est  il  presque  toujours  dans  la  double  obligation  de  choisir, 
non  seulement  la  substance  ou  la  préparation  indiquées  par  la 
maladie,  mais  encore  celles  qui  n'exciteront  pas  une  tiop 
forte  répugnance. 

La  médecine  moderne  a  sur  la  médecine  plus  ancienne  le 
grand  avantage  d'épargner  aux  malades  un  mode  de  médica- 
tion bien  propre  à  soulever  loutes  les  répugnances.  La  théra- 
peutique a  simplifié  ses  mélhodes  ,  la  pharmacie  a  réduit  ses 
préparations  et  ses  composés  aux  substances  essentiellement 
utiles.  Ce  ne  sont  plus  la  longueuv  et  la  complication  des  for- 
mules qui  distinguent  le  médecin  ,  mais  bien  le  choix  et  l'op- 
poi  lunitédes  ciicojistances  oîi  telle  substance  doit  être  préîirée 
à  telle  autre.  Aussi  la  médecine  suscitant  aujourd'hui  moins 
<le  répugnances,  irouve-t  elle  plus  de  facilité  dans  l'applica- 
SÎon  de  se-  préceptes  thérapeutiques. 

En  applaudissant  à  cette  heureuse  révolution  ,  nous  devons 
redouter  sesexrès,  et  craindre  de  pousser  troploin  un  jusieéloi- 
gnemeiil  pour  la  pharmacologie  de  nos  prédécesseurs.  Eneflet, 
quel  (jue  soit  notre  d(  sir  de  ménager  la  répugnance  des  malades, 
pouvons  nous  sacrifier  à  ce  louable  désir  une  infinité  de  subs- 
tances dor)i  hi  dégoûtante  amertume  constitue  la  propriété  prin- 
cipale. La  sagesse  ordonne  au  médecin  de  se  renfermer  dans  de 
justes  limites.  En  lui  permettant  d'épargner  aux  malades  tous 
les  remèdes  fastidieux,  toutes  les  préparations  dégoûtantes  dont 
rimj)érieuse  nécessité  n'a  pas  commandé  l'empioi  ,  elle  pres- 
crit d  insi<,ter  avec  force  sur  les  remèdes  utiles  ,  même  lorsque 
leur  ingestion  ne  peut  manquer  de  susciter  une  grande  répu- 
gnance. Il  n'est  permis  de  s'écarter  de  cette  roule  tracée  parla 
saaes-^e,  que  dans  les  cas  infiniment  rares ,  où  la  répugnance  se 
prononce  par  des  signes  non  équivoques  ,  et  tels  qu'un  danger 
réel  pouriail  être  la  conséquence  d'une  trop  forte  obstination. 

La  médecine  ne  marchepas  entonrée  de  fleurs  et  de  parfums, 
ses  préreples  sont  sévères  ,  ses  remèdes  dégoûtans.  Cependant, 
]ors(ju'ui!  danger  pressant  menace  la  vie  ,  lorsqu'un  germe  des- 
tructeur agit  sourdement  sur  des  organes  imporlans,  faudra-t- 
^1  saci ifier  trop  légèrcment-ù  la  lépugnancc?  Faudia-t-il  écarter, 


sous  Tunique  prétexie  du  dégoût  qu'ils  inspirent ,  les  temèdes 
ou  les  opérations  qui  seuls  peuvent  arrêter  la  niarche  d'une 
nialadie  destructive?  Que  sont  quelcj^ucs  répugnances  en  prêt 
seuce  de  la  mort  ou  n»ème  de  la  douleur  ?  11  faut  écarter  l'une, 
il  faut  triompher  de  l'autre,  le  teoips  presse  et  la  complaisaucé 
serait  meurtrière  alors  qu'elle  voudrait  épargner  toutes  les 
axuertufnes. 

Hors  ces  graves  et  impérieuses  circonstances,  il  est  permis  au 
médecin  de  dorer  ses  pilules  pour  en  faciliter  l'ingestion  ,  de 
parfumer  ses  potions  pour  en  masquer  l'odeur,  d'édulcorer 
ses  juleps  pour  en  affaiblir  l'amertume,  il  peut  et  doit  rempla- 
cer de  fastidieux  remèdes  par  des  substances  ou  des  prépara- 
tions moins  propres  à  révolter  le  goût  ;  souvent  il  pourra  subs- 
tituer a  cette  nauséabonde  pharmacologie  un  régime  sagement 
ordonné,  des  promenades  ,  des  voyages  ,  des  distractions  , 
genre  de  remèdes  dont  l'effet  ,  plus  lent  que  celui  des  subs- 
tances médicamenteuses,  est  aussi  quelquefois  plus  assuré  , 
plus  approprié  même  à  la  nature  de  certaines  affections.  , 

Que  dirai-je  de  la  répugnance  de  certains  malades  à  exposer  aux 
regards  ou  au  loucher  du  médecin  le  siège  de  certaines  maladies, 
à  raconter  les  causes  qui  les  ont  amenées,  à  lui  donner,  enfin  , 
toutes  les  facilités  pourporter  undiagijosticéclairé?Quede  vic- 
times de  cette  répugnance,  qui  tantôt  p-rend  sa  source  dans  un 
sentiment  de  pudeur  mal  entendu  ,  tantôt  dans  une  timidité 
déplacée,  quelquefois  dans  une  vanité  puérile.  Ici  la  sage  réserve 
du  médecin  ,  son  respect  religieux  pour  la  pudeur  luttant  avec 
effort  contre  le  désir  ou  le  besoin  dcguérison  ,  l'art  avec  lequel 
il  saura  s'insinuer  dans  l'intérieur  d'une  ame  souffrante  ,  la 
confiance  qu'il  aura  inspirée  dans  sa  discrétion,  toute  l'influence 
que  pourront  lui  donner  une  éloquence  persuasive  ,  une  répu- 
taliou  bien  établie  ,  une  conduite  sans  reproches  ,  l'aideront  à 
vaincre  une  répugnance  dont  il  ne. doit  jamais  s'offenser, 
qu'il  doit  même  souvent  excuser,  apprO'Uver  ,  alors  que  l'iri- 
téiêt  du  malade  l'oblige  de  la  combattre.  (rulpit) 

E.Ei:*ULSIOî>ir,  s.  f". ,  repulsiis,  action  de  repousser  j  pro- 
priété des  corps  élastiques,  qui ,  après  avoir  cédé  à  une  pres- 
sion un  peu  forte,  reviennent  sur  eux -mêmes ,  avec  une  cer- 
taine force,  dès  l'instant  que  la  pn-ssion  cesse  d'être  aussi  con- 
sidérable ,  en  repoussant  rinslrument  qui  les  avait  opprimés. 
Cette  propriété  est  très-marquée  dans  'les cartilages  et  les  fîbio- 
cartilages.  Si  l'on  enfonce  un  scalpel  daus  l'un  d'eux  ,  et  qu'où 
l'abandonne  ensuite  à  lui  -  même,  on  le  voit  immédiate- 
ment remonter,  et  se  tj cuver  presque  entièrement  expulsé 
par  la  seule  force  élastique  et  répulsive  de  l'organe.  Si  l'on 
applique  le  doigt  un  jK-u  fort  sur  une  tumeur  dont  la  peau 
çst  l^ien  tendue,  le  même  plicnomcnc  a  lieuj  des  l'iustapt  quo 
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l'on  appuie  un  peu  moins  fort,  le  doi^t  éprouve  la  sensation 
d'un  corps  qui  le  repousse,  et  celte  sensation  est  due  à  la  résis- 
tance et  au  retour  de  la  partie  pressée  à  son  état  primitif. 
Enfin  la  sensation  que  le  doigt  placé  sur  l'artère  éprouve  à 
chaque  battement,  est  encore  une  sensation  de  réptrision,  dé- 
terminée chaque  fois  par  le  jet  du  sang,  qui  presse  contre  les 
parois  du  vaisseau  pour  s'ouvrir  un  chemin  plus  large  et  plus 
facile. 

La  répulsion  est  quelquefois  très-utile  au  chirurgien  pour 
lui  iaire  apprécier  le  véritable  degré  de  tension  des  parties  eu- 
flamiTiées.  (r.) 

REQUES  (eaux  minérales  de)  :  paroisse  à  une  lieue  de 
Monircuil-sur-nier,  huit  de  Boulogne.  Il  y  a  une  source  miné- 
rale froide  ,  qui,  d'après  M.  Souquet,  coatient  un  grain  de  fer 
par  livre  d'oau.  (m.  p.) 

RESEAU,  s.  m.,  relientum^  diminutif  de  rete ,  rets,  filet  j 
on  donne  ce  nom  à  un  entrelacement  de  ramuscules  artériels, 
veineux ,  lymphatiques  ou  nerveux,  qui  sont  tellement  dis- 
tribués les  uns  par  rapport  aux  autres,  qu'ils  figurent  uue 
espèce  de  rcis  ou  de  filet. 

On  appelle  réseau  de  MalpigJu  le  corps  muqueux  ou  corps 
réticiilaire  de  la  peau.  Voyez  i'eau.  (m.  p.) 

RliSEGTION  ,  s.  f. ,  resectio]  c'est  une  opération  de  chi- 
rurgie qui  consiste  à  retrancher,  dans  la  conliguité  ou  la  con- 
tinuité des  os ,  la  portion  de  leur  substance  qui  se  trouve  dans 
«Il  état  pathologique  quelconque;  nous  ne  parlons  pas  des 
parties  molles-  :  le  retranchement  de  celles-ci  doit  s'appeler 
rescision.  Ainsi  il  faut  dire  :  faire  la  rescision  des  tonsillcs  , 
d'une  lèvre  cancéreuse  ,  etc.  Les  anciens  conseillaient  la  résec- 
tion dans  les  caries,  dans  quelques  cas  de  fracture,  et  Celse 
recommande  de  faire  l'ablation  des  portions  osseuses,  qu:, 
laisant  saillie  à  travers  les  chairs  déchirées,  ne  pourraient  être 
replacées  sans  les  efforts  les  plus  grands  et  les  plus  nuisibles, 
ainsi  que  celle  des  esquilles,  dont  les  pointes  irriteraient  les 
parties  njolles  avec  lesquelles  elles  se  trouveraient  en  conlacl 

Jnler  quœ  .si  qaod  parvulum  fragmentum  ossis  eniinet  iSt 

acnluin ,  ante  acunien  ejas ,  si  longius  esL,  prœeidendum  (Celse, 
iibcr  viii,  cap.  i ,  secl.  i-x).  Nous  allons  décrire  cette  opéralioa 
dans  les  différentes  parties  du  corps  où  elle  est  praticable,  en 
procédant  à  capile  ad  calcem^ ,  et  en  nous  bornaut  seultineut 
aux  parlits  osseuses. 

Le  trépan  appli(jué  sur  le  crâne  oui  e  sternum  est  une  véri- 
table résection;  mais  nous  devons  nous  borner  à  indiquer  ici 
cette  opération,  pour  la  description  de  laquelle  nous  ren- 
voyons à  l'article  trépan.  On  trouvera  à  l'article  mâchoire  uni» 
descjiplion  irès-soiguée  des  différeus  cas  pall/ologiques  qui 
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ont  nécessité  l'ablation  d'une  portion  de  cet  os;  nous  ne  pou- 
vons cependant  nouserapêclicr  de  rapporier  ici  une  observation 
aussi  curieuse  que  rare  qui  nous  a  été  communiquée  par  M.  le 
professeur  Dupuylren,  d'une  résection  de  la  mâchoire  infé- 
rieure pour  obtenir  la  réuniotî  des  fragmons  d'une  fracture 
avec  perte  de  substance  et  défaut  de  consolidation  à  la  suite 
d'une  plaie  d'arme  à  feu. 

Un  officier  russe  fut  frappé  à  l'affaire  deBrienne,  en  i8i4  , 
d'une  balle  qui  pénétra  à  gauche,  immédiatement  audessous 
de  la  base  et  de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure,  en  avant  et 
tout  près  delà  carotide  externe,  audessus  de  l'os  hyoïde,  et 
vint  sortir  au  devant  de  l'insertion  du  raasséter  du  côté  droit , 
à  travers  le  corps  et  la  branche  delà  mâchoire.  On  peut  pré- 
sumer, d'après  le  nombre  et  le  volume  des  esquilles  qui  ont 
été  extraites  à  diverses  reprises,  que  l'os  a  été  détruit  dans  l'é- 
tendue d'un  pouce.  Le  malade  ,  guéri  de  ses  plaies  ,  mais  non 
de  sa  fracture  ,  se  trouvait  en  1818  dans  l'état  suivant,  lors- 
qu'il vint  cherchera  Paris  la  guérison  de  son  infirmité.  L'os 
maxillaire  inférieur  du  côté  droit  était  divisé  en  deuxfragmens  ; 
3e  postérieur,  formé  par  ce  qui  restait  de  la  branche  de  la  mâ- 
choire, et  par  la  partie  la  plus  reculée  du  rebord  alvéolaire, 
avait  exécuté  un  léger  mouvement  de  rotation  de  dehors  en 
dedans,  en  même  temps  qu'il  avait  subi  un  déplacement  en 
dehors,  qui  l'avait  rejeté  loin  du  fragment  antérieur  dans  l'é- 
paisseur de  la  joue.  Tout  ce  fragment  était  oblique  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors.  Il  supportait  la  dent  de  sagesse, 
dont  la  couronne  était  fortement  inclinée  en  dedans  à  cause  de 
la  déviation  générale  du  fragment.  En  avant  de  celle  dent , 
une  pointe  aiguë,  audessous  de  laquelle  on  ne  sentait  plus 
rien,  indiquait  qu'une  partie  du  bord  alvéolaire,  longue  d'un 
pouce  à  peu  près,  était  restée  continue  au  reste  du  fragment , 
mais  que  tout  ce  qui  existait  audessous  de  ce  bord,  entre  lui 
et  l'angle  de  la  mâchoire,  avait  été  détruit. 

Le  fragment  antérieur,  formé  par  le  reste  de  la  mâchoire  , 
avait  subi  un  déplacement  tel  que  son  extrémité  correspon- 
dante à  la  fracture  s'était  portée  à  droite  et  audessous  de  la 
pointe  du  précédent.  Lorsqu'en  promenant  le  doigt  d'avant  en 
arrière,  le  long  de  la  base  de  la  mâchoire,  on  arrivait  à  la  ci- 
catrice appuyée  sur  ces  os,  au  côté  droit  de  la  face  ,  on  sentait 
Irès-faciiement  la  saillie  formée  par  la  pointe  du  fragment  an- 
térieur, et  au-delà  de  cette  saillie  le  vide  résultant  du  défaut 
de  rapport ,  et  de  la  perle  de  substance  éprouvée  par  l'os.  A. 
en  juger  par  l'inlcrvalle  qui  séparait  son  extrémité  de  la 
deuxième  petite  molaire ,  cette  pointe  avait  à  peu  près  un  pouce 
de  longueur,  et  se  trouvait  formée  par  la  partie  de  la  base  de 
h  mâchoire  qui  avait  gçrvi  de  support  aux  alvéoles  des  deux 
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premières  grosses  molaires  emportées  parla  balle,  ainsi  que 
les  tlciiis  ,  dont  elles  contenaient  les  racines.  Cependant,  ce 
clicvauthcment  eiiait  tel ,  qu'en  examinant  l'état  des  parties  par 
rinlcriciii  de  la  bouche,  le  vide  laissé  par  la  perte  de  deux 
grosses  dents  et  de  leurs  alvéoles  était  a  peine  sensible.  La 
deuxième  petite  molaire  du  fragment  antérieur  était  presqu'en 
coniact  avec  là  dent  de  sagesse  du  fragment  postérieur  ,  et  la 
moitié  droite  de  l'arcade  dentaire  inférieure  paraissait  seule- 
ment beaucoup  plus  courltî  que  l'autre,  d'où  résultait  un  dé- 
faut de  rapport  si  considérable  entre  les  arcades  dentaires  , 
qu'elles  ne  se  correspondaient  plus  que  par  un  seul  point.  C'é- 
tait l'incisive  latérale  gauche  inférieure  qui  venait  s'appuyer 
contre  l'incisive  moyenne  droite  supérieure  ;  mais  lorsque  ,  sai- 
sissant la  moitié  gauche  de  la  mâchoire  entre  l'index  appuyé 
sur  les  dents ,  et  le  pouce  appuyé  sous  le  menton  ,  on  la  rame- 
nait à  sa  direction  naturelle,  tout  le  côté  droit  s'allongeait,  et 
un  intervalle  d'un  pouce  à  peu  près  s'établissait  entre  la  dent 
de  sagesse  et  la  dent  la  plus  voisine. 

Dès  que  le  blessé  cessait  de  soutenir  le  menton  par  le  moyeu 
d'une  cravate  nouée  sur  le  sommet  de  la  tête,  la  mâclioiie 
inférieuie  s'abaissait,  et  la  bouche,-  restant  béante,  ne  pou- 
vait plus  retenir  la  salive,  qui  s'écoulait  conlinuellemenl.  Le 
menton  était  porté  à  droite,  de  manière  que  la  face  se  cour- 
bait suivant  une  ligne  concave  à  droite,  et  convexe  à  gauche. 
L'articulation  des  sons  était  très- difficile ,  et  la  masticatiou  des 
alimens  solides  presque  impossible.  Tel  était  l'état  du  malade 
lorsque  nous  le  vîmes  pour  la  première  fois ,  et  nous  jugeâmes 
de  suite  que  la  résection  était  le  seul  moyen  d'obtenir  la  réu- 
nion des  fragmens  qui  chevauchaient  ainsi  l'un  sur  l'autre.  Le 
malade,  jeune  et  courageux,  était  décidé  ii  tout  supporter 
pour  se  délivrer  de  cette  fâcheuse  infirmité.Un  dentiste  cousu  lté 
proposa  et  exécuta  presque  aussitôt  l'évulsion  de  la  dernière 
grosse  molaire  supérieure,  dans  l'espoir  de  rendre  plus  faciles 
les  manœuvres  sur  le  fragment  postérieur  que  ses  élévateurs 
tenaient  immobile  et  serré  contre  l'arcade  dentaire  supérieure. 
Mais  à  peine  cette  évulsion  fut-elle  terminée,  que  le  fragment 
postérieur,  n'ayant  plus  d'appui  qui  le  retînt,  et  cédant  à  l'el- 
forl  de  ses  élévateurs,  remonta  de  plus  en  plus  en  tournant 
sur  son  condyle,  jusqu'à  ce  que  la  dent  qu'il  supportait  se 
fût  logée  dans  le  vide  formé  par  l'évulsion  de  la  dent  de  su- 
gesse  supérieure.  Sa  pointe  vint  se  placer  dans  l'épaisseur  de  la 
joue,  à  la  hauteur  de  l'arcade  dentaire  supérieure,  et  sembla 
devenir  immobile  dans  cette  position.  Plusieurs  personnes  con- 
sultées après  noas,  ayant  ébranlé  la  résolution  du  blesse  eu 
exagérant  d'un  côte  les  dangers  de  l'opération  ,  et  en  lui  iai- 
suul  enlicvoir  de  l'autre  que  le  succès  en  était  plus  que  dou- 
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feux,  nous  adressâmes  ce  jeune  officier  à  M.  Dupuytrcn,  qui 
lut  d'avis  que  le  moyen  que  nous  avions  propose  olait  le  seul 
sur  lequel  on  pût  fonder  l'espoir  d'un  succès.  Le  blessé  se  dé- 
cida enfin,  et  pria  M.  Dupuytren  de  l'opérer  j  mais  la  grande 
difficulté  que  présentait  celte  opération  consistait  moins  dans 
la  résection  des  extrémités  osseuses  que  dans  le  soin  de  faire 
disparaître  la  difformité  en  maintenant  réunis  les  deux  fragmeiis 
dans  leur  situation  naturelle,  en  abaissant  et  portant  le  frag- 
ment postérieur  k  gauche,  et  en  relevant  l'infcrieur. 

Pour  remplir  cette  dernière  et  importante  indication  ,  M.  Du- 

Îmytren  fit  tailler  k  M.  le  docteur  Sanson ,  l'un  de  ses  élèves 
es  plus  distingués  ,  une  espèce  de  moule  en  bois,  qui  devait 
être  placé  en  nianière  de  coin  entre  les  deux  moitiés  droites 
des  arcades  dentaires,  qu'il  égalait  en  longueur.  Il  était  re- 
courbé sur  lui-même  de  dehors  en  dedans,  pour  s'accommoder 
à  leur  forme.  Sa  hauteur  allait  successivement  en  augutentant 
depuis  son  extrémité  postérieure  où  elle  élait  de  trois  à  quatre 
lignes,  et  qui  devait  être  placée  tout  à  fait  eu  arrière  de  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  deux  mâchoires,  jusqu'à  son  extrémité 
antérieure,  où  elle  était  de  six  à  sept  ligiies ,  et  qui  devait  être 
en  avant  entre  les  incicives  supérieures  et  les  inférieui-es. 

Le  coin  présentait  une  face  externe  convexe,  et  une  itilerne 
concave;  un  bord  supérieur  ,  large  de  quatre  à  cinq  lignes  en  > 
arrière ,  et  de  trois  en  avant.  Sur  ce  bord  était  creusée  une  gout- 
tière adaptée  à  la  courbure  et  à  la  forme  de  l'arcade  dentaire 
supérieure  qu'elle  devait  recevoir  :  cette  gouttière,  commen- 
çant à  quatre  lignes  à  peu  près  de  l'extrémité  postérieure  de  ce 
bord,  laissait  en  arrière  d'elle  une  partie  pleine  qui  devait 
remplacer  la  dent  arrachée;  enfin,  un  bord  inférieur  de  la 
même  longueur  et  de  la  même  forme  que  le  supérieur,  pré- 
sentait, tout  près  de  son  extrémité  postérieure,  une  cavité 
pour  recevoir  la  dent  de  sagesse  implantée  sur  le  fragment 
postérieur,  et,  plus  en  avant,  une  gouttière  pour  recevoir  les 
dents  du  fragment  antérieur.  La  gouttière  et  la  cavité  dont 
nous  venons  de  parler  ,  étaient  séparées  par  une  partie  pleine 
destinée  à  remplir  le  vide  laissé  par  la  perte  des  deux  grosses 
molaires. 

Celte  pièce  était  destinée  à  remplacer  leS  dents  perdues,  et 
à  établir  un  rapport  aussi  exact  que  possible,  et  une  immobi- 
lité indispensable  pendant  la  formation  du  cal,  en  prenant 
un  point  d'appui  sur  la  mâchoire  supérieure  contre  laquelle 
le  tout  devait  être  fortement  serré  au  moyen  d'une  menton- 
nière. On  fît  l'essai  de  ce  Corps  pendatit  à  peu  près  un  mois, 
et  on  le  supprima  parce  qu'il  ne  remplissait  qu*unc  partie  des 
indications  qu'on  s'était  proposées,  pour  le  remplacer  par  des 
moyens  aussi  simples  qu'ingénieux,  qui  furent  proposés  par 
M.  Lemaire,  deniiste  fort  habile.  Ces  moyens  cousislaient  : 
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1°.  à  remplacer  la  dent  molaire  supérieure  par  une  d'ivoire,  quï 
devait  s'opposer  au  mouvement  ascensionnel  du  fragment  pos- 
térieur j  •2''.  à  ramener  et  à  maintenir  dans  une  position  con- 
venable les  deux  fragmens  au  moyen  de  fils  de  platine  atta- 
chés d'une  part  aux  dents  implantées  sur  les  fragmens  auprès 
de  la  fracture,  et  fixés  d'autre  part  aux  dents  opposées  de 
l'arcade  dentaire  supérieure.  L'épreuve  de  ce  moyen  ayant  été 
faite  avec  succès ,  M.  Dupuytren  pratiqua  l'opération  de  la 
rrianière  suivante  :  Le  malade  étant  placé  sur  une  chaise , 
l'opérateur  saisit  entre  le  pouce  appuyé  sur  la  peau ,  et  l'index 
de  la  main  droite  porté  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  l'épais- 
seur de  la  joue  droite,  tandis  qu'avec  un  bistouri  tenu  de  la 
main  gauche,  il  traversa  les  parties  de  dehors  en  dedans,  et 
perpendiculairement  à  la  base  de  la  mâchoire,  à  peu  près  à 
trois  lignes  du  sommet  de  la  pointe  formée  par  le  fragment  pos- 
térieur. Le  tranchant  ayant  été  abaissé  jusqu'à  l'os  et  les  chairs 
qui  recouvrent  ce  dernier  tant  en  dedans  qu'en  dehors ,  ayant 
été  divisées  circulairement,  il  substitua  au  bistouri  une  scie  à 
manche  et  à  lame  très-étroite,  avec  laquelle  il  opéra  la  ré- 
section d'une  portion  osseuse  triangulaire,  dont  la  pointe, 
moussé  et  cicatrisée,  adhérait  aux  parties  molles  de  la  joue, 
et  dont  la  base,  correspondant  à  la  section  qu'on  venait  de 
faire,  avait,  ainsi  que  les  deux  autres  bords  de  celte  espèce 
de  triangle ,  environ  trois  lignes  de  longueur.  Cette  portion 
fut  extraite  par  l'intérieur  de  la  bouche.  M.  Dupuytren  porta 
ensuite  sur  le  fragment  antérieur  qu'il  voulait  simplement 
dénuder ,  un  instrument  à  l'usage  des  graveurs  en  bois ,  et  dont 
il  se  servit  à  leur  manière,  c'est-à-dire  que  le  pommeau  de 
cette  espèce  de  gouge  étant  appuyé  dans  la  paume  de  la  main, 
et  retenu  par  les  trois  derniers  doigts,  tandis  que  le  pouce  et 
l'indicateur  étaient  allongés  sur  sa  tige  ,  elle  fut  dirigée  le  long 
de  l'indicateur  gauche,  qui  faisait  fonction  de  conducteur  et 
de  point  d'appui,  sur  le  bord  oblique  du  fragment  antérieur 
étendu  de  haut  en  bas,  et  d'avant  en  arrière,   depuis  la 
deuxième  petite  molaire,  jusqu'à  la  pointe  par  laquelle  il 
faisait  saillie  sous  la  peau.  Tout  ce  bord  fut  dépouillé  des 
parties  molles  fibro-cartilagineuses  qui  le  revêtaient.  M.  Du- 
puytren conserva  la  partie  interne  de  la  gencive  qui  for- 
mait une  es-pèce  de  bride  étendue  de  la  deuxième  petite  mo- 
laire à  la  dent  de  sagesse,  pour  établir  une  barrière  qui  em- 
pêchât la  salive  de  pénétrer  entre  les  deux  fragmens ,  et  de  les 
baigner  continuellement.  Alors,  M.  Lemaire  commença  par 
poser  à  la  place  de  la  dernière  molaire  supérieure,  une  forte 
pièce  de  dent  de  cheval  mari«n,  dont  la  face  supérieure  était 
moulée  sur  la  gencive,  et  dont  la  face  inférieure  présentait 
une  cavité  pour  recevoir  la  dent  de  sagesse  inférieure.  Celle 
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pièce  fut  fixée  par  un  fil  de  platine  sur  Pavant  dernière  grosse 
molaire  supérieure.  Elle  avait  pour  but  d'abaisser  le  fragment 
postérieur  lelevé  dans  l'épaisseur  de  Ja  joue,  ce  qui  était  la 
première  indication  à  remplir  après  la  réseciion. 

Une  anse  de  fil  de  platine  fut  ensuite  portée  et  tordue  au- 
tour de  la  couronne  de  la  dent  de  sagesse  du  fragment  posté- 
rieur. Les  deux  chefs  eu  furent  ramenés  pardessus  la  langue,  et 

fiassés  à  travers  le  tissu  même  de  la  gencive  de  chaque  côté  de 
a  couronne  de  la  première  petite  moiaire  inférieure  gauche, 
sur  laquelle  ils  furent  joints  et  lordas.  Ce  fil  devait  servir  à 
ramener  le  fragment  postérieur  en  dedans,  à  le  tenir  ainsi  sur 
la  même  ligne  que  le  fragment  antérieur  ,  et  à  fixer  ces  deux 
fragmens  l'un  à  l'autre. 

On  crut  devoir  aussi ,  pour  plus  de  sûreté,  fixer  les  deux 
fragmens  de  la  mâchoire  inférieure  réunis  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, et,  pour  cet  effet,  on  passa  autour  de  la  premièie  pe- 
tite molaire  inférieure  droite ,  une  autre  anse  de  fil  du  même 
métal,  dont  on  voulut  ramener  les  extrémités  autour  de  la 
première  petite  molaire  supérieure  gauche.  Cette  partie  de  l'o- 
pération fut  aussi  longue  que  difficile,  et  deux  heures  s'étaient 
écoulées  en  tentatives  infructueuses  pour  replacer  les  fragmens, 
Jorsqu'enfin  M.  Dupuytren  eut  Tidée  de  passer  en  arrière  de 
la  dernière  dent  du  fragment  antérieur,  une  anse  formée  par 
une  forte  ficelle  pliéc  en  plusieurs  doubles.  Ce  moyen  aug- 
mentant la  prise  qu'on  avait  sur  la  mâchoire,  celle-ci  céda 
brusquement,  et  fit  entendre  un  bruit  qui  fut  comme  le  signal 
de  la  réduction. 

Les  deux  chefs  de  l'anse  de  fil  placée  autour  de  la  première 
petite  molaire  inférieure  droite,  furent  alors  ramenés  et  fixés 
autour  de  la  première  petite  molaire  supérieure  gauche.  Une 
autre  anse  de  fil  passée  entre  l'incisive  latérale  inférieure 
droite  et  la  canine,  fut  ramenée  autour  de  la  canine  supé- 
rieure gauche,  et  les  deux  mâchoires  se  trouvèrent  ainsi  dans 
un  rapport  aussi  exact  que  possible  j  c'est-à-dire  (jue  l'incisive 
moyenne  gauche  inférieure,  au  lieu  de  correspondre  à  celle 
de  la  mâchoire  supérieure,  était  en  rapport  avec  l'incisive 
moyenne  droite  de  cette  mâchoire.  Une  bande  serrée  fut  appli- 
quée en  forme  de  mentonnière,  et  le  malade,  placé  dans  soa 
lit,  fut  condamné  au  silence  le  plus  absolu. 

Des  accidens  divers  se  montrèrent  dans  le  cours  du  traite- 
ment, et  furent  combattus  par  les  moyens  convenables.  Voici 
quel  était  l'état  des  parties  le  soixante-unième  jour  après  l'opé- 
ration :  La  mâchoire  inférieure  paraissait  avoir  exécuté  uu 
léger  mouvement  de  totalité  en  arrière.  Le  doigt  promené  le 
long  de  la  base  de  la  mâchoire  inférieure  retrouvait  sous  la 
peau  la  pointe  du  fragment  antérieur,  mais  il  découvrait  eu 
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nicme  temps  une  production  de  nouvelle  forme ,  re'sistaiile, 
ft  qui  s'elt.nciail  nianil'eslement  de  bas  en  Laul,  el  d'avant  en 
arrière  du  fi  aj^meut  aiuérieur  au  postérieur.  Los  deux  anses 
de  tîl  qui  fixaient  les  deux  arcades  dentaires  l'une  contre 
Taulre^  furent  enlevées  le  soixante-troisième  jour.  On  voulut 
alors  faire  exécul(;r  à  la  mâchoire  quelques  légers  mouvemens 
d'abaissement  et  d'élévation,  et  si  l'on  vit  d'abord  avec  dou- 
leur qu'elle  s'inclinait  un  peu  h  droite,  lorsqu'elle  s'abaissait, 
on  ne  fut  pas  moins  étonné  de  voir  que  le  malade  avait  re- 
couvré la  faculté  de  la  ramener  à  sa  rectitude  en  la  rappro- 
chant de  la  supérieure  j  ces  mouvemens  ressemblaient  assez  à 
ceux  d'un  animal  herbivore  ruminant. 

Le  soixante-huitième  jour,  on  enleva  l'anse  de  fil  qui  atta- 
chait, en  traversant  la  cavité  de  la  bouche,  le  fragment  posté- 
rieur à  l'antérieur.  On  s'aperçut  alors  que  les  deux  chefs  de 
l'anse  de  fil  obliquement  dirigés  de  la  dent  de  sagesse  inférieure 
droite,  à  la  première  petile  molaire  inférieure  gauche,  avaient 
opéré  la  section  de  plus  de  la  moitié  de  l'épaisseur  de  l'organe. 
Mais  comme  les  parties  s'étaient  réunies  à  mesure  que  les  fils 
avaient  pénétré  plus  profondément,  ils  s'y  trouvaient  placés 
comme  des  aiguilles  à  travers  les  lèvres  d'un  bec  de  lièvre,  et 
furent  retirés  avec  facilité.  On  permit  alors  au  malade  de 
parler,  et,  quinze  jours  après,  on  enleva  la  pièce  de  dent  de 
cheval  marin,  dont  la  présence  avait  toiijours  causé  les  dou- 
leurs les  plus  vives  pendant  le  cours  du  traitement.  La  mâ- 
choire, à  cette  époque,  obliquait  drjà  moins  ^  droite  en 
s'abaissant.  Enfin,  trois  mois  après  l'opération,  au  moment 
où  cet  officier  partit  pour  la  Russie,  sa  laie  avait  repris  sa 
symétrie.  Le  menton  occupait  sa  place  sur  la  ligne  médiane; 
les  dents  de  la  mâchoire  inférieuie,  placées  derrière  celles  de 
la  mâchoire  supérieure,  leur  correspondaient  à  cela  près  de  la 
largeur  d'une  incisive.  La  mâchoire  inférieure  était  retenue, 
applicjuée  à  la  supérieure  par  se-^  élévateurs.  Elle  s'inclinait 
encore  un  peu  à  droite  dans  les  mouvemens  d'abaissement  ; 
mais  elle  reprenait,  en  se  relevant,  sa  position  naturelle.  Son 
mouvement  d'élévation  marqué,  lorsque  le  malade  le  voulait 
par  un  claquement  des  dents  de  cette  niâchoirc  contre  celles 
de  la  supérieure,  annonçait  h  la  fois  leur  rencontre  directe, 
et  la  force  des  muscles  élévateurs.  L'articulation  des  sons  était 
devenue  plus  distincte.  Le  malade  pouvait  commencer  à  fane 
usage  d'à li mens  un  peu  résislans. 

Résectio'i  de  la  tête  de  l'humérus.  Les  anciens,  qui  prescri- 
vaient d'enlever  avec  la  scie  les  portions  cariées  des  os,  n'ont 
jamais  osé  pratiquer  cette  opération  sur  les  extrémités  articu- 
laires. Ce  fut  Whylt,  chirurgien  de  Manchester,  qui  en  fit 
le  premier  essai  en  176b,  et  il  lut  imite  par  Bent,  Arscd  d 
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beaucoup  depraliciens  qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  No'us 
nous  sommes  applaudis  d'avoir  adapté  au  traitement  des  plaies 
d'aimes  à  feu  et  propagé  cette  pratique  aux  armées  dans  les 
cas  de  fracture  comminutive  de  la  tête  de  l'humérus,  pour 
lesquels  on  avait  auparavant  recours  à  l'amputation  du  bras 
dans  l'article  ;  et  déjà,  en  1795,  l'un  de  nous  avait  fait  voir  à 
Sabati«r  neuf  militaires  de  différens  grades,  qui  n'avaient  dà 
la  conservation  de  leurs  bras  qu'à  cette  heureuse  innovation. 
La  plupart  des  mouvemens  du  membre  étaient  conserves ,  à 
l'excepiion  de  celui  d'élévation,  et  il  fallait,  pour  faire 
agir  l'avant-bras  et  lui  donner  toute  sa  force,  que  le  bras  fût 
appuyé  contre  la  poitrine.  Lu  lêle  de  l'os  ne  se  régénfcie  pas , 
et  l'articulation  ne  se  renouvelle  que  dans  des  cas  tiès-iares. 
M.  le  professeur  Cliaussicr  en  a  rapporté  un  exemple  dans  le 
liuilelin  des  sciences  pour  la  société  philomaticjue.  L'extrémité 
scapulaire  de  l'humérus,  affectée  dè  carie,  s'elani  séparée  par  le 
seul  travail  de  la  nature,  la  portion  conespondanle  de  <  omo- 
plate s'arrondit  eù  forme  de  tcle  et  fut  reçut:-  dans  une  cavité 
qu'elle  se  creusa  dans  l'huinérus.  Dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  il  s'y  forme  une  sorte  d'union  fibro  cartilagiueube  qui 
suspend  le  bras  sans  presque  le  raccouicir.  ■\  ^ 

«L'extrémité  supérieure  de  là  portion  restante  de  l'os  da 
bras  n'a  éprouvé,  dit  M.  Moieau,  aucun  changernen!  ap- 
parent dans  sa  forme  et  dans  ses  dimensions;  une  fois  elle  a 
été  entraînée  contre  les  côtes  ,  où  elle  a  formé  une  fausse  arti- 
culation ;  deux  fois  elle  est  restée  isolée  entre  les  muscles;  le 
mouvement  d'élévation  a  été  perdu  sans  retour  ;  njais  les  su- 
jets ont  conservé  la  faculté  de  lever  avec  la  main  ,  le  membre 
e'tant  étendu ,  des  poids  fort  considérables,  et  ont  recouvré 
celle  de  porter  leur  bras  en  avant  et  en  arrière,  quand  l'avant- 
bras  est  à  demi  fléchi.»  (Essai  sur  remploi  de  la  réfection.) 

MM.  Larrey ,  Willaume,  Botlin  et  plusieurs  chiruigiens- 
majors  doivent  aussi  des  succès  à  ce  procédé,  qui  était  de- 
venu si  familier  aux  chirurgiens  militaires,  qu'il  nous  serait 
impossible  de  citer  tous  ceux  qui,  dan:  nos  longues  guerres, 
ont  eu  l'occasion  de  le  uieltreeu  pratique.  On  sent  que  nous 
ne  pouvons  décrire  ici,  d'une  manière  précise,  le  manuel 
il'une  opération  que  peuvent  rendre  nécessaire  les  blessures 
les  plus  variées  par  leur  siège  ,  leur  étendue  et  leur  direction  j 
nous  dirons  seulement  qu'il  faut  toujours  tâclu  r  de  ménager 
un  lambeau  pour  diminuer  l'étendue  de  la  plaie  abréger  la 
guérison  ,  tantôt  en  conservant  le  deltoïde  et  les  chairs  de  la 
partie  supérieure  de  l'épaule,  et  tantôt  les  pectoraux  et  tout 
ce  qui  reste  à  la  partie  antérieure;  d'autres  fois  le  grand  dorsal 
et  les  muscles  de  la  partie  postérieure,  et  enfin  la  peau  et  les 
chairs  de  la  partie  interne- du  brîts.  Il  n'est  pas  moins  difficile 
il  47- 
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d'e'lablir  un  procédé  opératoire  unique  pour  le  cas  où  la  ca- 
rie necessitci  ail  Ttiblalion  de  la  icle  de  l'humérus  ;  ablaliou 
dont  l'un  do  nous  lourhit,  en  1789,  un  bel  exemple  à  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie,  à  l'une  des  séances  de  laquelle 
il  présenta  un  petit  garçon  de  treize  ans,  né  à  Mouy,  près 
Beauvais,  lequel  tenant  de  sa  main  droite  la  tête  de  son  Ijumé- 
rus,  du  même  côté  ([u'eile  lui  avait  été  enlevée  six  semaines 
auparavant  par  le  chirurgien-major  du  régiment  de  Berri  ca- 
valerie, en  fît  hommage  à  la  compagnie,  que  la  conduite  et 
l'esprit  naturel  de  cet  enfant  intéressaient  presque  autant  que 
la  pièce,  quoique  très-rare,  dont  il  faisait  don.  On  sent  que 
l'état  seul  de  l'articulation  doit  décider  le  choix  de  l'opérateur, 
et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  sommairement  ceux  de  ces 
procédés  qui  sont  le  plus  généralement  adoptés.  Pour  pénétrer 
dans  l'articulation  scapulo-humérale,  Whytt  pratiquait  une 
incision  longitudinale  qui  commençait  auprès  de  l'acromion^ 
et  qu'il. prolongeait  jusqu'à  la  partie  moyenne  du  bras.  C'est  à 
ce  procédé  que  M.  Larrey  a  donné  la  préférence  lorsque  les 
chairs  de  l'épaule  ont  conservé  leur  intégrité,  ce  qui  est  fort 
rare  dans  les  coups  de  feu.  Bent  de  Newcastle  fit  d'abord 
une  incision  verticale  qui  partait  d'une  ouverture  fistuleuse, 
voisine  de  la  clavicule,  et  s'étendait  jusqu'à  l'attache  humé- 
rale  du  grand  pectoral  j  mais  n'ayant  pu  de  cette  manière  par- 
venir à  la  tête  de  l'humérus  ,  il  fut  obligé  de  séparer  une  por- 
tion du  muscle  deltoïde  à  l'endroit  de  son  iu>ertion,  à  la  clavi- 
cule et  à  l'humérus.  Moreau  le  père  ayant  à  retrancher  la  tête 
de  l'humérus,  l'angle  antérieur  de  l'omoplate  et  une  partie 
de  l'acromion  affectée  de  carie,  fit  deux  lambi  aux  carrés  ,  l'un 
supérieur  adhérent  à  l'épaule,  et  l'autre  inférieur  adhérent 
aux  chairs,  et  renversé  sur  la  partie  externe  du  bras.  Il  nous 
semble  qu'il  eût  été  plus  rationnel  de  prolonger  davantage  le 
lambeau  supérieur,  ce  qui  eût  évité  d'en  faire  un  intérieur 
qu'il  ne  put  que  difficilement  maintenir  relevé.  Sabatier  pro- 
posait de  former  un  lambeau  triangulaire,  circonscrit  par 
deux  incisions  obliques,  parlant.  Tune  du  sommet  de  l'apo- 
physe coracoïde,  et  l'autre  de  la  base  de  l'acromion,  en  allant  se 
réunir  en  V  à  quatre  travers  de  doigt  audessousde  l'articula- 
tion du  bras.  Le  lambeau  quadrilatère,  suivant  le  procédé  de 
Lafaye  pour  l'extirpation  du  bras  dans  l'article,  nous  paraît 
préférable  au  lambeau  triangulaire  de  Sabalier,  et  plusieurs 
praticiens  distingués  ont  partagé  notre  opinion.  On  voit  qu'il 
est  pour  ainsi  dire  impossible  d'établir  une  méthode  invariable 
de  procéder  à  la  section  des  chairs  qui  entourent  l'articulation, 
et  que  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  le  chirurgien  ne 
doit  prendre  conseil  que  de  son  expérience,  taudis  qu'on  re- 
Cranchera  toajçurs  la  portion  osseuse ,  préliminairement  déga- 


gcc  do  ions  ses  annexes  par  le  moyen  d'une  scie  dont  on 
protégera  l'action  coiUre  les  chairs,  par  riMlcrposition  d'une 
plat[iie  (\v  bois  ou  de  carton. 

Articulation  huniéro-cubilale.  lies  premières  observations 
de  resection  des  arliculalionsginglimoïdes  ,  publiées  par  Park , 
causèrent  autant  d'élonnenient  par  la  hardiesse  de  l'entre- 
prise, qu'elles  inspirèrent  peu  de  confiance  à  cause  de  la  dif- 
ficulté de  l'exécution  et  de  l'incertitude  du  succès.  Les  expé- 
riences laites  sur  des  chiens,  par  M.  Chaussier,  achevèrent 
de  jeter  la  plus  grande  défaveur  sur  cette  nouvelle  méthode 
Çar  les  résultats  malheureux  qui  eu  furent  la  suite.  Le  pro- 
tesseur  Chaussier  emporta,  à  divers  animaux,  ainsi  que  Park 
l'avait  indiqué,  les  articulations  entières  du  coude  cl  du 
genou;  mais  quoicju'aucun  des  animaux,  soumis  à  ces  expé- 
riences, ne  soit  mort,  l'opération  a  toujours  été  sans  succès, 
quoique  les  chairs  et  les  os  se  soient  bien  cicatrisés.  Au  lieu 
de  former  une  articulation  nouvelle,  les  extrémités  des  os 
étaient  éloignées  les  unes  des  autres,  et  la  partie  audessous  de 
l'articulation  ne  formait  qu'une  masse  pendante  entièrement 
inutile  aux  mouvemens  de  l'animal.  Iléiait  probable  qu'après 
un  tel  résultat  personne  n'oserait  tenter,  sur  le  vivant,  une 
opération  que  Park  n'avait  encore  essayée  que  sur  le  cadavre  j 
raais  il  est  des  praticiens  que  les  difficultés  irritent,  et  qui 
pensent  qu'il  faut  préférer  la  conservation  d'un  membre,  quoi- 
que due  à  un  procédé  long,  difficile  et  douloureux ,  à  son  sa- 
crifice plus  prompt  et  plus  facile.  Ce  fut  M.  Moreau  le  père 
qui  eut  cette  hardiesse  chirurgicale  et  qui  le  premier  en  France 
ni  cette  opération  t^ui  exige  beaucoup  de  sang-froid,  de  pa- 
tience et  d'attention.  En  essayant  de  pratiquer,  sur  le  cadavre, 
la  résection  de  l'articulation  huméro-cubitale  ,  Park  ne  fit 
d'abord  qu'une  seule  incision  longitudinale  à  la  partie  posté- 
rieure de  l'articulation.  Mais  ayant  fléchi  i'avant-bras  et 
n'ayant  pu  luxer  l'articulation  en  arrière,  il  scia  l'olécrâne, 
puis  il  fit  sortir  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  <|u'on 
scia,  ainsi  que  l'extrémité  supérieure  du  radius  et  du  cubitus. 

liB  procédé  de  M.  Moreau  père  consiste  à  pratiquer  une 
première  incision  verticale  et  parallèle  à  la  crête  qui  surmonte 
î-;  condylç  interne  de  l'humérus,  depuis  deux  pouces  audes- 
sus  de  ce  condyle,  jusqu'au  niveau  de  l'articulation,  et  une 
seconde  incision  de  la  même  étendue  sur  le  côté  opposé,  et 
enfin  une  incision  qui  réunit  les  deux  autres  en  s'étendant 
transversalement  audessus  de  l'olécrâne.  On  relève  ensuite  de 
bas  en  haut  ce  lambeau  formé  par  les  trois  incisions;  on  dé- 
tache en  dedans  et  en  dehors  les  chairs  adhérentes  à  l'humérus, 
et  on  les  garantit  de  l'action  de  la  scie  en  plaçant  entre  elles 
et  l'os  une  lame  de  bois  ou'un  morceau  de  carton.  Lorsque  la 
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poilion  inférieure  de  l'humcTus  est  scic'e,  on  la  dégage  des 
parties  molles  qui  l'unissent  encore  aux  os  de  l'avant-bras,  et 
si  ceux-ci  se  trouvaient  alte're's  par  la  maladie,  et  qu'il  fallût 
aussi  les  retrancher,  on  y  procéderait  en  faisant  un  second 
lambeau  que  l'on  obtiendrait  en  pratiquant  une  incision  lon- 
gue d'un  pouce  et  demi  sur  le  bord  externe  de  l'exireraité  su- 
pe'rieure  du  radius,  et  une  seconde  incision  de  même  étendue 
sur  le  bord  postérieur  du  cubitus.  Lorsque  la  carie  est  bornée 
à  un  des  condyles  ou  à  la  portion  voisine  de  la  surface  arti- 
culaire de  l'humérus,  un  lambeau  triangulaire  suffît.  kNous 
le  commençons,  dit  M.  Moreau  fils,  par  une  plaie  longitu- 
dinale sur  la  crête  ducondyle;  nous  le  terminons  en  coupant 
transversalement  la  peau,  et  quand  il  est  nécessaire,  la  moitié 
du  tendon  du  triceps  brachial  audessus  de  l'olécrâne.  L'extré- 
mité inférieure  de  l'humérus  est  -  elle  altérée  seule?  Nous 
n'avons  besoin  que  du  lambeau  supérieur.  Le  cubitus  et  le 
radius  participent-ils  à  la  maladie  superficiellement?  Nous 
profitons  de  l'ouverture  produite  par  la  soustraction  de  l'ex- 
trémité articulaire  de  l'humérus,  pour  enlever,  avec  la  gouge 
ou  le  ciseau,  tout  ce  qui  est  vicié,  et  nous  évitons  de  nou- 
velles incisions.  »  (ouvrage  cité).  Park  et  Moreau  pensaient, 
en  retranchant  les  extrémités  articulaires  affectées  de  carie, 
qu'une  situation  qui  tiendrait  les  os  rapprochés,  ne  manque- 
rait pas  d'en  déterminer  la  consolidation,  et  par  suite  l'anky- 
lose,  et  que  le  malade  conserverait  la  liberté  des  mouvemeus 
de  la  main  et  des  doigts,  excepté  ceux  de  pronation  et  de  su- 
pination; mais  le  succès  n'a  pas  toujours  répondu  à  l'attente 
de  ces  praticiens. 

Les  cinq  opérations  de  résection  de  l'articulation  huméro- 
Gubitale  pratiquées  par  M.  Moreau  ont  été  suivies  d'un  rac- 
courcissement de  plusieurs  pouces.  Les  extrémités  osseuses  ne 
se  soudent  dans  aucun  cas,  restent  toujours  écartées  ,  et  ne 
forment  jamais  entre  elles  une  espèce  d'articulation,  comme 
nous  en  avons  rapporté  un  exemple  de  l'extrémité  scapulaire. 
L'insensibilité  du  cinquième  doigt ,  l'engourdissement  du  qua- 
trième ,  l'amaigrissement  du  bord  interne  de  la  face  postérieure 
de  la  main  en  sont  les  suites  presque  inévitables.  M.  le  pro- 
fesseur Roux  a  trouvé  sur  un  jeune  sujet  auquel  il  avait  re- 
tranché une  portion  de  l'arlicuiationhumcro-cubitale  pour  une 
carie  scrofuleuse  ,  lequel  sujet  avait  succombé  quatre  mois  et 
demi  après  l'opération  ,  à  une  phlhisie  pulmonaire  aigné  , 
l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  arrondie  ,  lisse  et  comme 
encroûtée  d'un  cartilaafe.  L'extrémité  supérieure  du  cubitus  était 
dans  le  même  état ,  mais  un  point  de  carie  qui  correspondait  à 
un  trajet  fistuleux  des  parties  molles  s'était  établi  à  la  partie 
supérieure  du  radius.  M.  Moreau  a  cependant  observé  qu'après 
un  laps  de  temps  quelquefois  assez  considérable  ,  les  cxlré- 
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mîl('s  des  os  de  l'avanl-bras  ,  rapproche'es  de  la  partie  infé- 
rieure de  riiumcrus  par  la  rétraction  des  muscles,  ont  fini  par 
contracter  des  adhérences  assez  solides  avec  les  parties  molles 
qui  les  entourent,  pour  opposer  une  résistance  suffisante  au  dé- 
placement que  l'action  des  fléchisseurs  tend  toujours  à  pro- 
duire. Un  des  opérés  a  piême  recouvré  assez  de  force  et  de  li- 
berté de  mouvomens  pour  pouvoir  battre  en  grange.  Il  est  vrai 
qu'on  avait  pu  conserver  l'attache  du  biceps  au  radius  ,  et 
celle  du  brachial  antérieur  au  cubitus.  Dans  tous  les  cas  ,  l'o- 
ération  n'est  point  dangereuse ,  et  elle  n'est  point  tellement 
érissée  de  difficultés  qu'on  ne  doive  la  préférer  à  l'amputa- 
tion, puisque  la  main  conserve  sa  mobilité ,  et  qu'avec  le  temps 
l'avant-bras  peut  récupérer  quelques  mouvemens  qui  d'aboi  d 
faibles  et  incertains ,  finissent  par  acquérir  de  la  force  et  de  l'é- 
tendue. Les  armées  ont  été  témoins  d'une  multitude  d'opéra- 
tions semblables  ou  analogues  qui  ont  été  pratiquées  avec  uii 
succès  presque  constant  sur  des  militaires  qui  avaient  eu  Tar- 
ticulation  huméro-cubilale  comminuée  par  un  gros  projectile, 
ou  désorganisée  par  une  balle.  Ce  fut  le  plus  ancien  chef  de  la 
chirurgie  militaire  qui ,  le  premier,  donna  l'éveil  à  ses  collè- 
gues et  coopérateurs  ,  et  les  enhardit  à  recouidr  à  une  opéra- 
tion bien  autrement  utile  et  conservatrice  que  l'amputation  du 
bras,  que  la  timidité ,  l'insouciance  ,  la  routine,  la  paresse 
ont  trop  souvent,  presque  sous  ses  yeux  mêmes,  préférée.  En 
général,  les  plaies  qui  résultent  de  l'opération  se  cicatri- 
sent avec  beaucoup  de  promptitude;  mais  il  reste  sur  plusieurs 
points  des  ulcérations  qui  laissent  écouler  une  sérosité  limpide 
dont  on  a  beaucoup  de  peine  à  tarir  la  source.  Quelquefois  ce 
sont  des  ouvertures  fistuleuses  qui  se  trouvent  placées  entre 
les  angles  des  lambeaux  et  qui  cbmmuniquent  jusqu'à  l'inté- 
rieur de  l'articulation;  elles  se  guérissent ,  en  général  ,  sponta- 
nément, et  iurtout  quand  le  malade  peut  sortir  ,  et  qu'il  re- 
couvre un  état  de  force  qu'il  n'avait  même  pas  avant  l'opéra- 
tion. Tel  esta  peu  près  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  second 
malade  auquel  M.  le  professeur  Roux  a  pratiqué  la  résection 
il  y  a  dix  mois  (juin  i82o)pour  une  carie scrofuleuse.  Les  par- 
lies  molles  du  coude,  très-altérécs  par  des  ulcères  larges  et  pro- 
fonds ,  furent  enlevées  ;  et  quoique  la  perte  de  substance  ait 
été  assez  considérable,  les  lambeaux  ont  encore  pu  êlre  mis  en 
contact ,  et  se  sont  réunis  assez  proraptement.  M.  le  docteur 
Champion  a  pratiqué  cette  opération  avec  succès  sur  uu  culti- 
vateur de  Channois  ,  et  l'un  de  nous  n'a  eu  qu'h  se  louer  de 
l'avoir  préférée  à  l'amputation,  dans  un  cas  de  fracture  com- 
minutive  de  la  partie  inférieure  de  l'humérus  avec  lésion  de 
l'articulation.  Elle  serait  égalomcnt  indiquéedansle  cas  où, h  la 
suite  d'une  chute,  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus,  fraclmée 
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ou  luxée  ,  ferait  saillie  a  travers  les  chairs  déchiiées.  Biuns/fut 
appelé  pour  donner  ses  soins  k  un  jeune  honnne  qui ,  en  tom- 
bant de  chi  val  ,  éprouva  une  luxation  de  l'articulation  hu- 
iriéro  cubilalc  ;  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  fracturé 
perça  les  tégumetjs  et  s'enfonça  dans  la  terre.  L'os  était  dé- 
nudé ,  et  ne  pouvant  être  réduit ,  on  en  retrancha  toute  la  par- 
lie  saillante.  Le  malade  obtint,  avec  la  guérison,  une  liberté 
assez  grande  des  mouvemtns  de  l'articulation  du  coude.  Le 
docteur  Mazzosa  de  Milan  a  fait  dernièrement  avec  un  égal 
succès  la  même  opération  sur  une  jeune  fille  de  quatorze  ans 
(qui  s'était  fracturé  l'humérus  en  tombant  d'un  arbre. 

Aniculalion  radio- carpienne.  Le  sCul  exemple  de  résection 
pratiquée  sur  cette  articulation  est  du  à  M.  Morcau  qui  n'entre 
dans  aucun  détail  sur  le  procédé  qu'il  a  employé.  C'était  pour 
un  cas  de  carie  de  l'extrémité  inférieure  du  radius.  L'opérée 
était  ui)e  jeune  couturière,  et  les  suites  de  l'opération  furent 
si  heureuses  que  cette  fille  conserva  assez  de  liberté  dans  les 
niouvemens  du  poignet  et  des  doigts  pour  reprendre  son  mé- 
tier. Il  est  important  de  ménager  les  tendons  dans  les  incisions 
que  l'on  pratiquerait  le  long  du  bord  externe  du  radius  et  du 
bord  interne  du  cubitus  ,  le  plus  près  possible  de  leur  côté  an- 
térieur, pour  mettre  les  os  et  l'articulation  à  découvert ,  et  il 
faut  retrancher  une  portion  égale  de  chacun  d'eux  ,  lors  même 
qu'il  n'y  en  aurait  qu'un  seul  d'affecté  ,  afin  d'éviter  que  la 
inaiu  fût  déjcléé  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  Lorsque  la  carie 
s'est  emparée  des  os  du  carpe  et  du  niélacarpe,  il  vaut  mieux 
enlever  tout  ce  qui  participe  de  la  maladie,  et  conserver  une 
îiiain  qui  peut  être  encore  Irès-utile  malgré  sa  difformité,  que 
d'en  faire  l'amputation. 

RésecLion  des  côtes.  Le  trépan  appliqué  sur  les  côtes  pour 
en  retrancher  une  portion  cariée  ,  ou  pour  extraire  une  esquille 
qui  ,  faisant  saillie  à  l'intérieur  de  la  poitrine,  ne  manquerait 
pas  de  déterminer  rinflammaiiou  des  organesqui  y  sont  con- 
tenus, peut  être  considéré  comme  une  véritable  résection; 
pour  ne  point  anticiper  sur  l'article  trépan  auquel  uous  avons 
<3éjà  renvoyé,  nous  uous  bornerons  à  ne  parler  que  du  retran- 
chement d'une  portion  plus  ou  moins  considérable  des  cotes  , 
ppéré  par  le  moyeu  de  la  scie,  comme  sur  les  autres  parties 
psseuscs,  pour  remplir  une  indication  thérapeutique.  S'il  fal- 
fait ,  pour  accréditer  une  opération  que  la  médiocrité  jalouse 
a  appelée  barbare,  invoquer  l'autorité  de  l'antiquiié,  nous  trou- 
verions dans  les  plus  estimables  auteurs  des  exemples  et  des 
préceptes.  Nous  nous  contenterons  de  prouver  qu'elle  n'est 
point  luie  innovation  du  siècle,  pour  lui  faire  trouver  grâce 
devant  ces  hommes  pour  |ui  les  conceptions  les  plus  brillan- 
Icç  et  les  plus  hardies  ne  sont  t^'méraires  el  hasardées,  quç 
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parce  qu'elles  apparlieiineiU  à  des  contemporains  dont  la  célé- 
brité les  impoitune.  Lazare  iUvièrea  cousiguédâns  son  recueil 
d'observations ,  page  679,  les  deux  faits  suivans.  Une  femme 
de  quarante  ans  éprouvait  au  côté  gauche  de  la  poitrine  une 
douleur  Ircs-vive  causée  par  u«  dépôt  purulent  qui  l'avait  ré- 
duite à  un  état  de  marasme.  Une  incision  cruciale  pratiquée 
sur  les  tégumeus  donna  issue  à  une  grande  quantité  de  matiè- 
res fétides  ,  et  permit  de  découvrir  que  les  quatrième ,  cin- 
quième et  sixiènie  côies  ,  en  comptant  de  bas  en  haut ,  étaient 
affectées  de  carie.  On  les  retrancha  dans  une  étendue  de  trois 
travers  de  doigt,  et  on  toucha  leurs  extrémités  avec  le  cautère 
actuel.  «  Hic  natnrœ  providentiani  adniirari  licuit ,  dit  l'au- 
teur ,  quce  plewani  suh  coslis  carie  iiifectif  muUâ  carne  murue-^ 
rat  ^  ad  eaiii  roborandani,  elcostarutn  defectum  supplendum.» 
Un  régime  analeptique  rendit  ensuite  à  celte  femme  une  santé 
qu'elle  avait  depuis  longtemps  perdue.  La  seconde  observation 
est  d'autant  plus  curieuse  ,  qu'elle  a  plus  d'analogie  avec  celle- 
qu'a  publiée  récemmeut  M.  le  professeur  Richerand  ,  et  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Nous  la  rapportons  textuellement 
pour  ne  lui  rien  faire  perdre  de  son  intérêt.  «  Dominas  de- 
Bessin^  centurio  ^  tumorem  scirrhosum  poiiebalur  à  longo  lem-^ 
pore  in  latere  sinistro  siiprà  costas  veras ,  quintam  nimiruni 
'sexlaniet  septiniam.  Quidam  chirurgus  cauterio  acluali  tumo-^ 
rem  aperuit  ^  ex  quopus  per  ea iguum  emanavît ,  et  dolores  in 
parte  gvavissimi  perinanserunt,  quodeurn  coegit  ruridegentem^ 
Gralianopolini  venire  ^  et  meam  operam  implorare.  L  IcuSi 
animadverti  volœmanus  magnitudinem  œquens  ^etcO'Stas  sub- 
jectas  carie  infectas ,  plus  quàm  dimidium  earum  pénétrante^ 
Prœminsis  igitur  reniediis  universalibus ,  costavum  extremilates^ 
amputavi quatuor  digitarum  trcinsversorum  longiludine, 
ulcus  ad  cicatrice  m  perduxi.  » 

Quoique  le  malade  opéré  par  M.  Richerand  n'ait  pas  obtenu 
de  son  courage  et  de  sa  résignation  le  prix  qu'on  pouvait  ea. 
attendre  ,  il  n'en  demeure  pas  moins  constant  que  la  réseclioa. 
était  le  seul  moyen  qui  offrît  une  chance  de  succès  contre  la 
terrible  et  trop  rebelle  affection  à  laquelle  il  allait  succomber, 
inévitablement.  Michelleau  ,  officier  de  santé  à  Nemours  ,  por- 
tait depuis  trois  ans  sut  la  région  du  cœur  une  tumeui' cancé- 
reuse dont  un  chirurgien  du  voisinage  pratiqua  l'extirpation 
un  fongus  sanglant  parut  au  centre  de  la  plaie  ,  à  la  levjée  du 
premier  appareil  ,  et  lut  ensuite  vaineuient  attaqué  par  le  feu- 
à  chaque  panscmeut.  Désespéré  de  ne  retirer  aucun  fiuit  de 
tant  d'opérations. douloureuses ,  le  malade  vint  k  Piuis  ,  biens, 
décidé  k  se  soumettre  à  tout  ce  qui  pduirait  le  tirer  de  son  af- 
freuse situation.  «  A  cette  époijue,  dit  M.  Richerand,  UO; 
«uormç  fougue  s'élevait  delà  pJaic. De  celte  végéia,liou  hiuni- 
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tre  et  mollasse  suintait  unesanie  abpndante,  lougeâlre,  et  tcl- 
leraent  fétide  ,  qu'il  était  impossible  de  rester  un  quart  d'heure 
auprès  du  malade  sans  renouveler  l'air  de  l'appartement.  Les 
douleurs  néanmoins  diaieat  modérées  ;  il  n'y  avait  ni  sueurs 
ni  diarrhée  colliqualivej  et  quoique  tourmenté  par  une  toux 
ancienne  et  habituelle,  ce  chirurgien  âgé  de  quarante  ans , 
d'une  complexion  robuste  ,  présentait  les  dispositions  morales 
les  plus  encourageantes.  »  Le  malade  se  soumit  avec  résigna- 
tion à  la  résection  des  côtes,  d'où  l'on  pensait  que  le  cancer 
avait  pris  naissance.  <c  Je  commençai  par  agrandir  la  plaie,  dit 
M.  Richerand  ,  en  lui  donnant  une  forme  cruciale  :  je  dccoa- 
vris  ainsi  la  sixième  côte,  qui  me  parut  gonflée  et  rugueuse  dans 
ifualre  pouces  environ  de  sa  longueur,  avec  un  bistouri  bou- 
tonné, dont  je  conduisis  lu  pointe  le  long  de  ses  bords  supé- 
rieur etinférieur  ;  jecoupai  les  muscles  intercostaux,  puis  avec 
une  petitescie  dont  le  bord  dentelé  n'offrait  pas  plus  de  quinze 
lignes  de  longueur,  je  sciai  l'os  aux  deuxexlrémilés  de  la  por- 
tion malade.  Cela  fait  ,  je  détachai  de  la  plèvre  le  fragment 
ainsi  isolé  ,  en  y  employant  une  simple  spatule;  j'y  trouvai 
«ne  facilité  inespérée,  facilité  qui  provenait  de  l'épaississement 
de  la  plèvre  audessous  de  l'os,  comme  l'a  prouvé  la  suite  de 
l'opération. 

«La  septième  côte  fut  découverte  dans  la  même  étendue ,  iso-. 
lée  et  détachée  de  la  même  manière  ,  mais  avec  beaucoup  plus 
vde  difficulté  ,  et  non  sans  un  léger  déchirement.  La  plèvre 
s'offrit  alors  épaissie,  fongueuse  et  donnant  naissance  à  la  ve'- 
ge'tation.  Cette  membrane  fut  alors  excisée  avec  des  ciseaux  à 
lames  recourbées  sur  leur  tranchant,  et  au  moment  même  l'air 
fit  irinption  dans  la  poitrine.  »  Pour  prévenir  la  suffocation, 
l'opérateur  mit  sa  main  gauche  sur  la  plaie  qu'il  recouvrit  en- 
suite d'une  large  compresse  enduite  de  cérat.  Desaccidens  gra- 
ves se  monuèrcni  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'opération, 
et  furcnl  combattus  si  avantageusement,  que  le  vingt-septième 
jour  le  malade  retourna  à  Nemours ,  plein  de  l'espoir  d'être  à 

Î'amais  débarrassé  de  son  affection  cancéreuse;  mais  il  fut  cruel - 
emetit  déçu  ,  et  finit  par  y  succomber  peu  de  temps  après  son 
arrivée  chez  lui.  L'un  de  nous  a  été  plus  heureux  dans  un  cas 
de  résection  des  côtes  qu'il  a  pratiquée  il  y  a  vingt  ans  ,  et  qu'il 
n'a  point  voulu  publier  plus  tôt  pour  ne  rien  ôler  du  mérite 
et  de  la  nouveauté  de  l'opéralio.M  de  M.  llicl)crand.  Charles 
Muller  ,  olficier  de  corps  francs  autrichiens  ,  reçut  à  l'attaque 
du  camp  reli  anché  de  Kchl  ,  presque  à  bout  portant ,  un  coup 
de  fusil  :  la  balle,  d'un  gros  volume,  entrée  à  la  partie  latérale 
gauche  de  la  poitrine,  écorna  en  passant  le  bord  inférieur  de  la 
cinquième  côte  stcrnalc  et  le  bord  supérieur  de  lu  sixième,  et 
vint  sortir  au  côté  droit  du  sternum  ,  près  de  deux  pouces  plus 
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bas  que  «on  entrée,  et  détacha  de  cet  os  deux  des  cartilage» 
costaux  qu'elle  trouva  Isur  son  passage.  Ce  blessé  fui  re- 
cueilli par  les  chiiurgiens  français  et  apporté  à  l'hôpital  dit  des 
finfans  trouvés  à  Strasbourg  ;  il  éprouva  des  accideus  liès-gra- 
."ves  auxquels  son  courage  et  sa  gaîté  naturelle  purent  seuls  le 
faire  résister.  L'entrée  de  la  balle,  agrandie  par  une  large  in- 
cision, fournissait  beaucoup  de  pus  sanieux  d'une  odeur  in- 
supportable et  se  couvrait  sans  cesse  de  chairs  baveuses  qui  n'in- 
diquaient que  trop  l'altération  des  cotes  sur  lesquelles  elles 
végétaient  si  abondamnaent.  En  effet,  l'introduction  du  doigt 
fit  bientôt  reconnaître  une  carie  assez  clendue,  et  il  fut  impos- 
sible de  cacher  à  M.Muller  le  danger  de  sa  position  ,  ainsi  que 
l'indispensable  nécessité  de  retrancher  les  portions  de  côtes  af^ 
fectécs  de  carie  ;  moyen  plus  compliqué  à  la  vérité  ,  mais  infi- 
niment plus  efficace  et  plus  sûr  que  la  cautérisation.  Le  blesse 
se  soumit  à  tout  ce  qu'on  lui  proposa.  La  résection  eut  lieu  con- 
curremment par  les  chirurgiens -jnaj ors  Willaume  ,  Cavalier 
et  Mosnier ,  et  par  l'un  des  rédacteurs  de  cet  article.  Ou  scia 
sans  beaucoup  de  peine  les  côtes  aux  endroits  où  on  les  crut 
saines  ;  ce  fut  leur  isolement  et  leur  dissection  sous  œuvre  qui 
causèrent  le  plus  d'embarras.  Le  cœur  se  montrait  avec  ses  bat- 
temens  ,  et  on  pouvait  le  toucher  avec  facilité.  Celte  grande 
plaie  fut  cicatrisée  en  moins  de  trois  mois ,  et  M.  Muller  n'é- 
j prouva,  comme  il  n'épj-onve  encore,  qu'un  peu  de  gêne  dans 
:Ja  respiialion  ,  surtout  s'il  se  jette  ou  s'il  se  couche  du  çôté 
'  opposé  à  sa  blessure.  Ceux  qui  seront  curieux  de  voir  les  côles 
«qui  lui  ont  été  retranchées,  les  trouveront j:hez  le  principal  au- 
tleur  de  celte  cure,  qu'il  est  loin  de  donner  comme  unique  et 
inouvellc  ,  puisque  Galien  ,  pour  ne  parler  que  de  lui ,  en  a 
irapporté  une  tout  aussi  remarquable  qu'il  avait  opérée  sur  un 
lathiete. 

Articulation  coxo -fémorale.  Les  heureux  succès  de  ia  ré- 
isection  de  la  tôle  de  l'humérus  firent  penser  à  Whyit  que 
«cette  opération  pourrait  être  pratiquée  avec  le  même  avantage 
Bur  l'exirémilé  supérieure  du  fémur,  dans  le  cas  de  cane  ou 
édc  luxatioii  sponianée  de  cet  os.  Vermandois  et  Rossi  ont  par- 
ttagé  le  sentiment  de  l'auteur  anglais,  et  décrit  la  manière  qui 
leur  paraissait  la  plus  avantageuse  et  la  plus  facile  pour  dé- 
couvrir l'articulation  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  connaissons 
aucun  praticien  qui  ait  tenté  cette  résection  sur  le  vivant ,  et 
nous  pensons  qu'il  est  plus  sage  de  s'en  abstenir  que  de  l'es- 
sayer. Des  parties  mollés  d'une  très-grande  épaisseur  éntou- 
ent  de  toutes  parts  celte  articulation  profondément  placée,  et 
m  ne  pourrait  dégager  l'extrémité  supérieure  du  fémur  pour 
a  réséquer  au-dessus  ou  au-dessous  des  Irochanters ,  sans  un 
lélabrcment  considérable,  et  sans  employer  dés  manœuvres 
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longues,  difficiles  el  douloureuse?;  cl  lors  même  qu'on  parvicn- 
drait  à  retrancher  la  porlion  supérieure  du  fémur  alièctée  de 
carie,  la  maladie  ne  serait  point  encore  entièrement  détruite, 
puisqu'on  a  remarqué  que  dans  ce  cas,  le  desordre  s'étend  à 
toute  la  cavité  cotjloïde.  Si  cependant (|uchjue  praticien  osait 
entreprendre  cette  hardieet  périileuseopéralion,  nous  pensons 
que  de  tous  les  procédés  proposés,  celui  qui  consiste  à  faire 
eu  dehors  de  l'articulation  un  large  lambeau  quadrilatère, 
adhérent  par  son  bord  supérieur ,  devrait  mériter  la  préféreuce. 

L'utilité  de  la  résection  d'une  portion  du  fémur  Iracluré 
dans  un  des  points  de  sa  longueur,  et  qui  ferait  saillie  à  ira- 
ters  les  chairs,  est  consacrée  par  tant  d'observations  authen- 
tiques ,  qu'il  nous  paraît  superflu  de  les  rapporter;  noi.'s  nous 
bornons  à  l'indiquer  comme  un  cas  sur  lequel  les  praticiens 
sont  généralement  d'accord. 

Articulation  féinoro-tihiale.  C'est  une  des  plus  grandes  in- 
novations que  la  chirurgie  conservatrice  ait  pu  se  permettre, 
^ue  la  résection  de  l'articulation  fémoro-tibiale  ,  dans  les  cas 
où  la  carie  a  rendu  nécessaire  l'amputation  de  la  cuisse  au- 
dessus  dû  désordre.  11  nous  paraît  important,  et  dans  l'intérêt 
de  l'art  et  dans  celui  de  l'humanité,  de  commencer  par  donner 
line  juste  idée  des  manœuvres  qu'elle  exige,  en  décrivant  ceite 
grande  et  terrible  opération  ,  et  d'examiner  sans  prévention 
si,  d'après  les  résultats  qu'on  en  a  obtenus,  elle  doit  être 
adoptée  comme  utile,  ou  repoussée  comme  téméraire. 

Le  succès  obtenu  par  Park  de  la  résection  de  Tcitrémilé  in- 
férieure du  fémur, jeta  dans  l'esprit  des  praticiens  étonnés  de  tant 
de  hardiesse,  du  doute,  et  peut-être  même  de  l'incrédulité.  Les 
essais  qu'on  en  fit  sur  les  animaux  vivans,  ne  firent  que  les 
accroîtie  davantage  ;  cependant,  malgré  tous  les  dangers  iu- 
séparables  de  cette  opération,  et  l'espèce  de  réprobation  dont 
elle  devait  être  frappée  par  ^la  tentative  malheureuse  qu'en 
avait  faite  M.  Moreau  père  sur  l'homme,  son  fils,  plein  du 
désir  de  la  réhabiliter  dans  l'opinion,  et  mu  sans  doute  par 
l'espoir  d'un  succès  que  son  imagination  lui  montrait  comme 
possible  ,  osa  renouveler  celle  grande  entreprise  ,  et  voici 
comment  il  procéda  :  Un  jeune  homme  de  vingt  ans  éprou- 
vait depuis  plusieurs  mois  un  gonflement  considérable  au  genou 
gauche,  à  la  suite  duquel  il  survint  plusieurs  abcès  dont  les 
ouvertures  fi>tulcuses  dormaient  issue  à  un  pus  séreux,  et  à 
travers  lesquelles  la  sopde  démontrait  la  carie  des  surfaces  ar- 
ticulaires. La  résection  en  fut  opérée  en  présence  de  l'un  de 
mous  ,  alors  chirurgien  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  et  de 
plusieurs  chirurgiens  de  première  classe.  «  Le  sujet  couché  et 
iuaintenu  sur  une  table  solide,  haute  de  quatre  pieds,  cou- 
vefle  U'uri  matelas  garai  d'uti  drap  plié ,  j'appliquai  le  gaiot 
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(  c'est  M.  Moreau  quî  parle)  sur  le  tiers  supérieur  du  membre, 
puis  de  chaque  côlé  de  Ja  cuisse,  entre  les  vastes  et  les  fléchis- 
seurs de  la  jambe,  je  fis  une  incision  longitudinale  qui  com- 
mençait audessus  des  condyles  du  fcmur,  et  s'étendait  jusqu'à 
ceux  du  tibia,  eh  péuétrarit  jusqu'à  l'os.  Je  réunis  ces  deux 
plaies  en  coupant  transversalement  la  peau ,  et  les  ligamens 
de  l'article  audessus  de  la  rotule. 

«  Je  disséquai  de  bas  en  haut  le  lambeau  que  je  venais  de 
circonscrire;  la  rotule  y  était  comprise.  La  trouvant  altérée, 
je  l'enlevai.  Erisuite,  ra'étant  bien  assuré  de  la  nécessité  de 
retrancher  entièrement  les  condyles  du  fémur,  je  détachai  les 
muscles  qui  l'unissent  à  leur  face  postérieure  ,  a  l'endroit  où. 
ces  éminences  se  confondent  avec  le  corps  de  l'os;  j'introduisis 
dans  cette  sinuosité  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche ,  et 
je  sciai  dessus  :  alors,  faisant  baisser  la  jambe,  je  relevai 
l'extrémité  supérieure  de  la  pièce  coupée  que  je  privai  de  ses 
adhérences  successivement ,  et  sans  aucun  risqile  ,  en  la  ren- 
versant en  devant. 

«  L'extrémité  articulaire  du  tibia  était  également  carie'c  : 
pour  la  mettre  à  découvert ,  je  pratiquai  sur  sou  bord  antérieur 
une  incision  longue  de  dix-huit  lignes.  Je  prolongeai  d'autant 
la  première  plaie  latérale  externe  sur  l'extrémité  supérieure  du 
péroné  ;  j'obtins,  de  celte  manière,  deux  nouveaux  lambeaux 
que  j'abaissai  successivement:  l'un  appartenait  aux  chairs  qui 
remplissent  antérieurement  l'espace  inler- osseux  ,  et  l'autre  à 
la  peau  qui  couvre  la  face  interné  du  tibia.  Après  avoir  décou- 
vert la  tcte  du  péroné  ,  je  la  coupai  avec  une  petite  scie;  j'i- 
solai également  les  condyles  du  tibia,  dont  je  retranchai  la 
longueur  de  deux  lignes;  le  reste  était  sain.  » 

Après  avoir  placé  la  jambe  dans  ses  rapports  naturels  avec 
la  cuisse,  les  lambeaux  furent  rapprochés  et  fixés  par  quel- 
ques points  de  suture.  Le  malade  n'éprouva  que  de  légers  ac- 
cidens,  et  la  cicatrisation  de  cette  énorme  plaie  se  fit  avec  la 
plus  grande  promptitude  Au  bout  de  trois  mois,  le  membre 
paraissait  consolidé,  et  l'opérateur  et  le  rualade  espéraient 
bientôt  jouir  de  leur  succès  et  de  leur  constance,  lorsqu'une 
dysenterie  épidémiquese  manifesta  dans  l'hôpital  militaire  de 
Î3ar,  et  fit  périr  le  malheureux  dont  nous  venons  de  rappor- 
ter l'observation. 

M.  Mon  au  pratiqua  ,  en  iSi  i  ,  la  même  opération  pour  un 
autre  cas  de  carie  de  l'articulation  fcraoro-tibiale.  La  guérisoa 
se  fit  attendre  près  de  huit  mois,  et  voici  en  quel  état  se  trou- 
vait le  blessé  en  i8i3,  lorsqu'il  fut  examiné  par  l'auteur  que 
nous  venons  de  nommer.  «  Le  fémur  et  le  tibia ,  l'un  sur 
l'autre  immobiles ,  se  rencontraient  bout  à  bout  sans  être  sou- 
dés. L'extrémité  Iqfcricure  du  premier  de  ces  os  était  irès- 
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élargie  et  plus  saillante  en  dehors.  Le  raccourcissement  pou- 
vait être  évalué  à  cinq  pouces.  Le  sujet  ne  marchait  qu'avec 
peine,  aidé  de  deux  béquilles,  et  portant  un  soulier  élevé. 
Etant  assis,  il  pouvait,  en  faisant  agir  les  fléchisseurs  de  la 
cuisse  ,  soulever  horizontalement  la  jambe  pour  la  placer  sur 
un  tabouret.  Il  n'eut  ensuite  besoin  que  d'un  bâton  ou  d'une 
béquille  pour  assurer  sa  marche  quand  le  sol  était  inégal  (ouv. 
cité)  ».  Le  malade  opéré  par  Paik  n'eut  pour  prix  de  ses  lon- 
gues souffrances  et  des  dangers  qu'il  courut,  qu'un  membre 
difforme,  incommode,  et  déjeté  en  dehors. 

M.  le  professeur  Roux  fit,  en  i8i6  ,  la  résection  de  la  même 
articulation  k  un  homme  de  trente-deux  ans,  qui  succomba 
le  dix-neuvième  jour  de  l'opération  ,  à  des  accidens  alaxiques. 
qui  suivent  trop  souvent  les  grandes  opérations.  L'inflamma- 
tion locale  avait  été  très-peu  intense ,  et  la  suppuration  n'était 
pas  très-abondante.  Quoiqu'on  eût  appliqué  avec  la  plus 
grande  précaution  un  appareil  solide  ,  on  ne  put  jamais  mair^- 
tenir  la  cuisse  et  la  jambe  sur  le  même  plan  horizontal ,  ou 
plutôt  sur  le  même  axe.  On  trouvait  à  chaque  pansement  l'ex- 
trémité inférieure  du  fémur  portée  en  dehors,  et  l'extrémité  su- 
périeure du  tibia  en  dedans. 

La  résection  de  portions  de  l'un  des  os  de  la  jambe  a  été 
plusieurs  fois  pratiquée  avec  succès  dans  leur  continuité.  Nous 
avons  souvent  enlevé,  au  moj'^en  de.la  scie  et  du  trépan,  des 
portions  de  tibia  de  la  longueur  de  huit  et  dix  pouces  ;  et  nous 
avons  un  péroné  tout  entier,  que  nous  avons  désarticulé  ea 
haut  et  en  bas,  pour  mettre  tin  a  un  état  ulcératif ,  occupant 
toute  la  face  externe  de  la  jambe  gauche,  lequel  était  causé 
et  entretenu  par  la  carie  presque  générale  de  cet  os. 

En  1793,  M.  Moreau  père  enleva  une  portion  de  la  totalité 
du  tibia  ,  depuis  la  tubérosité  autérieure  qu'il  put  conserver, 
jusqu'à  quatre  pouces  en  dessous,  pour  une  carie  et  un  gon- 
flement du  corps  de  cet  os.  La  jambe  resta  raccourcie  propor- 
tionnellement k  la  portion  retranchée  ,  et  se  courba  de  devant 
en  arrière.  Le  péroné  n'ayant  pu  supporter  tout  le  poids  du 
corps  ,^  s'est  arqué  de  devant  en  arrière ,  et  de  dedans  eu  dehors. 
Malgré  cette  déformation,  le  malade  a  pu  marcher  en  s'aidant 
d'un  bâton,  et  en  assurant  par  le  moyen  de  quelques  tours  de 
bande  ,  les  rapports  du  corps  du  péroné  ,  avec  le  fragment  in- 
férieur du  tibia.  On  trouve  dans  une  thèse  soutenue  k  l'école 
de  médecine  par  M.  Chapotin,  en  l'an  xi ,  l'observation  d'un 
homme  qui  étant  affecté  d'une  carie  k  la  partie  moyenne  du 
tibia  ,  parvint  en  vingt-trois  jours  k  opérer ,  par  le  moyeu 
d'une  lime,  la  résection  de  la  portion  malade  de  son  tibia,  à 
l'endroit  même  qui  lui  avait  été  indiqué  par  le  diiiurgien  qui 
n'avait  pas  osé  entreprendre  cette  opération.  M.  le  professeur 
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Béclard  à  fait,  en  1819,  la  résection  du  tiers  Supérieur  du  pe'- 
roné,  pour  ua  spina  ventosa,  ou  fongiis  de  la  moelle,  dont 
cette  partie e'tait  lesicge.  Déjà  Desaultavait  proposé  celle  opé- 
ration pour  enlever  une  tumeur  qui  était  placée  sur  la  partie 
moyenne  du  péroné ,  et  nous  pensons  que  c'est  le  seul  moyen 
que  puisse  opposer  la  chirurgie  à  des  maladies  qui  d'abord 
bornées  à  un  seul  point,  finissent  par  envahir  tout  le  membre 
de  proche  en  proche  ,  et  en  amener  la  perle  inévitable. 

Les  fractures  des  os  de  la  jambe  avec  uilacéralion  des  parties 
molles^  et  saillie  des  fragmens  qu'il  est  souvent  impossible  de 
réduire  ,  sont  beaucoup  plus  communes  que  celles  du  bras,  et 
exigent  comme  elles  la  résection  qui  s'offre  avec  les  mêmes 
avantages ,  et  n'a  pas  de  plus  graves  inconvéniens.  Les  exem- 
ples des  cures  les  plus  heureuses  obtenues  par  ce  moyen  se  pré- 
senlent  en  foule  dans  les  auteurs  j  et  pour  ne  pas  multiplier 
nos  citations,  nous  ne  rapporterons  que  l'observation  la  plus 
récemment  consignée  dans  les  builelius  de  la  société  de  la  fa- 
culté, ce  Une  jeune  fille  de  seize  ans  fut  renversée  par  une 
masse  considérable  de  terre  qui  s'éboula  sui-  elle ,  et  dont  elle 
eut  les  pieds  et  les  jambes  recouverts.  MM.  Josse  et  Ladetit , 
chirurgiens  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens ,  virent  celle 
jeune  personne  quatre  heures  après  l'accident,  et  la  trouvèrent 
les  pieds  renversés  sur  les  jambes,  le  tibia  et  le  péroné  gau- 
ches ,  et  le  tibia  droit  sortant  à  travers  de  larges  plhies ,  et  dé- 
passant la  plante  des  pieds  ,  ces  derniers  étant  attirés  en  haut 
par  la  contraction  des  muscles. 

«  Le  pied  gauche  renversé  en  dedans  était  totalement  séparé 
du  tibia  et  du  péroné  ;  la  capsule  articulaire  et  les  iigamens 
de  l'articulation  étaient  complètement  déchirés. 

«  La  face  supérieure  de  l'astragale  se  voyait  au  fond  de  la 
plaie  transversale,  dont  l'étendue  était  telle,  qu'il  semblait 
que  le  pied  ne  tenait  plus  à  la  jambe  que  par  le  tiers  au  plus 
des  parties  molles.  Cette  plaie  s'étendait  du  bord  externe  des 
tendons  réunis  des  muscles  bi-fémoro- calcaniens  au  boi  d  an- 
térieur de  la  malléole  interne. 

«  A  deux  pouces  au-dessus  de  la  malléole  interne  droite  , 
existait  aussi  une  plaie  transversale  bien  moins  grande  j  elle 
n'occupait  que  la  moitié  interne  de  la  circonférence  de  la 
jjambe.  L'extrémité  inférieure  du  tibia  sortait  par  cette  plaie, 
idétachée  de  son  épiphyse  articulaire  qui  était  restée  en  rap- 
iport  avec  l'astragale.  Le  péroné  était  fracturé  dans  son  quart 
linfcrieur  ;  cette  fracture  élail  sans  esquilles. 

«  Les  pieds  étaient  renversés  par  la  rétraction  des  muscles; 
Hes  bouts  articulaires  des  os  de  la  jambe  les  dépassaient,  et  ces 
«os  avaient  souffert  par  le  contact  des  terres  et  des  pierres;  le 
l4roit  e'tait  complètement  dénude  dans  l'étendue  de  plus  de 
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fleux  pouces.  Le  périoste  du  tibia  cl  du  pnronc  gautîies ,  était 
arraché  sur  divers  points ,  ainsi  que  Ja  substance  CDinpai  le. 
Le  cartilage  articulaire  du  tibia  et  du  péroné  était  desséche 
par  l'air  ,  et  le  pied  de  ce  côlé  fortement  contus  ,  sans  qu'il  y 
eût  ni  fracture  ni  déplacement  apparent  dans  les  os  qui  le  com-' 
posent. 

«  Le  gonfl«nent  des  parties,  le  renversement  des  pieds ,  la 
saillie  considérable  des  os  luxés,  la  déchirure  des  capsule» 
articulaires  et  les  douleurs  affreuses  que  produisaient  les 
jnouvemens,  paraissaient  autant  de  circonstances  qui  rendaient 
les  tentatives  de  réduction  difficiles,  inutiles,  impossibles 
inalgnflesdébridemens,  et  dangereuses  par  les  déchiremens,  les 
douleurs,  l'inflammation  et  le  tétanos  qui  pouvait  en  résulter. 
La  résection  fut  décidée,  et  deux  pouces  du  tibia  droit,  et  un 
pouce  et  demi  du  tibia  et  du  péroné  gauches  furent  sciés.  Le* 
pieds  furent  ensuite  ramenés  dans  leur  position  naturelle,  et 
maintenus  en  contact  avec  les  os  coupés  par  des  compresses 
et  un  bandage  à  dix-huit  chefs.  » 

Trois  mois  après  l'opération,  la  jeune  fille  marchait  avec 
un  bâton,  qui  lui  devint  inutile  un  mois  plus  tard,  qaoi- 
qu'eile  eût  encore  une  légère  claudication.  Voici  le  compte 
que  rendirent  les  commissaires  nommés  par  la  faculté  pour 
vérifier  ce  fait  curieux  et  important: 

fc  1°.  Elle  (  la  jeune  fille)  marche  facilement  avec  une  légère 
claudication  qui  ne  l'empêche  pas  de  sauter,  de  danser  et  de 
se  livrer  à  tous  les  exercices  et  aux  jeux  propres  à  son  âge  ; 

«  1°.  Les  cicatrices  des  blessures  sont  fermes  ,  solides  et 
égales; 

(c  3°.  Les  mouvemens  de  l'articulation  de  la  jambe  droite 
avec  l'astragale  sont  libres,  et  s'exécutent  avec  la  plus  grande 
aisance,  parce  que,  dans  cette  jambe,  les  épiphyses  inférieures 
de  l'astragale  et  du  péroné  sont  restées  eu  place  . 

«  ^  la  jambe  gauche,  l'astragale  est  enkylosé  et  soudé 
avec  le  tibia  et  le  péroné,  et  les  mouvemens  du  pied  s'exé- 
.cutentsur  la  tête  de  l'astragale  et  sur  le  scaphoïde  ; 

«  5°.  Si  les  deux  malléoles  existent  à  la  jambe  droite,  c'est 
que  les  épiphyses  ont  été  conservées;  tandis  qu'à  la  jambe 
gauche,  l'articulation  ayant  été  découverte,  la  surface  de 
l'astragale  s'est  soudée  avec  le  tibia  et  avec  le  péroné  dont 
la  fracture  a  permis  un  chevauchem«.'nt  après  l'ablation  de 
l'extrémité  correspondante  du  tibia;  enfin  que  le  cal  qui  a 
servi  à  souder  cet  astragale,  a  produit  en  même  tem[)s  sur  les 
côtés  deux  éminences  saillantes  qui  simulent  des  malléoles, 
ce  qui  a  pu  faire  croire  que  cette  extrémité  n'avait  pas  été 
amputée; 

if      Il  résulte  évidemment  de  l'examen  de  celte  jeune  fille, 
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que  ses  jambes  ont  perdu  un  peu  de  leur  longueur  et  de  Icuis 
jjiopoiiions  naturelles  coiDparan'vement  k  celles  des  cuisses.  « 
{Bulletin  de  la  société  de  la  J'acidté,  1819,  9). 

Les  succès  obtenus  de  la  résection  des  extrémités  articu- 
laires dans  les  cas  dont  nous  ayons  rapporte  un  exemple,  eu- 
ga^èrent  M.  Moreau  fils  à  l'employer  contre  la  carie  de  l'arti- 
culation tibio-  tarsienne.  Voici  son  procédé  :  Le  malade  con- 
venablement placé ,  il  forme  un  lambeau  en  pratiquant  une 
incision  longue  de  trois  pouces  sur  le  bord  interne  du  tibia,  et 
une  seconde  qui ,  de  l'extrémité  inférieure  de  celle-ci, sera  pro- 
longée transversalement  jusqu'au  tendon  du  janibier  antérieur 
en  passant  audessous  de  la  malléole  interne^  lorsque  ce  lambeau 
interne  est  renversé,  il  détache ,  à  une  hauteur  fixée  par  la  carie , 
les  chairs  unies  à  la  partie  postérieure  du  tibia  de  manière  à 
pouvoir  y  passer  librement  le  doigt;  puis  il  change  la  situa- 
tion de  la  jambe  qu'il  pose  sur  sa  surface  antérieure,  et  qu'il 
écarte  suffisamment  pour  pouvoir  s'agenouiller  entre  son  côté 
interne  et  le  bord  de  la  table  :  alors  il  insinue  de  dedans  en 
dehors,  dans  l'ouverture  dont  nous  venons  de  parler,  une  pe- 
tite scie  étroite  dont  la  lame,  longue  de  six  pouces,  dépasse 
du  côté  opposé;  il  engage  cet  instrument  k  mesure  qu'il  fait 
des  progrès,  il  en  abaisse  le  manche,  de  sorte  qu'en  approchant 
du  bord  antérieur,  qui  est  le  terme  de  la  coupe,  il  suit  une 
ligne  oblique  et  parallèle  au  plan  incliné  de  la  face  externe 
de  l'exlrémiié  inférieure  de  l'os. 

Le  tibia  étant  scié  ,  il  faut  isoler  l'extrémité  retranchée  que 
l'on  fera  sortir  par  la  plaie  interne,  en  observant  de  ménager 
le  tendon  du  jauibier  postérieur  et  celui  du  fléchisseur  long  et; 
commun  des  orteils.  Il  faut  ensuite  profiler  de  cette  ouverture 
pour  rectifier  la  section  du  péroné  et  la  rendre  conforme  k 
celle  qu'on  vient  de  prati({uer. 

Si  le  corps  de  l'astragale  participait  k  la  maladie,  il  fau- 
drait se  servir  de  la  gouge  pour  extraire  tout  ce  qui  est  vicié  , 
en  évitant  soigneusement  de  n'en  point  laisser  :  on  ferait  en 
sorte  de  ne  point  donner  k  l'os  une  coupe  défavorable  aux 
nouveaux  rapports  qui  doivent  s'établir  entre  lui  et  le  tibia. 

11  faut,  après  avoir  terminé  l'opération,  laver  le  pied  et 
fixer  l'angle  de  chaque  lambeau  par  un  point  de  suture;  mettre 
le  genou  dans  une  demi-flexion  ;  poser  la  jambe  sur  son  côté 
externe,  et  la  soutenir  par  un  long  coussin  de  balle  d'avoine; 
recouvrir  les  plaies  de  cliarpie  et  de  comprcssies,  et  maintenir 
je  tout  par  le  bandage  de  Scullct.  L'un  de  nous  vit,  en  m^ij 
nn  malade,  que  M.  Mi>ieau  avait  opéré  de  celle  manière, 
chez  lequel  il  n'existait  plus  d'articulation  tibio-tarsienne  ; 
niais  l'astragale  avec  le  scaphoïdc,  et  le  calcaueum  avec  le 
cuboïde  ,  avaient  acquis  une  mobilité  qui  suppléait  parfaite- 
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menl  rartîcnlalîon  détruite,  et  le  malade,  qui  portait  im  talon 
élevé,  n'avait  qu'une  claudication  peu  apparente.  On  espci- 
rerait  vainement  un  résultat  aussi  heureux  si  ia  carie  avait 
forcé  d'extraire  l'astragale  en  toutou  en  partie.  Voyez  pied. 

Résection  à  la  suite  des  amputations.  Lorsqu'à  la  suite 
d'une  arapulatioa  de  la  cuisse  ou  du  bras,  les  chairs  ne  rfe- 
couvrent  point  les  extrémités  des  os,  alors  ceux-ci  font  une 
saillie  plus  ou  moins  considérable  qui  retarde  beaucoup  la 
guérisou  et  la  rend  incomplellc.  Le  moignon  a  une  forme 
allo  ngée  5  la  suftace  osseuse  est  trop  peu  recouverte  pour 
soutenir  sans  douleur,  et  sans  déterminer  la  rupture  de  la  ci- 
catrice, tout  le  poids  du  corps  ,  et  met  dans  la  presque  impossi- 
bilité de  faire  usage  d'un  membre  artificiel.  La  manière  dont 
les  anciens  pratiquaient  les  amputations  devait  rendre  cet  ac- 
cident fréquent;  et  pour  les  prévenir,  Ambroise  i'aré  recom- 
mandait de  bien  faire  relever,  par  un  aide,  la  peau  et  les 
muscles,  «Afin  qu'après  l'œuvre  ils  recouvrent  l'extrémité 
des  os  qui  auront  élé  coupez,  et  ajwès  la  consolidation  de  Ja 
cicatrice  faite,  lesdits  cuirs  et  muscles  servent  comme  d'ua 
coussinet  aux  extrémités  des  os  «  (liv.  xii,chap.  xxx).  Le  cau- 
tère actuel,  recommandé  par  le  pèi'e  de  la  chirurgie  pour  dé- 
truire la  portion  osseuse  saillante,  n'a  eu  de  succès  que  dans 
les  cas  très- rares  où  ce  grand  chirurgien  a  pu  ménager  les 
parties  molles;  tandis  que  le  plus  souvent  ce  mojen  augmen- 
tait le  désordre,  et  causait  des  ulcérations  interminables  lors- 
qu'on ne  pouvait  éviter  de  loucher  les  chairs.  Aussi  a  t-il  été 
abandonné,  quoique,  suivant  Ambroise,  l'application  du  cau- 
tère actuel  procure  au  malade  une  sensation  agréable  le  long 
de  l'os.  Des  praticiens  plus  timides  ont  employé  ,  dans  le 
même  but  et  souvent  avec  succès,  des  caustiques,  tels  que 
l'eau  mercurielle,  les  acides  concentrés ,  etc.  ;  mais  ces  moyens 
sont  longs,  douloureux  et  incertains.  Jean  de  Y Jgo ,  chirur- 
gien du  pape  Jules  ii ,  recommandait  en  i5o3,  de  faire  la  ré- 
section de  l'extrémité  sailianle,  et  il  ne  donnait  pas  ce  pro- 
cédé comme  nouveau.  Fabrice  de  Hilden  et  d'Aquapendente 
l'ont  aussi  conseillée ^  et  on  pourrait  reprocher  à  ce  dernier 
de  s'être  attribué  dans  son  Pentateuque,  lib.  i,  l'honneur 
d'une  opération  qui  ne  lui  appartient  pas.  Beaucoup  d'autres 
praticiens  voulaient  au  contraire  qu'on  laissât  à  la  nature  le 
soin  de  se  débarrasser  de  ces  os  excédans  par  un  séquestre  qui 
no  tombait  jamais  avant  le  cinquième  ou  sixième  mois.  Ce  fut 
Veyret  qui,  lassé  d'attendre  pendant  deux  mois  et  demi  ce 
travail  trop  lent,  se  décida  à  inciser  la  cicatrice  jusqu'à  l'os, 
et  à  en  retrancher  la  portion  saillante  ,  ce  qui  eut  le  succès 
qu'il  en  avait  espéré  {Mémoires  de  l'académie).  Si  cependant 
la  forme  du  moignon  n'était  pas  trop  conique,  il  n'y  aurait 
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pas  d'inconvénient  1)  attendre  de  la  nature,  la  séparation  de 
la  partie  saillanle  nécrosée,  que  l'on  a  retrouvée  plusieurs 
lois  vacillante  au  moment  même  où  on  se  disposait  à  en  faire 
la  résection.  I 

Cette  question  a  été  longtemps  agitée  dans  le  sein  de  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie,;  et  pour  concilier  les  opinions, 
Louis  proposa  de  laisser  à  la  nature  le  soin  de  se  débarrasser 
de  la  portion  saillante  de  Tos  toutes  les  fois  qu'on  pouvait 
présumer  que  la  cause  qui  en  avait  produit  la  dénudation, 
avait  agi  audessus  des  limites  de  celle-ci.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  conseillait  d'opérer  la  résection  au  niveau  même  de 
la  surface  du  moignon  ,  afin  d'éviter  les  accidens  qu'An- 
douillé,  Ravaton  ei  Garengeot  avaient  vu  survenir  à  la 
suite  de  cette  opération  ,  parce  que  des  chairs  ,  déjà  cicatrisées, 
avaient  été  détachées  de  l'os  qu'on  voulait  retrancher  au-delà 
de  la  dénudation.  Lorsque  le  bon  état  du  malade  I»;  permet, 
il  vaut  mieux  attendre  que  la  nature  sépare  elle-même  le 
bout  nécrosé,  que  de  s'exposer  à  ne  point  enlever  toute  la 
partie  malade  en  faisant  la  résection  au  niveau  du  moignon. 
Dans  ce  cas,  on  pourrait  hâier  la  chute  du  séquestre,  en  em- 
ployant avec  précaution  les  caustiques  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  ou  bieîi  en  détruisant,  ainsi  que  l'ont  fait  avec 
succès  Scarpa  et  Volpi,  une  portion  de  la  moelle,  en  intro- 
duisant des  substance^  irritantes  dans  le  canal  qui  la  renferme. 
Dans  le  cas  où  la  résection  paraîtrait  s'offrir  avec  plus  d'a- 
vantages, on  y  procéderait  en  détachant,  dans  l'étendue  de 
quelques  lignes  ,  les  chairs  adhérentes  à  l'os  que  l'on  scierait 
audessus  de  la  dénudation,  en  ayant  soin  de  les  protéger  avec 
un  corps  solide  contre  l'action  de  la  scie.  Voyez  les  articles 
iiAMBEAu  et  l'iED,  OÙ  sout  décrits  les  procédés  opératoires  pour 
l'extirpation  de  l'astragale  et  l'amputation  partielle  de  celte 
dernière  partie  de  l'extrémité  inférieure. 

On  a  pu,  dans  le  cours  de  cet  article,  où  nous  avons  dé- 
crit les  procédés  opératoires  les  plus  généralement  employés 
pour  la  résection  des  extrémités  articulaires,  juger  les  cas  où 
celte  opération  peut  être  entreprise  avec  espoir  de  succès.  Ce 
n'est  point  la  difficulté  dans  l'exécution  qui  doit  empêcher  qu'on 
lui  donne  la  préférence  sur  l'amputation,  mais  bien  la  néces- 
sité de  conserver  le  membre  sans  compromettre  la  vie  du 
malade.  11  n'existe  point  d'opération  difficile  pour  un  homme 
habile  et  exercé,  et  celles  qu'on  désigne  ainsi  n'exigent,  le 
plus  souvent,  que  plus  de  temps,  de  sang-froid  et  de  patience 
que  les  autres.  Aussi  M.  Moreau  a-t-il  eu  soin  de  dire  :  «  Cette 
chirurgie  veut  de  la  prudence  et  exclut  toute  timidité,  w  Après 
avoir  délermmé ,  d'après  l'essai  qu'il  en  avait  fait  sur  le  ca- 
davre, ce  qu'il  serait  possible  de  tenter  sur  le  vivant,  Park  n« 
47.  36 
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s'clait  point  dissimulé  que  le  mauvais  état  des  paiiies  molles 
qui  entourent  l'articulation  devait  s'opposer  le  plus  soiivciil  â 
l'exécution  de  toutes  les  parties  du  procédé  opératoire  dont  il 
donnait  la  description.  En  admettant  (jue  certains  vices  de  la 
constitution  et  le  trop  grand  dépérissement  des  sujets  ne  per- 
mettent point  d'avoir  recours  à  l'application  de  ces  procédés, 
M.  Moreau  ne  regarde  point  comme  un  obstacle  à  la  réussite 
de  l'opération  la  dégénérescence  iardacée  des  parties  molles,  qui 
accompagne  presque  toujoursies  anciennes  caries  des  articu- 
lations, et  qui,  suivant  cet  auteur,  disparaît  avec  elles.  Nous 
pensons  au  contraire  que  cet  étal  doit  être  pris  en  grande 
considération  et  doit  toujours  influer  sur  la  détermination  des 
.praticiens.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  le  professeur  Du- 
puytren  qui  a  vu,  dans  deux  cas  ,  à  la  suite  de  la  résection  la 
plus  large  et  la  plus  complette  des  os  du  coude  affectés  de 
carie,  la  maladie  se  continuer  par  les  parties  molles,  s'é- 
tendre de  nouveau  aux  os ,  et  nécessiter  l'amputation  du  raejii- 
bre.  C'est  celte  récidive,  si  fréquente  et  si  k  craindre,  qui  nous 
fait  établir  en  principe,  avec  le  hardi  et  habile  praticien  que 
nous  venons  de  nommer,  que  dans  tous  les  cas  où  la  maladie 
des  extrémités  articulaires  des  os  nécessite  une  opération  ma- 
jeure, il  faut,  pour  décider  son  choix  entre  la  résection  et  l'am- 
putation, tenir  compte  à  la  fois  de  l'état  des  os  et  de  celui  des 
parties  molles.  Si  celles-ci  ne  sont  point  affectées,  ou  ne  le 
sont  qu'à  un  faible  d'»r;ré,  on  doit  préférer  la  résection;  tandis 
que  ce  serait  k  l'amputation  qu'il  faudrait  avoir  recours  si  les 
chairs  étaient  profondément  altérées.  Lorsque  la  maladie  pro- 
cède des  os  vers  les  parties  molles,  la  résection  convient 
mieux;  tandia  que  si  elle  s'est  étendue  des  parties  molles  aux 
os,  l'amputation  est  la  seule  opération  qui  offre  des  chances 
de  succès.  Mous  pensons  que  la  résection  ne  doit  être  pratiquée 
que  sur  les  articulations  scapulo  -  huméraîe  ,  huméro-cu- 
bitale  ,  radio-carpienne  ,  sur  les  côtes  et  k  l'articulation 
tibio-tarsienne.  On  doit  s'en  abstenir  aux  articulations  coxo- 
fémorale  et  fe'moro  -  tibiale.  Les-  exemples  de  Park  ,  de 
MM.  Moreau  et  du  professeur  Roux  ,  ne  doivent  point  trou- 
ver d'imitateurs.  Ce  n'est  que  malgré  lui  et  d'après  la  volonté 
formelle  du  malade,'  qui  préférait  la  mort  à  l'amputation,  et 
auquel  on  avait  peint  la  résection  des  extrémités  articulaires 
cariées  comme  le  seul  moyen  de  lui  conserver  le  membre  et  la 
vie,  que  M.  Houx  se  décida  à  pratiquer  cette  opération.  Le  ma- 
lade opéié  par  Park  n'eut,  pour  prix  de  ses  longues  souffran- 
ces et  des  accidens  graves  qui  pouvaient  l'entraîner  dans  la 
tombe,  qu'un  membre  informe ,  dojeté  en  dehors,  de  trois 
pouces  plus  court  que  celui  du  côté  opposé,  et  qui  lui  était 
plus  à  charge  qu'utilej  et  d'ailleurs  la  crainte  d'inlcresscr  les 
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ftorubreux  vaisseaux  el  ncits  qui  entourent  celte  articrjlrdioti; 
les  danyers  do  la  louf^ae  el  abondante  suppiiialion  ,  qui  est  la 
suite  incvilabie  d'une  plaie  aussi  étendue;  la  dilticuîxé, 
même  la  presque  impossibilité  de  maintenir  les  parties  résé- 
quées dans  un  rapport  assez  constant  pour  en  oblenir  Tadlié- 
sion;  et  enfin,  la  déformation  inévitable  d'un  membre,  acbelce 
par  tant  de  maux,  ne  doivcnl-i!s  pas  faire  proscrire  une  opé- 
ration qui  prouve  bien  plus  de  lémérité  dans  le  chifluf^ien  qui 
l'eritrcprcnd ,  qu'elle  n'ajoute  aux  ressources  de  la  cliiruigie 
conservatrice?  (perct  et  labrent) 

MOREAU  (p.  F.  ),  Observations  pratiques  relatives  h  la  réseclioii  des  articulation» 
afTectées  de  carie;  87  pagrs  in-4"  avec  deux  planches.  Paris,  i8o3. 

DENOUE  (e.  s.),  Essai  snr  l'iuiliié  de  la  résection  dos  os  dans  les  membres^ 
16 pages  )n-4''  Paris,  1812.  ' 

Sans  observations.  (v.) 

RESEDA  ,  s.  m. ,  reseda,  Linn.,  genre  de  plantes  dicotylé- 
doncs-dipérianihées ,  de  Ja  dodécaudrie  trigjnie  de  Linné; 
placé  par  Jussieu  dans  la  famille  des  capparidées ,  mais  qu'on 
a  considéré  depuis  comme  devant  constituer  une  famille  dis- 
tincte. 

Le  genre  réséda  offre  pour  caractères  :  calice  monopliylle  à 
quatre  ou  six  découpures  porsistai»tes  ;  quatre  à  six  pélales 
inéijaux,  les  uns  découpés,  les  autres  entiers;  douze  à  vingt 
étamines  ;  ovaire  supérieur,  pédicule,  surmonté  de  trois  à 
cinq  styles;  capsule  uniloculaire  et  polysperme,  s'ouvraut 
par  le  sommet. 

C'es^du  mot  latin  resedare ,  calmer ,  qu'on  dérive  ordinaire- 
ment le  nom  de  réséda.  Pline  (  xxvii,  11)  parle  d'une  berbe 
ainsi  appelée,  croissant  aux  environs  d'Jrifîiiniiim  ^  et  dont 
l'application  opérait  la  résolution  des  abcès  et  des  inflauima- 
tions,  pourvu  qu'en  s'en  servant  on  prononçât  une  formule  qui 
commençait  par  les  mois  :  reseda  ^  niovbos  reseda.  Quelques 
vieux  botanisics  ont  cru  recoiniaîlre  la  plante  de  Pline  dans 
notre  reseda  alla  {  Lobel,  Advers.  ^6).  La  gaudc,  reseda  lu- 
ieola,  Linn. ,  est  la  seule  espèce  dont  il  convienne  de  parler 
ici.  Ses  feuilles  linéaires-lancéolées  et  entières,,  son  calice  à 
quatre  décou|)ures ,  ses  quatre  pétales,  dont  le  supérieur  est 
plus  grand  que  les  autres  et  découpé,  sont  ses  caractères  les 
plus  distinctifs.  Cette  plante  est  assez  commune  sur  le  bord  des 
champs  et  des  chemins,  où  elle  s'élève  d'un  à  trois  pieds.  Ses 
fleurs  nombreuses  et  d'un  jaune  verdàtre  paraissent  en  juin 
juillet. 

La  gaude  a  passé  jadis ,  non-seulement  pour  diaplioiétique, 
apéritive  ,  mais  pour  un  alexitère  également  puissant  contre 
l'empoisomicment  et  les  morsures  venimeuses;  elle  diit  raê/n«. 
ii  cette  prétendue  propriété  Iç  uonj  de  iheriacaria ,  sous  lequel 
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on  Ta  jadis  désignée.  Aujourd'hui  cette  planle  est  tout  !i  fait 
oubliée  couirne  médicament. 

Mais  elle  (!st  d'un  usage  frétjucnt  dans  les  arts  pour  la  lein- 
tuie  en  jaune,  et  on  la  cultive  en  grand  pour  cet  objet.  Sou 
emploi  tinctorial  remonte  à  l'antiquité.  C'est  de  la  gaude  (]ue 
Virgile  parle  sous  le  nom  de  croceuni  lutuni  dans  ces  vers  de 
sa  quatrième  ëglogue  : 

Ipse  sed  in  pralis  aries  ,  jam  suave  ruhenti 
Murice ,  jum  croceo  mulabit  veUera  luLo. 

L'odeur  voluptueuse  d'une  autre  espèce  de  réséda  (  re^e^/a 
odorata,  Linn.  )  originaire  de  l'Egypte  et  commune  dans  tous 
les  jardins,  l'a  rendue ,  malgré  son  peu  d'éclat,  une  des  plantes 
les  plus  chères  aux  dames,  et  lui  a  mérité  le  joli  nom  àlierhe 
d  amour.  (  LoisELEun-DESLONCciiAMPset  marquis) 

RÉSÉDACËES.  Foyez  réséda. 

(l.  DESLOKGC?lAMPS) 

RESERVOIR ,  s.  m.  ,  de  reservare  ^  conserver,  réserver. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  des  poches  membraneuses  propres  à 
contenir  des  fluides  pour  la  plupart  sécrétés, et  destinés  à  remplir 
quelques  fonctions  ou  à  être  rejetés  au  dehors  par  dos  conduits 
appelés  excréteurs  qui  établissent  une  communication  entre  le 
réservoir  et  l'extérieur.  La  vessie,  la  vésicule  du  fiel,  la  vési- 
cule séminale  sont  des  réservoirs.  Ce  nom  ne  convient  point  à 
la  simple  dilatation  du  canal  thoracique  qu'on  a  appelé  ré- 
servoir de  Pecquet.  (  m.  p.  ) 

RESIDU,  s.  m.,  reliquum.  On  appelle  ainsi  ce  qui  reste 
d'un  corps  solide  ou  liquide,  après  qu'il  a  été  soumis  à  une 
opération  mécanique  ou  chimique. 

Ce  mot  a  plusieurs  acceptions.  Il  sert  à  désigner  les  parties 
des  substances  que  l'on  rejette ,  comme  inutiles  et  inertes,  à  la 
fin  de  la  pulvérisation,  telles  que  les  résidus  des  poudres  de 
guimauve,  de  réglisse,  de  vipère,  des  feuilles  de  dictame  de 
Crète  et  de  plusieurs  autres  végétaux ,  etc.  On  l'applique  égale- 
ment aux  matières  qui  restent  au  fond  des  vaisseaux  dislilla- 
toires ,  après  qu'on  a  retiré  par  la  sublimation  ou  la  distilla- 
tion, ce  que  ces  substances  contenaient  de  plus  spiritueux,  de 
plus  volatil  et  de  plus  subtil.  Ce  sont  ces  résidus  fixes  que  les 
anciens,  d'après  les  alchimistes,  nommaient  caput  mortmiin  , 
tête  morte  ,  teire  damnée  ,  terre  inutile. 

Le  mot  re'sidence  a  été  employé  quelquefois  comme  syno- 
nyme de  résidu;  il  ne  doit  se  dire  que  de  la  lie  ou  des  fèces 
qu'une  liqueur  a  déposées.  Voyez  lie  ,  tom.  xxviii,  page  i65. 

(kachet) 

RESINE,  s.  {.^résina.  En  langage  ordinaire,  on  entend  par 
le  mot  résine  le  résidu  de  la  dislillalioa  de  la  térébenthine, 
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comme  sous  le  nom  de  poix  résine  :  c'est  de  celte  substance 
<j^e  tout  le  gcme  a  empiunle  sa  denoiuiriation  de  résine. 

Les  résilies  sont  dts  substances  solides,  natnrellenient  cas- 
sajiies  ,  dont  la  cassure  est  vitreuse  ;  elles  ont  un  certain  degie' 
de  Iranspareuce,  et  leur  couleur  est  assez  ordinaiunienl  jaune, 
l.a  saveur  des  résines  est  plus  ou  inoins  acre  et  rcssenibie  à 
celle  des  huiles  volatiles;  elles  sont  inodores,  ànioins  qu'elles 
ne  conlieniient  des  corps  clrangcrs;  toutes  ont  une  pesanteur 
spécifique  supérieure  à  celle  de  l'eau  j  ciles  s'éiectrisent  néga- 
tivement, et  ne  sont  pas  bons  conducteurs  du  calorique. 

f^a  pesanteur  spécifi((ue  des  résines  a  été  déterminée  par 
Brisson  et  Tliornson  pour  les  espèces  suivantes  :  élérai ,  1,0182; 
animé,  1,0284.;  ^''8''g^l<-'i  ii<^46;  copal,  i,o6qj  lacanialiaca , 
i,o4b3  ;  poix-résine,  1,07?,'-;  niaslir,  1 ,0^42  ;  sandaraque  , 
1,0920;  laque,  i,i3go;  ladanum,  1,1862. 

Les  résines  brûlent  avec  une  grande  facilité,  et  répandent 
alors  une  flamme  forte  el  jaune  en  dégageant  beaucoup  de  fu- 
mée ;  ces  fuliginosilés ,  recueillies  dans  des  tuyaux  disposés  à 
cet  effet ,  forment  ce  ([ue  l'on  connaît  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  noir  de fumée.  Les  résines  sont  insolubles  dans  l'eau 
froide  ou  chaude;  elles  se  dissolvent  plus  ou  moins  complète- 
ment dans  l'alcool  ou  dans  ieséthers;  la  dissolution  est  ordinai- 
rement transparente,  et  si  on  l 'étend  d'eau,  la  résine  se  dépose 
sans  allératioji  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche.  L'alcool 
ne  peut  se  charge  r  que  de  33  centièmes  de  son  poids  de  résine. 
Les  résines  sont  aussi  solubles  dans  les  huiles  fixes,  et  plus 
particulièrement  dans  les  huiles  siccatives;  elles  le  sont  égale- 
ment dans  les  huiles  volatiles  et  dans  les  lessives  alcalines.  Les 
acides  les  dissolvent,  mais  en  altérant  plus  ou  moins  leur  na- 
ture ;  l'acide  sulfurique  les  carbonise;  l'acide  nitrique  altère 
par  degrés  leur  nature  et  forme  du  tannin  artificiel. 

Les  résines  sont  principalement  fournies  par  le  règne  végé- 
tal; elles  exsudent  souvent  spontanément  du  tronc  des  arbres 
comme  la  gonime,  mais  plus  souvent  encore  elles  en  décou- 
lent à  l'aide  d'incisions  qu'on  y  pratique;  les  plantes  herbacées 
ne  fournissent  point  de  résines;  la  nature  a  besoin  ,  pour  les 
préparer,  d'un  végétal  dont  la  durée  ne  soit  pas  bornée;  elle 
veut  aussi  une  végétation  active  et  en  général  une  température 
élevée;  l'Europe  n'a  qu'une  ou  deux  espèces  de  résines,  tandis 
que  l'Afrique  en  possède  un  grand  nombre;  les  ombellifères  , 
les  conifères  et  les  térébinlhac(îessont  les  familles  de  plantes  qui 
donnent  le  plus  grand  nombre  de  résines. 

On  trouve  dans  les  corps  organisés  animaux,  des  substances 
résineuses  auxquelles  plusieurs  chimistes  donnent  le  nom  de 
résilies  animales.  Leurs  propriétés  diffèrent  sous  certains  rap- 
ports des  résines  végétales  j  elles  sont  peu  nombreuses ,  mais 
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i'ûuent  un  grand  rôle  m  médecine;  ce  sont  les  suivantes: 
'iitîihre  i^ris  ,  coricrélion  i'ormcc  dans  les  irilestiiis  ou  dans  l'es- 
tomac du  phf.'^cier  macrocephalm ;  le  propolis,  substance  que 
lecueilleni  les  abeilles  nouvellement  établies  dans  une  ruche; 
]e  castoréum  ,  qui  se  foi  inc  dans  chacune  des  régions  ingui- 
nales du  casLor  Jiher;  la  civette,  qui  a  emprunté  son  nom  à 
Panîmal  nommé  par  Linné  viverrn  zihelha  (cette  substance  se 
trouve  aussi  vers  la  région  inguinale);  enfin  le  musc,  qui 
occupe  une  espèce  de  poche  située  près  de  la  région  ombili- 
cale du  quadrupède  nommé  moschus  moschifems  [T^ojez  ambre 

GRIS  ,  PROPOLIS  ,  CASTOREUM  ,  CIVETTE,  MXJsC  ).  MM.  Bouillon- 

Lagrange  et  Vauquelin  ont  l'ait  l'analyse  du  musc,  du  casto- 
réum et  du  propolis.  Ces  résines  demandent  k  être  étudiées  de 
nouveau  ,  et  nous  doutons  ,  contre  l'avis  de  Thomson  ,  qu'elles 
puissent  être  classées  dans  les  résines  dont  elles  ditfèreni  essen- 
tiellement, car  elles  présentent  à  l'analyse  de  l'acide  benzoïque , 
de  l'adipocire  ,  de  la  cire,  etc.  Une  seule  résine  est  produile 
par  les  animaux,  c'est  la  laque  {Voyez  ce  mot).  La  terre  re- 
cèle deux  résines  qui  paraissent  être  évidemment  d'origine 
végétale:  le  succin,  longtemps  rangé  parmi  les  bitumes,  mais 
que  les  expériences  de  Hatclicit  ont  placé  définitivement  dans 
les  résines  (  Voyez  succin  ) ,  et  la  résine  iiighgate  qui  n'eu  est 
peut-être  qu'une  variété.  A  ces  deux  espèces  ,  on  pourrait  en- 
core ajouter  une  substance  résineuse  découverte  en  i8'i,et 
dont  M.  Destouches  a  parlé  dans  le  Journal  de  pharmacie  de 
la  même  aimée.  Il  paraît  probable  que  cette  substance  végé- 
tale fossile  est  la  même  que  la  résine  liighgate,  trouvée  aussi 
récemment  eu  Angleterre. 

Les  résines ,  comme  on  les  obtient  des  arbres  d'où  elles  dé- 
coulent par  incision  ou  autrement  ^  ou  comme  on  les  relire 
du  sein  de  la  terre,  ne  sont  pas  toujours  à  un  grand  état  de 
pureté;  il  en  est  fort  peu  dans  lesquelles  la  résine  soit  isolée  : 
ainsi  le  masliccontient  uncespèce  decaoutchoucque  jNeumaim 
a  trouvé  dans  la  proportion  de  o,o83  de  son  poids ,  et  Malhews, 
dans  celle  de  près  d'un  cinquième;  la  résine  d'olivier  et  celle 
dite  de  Botaiiy-Bay  contiennent  de  l'acide  oxalicjue.  Plusieurs 
retiennent  une  certaine  quantité  d'huile  essentielle,  plusieurs 
autres  onlofierlà  l'analyse  une  petite  quantité  de  gomme  ,  etc. 

Ainsi,  il  faut,  avec  les  chimistes,  distinguer  les  résines 
de  la  résine  qui  suppose  l'état  de  pureté  le  plus  grand  :  les 
résines  sont  des  produits  naturels;  la  résine  est  souvent  le 
produit  de  l'art  :  les  unes  offrent  des  différences  dans  h.urs 
analyses;  l'autre  présente  des  phénomènes  constans,  parce 
que  sa  substance  est  une. 

La  résine  est  de  l'huile  volatile  privée  d'une  partie  de  "^on 
liydiogèue,  cl  combinée  avec  l'oxygène.  Les  principes  cous- 
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tiinans,  qui  sotil  l'oxygèfie,  l'Iiydi ogèiic  et  le  carbone,  se 
trouvent  en  pioponions  différentes  flans  chaque  espèce:  ainsi 
M.  Gaj-Lussac  a  trouvé  que  la  poix-rcsine  pure  était  coni- 
posce 

D'oxygène,  ....  1 5,337 

D^hydrogène,  .  .  . 

De  carbone  ,   ,  .  .  75,944 

100 

M.  Tiiénard  s'est  assuré  que  les  principes  conslituans  de  la" 
it'sine  copale  pure  étaient  dans  cette  proportion  : 

Oxygène,  10,606 

Hydrogène,  ....  1 2,583 
Carbone  ,  76,8»  r 

xoo 

La  résine  se  trouve  dans  diverses  parties  des  corps  organi- 
ques; elle  n'y  est  jamais  pure  :  les  végétaux  seuls  en  fournis- 
sent de  telle;  elle  abonde  dans  toutes  les  parties  des  plantes  j 
cependant  les  racines ,  les  écorces  et  le  bois  en  contiennent  plus 
souvent  que  les  fleurs  ou  les  fruits:  les  feuilles  sont  colorées 
par  une  résine  qui  a  reçu  le  nom  de  résine  verte  (  Voyez  ce 
mol).  L'analyse  de  quelques  produits  animaux  a  démontré 
que  la  résine  en  était  la  base,  comme  nous  venons  de  le  dire 
en  parlant  du  castoréum,  du  musc,  de  l'ambre  gris,  etc.  Parmi 
les  sécrétions  animales,  la  bile  fournit  une  résine  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  picromel  :  les  bézoards  ,  concrétions 
qu'on  trouve  dans  les  intestins  de  certains  animaux ,  contien- 
nent une  assez  grande  quantité  de  résine. 

Hatcliett  est  le  premier  des  chimistes  modernes  qui  ait 
examinéla  résine.  On  lui  doit  des  observations  curieuses  sur  la 
manière  dont  les  alcalis  et  les  acides  agissent  sur  elle  :  il  a  décou- 
vert qu'en  la  traitant  par  l'acide  nitrique ,  il  y  avait  formation  de 
tannin  artificiel.  C'est  aux  travaux  de  ce  chimiste  que  l'on  est 
redevable  d'une  meilleure  classification  des  résines  dont  plu- 
sieurs étaient  rangées  à  tort  parmi  les  bitumes,  les  baumes  et 
les  gommes-résines.  Les  résines  diffèrent  des  bitumes,  parce 
qu'ils  se  dissolvent  dans  les  alcalis  et  forment  un  savon  , 
et  qu'ils  sont  très-attaquables  par  les  acides.  Elles  diffèrent 
des  baumes  par  l'absence  do  Tacide  benzoïque  et  des  gommes- 
résines  ,  parce  qu'elles  ne  se  dissolvent  point  en  partie  dant 
l'eau ,  etc. 

On  peut  diviser  les  résines  en  naturelles  et  en  artificielles  : 
les  résines  naturelles  sont  celles  qui  existent  toutes  formées 
dans  la  nature:  h  peu  près  isolées ,  elles  servent  dans  les  arts^ 
et  la  pharmacie;  les  résines  artificielles  sont  celles  que  i'on  te- 
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tire,  par  l'inlermcde  de  l'alcool ,  des  corps  qui  en  contiennent  : 
telles  sont  les  résines  de  jalap,  de  coloquiule,  de  lurbiili ,  etc. 

Les  résines  actuellement  connues  sont  les  suivantes,  que 
nous  plaçons  ici  par  ordre  alphabétique  ,  en  en  résumant 
les  principaux  caractères,  renvoyant,  pour  les  détails,  aux 
articles  qui  les  concernent  en  particulier.  Si  parfois  il  y  a  quel- 
ques dilférences  dans  les  articles  antérieurs,  et  ceux  que  nous 
consacrons  en  ce  moment  à  ces  mêmes  substances ,  cela  tient 
aux  progrès  de  la  science  depuis  que  les  premiers  ont  été  écrits. 

R^^sl^E  d'acajou  ,  re^'na  ara/u,  M.  Cadet  de  Gassicourt  a 
fait  connaître  cette  résine  dans  le  Journal  de  plmrmacie  de 
l'année  ibi8,  pag.  i45.  11  l'a  retirée  des  noix  d'acajou ,  c<wiw- 
vium  pomiferum  j  famille  des  térébintbacées  ,  par  l'intermède 
de  l'éther  et  de  l'alcool  :  92  gramme^'de  ce  fruit  lui  ont 
fourni  26  grammes  d'une  resiue  solubledans  les  divers  élbers  , 
dans  l'alcool  ,  dans  les  huiles  fixes  et  \'olatiles,  et  insoluble 
dans^  l'eau.  Elle  contient  une  petite  quantité  d'huile  volatile, 
rougit  le  papier  bleu  de  tournesol,  et  n'a  point  d'action  sur 
la  couleur  bleue  de  la  violette.  Les  médecins  n'ont  fait  aucun 
essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  cette  résine.  M.  Cadet 
croit  qu'elle  mérite  d'être  mise  en  usage;  il  pense  aussi  qu'on 
pourrait  en  tirer  parti  pour  les  vernis.  Voyez  noix  d'acajou, 
l.  XXXVI  ,  p.  168. 

RÉSINE  ALoucHi  ,  redua  alouchi.  Cette  résine  est  friable, 
d'une  couleur  grise  roussâtrc  et  d'une  odeur  agréable  :  elle 
découle  d'un  arbredont  le  nom  botanique  est  encore  inconnu; 
il  s' di\)^e.\\efimipi  à  Madagascar,  ei  cannellier  blanc  aux  Terres 
Magellaniques.  Cette  résine  est  fort  rarej  elle  est  inusitée  en 
Kie'deciue  :  Jes^paifumeurs  la  font  entrer  dans  quelques-unes 
de  leurs  compositions. 

RÉSINE  ANIMÉ,  rcsina  anima.  Cette  résine,  qui  a  longtemps 
et  improprement  porté  le  nom  de  gomme  animé  ,  est  mise  par 
les  chimistes  au  rang  des  résines  les  plus  pures.  On  en  dislingue 
de  deux  sortes  qui  découlent,  par  incision,  de  Vhymenœa 
courbaril^  Lin.,  arbre  de  la  décandrie  monogynie  de  Linné, 
et  de  la  famille  des  légumineuses  de  Jussieu.  La  première  de 
ces  deux  espèces  se  nomme  gomme  animé  d' Orient.  Elle  vient 
d'Ethiopie  parle  commerce  du  Levant  j  elle  ressemble  assez 
exactement  à  la  myrrhe;  son  odeur  est  fort  suave  :  elle  est 
rare  aujourd'hui.  La  deuxième  espèce  se  nomme  d'Occident. 
On  la  tire  d'Amérique;  elle  est  sèche,  friable,  d'une  odeur 
aromatique  douce  et  d'une  saveur  médiocrement  àcre.Elleest 
peu  usitée  en  médecine  ;  elle  sert  à  la  composition  des  parfums. 

oyez  GOMME  ANIMÉ,  t,  XVIII,  p.  677. 

RÉSINE  LIQUIDE  DU  CANADA  ,  impro^Hcment  nommée  baume 
du  Canada  y  halsamum  canadense.  C'est  une  espèce  de  téré- 
benthine qui  dccoule  naturc'lU'inciil  ou  par  incision  du  puu'.s. 
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idaainea  ,  Lin. ,  aibre  de  la  famille  des  conifères  ,  monoécic 
uoiiadelpliie  de  Linné.  La  chimie,  qui  donne,  pour  caractères 
sseniiels  des  baumes,  la  présence  de  l'acide  bcnzoïque,  a  fait 
lasser  les  subslances  résineuses  qui  n'en  conlienneat  pas  parmi 
'S  résines,  et  en  effet  ces  baumes  sont  de  vraies  résines  qui 
loivcnt  leur  liquidité  à  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
able  d'huile  essentielle  qu'on  peut  séparer  par  la  distillation. 

Le  baume  du  Canada  est  plus  ou  moins  liquide;  il  est  irès- 
impide,  presque  inodore;  son  odeur  approche  légèrement  de 
elle  de  la  térébenthine  dont  il  n'est  d'ailleurs  qu'une  variété. 
M  se  colore  par  l'action  de  la  lumière,  et  acquiert,  en  se  com- 
jinanl  avec  J'oxygène,  une  assez  grande  consistance.  Ses  pro- 
u  iétés  médicinales  sont  les  mêmes  que  celles  du  baume  de 
opahu  qu'on  lui  préfère. 

BAtfME  DE  coPAnu ,  OU  du  Brésil  ^  ou  huile  de  copahu,  ou 
't/iine  liquide  de  la  Nouvelle-Espagne  ^  halsamum  brasiliense  y 
si  une  véritable  résirie,car,  jusqu'à  présent,  l'analyse  n'a 
ni  y  reconnaître  la  moindre  trace  d'acide  benzoïVjue  :  elle  dé- 
oulc  ,  par  incision,  du  tronc  du  copcnfcra  qfficinalis  ,  arbre 
ie  l'Amérique  méridionale,  de  la  famille  des  légumineuses, 
lécaudrie  monogynie  de  Linné.  Celte  résine  est  liquide,  inco- 
ore  ou  légèrement  ambrée ,  d'une  odeur  agréable  et  d'une 
aveur  amère  des  plus^  désagréables  :  elle  contient  près  de  la 
noilié  de  son  poids  d'huile  essentielle  ;  lorsqu'elle  est  pure, 
lie  offre  tous  les  caractères  des  résines;  traitée  par  l'acide  sul- 
uriquc  ,  elle  donne  du  tannin  artificiel. 

11  y  a  deux  sortes  de  baume  de  copahu  dans  le  commerce  : 
un  qui  découle,  par  incision,  du  copaïfer ,  l'autre  qu'on  ob- 
:ent  par  la  décoction  de  ses  rameaux  :  celui-ci  est  fort  inférieur 
a  premier.  Voyez  copahu,  lom.  vi,       partie,  pag.  208. 

DAUME  DE  CAKPATHiE ,  balsamum  corpathicuni.  Ce  nom  a 
lé  donné  à  la  résine  du  pinus  cimhra  ,  arbre  qui  croît  sur  les 
/lonts  Krapach  en  Hongrie,  en  Suisse  et  en  Lybie.  Voyez  té- 

!'.CE^THIP^E. 

BAUME  DE  HONGRIE,  balsamiwi  hu77garicuni  :  espèce  de  téré- 
)rMiihine  qui  découle  du  pinus  sylvestvis  de  Hongrie.  Voyez 

LRKBENTIll^E. 

BAUME  DE  JUDÉE  ,  conuu  SOUS  Ics  divc'rs  noms  de  baume 
''llgyple  ,  de  Constantinople,  ou  du  Grand-Caire,  ou  de. 
'ii<:aci,  opobolsainuin  vrai,  ou  baume  blanc  :  c'est  une  résine 

juide sans  aucune  trace  d'acide  beuzoïtjue  ;  elle  découle,  par 
iicision,  de  Varnyris  opobahamum  ^  Lin.,  arbre  de  l'octandrie 

onogynie  de  Linné,  et  de  la  lamille  des  térébinlhacées.  Il 
.  oissait  autrefois  dans  la  vallée  de  Jéricho  en  Galaad.  On 

i  cultive  dans  les  jardins  du  Caire  et  dans  ceux  de  Cons- 
autiuople,  Les  Turcs  çn  font  un  si  grand  cas  qu'on  ne  nous 
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en  apporte  que  rarement  en  Kuropcj  ce  qui  n'a  pas  permis  de 
le  bien  connaître.  Il  est  liquide,  un  peu  opaque  et  biancliàlie  ; 
son  odeur  est  foi  te  et  aromatique;  sa  saveur  amcrc,  ficre  et 
astringente  ;  avec  le  temps,  il  devient  limpide,  et  sa  couleur, 
d'abord  verte,  passe  plus  lard  au  jaune.  Le  baume  de  Judée 
du  commerce  est  obtenu  par  la  décoction  des  feuilles  et  des 
rameaux  du  baumier.  Les  droguistes  l'imitent  avec  la  lérében- 
tliine  line  et  le  mastic  en  larmes.  Voyez  opobalsamtjm  ,  t.  xxxvii, 
pag.  507. 

BAUME  TE  POTX.  VojeZ  POIX  et  TÉRÉBENTHINE. 

BAUME  DE  RACKAsiRA,  Cette  résinc  liquide  est  produite  par 
des  espèces  de  courges  qui  croissent  dans  l'Inde  (Murray, 
Apparatus  medicaniinum .,  vol.  vi,  pag.  23).  Elle  est  d'un 
jaune  brun,  derni-transparente;  elle  devient  fragile  en  se  c'es- 
secbant,  et  se  ramollit  par  la  chaleur  au  point  de  se  pétrir 
avec  les  doigts;  elle  adhère  aux  dents  quand  on  la  mâche  ;  à 
l'état  sec,  elle  est  inodore;  sa  saveurvest  un  peu  amcre.  La 
résine  ou  baUme  de  rackasera  est  très-peu  connue  ;  ses  pro- 
prie'lés  paraissent  être  celles  du  baume  de  copahu. 

BAUME  SUCRIER  OU  à  cocliou :  liqu eur résincuse ,  dont  l'odeur, 
la  couleur ,  la  consistance  et  la  saveur  rappellent  celles  du 
baume  de  copahu.  Cette  résine  rougit  un  peu  en  vieillissant. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'on  présume  qu'à  Saint-Domingue 
les  cochons  marons  ,  quand  ils  sont  blessés  par  les  chasseurs  , 
vont  se  frotter  contre  Parbre  qui  la  produit,  pour  guérir  leurs 
blessures;  ce  qui  a  tout  l'air  d'une  fable.  Le  baume  sucrier 
découle  d'une  espèce  do  bursera ,  nommé  gomart  ou  arbre  à 
colophane  en  français.  Il  appartient  à  l'hexandrie  monogynie 
de  Linné  et  à  la  famille  des  tércbinthacées  de  Jussieu.  On  croit 
au  baume  sucrier  des  propriétés  vulnéraires  appliqué  exlérieu- 
j  cment.  On  le  dit  pectoral  pris  à  l'intérieur.  Les  médecins 
d'Eui'ope  l'emploient  très-rarement. 

BAUME  VERT  OU  haume  de  calaba,  connu  aussi  sous  les 
noms  de  baume  marie  ou  de  baume Jocot^  est  produit  par  une 
espèce  de  calaba  et  par  le  calophfllum  inophyilum  ^  de  la  fa- 
mille des  gultifèrcs,  polyandrie  polygynie  de  Linné.  11  se 
nofnmc  Lacamaque  à  l'Ile-Bourbon  et  fooraa^  ponna  ou  bin- 
tangor  dans  diverses  autres  contrées.  Le  baume,  ou  mieux  la 
résine  de  calaba  est  de  deux  sortes  dans  le  commerce  :  l'espèce 
la  plus  estimée  est  d'un  jaune  vert  et  d'une  odeur  suave 
(  Voyez  tacamaque).  La  vraie  espèce  est  le  baume  marie  des 
Espagnols  ;  il  est  produit  par  une  espèce  de  calaba  qui  croît 
à  Saint-Domingue  :  elle  s'épaissit  considérablement  en  vieil- 
lissant, cl  devient  d'un  vert  fonce. 

RÉSINE  BLA^Xlll•:  Voyez  TÉKÉBENTniNE. 

RÉSINE  DE  BOTANY-BAY.  La  résinc  de  BolHuy-Bay  est  ainsi 
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nommée  de  la  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  croît  l'arbre 
qui  la  produii.  Cet  arbre  se  nomme  acarois  resinifera.  Elle 
fiit  apporlde  ,  pour  la  première  fois ,  en  Angleterre  par  le 
gouverneur  Philips.  On  fit  alors  (  1799)  quelques  essais  sur 
ses  propriétés  médicinales  :  ces  essais  n'ont  eu  aucun  résultat 
important.  Licblensieiii  en  fit  l'analyse,  et  observa  que  l'al- 
cool en  dissolvait  les  soixante  sept  centièmes,  et  qu'elle  don- 
nait, à  la  distillation ,  de  l'eau ,  de  l'huile  empyreumatique  et 
du  charbon;  traitée  par  l'acide  nitrique,  il  obtint  du  tannin 
artificiel  ;  les  alcalis  ne  purent  en  dissoudre  qu'un  sixième. 
La  résine  de  Botany-Bay  est  en  morceaux  de  différentes  gros- 
seurs j  sa  couleur  est  jaune  j  sa  saveur  est  astringente,  un  peu 
sucrée;  son  odeur  est  aromatique. 

RKsiNE  DE  cAcuiBOu.  Cette  résiuc  est  blanchâtre  et  gluante; 
elle  découle  des  gommiers  d'Amérique,  du  genre  bolax,  de 
la  famille  des  ombelliières ,  pentandrie  digynie  de  Linné: 
elle  tire  son  nom  de  cachibon ,  non  pas  de  l'arbre  qui  la  pro- 
duit, mais  de  celui  dans  les  feuilles  duquel  elle  est  enveloppée 
avant  d'être  mise  dans  le  commerce  :  elle  est  peu  connue,  et 
n'a  pas  encore  été  soumise  h  l'analyse  ;  on  sait  seulement  qu'elle 
contient  une  petite  quantité  dégomme.  Les  médecins  d'Europe 
ne  l'emploient  guère  j  on  la  dit  pVopre  à  calmer  la  colique 
néphrétique. 

RÉsiiNE  CARAGNE  OU  GARE^G^"E.  Cette  résinc,  longtemps  connue 
sous  le  nom  fautif  de  gomme ,  découle,  par  incision,  d'un 
arbre  nomn)é  par  Royan  et  de  Lamarck  caragana  sihirica , 
lequel  est  voisin  du  genre  rohinia  ^  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. M.  Pelletier,  qui  a  analysé  la  résine  caragne,  a  trouvé 
les  résultats  suivans  en  opérant  sur  25  grammes  de  substance  : 

Résine  ,  1^  grammes. 

Malale,  acide  de  potasse ,  et  matière 

végéto-animale ,  ,  0,10 

Matières  étrangères,   0,90 

Voyez  GOMME  caragne,  l.  xviii,  p.  58o. 

RÉSINE  DU  CÈDRE.  Elle  est  trausparcntc ,  friable,  d'une  cou- 
b?nr  jaunâtre,  d'une  odeur  aromatique,  d'une  saveur  amère  j 
elle  découle  naturellement  du  cèdre  ,  ))inm  ce  drus ,  Lin.,  de 
la  famille  des  conifères  :  elle  perd  le  nom  de  cedria  .quand 
elle  est  sous  forme  grenue  ,  et  reçoit  celui  de  résine  de  cèdre 
(juai)d  elle  est  en  stalactites.  Les  Egyptiens  s'en  servaient  dans 
les  «Miibaumemens.  Elle  est  rare  en  France.  Ses  propriétés 
médicinales  sont  peu  constatées. 

RJÉïlNE  DE  CONE.  Voj  CZ  TÉRÉDENTHINE. 

RÉsiWE  copAL  ,  raina  copallina  :  substance  d'un  beau  blanc , 
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logèrcment  bruuâlrc  ,  souvent  pcllucide,  qui  se  fond  parla 
civaleur,  et  qui  découle,  par' incision ,  du  rhus  copallinum  y 
arbre  de  la  laniille  drs  tétcbinlhacc'cs ,  pcnlandrie  Irigyiiie  de 
liinné.  Roxbuig  prétend  que  le  valeria  indica  fournil  une 
résine  dont  les  propriétés  participent  de  celles  de  la  résine 
copal  et  de  celles  du  succin. 

Le  copal  a  été  rangé  tantôt  dans  les  gomnnes  et  tantôt  dans 
les  résines;  il  a  même  été  considéré  par  quelques  auteurs 
comme  une  substance  5ui  generis,  Hatchclt  le  regarde  comn»e 
une  vraie  résine,  et  appuie  son  opinion  d'expéi  icnccs  con- 
cluantes :  c'est  d'après  son  autorité  que  nous  mettons  le  copal 
parmi  les  résines.  Ployez  copai,  ,  rom.  vi ,  pag.  242. 

RÉSINE  Copal  fossilh.  Voyez  résine  nicncAïE. 

RÉSINE  Dr  CYPRjis.  Elle  découle  du  cnpressus  sempervirens  y 
Lin. ,  arbre  de  nos  climats  du  midi  de  l'iiurope  :  elle  ressemble 
à  la  résine  du  pistachier;  on  lui  substitue  souvent  la  résme 
du  pin  dont  elle  a  les  propriétés.  T'^oyez  cyprès  ,  t.  vu  ,  p.  G.jo. 

RÉSINE  ÉLASTIQUE,  improprement  nommée  ainsi.  Voyez 

CAOTTTCHOtIC  ,  tom.  IV,  p.  25. 

RÉSINE  ÉtÉMi,  résina  elemi.  Pline  fait  entrer  cette  résine 
dans  la  composition  de  l'éiihoemon  :  il  ne  décrit  pas  l'arbre 
qui  la  produit  ;  il  seborneà  dire  qu'elle  venait  de  T."  rabie  et  de 
l'Ethiopie;  aujourd'hui  nous  la  lirons  du  Canada  et  de  l'Amé- 
rique espagnole.  Elle  découle,  par  incision,  de  l'écorce  de 
l'arbre  nommé  amyris  elentifera,  de  la  famille  des  térebin- 
ihacées  ,  octandrie  monogyniede  Linné.  Celle  résine  se  trouve 
dans  le  commerce  sons  forme  de  gâteaux  ,  enveloppés  dans  des 
feuilles  d'iris.  Voyez  gomme  élémi,  tom.  xvm  ,  p.  58o. 

RÉSINE  ELTALCH.  Celte  lésine  est  eu  petites  larmes  blanches  , 
semblables  à  celles  da  mastic  :  elle  découle  d'un  arbre  qui 
croît  sans  culture  en  Numidie  ,  en  Lybie  et  en  Ethiopie  ,  et 
qui  se  nomme  eltalch ,  d'oii  elle  a  pris  son  nom.  Cçtle  résine 
sert  principalement  dans  les  vernis.  . 

RÉSINE  GUTTE.  VoyeZ  GOMME  GUTTE  ,  tOm.  XVIII  ,  p.  582. 
résine  GALIPOT.  VoyCZ  POIX  et  TÉRÉBENTHI^'E. 

RÉSINE  DE  GAYAC  :  elle  ost  regardée,  par  les  chimistes  mo- 
dernes, comme  une  substance  particulière  qu'ils  ont  nommée 
guayacine.  Voyez  gayag,  t.  xvn  ,  p.  467. 

RÉSINE  niGHGATE  OU  COPAL  FOSSILE.  Celle  résine  singulière  doit 
son  nom  à  un  bourg  situé  au  voisinage  de  Londres,  près  du- 
quel on  l'a  retirée  de  la  terre,  pour  la  première  fois,  dans  des 
fouilles  qu'on  faisait  pour  conduire  un  tuyau  de  cheminée 
à  travers  un  coleau.  Quelques  chimistes  croient  que  la  résine 
highgate  est  une  variété  du  succin;  cependant  elle  paraît  en 
différer  par  ses  propriétés  physiques  et  chinu'ques.  Cette  résine 
n'a  pas  encore  élé  trouvée  en  France ,  à  moins  qu€  la  subr 
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slauce  observée  à  Villers,  près  de  Laon ,  dans  une  cendrière, 
ouverte  pour  l'exploitalion  des  matières  destinées  ^  la  labri- 
calion  de  l'alun  et  de  la  couperose,  ne  soit  une  sorte  de  résine 
lii;^iigate.  Elle  a  été  décrite  par  M.  Doslouciies ,  pharmacien, 
daiis  le  Journal  de  pluirmacic ,  troisième  année  ,  pag.  ôg.  Il 
serait  important  de  s'assurer  de  l'idenliié  de  ces  deux  sub- 
stances fossiles. 

La  résine  highgate  est  en  petites  masses  amorplies  de  dif- 
férentes dimensions;  sa  couleur  est  d'un  brun  rougeàtre  nua- 
geux, elle  a  une  demi-transparence  ,  sou  éclat  est  résineux, 
sa  surface  lisse,  son  odeur  aromatique  spécialement  quand 
elle  est  chauffée  ;  exposée  à  la  chaleur  elle  se  fond  sans  que 
sa  couleur  soit  altérée.  Lorsqu'elle  est  en  gros  morceaux  l'eau 
ni  l'alcool  n'en  peuvent  dissoudre  la  moindre  partie;  il  en  est  de 
même  quand  on  les  met  en  contact  avec  les  lessives  alcalines 
et  l'acide  nitrique.  L'cther  la  rend  opaque,  blanche  et  pulvé- 
rul(  nte.  Lorsque  la  résine  highgale  est  en  poudre,  l'acide  ni- 
tri([ue  la  convertit  en  partie  en  une  [substance  d'une  couleur 
rouge,  l'eau  précipite  la  partie  dissoute  à  l'état  de  flocons 
blancs ,  d'une  saveur  aiuère  ;  l'acide  sulfurique  charbone  ai- 
sém(  ni  la  résine  highgate  ,  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  lorsqu'elle 
est  réduite  en  poudre  (rès-finé  ,  l'alcool  en  dissout  une  petite 
quaniiié,  mais  la  lessive  alcaline  n'eu  peut  dissoudre  la 
moindre  partie. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  propriétés  chimiques 
de  la  résine  highgate,  il  paraîtrait  que  cette  résine  est  d'une 
nature  parliculièrc,  carelle  n'offrepas  les  caractères  propres  aux 
résines,  qui  sont  la  solubilité  dans  l'alcool ,  dans  les  lessives  al- 
calines eldans  l'acide  nitrique  avec  formation  de  tannin  artifi- 
ciel. Il  faut  attendre  de  nouvelles  observations  pour  classer 
convenablement  cette  singulière  substance. 

La  résine  highgate  n'est  employée  ni  dans  les  arts  ni  dans  la 
médecine. 

KÉsiNE  DE  JALAP,  résine  artificielle' obtenue  par  l'intermède 
de  l'alcool.  Voyez  jalap,  tom.  xxvi ,  p.  7.79. 

RÉSINE  LAQUE,  lacca ,  cst  improprement  nommée  gomme. 
Elle  est  le  produit  d'une  espèce  de  fourmis  volanles  qui  se 
nomment  coccus  lacca  ou  kermès  lacca  :  ces  insectes  la  dépo- 
sent en  forme  de  rayons  ou  de  nids  sur  plusieurs  sortes  d'ar- 
bres des  Indes  orientales.  Celte  résine,  longtemps  regardée 
comme  une  sorte  de  cire,  est  rangée  définilivenieiit  dans  les 
résines  j  elle  n'est  pas  fort  pure.  Haichett,  -a  qui  l'on  doit 
l'analyse  des  trois  espèces  de  laque  qui  se  trouvent  dans  le 
commerce,  y  a  trouvé  les  parties  constituantes  suivantes  : 
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Laque  en  bâtoa.    Laque  en  grain.    Laque  en  écailles. 

Résine   68  88,5  90,9 

Matière  colorante.  10  2,5  o5 

  ^  '  4.5  4.0 

Gluten   ),  »  s 

Corps  étrangers .  .  65  m  » 

Perte   4  2,5  1,8 


La  résine  iaque  présente,  étant  mise  en  contact  avec  les 
clivcrs  agens  chimiques  ,  les  pliënomèticsdont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  article.  Thomson  dit  que  la  laque 
dissoute  dans  une  dissolution  de  borax. ,  sert  à  faire  l'encre  de 
la  Chine.  Voici  les  proportions  données  par  ce  chimiste  : 

T  gramra.   3  sous  borate  de  soude. 
6  5  laque. 

I  *  ^4  eau. 

suffisante  quantité  de  noir  de  fumée  pour  former  une  pâle 
consistante.        •  » 

La  résine  laque  n'est  employée  en  pharmacie  que  dans  les 
poudres  dentifrices;  comme  substance  colorante,  elle  sert  à 
faire  de  beaux  vernis  ;  elle  est  la  base  de  la  cire  à  caclicter. 
T^ojez  GOMME  (laque) ,  tom.  xxvii  ,  p.  253. 

BiisiNE  LADANUM  OU  LABDANUM.  Elle  cxsude  surtoulè  la  sur- 
face de  l'arbrisseau  nommé  cistus  creticus  ,  de  la  famille  des 
cistes  de  Jussieu,  polyandrie  polyginie  de  Linné  :  on  la  re- 
cueille pendant  qu'elle  est  encore  liquide,  en  faisant  passer 
une  espèce  de  ralissoire  à  laquelle  sont  fixées  des  lanières  de 
cuir  ,  dans  les  feuilles  et  sur  les  rameaux  de  l'arbre  ;  sfi  cou- 
leur eit  foncée  ,  son  odeur  suave,  et  sa  saveur  légèrement  amère  j 
les  meilleures  espèces  contiennent  environ  un  quart  d'impu- 
retés 'j  l'eau  dissout  uli  peu  plus  des  oo83  de  la  portion  pure; 
Ja  matière  dissoutea  les  propriétés  d'une  ^omr^le.  Le  ladaiium 
entre  dans  la  composition  de  la  théiiaque  céleste,  du  baume 
hystérique  ,  et  de  divers  emplâtres  tombés  en  oubli  depuis 
les  progrès  de  lu  chimie  et  le  perfectionnement  de  la  médecine. 

Pline  parle  avec  de  grands  clones  du  ladaiiuin  qui  vient 
d'Arabie;  il  assure  qu'il  est  Couriii  par  diverses  plantes,  et 
particulièrement  par  le  lédon  (AKcTof  )  ;  la  dcsciiplion  qu'il  en 
doime  disposerait  :?  crairc  (jue  celle  plante  est  du  genre  ledmn 
des  modernes.  Suivant  ce  naluralisle,  on  retirait  le  ladaniiui 
de  la  plante  qui  le  produit,  en  la  faisant  paître  par  des  chè- 
vrés,  [j  la  barbe  destiuelles  il  s'attachait  :  les  pharmacologues 
ont  répété  celle  fable  d'après  l'aulorilé  de  Pline.  ï^'oyez  lab- 
DAisuM,  tom.  xxvii,  pag.  Gi. 

RÉSINE  DU  r.Ar.ix.  f^oyez  poix  et  térébenthine. 

BÉSINE  DU  LtURKE.  l'oycz  LIERRE,  lomc  XXYlHj  p.  174* 
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RÉSINE  MASTIC  ,  résina  masiiche.  Pline  zio:nnie  ainsi  le  mastic 
i  lama  :  C'est  line  des  résines  les  plus  anciennement  connues. 
Elle  se  lirait  et  se  lire  encore  de  i'ilc  de  Chio  ,  oii  croit  abon- 
damment le  pistacia  leiitiscus ,  L. ,  arbre  de  la  famille  des  té- 
robintliacées  ,  d'où \elle  découle  par  incision.  PJine  dislingue 
deux  espèces  de  mastic,  celui  du  lenlisque  et  celui  de  l'hel- 
xine  C£ui  se  trouvait  dans  le  royaume  de  Pont.  Les  naturalistes 
ne  savent  pas  exactemenl  quel  est  l'arbre  que  Pline  nomme 
helxine.  Ployez  lentisque,  lom.  xxvit ,  p.  l^ii, 

BÉSINE  DU  MÉLÈZE.  VoyeZ  POIX  Cl  TÉrÉbENTII INE. 

RÉSINE  DU  MOLLÉ  ,  poiviier  d' Amérique  on  lenlisque  du  Pé- 
rou. Celte  résine ,  peu  connue  en  Europe  ,  est  blanche  et  odo- 
rante j  elle  suinte  des  gerçures  et  crevasses  de  l'écorce  du 
schinus  molle ,  de  Linné,  de  la  famille  des  térébinlliacces  ;  elle 
devient  concrète  à  l'air.  La  résine  du  molle'  est  purgalive. 

RÉSINE  oLAMPi.  Celte  résine  est  très-rare  en  Europe,  elle 
vient  d'Amérique  et  découle  d'un  arbre  encore  inconnu.  La 
résine  olampi  est  jaunâtre,  grumeleuse,  dure  et  friable;  quel- 
quefois elle  est  opaque  et  blanche,  f^ofez  olampi,  l.  xxxvii, 

p.  212. 

RÉSINE  d'olivier,  nomméc  aussi  gomme  d'olivier,  du  nom 
de  l'arbre  qui  la  produit.  Celte  résine  était  connue  des  anciens 
qui  lui  attribuaient  des  propriétés  merveilleuses  j  Théophrasle, 
Scribonius  Largus  et  Pline,  en  font  un  grand  éloge.  Plu- 
;  sieurs  anciens  pharniacologues  la  confondaient  avec  la  résine 
élémi,  dont  elle  difTore  autant  par  son  aspect  physique  que 
ipar  ses  propriétés  chimiques.  La  résine  d'olivier  est  sous  forme 
.de  1  rmes  plus  ou  moins  grosses,  sa  couleur  est  d'un  brua 
irougcàtrc;  elle  ressemble,  lorsqu'elle  est  en  masses  agglo- 
rmérées ,  au  benjoin  amygdaloïde  -,  elle  est  fragile  ,  sa  cassure 
lest  résineuse;   échauffée  par  le  frottement,  elle  s'électrise. 
lElle  fond  sur  les  charbons  et  s'enflamme  j  elle  laisse  après 
isa  combustion  un  charbon  facile  à  Incinérer.  La  résine  d'oli- 
>vier  est  soluble  dans  les  huiles  volatiles  et  les  alcalis  j  traitée 
l,par  l'acide  nitrique,  on  obtient  du  tannin  artificiel  et  de 
H'amer  de  Wellhei-,  caractères  particuliers  à  la  résine,  ployez 
conviER  (  gomme  d' ) ,  loin,  xxxvii ,  pag.  257. 

RÉSINE  du  peuplier  NOIR,  Celte  résine  s'obtient  en  faisant 
bbouillir  dans  l'eau  les  bourgeons  du  pcpulus  nigra ,  L.,  arbre 
iie  nos  conirécs  :  ils  fournissent  environ  un  huitième  de  leur 
)poids  d'une  substance  blanche,  jaunâtre,  qui  ressemble  assez 
»»  la  lésine  de  Botany  Bay.  Les  expériences  sur  la  nature  de 
c:eue  résine  n'ont  pas  été  suivies  ;  elle  ne  sert  pas  en  médecine; 
»n  peut  en  faire  des  bougies. 

RÉSINE  DU  PIN,  DU  SAPIN,  DU  TUÉrÉBENTHE.  J^OyeZ  fOIX  Ct 
tTKBÉBENTUlNE. 
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RÉSINE  DU  PISTACHIER.  Elle  déco'ile  du  pislachicr;  à  l'état 
li([uiJe,  elle  se  nomme  lerebenlliiue  de  Chio  ;  à  l'élat  solide  , 
elle  se  nomme  résine  du  pislachier  ;  l'arbre  qui  la  produit  se 
nomme  pistacia  vera,  de  la  famille  des  fran^u lacées  ;  elle 
entre  dans  la  composition  de  la  ihériacjue.  Celle  résine  est  lé- 
gère, d'ua  vert  bleuâtre ,  d'une  saveur  àcre.  Ployez  pisTAcmtP., 
tom.  XLii ,  p.  5o6. 

RÉSINE  SANDARAQUE,  OU  SANDARAC ,   OU  RÉSIWE  DE  VERNIX  , 

ou  GOMME  d'oxigèore,  vemix  y  sandaracha  arabum,  Olfiic. 
Cotte  lésine  ressemble  au  mastic,  elle  se  broie  sous  la  dent  au 
lieu  de  s'y  aplatir  comme  le  l'ait  le  mastic.  Elle  découle  par 
incision  du  jimiperm  conimunis ,  et  sans  doute  aussi  de  quel- 
ques autres  arbres  de  la  même  famille;  elle  nous  vient  d'A- 
frique sous  la  forme  de  larmes  claires,  luisantes,  de  couleur 
un  peu  citrine.  Son  plus  grand  usage  est  pour  les  vernis  à  Tes- 
sence  ou  à  l'alcool  ;  elle  entre  dans  diverses  formules  de  l'an- 
cienne Pharmacologie.  Huit  parties  d'alcool  dissolvent  une 
partie  de  sandaraque  j  elle  ne  se  dissout  ni  dans  le  suif  ni  dans 
l'huile,  comme  la  résine  ordinaire.  Hatchett  s'est  assuré 
qu'elle  présentait  à  l'analyse  les  phénomènes  chimiques  parti- 
culiers à  toutes  les  résines.  Voyez  sandaraque, 

RÉSINE  SANG-DRAGON.  C'est  uiic  substance  cassantc ,  de.cou- 
leur  rouge  foncé,  sans  odeur  sensible.  On  connaît  quatre  es- 
pèces de  sang-dragon  dans  le  commerce  :  la  première  est  en  pe- 
tites larmes  détachées  ,  transparentes,  d'un  beau  rouge  ;  elle 
est  fort  rare  j  la  deuxième  est  en  petites  masses  ovoïdes  de  la 
grosseur  d'une  aveline,  enveloppées  dans  des  feuilles  de  roseau 
et  disposées  en  chapelet  ;  la  troisième  espèce  est  en  masses 
beaucoup  plus  grosses,  enveloppées  dans  les  feuilles  du  dra- 
cœna;  enfin,  la  quatrième  espèce  et  la  moins  estimée  est  en 
masses  informes.  Plusieurs  arbres  fournissent  du  sang- dragon: 
les  principaux  soat  le  calanius  draco,  de  la  famille  des  pal- 
miers ;  le  pterocarpus  draco ,  de  la  famille  des  légumineuses  ;  et 
le  dracœha  draco,  de  la  famille  des  asparagées.  Il  découle  de 
CCS  diverses  plantes  par  incision.  Quelî^ues  chimistes  rangent  le 
sang-dragon  parmi  les  baumes  ,  et  notamment  MM.  Thomson, 
Théuard;  plusieurs  autres  chimistes  français  le  placent  parnii 
les  résines  :  nous  avons  préféré  cette  dernière  opinion  ,  car  il 
n'est  pas  encore  prouvé  qu'elle  contienne  de  l'acide  benzoïque. 

Voyez  SA«G -DRAGON. 

RÉSINE  succiN  OU  AMBRE  JAUNE,  OU  rarabé  {siiccinum ,  clec- 
trnnv,  karnhé) ,  est  rais  dans  les  bitumes  par  quelques  auteurs, 
et  parmi  les  résines  par  quelques  autres;  peut-être  convient- 
il  d'en  faire  un  corps  séparé.  Il  diffère  essentiellemeul  des  ré- 
siues  par  sa  propriété  de  fournir  un  acide  par  la  distillation; 
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il  diffère  des  hitames  par  celle  de  former  du  tanniti  artificiel, 
en  ie  traitant  par  l'acide  nitrique.  Voyez  succin. 

RÉSINE  DE  SL'MAc.  Celte  résine  découle  par  incision  du  rhiis 
vernix  ,  qui  croît  en  Virginie.  Voyei  sumaC. 

RÉSIDE  TACAMAHAG\.  Ccttc  résine  csi foumie  par  le/Iïgflraoc- 
tandra  ,  L. ,  de  la  farnille  des  térébinthacées  ,  et  par  le  popu- 
liis  halsamifera^  L. ,  de  celle  des  anientacées.  Elle  nous  vient 
d'Amérique  (Ml  masses  oblongues,  enveloppées  •d;ins  les  feuilles 
d'une  monocotjlédone,  i|u'on  croit  être  un  iris;  elle  est  bru- 
nâtre ,  très-cassanto  et  facile  à  fondre;  son  odeur  ressemble 
à  celle  de  la  lavande  et  à  celle  du  musc  ;  elle  se  dissout  com- 
plètement dans  l'alcool.  On  en  connaît  de  deux  sortes  dans  le 
commerce- 
La  résine  tacamahaca  entre  dans  la  composition  de  l'alcool 
général  et  dans  celle  de  l'emplâtre  odontalgique.  On  la  croit 
vulnéraire  et  propre  à  calmer  les  maux  de  dents. 

RÉSINE  DE  TURBiTH.  C'est  uuc  résine  artificielle.  Voyez 

TURBITH. 

RÉSINE  DE  TYR.  VoyeZ  TÉrÉbENTHIIVE. 
RÉSINE  DE  VERNIX.  VayCZ  SANDARAQUE. 

RÉSINE  VERTE.  Cette  résine  consliiue  la  matière  colorante  de» 
feuilles  des  arbres  et  de  celle  de  presque  tous  les  autres  végé- 
taux. Elle  est  ïusoluble  dans  l'eau,  et  se  dissout  dans  l'alcool, 
Proust ,  dans  le  numéro  56  du  Journal  de  physique  ,  pag.  106, 
observe  que  quand  on  la  traite  par  le  chlore,  elle  prend  la 
couleur  d'une  feuille  tannée  et  se  rapproche  d'autant  plus  des 
substances  résineuses. 

De  l'ulilité  des  résines.  Parmi  les  produits  des  végétaux  ,  les 
résines  sont  l'un  des  plus  intéressans  s(<us  le  rapport  de  leur 
utilité,  soit  en  médecine,  soit  dans  les  arts. 

Douées  d'une  énergie  très  marquée,  les  résines  sont  usitées 
par  les  médecins  depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Leur  acti- 
vité permet  de  les  employer  sous  un  petit  volume ,  ce  qui  est 
toujours  un  avantage  en  thérapeutique.  Quoique  insolubles 
dans  l'eau,  il  paraît  que  les  résines  le  sont  dans  les  sucs  gas- 
triques ,  puisque  leur  action  est  manifeste  après  leur  adminis- 
tration. 

Les  résines  artificielles  de  turbith,  de  jalap,  de  scammo- 
née,  sont  employées  comme  purgatives  à  la  dose  de  douze  à 
vingt-quatre  grains  jusqu'à  trente  six.  C'est  un  moyen  dont 
on  se  sert  dans  les  cas  où  les  malades  répugnent  h  prendre  des 
médecines  noires  avec  le  séné  •  ce  qui  réussit  souvent  très- bien. 
C'est  en  pilules  ou  en  émulsiou  qu'on  administre  les  résines 
dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler.  La  résine  gutte,  celle 
de  coloquinte,  dont  les  propriétés  purgatives  sont  très-iu- 
tenses  ,  se  donnent  à  dose  beaucoup  plus  faible. 

47.  37 
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Il  y  a  des  résines  qu'on  emploie  comme  fondantes  et  incî* 
sives,  quoiquç  les  gommcs-ipsines  soient  plus  particulière- 
mcn.t  douces  do  ces  qualiles  :  telles  sont  les  résines  animés, 
élcmi,  de  laudanum,  de  gaïac,  etc.  On  les  donne  dans  les 
eugurgemens  froids  des  viscèrçs  à  doses  modérées,  mais  long- 
temps coniinuées. 

i. a  nombreuse  série  des  résines,  qu'on  a  plus  volonlif^rs 
nommées  baumes  ou  téiébcnthines,  est  d'un  grand  usage  dans 
ïes  maladies  des  Vioies  urinaires  ,  données  à  petites  doses,  pour 
^ugnienicr  la  sécrétion  de  l'urine,  fournir  du  ton  aux  reins  et 
a  la  vessie.  Si  on  en  administre  des  quantités  plus  considéra- 
bles, elles  agissent  comme  astringentes  sur  ces  mêmes  parties  : 
c*est  sous  ce  dernier  rapport  qu'on  en  ordonne  pour  suppri- 
mer les  écoulemens  blennorrhéiques ,  les  gonorrhées,  etc.  On 
emploie  surtout  le  baume  de  copahu  à  cet  usage  ;  mais  ceux  de 
nature  analogue,  même  la  térébenthine,  jouissent  probable- 
ment du  H)ême  privilège. 

Ou  a  également  préconisé  l'utilité  des  mêmes  résines  contre 
les  vers  intestinaux ,  surtout  contre  le  ténia.  C'est  particu  licre- 
ment  la  térébenthine  et  son  essence  qu'on  a  vantées  pour  le  trai- 
tement destructif  de  ces  animaux,  et  souvent  on  a  le  bonheur 
de  re'ussir. 

La  résine  sang-dragon  a  été  louée  contre  les  hémorragies. 
La  qualité  tonique,  inhérente  à  certaines  résines  aromati- 
ques, les  a  fait  préconiser  dans  le  traitement  des  maladies  où 
il  y  avait  destruction  des  tissus,  pour  s'opposer  à  de  plus 
grands  ravages  du  principe  du  mal.  Les  résines  élémi,  de 
succin,  de  lierre,  etc.,  sont  encore  de  nos  jours  employées  en 
teinture  dans  le  tiaitement  des  nécroses,  de  la  carie  superfi- 
cielle ,  etc.,  avec  plus  ou  moins  d'avantage  ;  on  s'en  sert  même 
quelquefois  dans  la  gangrène;  elles  partagent  avec  quelques 
gommes-résines  la  propiiété  de  s'opposer  à  ces  maladies,  pro- 
priété qui  n'est  due  qu'à  leur  action  tonique. 

L'usage  des  résines  en  pharmacie  est  fréquent ,  mais  beaucoup 
moins  (fu'aulrefbis  ;  elles  entrent  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs éicctuaires,  comme  le  diascordium,  la  thc'ria  iue  cé- 
l(;ste,  etc. ,  dans  des  poudres  ,  des  ongucns ,  des  enqilatrcs ,  etc. 
La  simplicité  de  h»  thérapeutique  actuelle  explique  pourquoi 
on  a  un  peu  délaissé  l'usage  des  résines. 

Dans  les  arts,  au  contraire,  on  en  fait  un  grand  emploi. 
Les  propriétés  qu'elles  ont  d'êlrc  imniiscibh  s  h  l'eau  les  a  fai-t 
rechercher  toutes  les  fois  qu'oii  a  pu  par  leur  applicalion  pré- 
server les  corps  de  Tncliou  àc  ce  liquide  :  c'e;.t  pour  cela  qu'on 
oalfale  les  vaisseaux  avec  le  goudron,  la  poix,  etc. 

On  fabrique  (les  vernis  avrc  plusieurs  rc'sinrs  pour  préser- 
ver éi^alemeiule»  corps  de  l'aclloudc  l'eau  cl  de  celle  de  l'air. 


RÉS  579 

Les  essences  de  tc'rc'benthine  ou  leurs  teintures  alcooliques 
forment  Ja  matière  de  beaucoup  de  vernis,  mais  plus  particu- 
lièrement la  sandaraque.  Plusieurs  autres  pourraient  être  asso- 
ciées à  cet  emploi,  et  des  recherches  sur  ce  sujet  pourraient 
nous  procurer  des  résultats  inte'rcssans  pour  les  arts,  et  nous 
fourniraient  peut-être  des  vernis  plus  solides  et  plusbrillans 
q|ie  ceux  que  nous  possédons. 

On  f.ibrique  plusieurs  couleurs  avec  les  résines  :  telles  sont 
celles  que  l'on  fait  avec  la  lacque;  le  sang-dragon  conlicnl  égale- 
ment une  partie  colorante  qu'on  pourrait  utiliser. 

Enfi-n  l'art  du  parfumeur  se  sert  de  plusieurs  re'sines  pour 
composer  certains  aromates,  telles  sont  celles  dites  alouchi , 
animé,  etc. 

Voyez  au  surplus,  pour  les  propriétés  plus  détaillées  des 
résines,  les  articles  consacrés  à  chacune  d'elles  en  particulier 
dans  cet  ouvrage.  (  mérat  et  fée  ) 

RESliVEUX  ,  adj. ,  resinosus  ,  qui  est  de  la  nature  de  la  ré- 
sine, ou  qui  contient  de  la  résine  eu  plus  ou  moins  grande 
quantité.  Ko/es  eksine.  (f.  v.m.) 

RESINOCER.UM ,  s.  m.,  pua-ivoKupov  ^  médicament  com- 
posé d'un  mélange  de  résine  (poix  résine)  et  de  cire,  qn'oa 
trouve  indiqué  dans  Galien.  (f.  v.  m.) 

RESISTANCE,  s.  f.  Toute  cause  susceptible  d'affaiblir 
l'action  d'une  puissance  prend  à  son  égard  et  par  opposition 
Je  nom  de  résistance;  on  doit  donc  alors  la  considérer  comme 
une  force  dont  la  direction  et  l'intensité  deviennent  évidentes 
par  la  nature  des  modifications  qu'elle  détermine.  Ainsi  les 
corps  qui  se  meuvent  dans  un  milieu  quelconque,  ceux  qui 
glissent  ou  roulent  sur  des  plans ,  perdent  toujours  une  pci  tion 
de  la  vitesse  dont  ils  étaient  primitivement  animés,  ou  bien 
ils  n'acquièrent  qu'une  partie  de  celle  que  pourrait  leur  com- 
muniquer la  puissance  qui  les  sollicite,  si  elle  n'avait  pas  ù 
lutter  contre  des  obstacles  sans  cesse  renaissans. 

Pour  se  former  une  juste  idée  des  elïets  que  produisent  ces 
sortes  de  résistances,  on  est  obligé  de  les  analyser  et  de  consi- 
dérer à  part  les  divers  élémens  dont  elles  se  composent;  par 
exemple,  les  milieux  liquides  ou  fluides  élastiques  résistent  da- 
vantage à  proportion  qu'ils  ont  une  densité  plus  considérable  , 
et  que  le  mobile  qui  les  pénètre  les  choque  par  une  surface 
plus  étendue.  La  rapidité  du  mouvement  dont  celui-ci  est 
atn'mé,  cl  sa  direction  perpendiculaire  ou  oblique  au  moment 
de  l'incidence,  doivent  aussi  être  mises  en  ligne  de  compte, 
puisque  la  résistance  croît ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pro- 

Ï>orlionneIlemcnl  au  carré  de  la  vitesse  du  mobile.  Quanta 
'influence  de  la  direction,  pour  l'évaluer  lorsi|u'elle  est  obli- 
que ,  on  a  recours  au  principe  de  la  décofnposition  des  forces , 
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et  ôn  la  regarde  comme  la  résultante  de  l*aclion  de  deux  puî«-" 
sances,  dont  une  agirait  parallèlement  et  rautrc  perpendicu- 
lairement à  la  surface  du  milieu  résistant.  La  première  de  ces 
deux  puissances  conserve  son  intégrité,  la  seconde  seule  est 
modifiée,  et,  suivant  les  circonstances,  elle  accjuiert  un  ac- 
croissement ou  une  diminution  d'intensité;  d'où  résulte  celte 
déviation  que  nous  avons  nommée  réfraction,  et  qui  toujours 
dans  les  corps  matériels  est  la  conséquence  immédiate  de  la 
résistance  des  milieux. 

La  re'sistance  des  froUemens,  ou  la  diminution  qu'éprouve 
la  quantité  du  mouvement  d'un  corps  qui  glisse  ou  qui  roule 
sur  un  plan,  est  susceptible  de  divers  degrés  d'intensité;  elle 
augmente  avec  le  poids  du  corps ,  et  surtout  à  mesure  que  les 
surfaces  en  contact  sont  plus  hérissées  d'aspérités.  La  nature 
des  substances,  la  durée  de  leur  superposition,  et  jusqu'à  un 
certain  point  l'étendue  des  surfaces  frottantes  exercent  une 
certaine  influence;  mais  les  conditions  les  plus  importantes, 
celles  auxquelles  on  doit  particulièrement  s'arrêter ,  sont  ca- 
ractérisées parla  différence  des  idées  que  présentent  les  expres- 
sions glisser  et  rouler.  Le  corps  qui  glisse  éprouve  un  frot- 
tement que  l'on  a  nommé  la  première  espèce,  et  celui  qui 
voule  subit  un  frottement  de  la  seconde  espèce.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  même  face  du  mobile  étant  toujours  en  contact 
avec  le  plan,  pour  que  le  mouvement  ne  soit  pas  interrompu 
il  faut ,  si  les  parties  saillantes  de  l'un  et  l'antre  corps  ne  peuvent 
être  ni  rompues  ni  ployées,  que  le  mobile  soit  soulevé  à  cha- 
que instant  :  or,  l'une  et  l'autre  action  exigent  un  effort  qui 
est  toujours  au  détriment  de  la  cause  active.  Dans  le  second 
cas,  il  n'y  a  rien  de  semblable  :  la  surface  du  mobile  se  déve- 
loppe sur  le  plan,  et  opère  sans  elforl  le  dégagement  de  leurs 
cminences  et  de  leurs  cavités  lespectives.  Aussi,  pour  écono- 
miser la  force,  tout  l'art  du  mécanicien  consiste  le  plus  sou- 
vent h  changer  le  frottement  du  premier  genre  en  celui  du  se- 
cond genre.  Ployez  frottement. 

Quoique  l'on  puisse  approximativement  estimer  la  valeur 
respective  des  principaux  élémensdont  se  composent  la  résis- 
tance des  milieux  et  celle  des  frolteMiens,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  pour  connaître  le  résultai  définitif,  ouest  obligé  de 
recourir  à  l'expérience  :«car  la  mécanique  rationnelle  est  à  cet 
égard  tout  h  fait  insuffisante,  et  ne  fournirait  à  priori  que  des 
notions  inexactes. 

L'influence  des  résistances  ne  se  fait  pas  uniquement  remar- 
quer dans  les  phénomènes  ([ui  caractérisent  les  actions  méca- 
niques des  substances  matérielles;  elles  se  manifestent  encore 
dans  la  plupart  des  effets  auxquels  les  êtres  impondérables 
donnent  naissance.  Aiosi  le  calorique,  réleciricild  et  le  magné- 
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lîsme  [Voyez  ces  mots)  traversent  librement  certains  corps, 
tandis  que  d'autres  leur  opposent  des  obstacles  presque  insur- 
montables. Ces  résistances ,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  du  même 
ordre  que  celles  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent  ;  mais 
pouvant  ainsi  qu'elles  modifier  l'action  des  forces  physiques, 
il  était  indispensablement  nécessaire  de  leur  assigner  une  place 
dans  rénuuiéraliou  des  causes  susceptibles  de  produire  les 
mêmes  effets. 

La  force  vitale,  cette  puissance  dont  l'énergie  augmente  ou 
diminue  à  mesure  que  l'influence  des  agens  physiques  ou  chi- 
miques qu'elle  doit  surmonter,  est  plus  considérable;  la  force 
vitale  i>e  peut  être  mesurée  que  par  la  grandeur  des  actions 
auxquelles  elle  peut  résister  ;  sous  ce  rapport ,  elle  rentre  donc 
dans  la  classe  des  autres  forces  de  la  nature,  et  peut  êti"e  re- 
gardée comme  une  résistance  contre  laquelle  celles-ci  vien- 
nent échouer.  Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  supposer  qu'elle 
puisse  persévéremmenl  se  maintenir  à  ce  haut  degré  d'énergie 
auquel  il  lui  est  possible  de  s'élever  momentanément  j  elle 
éprouve  des  intermittences ,  et  la  durée  d'une  action  est  un  des 
élémens  dont  il  faut  tenir  compte  lorsqu'il  s'agit  des  réactions 
dont  est  susceptible  la  force  vitale.  Voyez  ce  mot  et  l'article 
de  la  force  dans  règles  de  l'hygiène.        (  hallé  et  thillate) 

RESOLUTIF  (thérapeutique), re^o^fc-en^,  s.  m.  et  adj.  C'est 
le  nom  que  l'on  donne  aux  moyens  médicamenteux  que  l'on 
croit  propres  h  opérer  la  resolution  des  maladies  ;  on  le  donne 
aussi  à  la  méthode  de  traitement  niise  en  usage  pour  arrivée 
au  même  but.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  une  liqueur  résolutive,  uq 
traitement  résolutif,  etc. 

On  peut  diviser  les  résolutifs  en  généraux eten  particuliers» 
Les  premiers  sont  ceux  qui  agissent  sur  toute  l'économie ,  et 
qui  consistent  le  plus  souvent  en  médicamens  internes.  Ainsi  , 
lorsqu'on  cherche  à  résoudre  un  engorgement  du  foie  ,  du  py- 
lore ,etc.  ,  on  donne  à  l'intérieur  des  médicamens  pour  parve- 
nir à  la  solution  de  ces  maladies.  Les  seconds  sont  des  moyen» 
topiques  appliqués  sur  des  lésions  circonscrites,  cîes  tumeurs 
placées  à  la  peau  ou  dans  son  voisinage.  On  peut  faire  con- 
courir le  traitement  interne  avec  l'externe  aux  mêmes  fins  y 
comme  lorsqu'on  traite  les  alft;ctions  scjrofuleuses^  maladies, 
dans  lesquelles  on  réunit  souvent  des  moyens  généraux  îutei  nés 
et  des  applications  topiques.  On  doit  donc  admettre  des  réso* 
lutifs  généraux  et  des  résolutifs  locaux;  cependant  ces  der- 
niers sont  ceux  à  qui  Ton  donne  de  préférence  et  plus  particu- 
lièrement ce  nom. 

Une  autre  division  plus  remarquable  des  résolutifs  est  rela- 
tive à  leur  mode  d'action  suivant  la  nature  de  la  maladie  pour 
laquelle  on  les  emploie.  Les  uns  effeclivemeiit  sont  tirés  de  la 
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classe  lîes  émollîcns ,  des  adoucissans,  etc. ,  et  conviennent  dans 
les  a[ft'Ctions  inflammatoires,  dans  !es  tumeurs  avec  irrila- 
lion  ,  etc.,  parce  qu'ils  calment  ces  [jhe'nonièr)es  cl  en  amènent 
trè-.- souvent  la  solution,  c'est-à-dire  la  disparition  graduée j  les 
autres  sont  pourvus  de  qualités  contraires  -  et  ont  une  vertu  ex- 
citante, Ionique,  propre  à  réveiller  l'engoui disseraent  des  par- 
ties, b  récliauli'er  la  nature  Iroide  et  lente  du  mal  qui  s'y  est 
développée  et  conire  lequel  on  en  a  tait  usage.  Ainsi,  dans  ce 
sens ,  le  mot  résolutif  est  coinplcxe  et  n'offre  point  à  l'idée  une 
manière  d'èlre  identique,  puisque  ce  geiue  de  médicamens 
varie  suivant  lu  nature  de  la  maladie  que  l'on  cherche  à  com- 
hallre,  et  quoique  divisés  en  deux  grandes  classes,  chacune  des 
substunr  es  qui  y  sont  comprisjcs  doit  encore  être  appropriée 
aux  modifications  particulières  des  affections  existantes. 

Les  résolutifs  ne  peuvent  donc  être  que  très-nombreux  et  très- 
A'ai  ies  puisqu'ils  changent  suivant  les  maladies.  Nombreux , 
car  clia(|ue  agent  médical  peut  le  devenir  dans  l'occasion  j  va- 
riés .  puisqu'un  bain,  une  saignée  ,  un  cataplasme  ,  un  em- 
plâtre, un  looch,  un  pujgalif,  etc.,  sont  des  résolutifs  sui- 
vant ia  maladie  contre  laquelle  on  en  fait  usage. 

Ce  n'est  .point  ici  le  cas  de  traiter  en  particulier  des  résolu- 
tifs, chacun  d'eux  ayant  été  décrit  à  sa  place  alphabétique. 
INons  citerons  seulernent  en  exemple  un  ordre  particulier  de 
résolutifs,  ceux  des  affections  lymphatiques  i  lorsque  les  ma- 
ladies de  ce  système  existent,  on  met  en  usage  les  alcalis  à 
petite  dose,  les  caibonates  et  les  acétates  de  soude  et  de  po- 
tasse, le  muriate  d'ammoniaque,  les  eaux  minérales  gazeuses  , 
le  savon  médicinal  ,  l'extrait  de  ciguë,  etc.  Les  amers  végé- 
taux sont  encore  un  excellent  résolutif  de  l'af  fection  scrofuleuse 
(Commençante,  etc.,  etc. 

C'est  donc  au  praticien  à  bien  étudier  le  caractère  propre 
des  affections  qu'il  veut  résoudre  pour  n'enjployer  que  le 
résolutif  convenable,  autrement  il  risquera  de  nuire  ou  au 
moins  de  retarder  la  guérison.  Je  ne  puis,  à  ce  sujet ,  m'eni- 
pêcher  de  eonsigner  ici  un  fait  de  pratique  des  plus  curieux, 
et  (|ui  montre  de  suite  l'homme  profondément  instruit  dans  son 
art.  Un  sujet  dont  la  cuisse  était  fracturée  depuis  plus  de  deux 
mois  n'avait  point  encore  un  c*l  consistant;  le  professeur  Du- 
bois qui  soignait  ce  malade  l'accusait  de  remuer  dans  sou  lit, 
ce  qui  empêchait  la  consolidation  du  membre;  il  s'en  ^iiit 
ensuite  à  la  mauvaise  application  de  l'appareil,  puis  à  lin- 
tempérance  du  malade,  etc.  Après  avoir  cherché  à  remédier 
à  tous  ces  iiiconvénicns ,  sans  que  la  mobilité  diminuât,  ce 
professeur  explora  le  pouls  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors,  et  lui  trouvant  une  lenteur  renwrquable  qui 
ne  fcpouduil  point  à  U  i'ojcg  et  à  J'i)sc  du  sujet,  il  conjectura 
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que  Vincrtle  de  la  circiiUlion  s'opposait  seule  à  là  corvsolida- 
tion  de  celle  fiaclure  ;  il  admiuislia  la  leinlure  de  gaïic,  dos 
boissons  sliniulanies,  etc.,  et  en  peu  de  temps  il  obtint  une 
circulation  plus  active,  et  avec  elle  la  solidité'  du  cal.  L'espèce 
de  fièvre  artificielle  que  provo(|ua  le  célèbre  professeur  de 
clinique  de  perfectionnement  amena  la  solution  de  ce  mauvais 
état  de  la  génération  du  cal.  Voilà  de  ces  traits  qui  décèlent  vé- 
ritablement le  génie  du  grand  chirurgien. 

L'art  indique  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  s'il  faut 
faire  usage  de  résolutifs  ;  l'expérience  montre  cgaleinent  avec 
une  sorte  de  certitude  l'espèce  dont  il  convient  d'user.  La  na- 
ture nous  met  parfois  sur  la  voie  de  ceux  qu'il  est  nécessaire 
d'administrer  :  ainsi  ,  si  une  crise  a  lieu,  et  qu'elle  devieniie 
resolulive ,  on  peut  imiter  les  efforts  vitaux  ,  et  donner  des  sub-^- 
tances  qui  les  corroborent;  on  donne  des  diurétiques,  par 
exemple,  si  la  résolution  critique  a  lieu  par  lés  uVirîes,  des 
expeclorans  si  elle  se  fait  par  les  bronches,  des  purgatifs  sî 
elle  se  fait  par  les  selles,  etc.,  etc.  On  fait  ici  une  espèce  de 
médecine  du  symptôme. 

Les  résolutifs  changent  quelquefois  de  fonctions  et  amènent 
une  terminaison  autre  que  celle  qu'on  attendait  d'eux  ;  c'est 
ainsi  qu'un  cataplasme  émollient  mis  sur  un  phlegmon  le  fait 
suppurer  au  lieu  d'eu  procurer  la  resolution;  le  résolutif  est 
devenu  maturatif  :  d'autres  fois,  en  voulant  fondre  et  résoudre 
une  tumeur  froide  ,  on  l'enflamme,  etc. 

Dans  aucun  cas ,  on  né  doit  confondre  le  résolutif  avec  le 
répercussif;  l'un  fait  dissiper  graduellement  et  sans  danger  des 
affections  morbifiqucs  ;  le  répercussif  les  fait  cesser  instanta- 
nément en  reportant  Ja  cause  sur  un  autre  organe,  d'ôu  il  peut 
dériver  des  symptômes  plus  ou  rnoins  fâcheux. 

A  proprement  parler  ,  tous  les  médicaméns  sont  des  résolu- 
tifs. C'est  toujours  pour  arriver  à  la  reVolution  d'une  maladie 
qu'on  en  ordonne.  V^ojez  résolution.  (méiiat) 

RÉSOLUTION  ,  s.  f. ,  resohuio,  dérive  du  vei'bd  latin  re- 
5o/wer<? , résoudre ,  détendre  ,  relâcher.  En  pathologie,  ce  mot 
désigne  un  relâchement  considérable  ou  un  état  dé  priràtysie 
de  nos  organes  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  qu'il  y  a  résolulion  dès 
membres  pour  indiquer  leur  défaut  absolii  d'action.  Eii'  phy- 
sique ,  résolution  signifie  cessation  totale  de  consistance.  On 
s'en  servait  autrefois  en  chimie  poui' caractériser  lé  mode  d'a- 
nalyse des  corps  composés  ou  leur  séparation  cii  divers  élérliens. 

(BRICliETÉAU) 

RÉSOLUTION  (médecine).  En  physiologie  pathologi<{ue  an 
donne  le  nom  de  résolution  au  mode  le  plus  avantageux  de 
terminaison  de  la  turgescence  inflammatoire  ou  de  toute  auti'o 
lésion  de  tissu  deYcloppée  dans  une  partie  malade  j  celle  ter- 
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ininaison  est  toujours  accompagnée  de  la  disparition  succes- 
sive des  phénomènes  généiaux  essentiels  ou  sympathiques  in- 
séparables de  l'état  maladil".  Considérée  en  elle-même,  la  ré- 
solution est  un  phénomène  tout  à  fait  local,  qui ,  au  premier 
coup  d'œil ,  senible  exclusivement  s'appliquer  aux  maladies 
•chirurgicales,  parce  que,  dans  la  réalité,  il  n'y  a  aucune  dif- 
férence entre  un  phlegmon  extérieur  et  l'inflammation  d'ua 
viscère  intérieur;  mais  comme,  dans  ce  dernier  cas,  on  observe 
une  série  de  syraptômt?s  caractéristiques  des  maladies  internes 
qui  s'exaspèrent,  se  calment  ou  cessent  suivant  que  la  lésion 
topique  augmente,  diminue  ou  disparaît;  on  a  aussi  imposé  le 
nom  de  résolution  à  la  terminaison  bénigne  de  ces  dernières 
affections,  et,  par  extension  ,  on  a  même  quelquefois  adapté 
cette  dénomination  a  l'heureuse  issue  des  maladies  générales 
dépourvues  d'altérations  matérielles  organiques.  Alors  la  réso- 
lution n'est  que  l'extinction  de  tous  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie. 

Pour  déterminer  en  quoi  consiste  la  résolution  dans  les  ma- 
ladies, il  faut  nécessairement  remonter  à  la  théorie  de  leur 
formation  ,  et  comme  elles  diffèrent  entre  elles  sous  ce  point 
de  vue,  il  s'en  suit  que  celte  terminaison  doit  aussi  différer. 
Par  conséquent ,  ce  serait  une  erreur  de  eroire  que  la  résolu- 
tion est  une  et  identique  dans  tous  les  cas,  et  qu'elle  peut  tou- 
jours s'obtenir  par  l'emploi  d'une  classe  spéciale  de  raédica- 
mens.  Les  inflammations  aiguës  ,  par  exemple  ,  ne  peuvent  se 
résoudre  que  par  l'usage  des  moyens  qui  calment  l'exaltation 
des  propriétés  vitales  et  les  ramènent  à  leur  type  naturel, 
parce  que  c'est  à  cette  exaltation  ou  surexcitation  morbifique 
qu'il  faut  rapporter  le  principe  du  mal.  Les  cngorgemens  aïo^ 
niques^  au  contraire,  quelle  qu'ait  été  leur  origine,  ne  disparaî- 
tront que  sous  l'influence  des  toniques  et  des  excitans ,  attendu 
que  la  débilité  est  le  caractère  essentiel  de  l'altération  qui  les 
constitue,  etc.  ,  etc.  De  ce  rapport  nécessairement  variable  en^ 
Ire  la  nature  de  la  maladie  et  le  mode  essentiel  de  résolution 
qui  lui  est  propre ,  il  résulte  également  qu'un  grand  nombre 
d'agens  thérapeutiques  doués  de  propriétés  diverses  sont  sus- 
ceptibles d'opérer  ia  résolution,  et  qu'ainsi  les  toniques,  les 
mucilagineux ,  les  caïmans,  les  narcotiques,  etc.,  peuvent 
tour- à-tour,  et  suivant  les  circonstances,  avoir  une  action  ré-» 
solutive,  soit  qu'ils  remplissent  une  indication  fondamentale, 
soit  qu'ils  n'agissent  que  comme  accessoires. 

Que  se  passe- t-il  dans  la  résolution?  Dans  le  cas  d'inflam- 
mation, la  turgescence  ou  congestion  inflammatoire  diminue 
rapidement,  le  sang  et  les  autres  fluides  momentanément  ap- 
pelés dans  le  système  capillaire,  après  y  av-oir  séjourne  plus 
ça  moins  longtemps,  sont  en  partie  rep:is  par  les  absoihansj 
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en  partie  exsudés  au  dehors  par  la  voie  des  exhaîans;  la  ma- 
tière de  l'exsudation  est  tantôt  une  simple  se'rosité ,  tantôt 
une  matière  muqueuse  ou  puriforme  qui  quelquefois  s'or- 
ganise en  adhérences,  etc.,  voilà  ce  qui  a  lieu  sur  les  surfaces 
enflammées  j  mais  quand  la  phlegraasie  occupe  la  profon- 
deur d'un  viscère,  les  fluides  excrétés  par  suite  de  la  résolu- 
tion sont  transportés  au  dehors  par  des  voies  intermédiai- 
res ,  comme  les  bronches ,  les  voies  urînaires  ,  etc. ,  les  parties 
lésées  reprennent  leur  volume  ordinaire  ,  les  propriétés  vitales 
reviennent  à  leur  type  naturel  ;  la  circulation,  l'absorption  se 
rétablissent  conime  dans  l'état  de  santé ,  etc.  Les  excrétions 
qui  manquent  rarement  d'avoir  lieu  à  l'époque  de  la  résolu- 
tion ont  fait  croire  à  quelques  auteurs  que  cette  terminaison 
n'était  qu'une  espèce  de  suppuration  dont  le  produit  est  résorbé 
quand  il  n'y  a  point  d'excrétion  locale.  M.  Broussais  n'est  pas 
éloigné  de  penser  ainsi  :  plusieurs  auteurs,  dit-il,  frappés  de 
la  présence  d'un  liquide  blanc  dans  les  urines  ,  de  la  consis- 
tance et  de  l'odeur  acide  des  sueurs  ,  de  Itlugmeutation  d'ex- 
crélion  des  membranes  muqueuses  ,  à  l'époque  de  la  terminai- 
son des  phlegmasies  qui  ont  atteint  leur  summum,  n'ont  pas 
hésité  à  prononcer  qu'il  y  avait  toujours  purification  lors 
même  que  l'on  n'apercevait  ni  collection  ni  exsudation  puru- 
lente locale.  Selon  eux,  la  résolution  n'est  qu'une  terminai- 
son par  suppuration  résorbée.  Pour  moi ,  aj'oute-t-il  ,  je  pense 
que  si  quelque  chose  pçut  distinguer  la  résolution  de  cette  ex- 
tinction précoce  de  l'inflammation  que  j'ai  indiquée  sous  le 
nom  de  délitescence,  de  répercussion,  etc.  C'est  l'altération 
des  fluides  qui  ont  formé  la  matière  de  l'engorgement  et  leur 
conversion  en  un  liquide  plus  ou  moins  rapproché  du  pus  des 
tumeurs  phIegmoneuses(^/t/eg'ma5ie*  c/irom^ae5,  prole'gomènesy 
tom.  i).  Celle  opinion  a  en  sa  fav<;ur  des^  probabilités  ;  mais 
elle  a  besoin  de  nouvelles  recherches  d'analomie  pathologique 
pour  être  mise  au  nombre  des  théories  généralemeul  reçues. 

On  s'est  encore  peu  occupé  de  cetqui  se  passe  dans  la  réso- 
lution des  engorgemens  atoniques  et  des  diverses  indurations 
squirreuses  ,  lardacées,  ete. ,  phénomène  à  la  vérité  beaucoup 
moins  commun  que  dans  l'état  aigu.  En  provoquant  l'attention 
et  les  recherches  des  observateurs  sur  ce  sujet  important  pour 
la  thérapeutique,  ce  qu'on  peijt  dire  de  plus  probable,  c'est 
que  les  organes  privés  de  presque  toute  leur  énergie,  et  dont  la 
tonicité  profondément  engourdie  se  refuse  au  mécanisme  des 
fonctions  locales  et  favorise  par  là  des  engorgemens,  des  sta- 
ses ,  etc. ,  reçoivent  de  l'actioo  des  moyens  employés  un  stimu- 
lus qui  réveille  les  propriétés  vitales  assoupies,  ranime  l'ab- 
sorption ,  l'exhalation ,  rétablit  les  sécrétions  et  la  nutrition,  d* 
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sotte  qu'au  moyen  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  l'enî^orgc-' 
meut  se  dissipe  ,  la  circulation  s'eKcclue  libremciil ,  el  l'organe 
iDalade  ,  revenu  a  son  voJutne  primilil  ,  recouvre  le  librecxcr- 
cice  (les  fonctions  qui  lui  sont  coufîc'cs  ;  ici  Je  changement  se 
l'ait  avec  beaucoup  de  Jeutenr  et  d'une  manière  prcstjue  in- 
sensible ;  le  produit  de  l'cngorf^ement  ou  de  la  stase  humorale 
est  dissipe  ,  résorbé,  je  dirais  presque  dissous,  le  plus  ordi- 
nairement sans  aucune  exsudation  ni  excrétion  muqueuse  ou 
puriforme.  Il  est  des  cas  néanmoins  oii  la  niatière  d(;  Tengor- 
gemeiit  attirée  par  une  dérivation  très-énergi(jue  tillre,  pour 
ainsi  dire  ,  de  proche  en  proche  jusqu'au  lieu  de  l'exutoire  qui 
lui  donne  issue.  C^est  ainsi  qu'on  a  observé  la  matière  de  l'en- 
gorgertient  chronique  des  poumons  sortir  par  une  sorte  de  filière 
qui  du  poumon  s'étendait  à  un  séton  établi  sur  la  poitrine. 

Les  fonctions  vitales  ne  se  rétablissent  queI(|uefois  que  dans 
une  portion  de  l'organe  malade,  et  l'autre,  inactive  et  comme 
oblitérée,  semble  n'être  d'aucune  utilité  à  la  vie.  C'est  dans  ces 
casel  dans  quelque*  autres  encore  que  certains  viscères  afieclés 
de  diverses  lésions  de  tissu  conservent  mcrae  après  la  guérison 
ime  tuméfaction  qui  dure  autant  que  la  vie  de  l'individu  sans 
qu'il  en  ressente  aucune  espèce  de  gène  ni  d'incommodité. 

La  résolution  ne  s'opère  pas  avec  le  même  avantage  et  la 
mèjne  facilité  dans  les  différens  tissus  de  l'économie;  les  cau- 
ses de  cette  différence  sont  assez  nombreuses,  nous  allons 
examiner  les  principales.  La  position  et  les  rapports  de  l'or- 
gane malade  avec  les  parties  environnantes  peuvent  faciliter 
ou  mettre  obstacle  à  la  résolution  :  ainsi  les  viscères  pro- 
fondément situés,  comme  le  foie,  les  reins  qui  n'ont  de  com- 
munication au  dehors  que  par  des  conduits  étroits,  ceux 
qui,  comme  le  cerveau,  le  cœur,  la  plèvre,  le  péritoine,  etc. , 
ii'en  ont  aucune,  se  débarrassent  dii'ficilement ,  et  seulement 
par  des  voies  indirectes,  de  cette  excrétion  humorale  qui  ac- 
compagne presque  toujours  la  résolution,  et  l'on  peut  dire 
que,  dans  beaucoup  de  càs  ,  l'obstacle  que  celle  terminaison 
éprouve  conduit  à  la  suppuration.  Lorsque,  au  contraire,  les 
parties  lésées  sont  étendues  en  meuibranes ,  forment  des  réser- 
voirs ou  des  canaux  qui  ont  une  communication  libre  et  directe 
avec  l'extérieui-,  comme  le  font  les  bronches,  l'estomac,  les  intes- 
tins,  la  vessie,  etc.,  l'excrétion  ciilique  s'opère  avec  une  grande 
facilité,  et  la  résolution  de  rengorgemenl  s'effectue  plus  pronq)- 
Icment  et  plus  facilement.  La  structure  molle ,  celluleusc  , 
membraneuse  des  organes  malades  c^t  une  condition  favora- 
ble pour  arriver  à  une  résolution  prompte  et  bénigne  ,  qu  on 
obtient  ,  au  contraire ,  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  (juand 
le  tissu  organique  est  serre  ,  dense  et  compacte.  Aussi  peut-on 
leiriarqucr  que  les  inflammalious  cellulaires  cl  niembraueuses 
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se  résolvent  plus  souvent  et  plus  promptement  que  celles  des. 
muscles ,  des  os ,  des  parties  fibreuses ,  etc. 

L'activilé  plus  ou  moins  giande  des  proprie'te's  vitales  est 
loin  d'elle  étrangère  à  la  maiche  du  phçiiomcne  pathologi- 
que qui  nous  occupe;  il. a  lieu  en  eflet  avec  beaucoup  plus 
de  célérité  dans  les  parties  irritables  et  sensibles  que  dans  celles 
que  la  n"hlure  n'a  pourvues  que  d'une  sensibilité  obtuse  et  dif- 
ficilenieni  excitable.  La  constitution,  le  tempérament,  l'état 
des  forces,  le  régime,  la  profession,  les  habitudes,  etc. ,  ne 
sont  pas  sans  infltience  sur  la  terminaison  des  maladies  par  ré- 
solution. Il  en  est  de  même  du  traitement  pharmaceutique  et 
hygiénique  plus  ou  moins  bien  adapté  à  la  nature  du  mal,  de 
la  cond.;ite  du  mala  le ,  etc. 

Examinons  maintenant  comment  se  comporte  la  résolution 
dans  les  dilïérens  tissus  de  l'organisation  humaine,  et  quels 
sont  les  phénomènes  qui  l'y  accompagnent. 

Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  cette  terminaison  devait  être 
moins  commune  dans  les  organes  parcnchymateuoc  et  cellii- 
leux,  que  dans  ceux  d'une  texture  plus  serrée  et  plus  compacte. 
Quand  elle  s'effectue ,  c'est  !e  plus  ordinairement  du  neuvième 
au  (jualorzième  jour;  alors  tous  les  symptômes  généraux  essen- 
tiels ou  sympathiques  diminuent  graduellement,  et  cessent 
bientôt  après.  Fort  souvent  cette  amélioration  est  annoncée  par 
quelque  phénomène  crili(jue  ,  tt  1  qu'un  flux  hémorroïdal  dans 
l'hépatite,  une  hémorragie  utérine  dans  la  métrite,  une  abon- 
dante expectoration  dans  la  pneumonie,  une  hémorragie  na- 
sale dans  l'inflammation  du  cerveau  ,  etc.  Les  engorgemens  et 
les  indurations  ch;onii|ues  du  parenchyme  sont  susceptibles 
de  se  résoudre,  mais  presque  toujours  sans  aucune  espèce 
d'excrétion  critique.  La  rate,  le  foie  et  d'autres  glandes  de- 
puis lo£)gtemps  tuméfiées  ,  et  dans  un  état  presque  complet  d'i- 
nertie ,  sont  reveims  à  leur  volume  naturel,  et  ont  été  rendus 
au  libre  exercice  de.  leurs  fonctions  par  un  traitement  long  et 
approprié,  ou  par  un  changement  spontané  produit  par  la  na- 
ture elle-même.  Combien  d'eugorgcmens  chioniqucs  du  sein 
et  du  testicule  réputés  carcinomatcux  ,  et  abandonnés  h  eiîx- 
mêmes  par  suite  du  refus  de  la  part  du  malade  de  se  soumettre 
il  l'extirpation,  ont  fini  par  se  résoudre  s^ns  aucune  récidive! 
M.  Kicherand  ,  dans  sa  Nosographie  chirurgicale ,  cite  plu- 
sieurs cas  analogues  bien  propres  à  modérer  cette  ardeur  d'o- 
pérer,  si  naturelle  aux  jeunes  chirurgiens  désireux  d'accroître 
leur  réputation ,  et  pour  lesquels  une  opération  prématurée-, 
offre  d'ailleurs  une  plus  grande  chance  de  succès. 

Outre  la  diminution  griwluelle  du  gonflement  et  des  autres 
symptômes,  la  résolution  des  phlegmasies  du  système  dcr- 
moïde  offre  une  particularité  qui  Ja  distingue  de  celle  des 
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autres  tissas  enflammes,  c'est  la  desquamation  deTépidermc 
qui  recouvre  la  partie  phlogosëe,  et  sa  regénération  plus  ou 
moins  prompte.  11  faut  bien  distinguer  d'ailleurs  celle  des- 
quamation de  la  dessiccation  particulière  à  la  terminaison 
des  inflammations  cutanées  par  suppuration.  Ilarement  quel- 
que phénonïène  critique  coïncide  avec  cette  desquamation  ; 
elle  ne  se  montre  au  reste  presque  jamais  dans  les  exanthèmes 
chroniques  qui  passent  ordinairement  à  l'état  de  suppuration. 

11  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  la  résolution  de  l'in- 
flammation des  membranes  muqueuses  de  la  suppuration,  at- 
tendu qu'il  y  a  souvent  dans  l'une  comme  dans  l'autre  termi- 
naison une  excrétion  d'un  caractère  douteux ,  tantôt  muqueuse, 
puriforme  ,  et  d'autres  fois  purulente.  La  résolution  n'est  bien 
distincte  que  lorsque,  avec  une  diminution  successive  des  symp- 
tômes, coïncide  quelque  phénomène  critique,  comme  une 
sueur  abondante,  une  urine  sédimenteuso,  un  exanthème,  etc., 
ou  qu'il  ne  se  manifeste  au  moment  de  la  rémission  aucune 
humeur  excrémentitielle. 

Les  phlegmasies  du  système  séreux  ont  une  marche  plus 
rapide  que  celles  des  membranes  muqueuses,  c'est  sans  doute 
la  cause  pour  laquelle  la  résolution  s'y  montre  beaucoup  plus 
tôt;  elle  s'annonce  en  effet  le  plus  ordinairement  du  troisième 
au  cinquième  jour  par  la  cessation  de  la  douleur,  de  la  fièvre 
et  des  autres  symptômes  inflammatoires,  ainsi  que  par  le  réta- 
blissement des  fonctions  des  organes  contigus  aux  surfaces  en- 
flammées. Il  n'est  pas  rare  d'observer  en  même  temps  une 
augmentation  dans  le  produit  de  quelques  sécrétions,  ou  bien 
une  évacuation  critique;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  quelquefois  la 
frénésie  se  terminer  par  une  hémorragie  nasale,  la  pleurésie 
par  des  sueurs  copieuses,  une  diarrhée  abondante,  une  excré- 
tion d'urine  sédi menteuse,  etc.  On  doit  presque  toujours  re- 
garder les  adhérences  organiques  comme  une  suite  de  la  réso- 
lution des  phlegmasies  du  tissu  séreux;  il  parait  même  que 
celle  terminaison  ne  peut  avoir  lieu  que  de  celte  manière,  et 
par  une  sorte  de  cicatrisation  ou  d'union  des  parties  enflam- 
mées. 

Dans  les  parties  musculaires  fibreuses  et  synoviales,  ordi- 
nairement affectées  de  l'inflammalion  qu'on  appelle  rhumatis- 
male ,  la  résolution  se  fait  attendre  longtemps,  et  n'est  sou- 
vent qu'une  terminaison  incomplette  de  la  maladie;  son  signe 
le  plus  commun  est  une  sueur  critique  et  générale  des  plus 
abondantes  qui  survient  aux  époques  indiquées  par  les  grands 
observateurs.  Une  urine  sédimenteuse  ou  floconneuse  rem- 
place quelquefois  la  diaphorèse;  on  observe  aussi  dans  cer- 
tains cas  des  hémorragies,  des  déjections  alvines,  des  exan- 
thèmes ,  etc. 
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Puisque  la  résolution  est  la  plus  désirable  de  toutes  les  ter- 
minaisons, les  efforts  du  médecin  doivent  doue  tendre  à  la  fa- 
voriser. Dans  l'administration  des  moyens  qu'il  emploiera 
îour  atteindre  ce  but ,  il  ne  perdra  point  de  vue  que  gcncra- 
ement  la  nature  elle-même  incline  par  sa  force  conservatrice 
Vers  une  solution  bénigne,  et  qu'alors  ce  qu'on  appelle  une 
sage  et  prudente  expectation  est  le  meilleur  guide  qu'on  ]iuisse 
suivre.  Rien,  à  notre  avis,  ne  prouve  mieux  celte  vérité  que 
les  phénomènes  critiques  qui  accompagnent  la  plupart  des 
terminaisons  par  résolution.  Comment  croire  en  effet  (jue  très- 
souvent  la  nature  n'a  pas  préparé  de  loin  un  mouvement  cri- 
tique qui  se  manifeste  à  l'époque  précise  de  la  guérison ,  et 
comment  penser  qu'elle  ne  sera  pas  troublée  dans  son  travail 
par  un  entassement  irréfléchi  de  médications  actives ,  au  moyen 
duquel  on  se  propose  vainement  d'arrêter  le  mal  dans  son  ori- 
gine, comme  s'il  était  en  la  puissance  de  l'homme  de  maîtriser 
ainsi  le  cours  d'une  série  de  phénomènes  qui  s'enchaînent ,  ont 
un  accroissement,  un  état  et  un  déclin? 

S'il  a  été  permis  d'agir  prudemment  pendant  le  cours  de  la 
maladie,  pour  en  favoriser  la  résolution,  il  faut  presque  tou- 
jours rester  simple  spectateur  des  efforts  critiques  que  la  na- 
ture fait  pour  l'accomplir,  au  risque  de  dénaturer  l'affection  , 
d'en  prolonger  le  cours  ,'^et  de  produire  peut-être  une  termi- 
naison fâcheuse. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  où  il  peut  être  utile  d'aider  la  na- 
ture languissante  ,  et  d'exciter  l'action  vitale  des  organes  deve- 
nus le  siège  d'une  excrétion  criti([ue,  l'un  des  élémens  essen- 
tiels de  la  résolution;  alors  en  effet,  si  la  crise  est  incomplelLe , 
la  terminaison  de  la  maladie  l'est  également.  Des  praticiens , 
dans  une  semblable  circonstance,  ont  eu  recours  avec  avantage 
aux  diaphorétiques  lorsque  la  maladie  se  jugeait  par  des 
sueurs  j  aux  diurétiques,  si  un  flux  abondant  d'urine  coïnci- 
daitavec  une  rémission  de  symptômes  ;  aux  cathartiqucs  quand 
des  déjections  alvines  répétées  produisaient  une  amélioration  , 
indice  d'une  heureuse  solution.  D'autres  moyens  encore, 
comme  des  bams  ,  des  frictions,  des  sialagogues,  des  fumiga- 
tions, etc. ,  ont  été  quelquefois  utilement  employés. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  présenter  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  obtenir  la  résolution,  s'appliquent 
spécialement  aux  maladies  internes,  et  sont  susceptibles  d'être 
piodiûées  relativement  aux  maladies  externes  04  chirurgi- 
cales ;  celles-ci  en  eflét  comprennent  une  foule  de  lésions  lo- 
cales que  l'on  parvient  à  résoudre  plus  proniptement  et  plus 
utilement  par  des  applications  de  différentes  espèces,  connues 
sous  le  nom  de  r^.yo/ufa'eA-.  Dans  ces  circonstances,  les  pro- 
priétés vitales  sont  tellement  lésées  que  les  forces  de  la  nature 
iont  souvent  iusuffisanics  pour  les  ramener  en  temps  oppor- 
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twn  h  leur  ty^c  nalurcl ,  et  rclablir  l'équilibre  momentanément 
d'élruit.  Les  contusrons,  les  œdèmes  aïoniqucs,  les  congestions 
lymphatiques,  les  engorgcmens  glaiidulaiies ,  nous  oiiïenidcs 
exemples  de  ces  étais  pathologiques. 

Quant  aux  moyens  phai maceiitiques  qui  sont  les  plus  pro- 
pres à  hâter  la  terminaison  des  maladies  par  résolution  ,  non- 
seulement  ils  vnrient  suivant  la  nature  de  la  lésion  qu'on  se 
propose  de  modifier,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer plus  haut,  mais  encore  ils  ditièreut  dans  le  mode  de  leur 
administration,  suivant  le  tissu  aireclc,  la  situation  de  l'organe 
malade,  l'ancienneté  de  la  maladie,  les  sympathies,  etc.  Ainsi, 
par  exemple,  la  saignée  générale  convient  très  bien  pour  ac- 
célérer la  résolution  de  la  phlegmasie  des  parenchymes  ;  tandis 
que  la  saignée  par  les  sangsues  est  beaucoup  mieux  appro- 
priée h  l'inflammation  des  membranes  séreuses  j  que  la  même 
saignée  locale  doit  être  pratiquée  de  préférence  à  l'anus  pour 
résoudre  les  engorgemens  du  foie  et  des  circonvolutions  intes- 
tinales; qu'on  doit  enfin  dégorger  directement  l'endroit  affecté 
toutes  les  fois  qu'il  est  accessible  aux  moyens  de  l'art.  Ce  que 
nbus  disons  des  évacuations  sanguines,  il  faut  le  dire  de  tous 
tes  autres:  moyens  résolutifs  susceptibles  d'être  administrés  à 
l'intérieur  où  d'être  appliqués  à  l'extérieur. 

La  résolution  des  engorgemens  chroniques  semble  être  quel- 
quefois le  fruit  d'une  relation  sympathique  établie  entre  l'or- 
gane malade  et  la  partie  sur  laquelle  on  dirige  la  médication. 
Daps  la  pneumonie  chronique,  le  vésicatoiie  placé  à  la  partié 
interne  du  bras  paraît  mériter  la  préférence  ;  taudis  qu'on  ap- 
plique les  séions  et  les  cautères  sur  les  parois  du  thorax.  De 
temps  immémorial  en  médecine,  dans  les  engorgemens  de 
l'encéphale,  on  dirige  les  moyens  de  dérivation  sur  les  mem- 
bres inférieurs  ;.les  membres  supérieurs,  au  contraire,  ont  une 
correspondance  sympathique  avec  la  poitrine  ,  et  c'est  en  vertu, 
de  cette  correspondance  qu'on  cherche  à  opérer  sur  eux  une 
révulsion  salutaire  dans  les  maladies  de  celte  cavité,  etc. 

(PINEL  et  BniCHETEAtj) 

RÉSOMPTTF,  adj.,  resumptivus  :  nom  qu'on  donne  aux 
médicaniens  fortifians  et  cordiaux  ,  de  resuniere,  reprendre  des 
forces.  Voyez  restaurant.  (  ^-  ) 

RÉSORBANS,  adj.  etsubst.,  resorhanlîa.Oa  trouve,  dans 
quelques  traités  de  matière  médicale,  ce  nom  comme  indi- 
quant une  classe  de  médicamens  qui  auraient  la  propiicté 
d'attirer  hors  le  corps,  d'amener  h  sa  surface,  des  principes 
contenus  dans  son  intérieur,  et  de  soustraire  ainsi  à  l'économie 
animale  des  causes  morbifiques  dont  l'action  cùi  pu  être  nui- 
sible. 

Avant  d'examiner  quels  sont  ces  médicamens,  il  s'agit  de 
s'assurer  si  le  phénomène  est  possible  dans  le  sens  oii  on  l'eae 
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lend.  Sans  cloute,  nous  voyons  des  mollc'cnles  séreuses,  san- 
guines, purulentes,  etc.,  être  amenées  de  l'intérieur  du  corps 
à  sa  surface;  mais  c'est  par  le  propre  d'une  force  intestine, 
par  un  niouvement  ([ui  a  lieu  du  centre  k  la  circonférence  , 
lequel  dirige  ces  humeurs  à  la  périphérie,  par  le  canal  des 
exhalans.  Par  exemple ,  un  vésicaloire  appliqué  à  la  surface  cu- 
tanée y  amène  de  la  sérosité;  mais  ce  n'est  pas  par  suite  de 
son  action  aspirante,  mais  bien  par  la  réaction  vitale  qu'il  pro- 
duit, par  l'inilammation  qu'il  développe  dans  cet  endroit  :  de 
même,  lorsqu'on  applique  un  emplâtre  fondant  sur  une  partie 
engorgée,  et  que  la  résolution  s'en  opère,  ce  n'est  pas  en  alli- 
rant  au  dehors  les  mollécules  obstruantes ,  qu'elle  a  lieu  ,  c'est 
en  excitant  la  partie,  en  y  causant  un  travail  sourd,  que  l'em- 
plâtre a  opéré  ;  d'où  est  résulté  l'absorption  dos  principes  in- 
visquans.  Dans  aucune  application  externe,  on  ne  voit  la  pré- 
tendue faculté  résorbante  mise  en  jeu  sans  qu'il  n'y  ait  préala- 
blement un  travail  inléiieur,  une  excilalion  des  parties  plus 
ou  moins  marquée,  une  réaction,  a'.ix(|uelles  sont  dus  les  |)hc- 
nomènes  de  la  disparition  des  affections  moibifiques  ;  dans 
aucun  cas,  on  n'a  vu  les  médicamens  attirer  matériellement 
au  dehors  les  principes  morbificpics,  comme  l'aimant,  par 
exemple,  attire  le  fer;  comme  la  cire  à  cacheter  électrisée 
attire  les  mollécules  pulvérulentes,  etc.;  en  un  mot,  l'actiou 
résorbante,  qui  est  toute  physique,  ne  peut  avoir  lieu  dans  un 
corps  animé,  et  les  phénomènes  qui  s'en  rapprochent  sont 
toujours  dus  k  l'action  vitale  augmentée ,  ou  k  d'autres  ma- 
nières d'être  de  l'organisme. 

On  doit  donc  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  résorbans  :  la  p]u-> 
part  des  auteurs  effectivement  s'accordent  pour  ne  point  ea 
admettre;  quant  k  ceux  qui  y  croient,  il  est  probable  qu'ils 
ont  confondu  aveceux  les  absorbans,  qui  eu  diffèrent  cepen- 
dant beaucoup ,  en  ce  que  ceux-ci  ont  seulement  pour  propriété 
de  s'emparer  et  de  recevoir  dans  leur  interstice  des  liquides 
déjà  rassemblés,  accumulés,  dans  une  partie  du  corps  humain  , 
comme  la  chaux  le  fait  de  Tcau  ,  et  imllcmcnt  de  les  y  attirer, 
ainsi  que  se  conduiraient  les  résorbans,  si  les  facultés  qu'on 
leur  accorde  étaient  positives.  Voyez  absorbans,  t.  i ,  p. 

Il  est  fâcheux,  au  suiplus,  que  nous  ne  possédions  pas  do 
véritables  résorbans  :  rien  ne  serait  plus  utile  pour  le  prati- 
cien, qui,  par  leur  moyen,  enlèverait  des  corps  les  causes 
motbifitjues  avant  qu'elles  aient  le  temps  de  sévir  sur  l'écono- 
mie animale.  (niÉr.Ai) 

FIN  pu  QUARANTE-SEPTIÈME  VOLUME^ 
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